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L'ÉLÉMENT    HISTORIQUE 


DE     HUON    DE    BORDEAUX. 


L'histoire  de  Huon  de  Bordeaux  ne  nous  est  point  parvenue  sous  une 
forme  plus  ancienne  que  le  poème  français  publié  en  1 860  par  MM.  Gties- 
sard  et  Grandmaison  dans  la  Collection  des  anciens  poètes  de  la  France  ; 
mais^  contrairement  à  Vopinion  de  ces  savants  éditeurs,  il  est  probable 
que  ce  poème  est  seulement  un  remaniement  datant  de  la  première 
moitié  du  règne  de  saint  Louis.  M.  Guessard  le  suppose  composé 
entre  les  années  1 1 70  à  1210  par  un  contem  porain  de  Chrétien  de 
Troyes  ',  et,  pour  justifier  celte  date,  il  s'appuie  d'abord  sur  un  passage 
de  la  Chronique  d'Aubri  de  Troisfontaines,  écrite  de  1225  à  1241,  puis 
sur  Tâge  du  manuscrit  de  Tours  qui,  bien  que  n'étant  pas  un  original, 
ne  serait  pas  toutefois  postérieurà  1250',  Il  n'admet  pas,  avec  M.  Fer- 
dinand Wolf  J,  l'existence  d*un  poème  antérieur  presque  identique  pour 
le  sujet,  lequel  aurait  servi  de  modèle  à  un  poème  néerlandais  rédigé 
vers  Tan  1400  et  qu'on  ne  connaU  plus  que  par  quelques  fragments 
relatifs  au  retour  de  Huon  et  par  un  abrégé  en  prose  imprimé  dans  la 
première  moitié  du  xvi°  siècle  4. 

L*aLiusion  faite  par  Aubri  de  Troisfontaines  à  l'histoire  de  Huonf, 


I.  Hacn  de  Bordeaux,  édit.  Guessard  et  Grandroaison,  p.  vij-viij. 

3.  Uid^,  p.  XI). 
1    Viber  die  btidtn  wudaaufgt^ndtmn  Niidcriandischtn  Vol ks bûcher  von  dtr  Kœ' 

mginn  SibilU  und  von  Huon  von  Bordeaux,  p.  198*199.  Ce  mémoire  de  M.  Wojf 
1  été  publié  dans  les  Mémoires  de  C Académie  impériale  de  YtennCf  seclioa  d'histoire, 
t,  VI!I  (itJjyJ,  où  il  occupe  les  pages  t8o  à  282. 

4.  C*esl  le  Huyge  van  Éourdeus  que  M.  Ferdinand  Wolfa  réimprimé  en  1860 
dans  la  Btbtioihek  des  iitteranschen  Verems  in  Sttiîtgart  dont  il  forme  le  tome  LV. 

y  t  Anno  i>a:cx...  Morluus  est  cliam  hoc  anno  Sewinus,  dux  Burdegalen- 
siSt  cujus  fratres  fuerunt  AleJmus  et  Ancherus.  Hujus  Sewini  filii,  Gerardus  et 
Hugo,  (|ui  ICarolum  tîlium  Karoli  casu  interfccit,  Almaricum  proditorem  in 
dueïlo  vieil,  exul  de  patria  ad  mandatum  régis  fugit,  Albcronem  virum  mirabi- 

Romania^vnt  I 


A,   LOHGHOU 

[  M.  GMSard«  est  précisément  contraire  à  sa  thèse,  car,  si 
om à  oae  chanson  de  geste  relatant  déjà. ta  liaison  du  duc 
iwc  Auberon,  elle  mentionne  deux  oncles  paternels  de 
ikna,  AlnuBe  ci  Auchier,  qu'on  ne  retroy ve  pas  dans  la  plus  ancienne 
ymsmm  tmmut  de  Huon  de  Bordeaux.  Il  y  a  plus  :  Tun  de  ces  deux 
iKte»  AlcMBtt  figure  dans  ta  version  néerlandaise  S  où  il  joue  te  rôle 
iBiiNé  par  le  poète  français  au  vieux  Géreaume'  qui,  tci^  n'est  plus  un 
jfÊÊÊÊÊ  ÛÊ  Ségoîn  de  Bordeaux  et  de  Huon,  mais  seulement  un  de  leurs 
ynuMMi  d  le  Énère  de  Guirré,  le  bon  prév6t  de  Bordeaux  î.  Ce  fait  nous 
aenUe  de  nsuire  à  fisurc  prévaloir  l'opinion  de  M.  Wolf  contre  celle  de 
M.  Quesstfd,  et  si  quelqu'un  des  lecteurs  de  ta  Romania  s'étonne  avec 
Il  «mint  ioidéinicien  qu'une  version  ^ançaise  délaissée  depuis  un  siècle 
et  demi  dix  pu  parvenir  vers  Tan  1 400  à  l'auteur  d'un  poème  néerlandais  4, 
aottS  répondrons  que  sans  doute  cet  auteur  ne  travaillait  pas  sur  une 
venioil  frm^se,  mais  que^  probablement,  il  rajeunit  un  poème  néerlan- 
dttS  du  xiii*  siècle  qui  aviit  bien  moins  de  chances  de  nous  parvenir  que 
l>DCtiTre  nouvelle  dont  on  a  seulement  conservé  de  courts  fragments, 

Hm  le  poème  français  que  connaissait  Aubri  de  Troisfontaines,  — 
1011$  partageons  complètement  sur  ce  point  le  sentiment  de  M.  Gués- 
sird,  —  ne  saurait  remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Fhilippe-Augusie  : 


Im  ei  fortunatum  repcrit,  et  cetera  mç  fabviosa  sîve  historica  annexa,  i  {Çhrom* 
^m  Aièmwi,)  —  M.  Schc^er-Boichorst,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  d'Aubri 
(MbiMMiltai  kistwiêt  Gammica^  lomus  XXKl  scriptorum,  p.  726)  a  tniprimé  i 
lOlt»  tfapfèsie  ms,  de  P.iris,  AUlinus  et  Anarus  ;  le  texte  du  ms.  de  Hanovre 
AiiimnJ  il  Anchirus  aurait  dû  lui  indiquer  la  leçon  véritable.  Au  reste,  Je  nom 
Jbtcifms  n>it  pas  connu  dans  l'onomastique  do  moyen  âj^e  ;  on  y  trouve  au 
;  extraire  le  vocjNc  Anchùr^  dont  les  écrivains  latins  da  XIII*  siècle  faisaient 
^Ijickrtii,  bien  que  sa  forme  véritable  fût  j4/7fc/ranu5  ou  i4;T5^^rfui  qu'on  rencontre 
iiit  kl  tuteurs  du  IX*  siècle.  ..,.,, 

1,  Aléaume,   ou  Aliames   comme  on  lit  dans  le  Hayge  yan  Bmrdeus  du 

iXVh  iîkle»  se  dit  fits  du  comte  palatin  (pahgrave)  et  neveu  de  Séguin  (Huyge 

PittH  BùÊtJtus,  éiUx.  Wolf,  p.  17),  mais  il  y  a  là  une  confusion  évidente,  bien 

Commune  du  reste  dam  nos  vieux  poèmes  où  les  titres  d'  *  oncle  *  et  de 

iw\c\\  »  4onl  aus&i  prodigués  que  possible  et,  la  plupart  du  temps,  sans  vrai- 

lucune.  Au  reste,  deux  lignes  plus  bas,  Huon  présente  Garin  comme 

\  t.inte  imoycn-sonc]  ou  le  cousin  germain  d^Ateaume,  alors  qu'à  la 

i  fe  m^mc  Garin  est  donné  (p.  (61  comme  le  frère  du  duc  Seguin, 

^  \  Vnnclï*  d'Aleatime.  LMge  d'Aleaume  devait  d'ailleurs  bien  plu- 

l^'jj  ,.  r  *ncîe  que  le  cousin  germain  de  Huon. 

I  il  contre  l' identification  de  ce  nom  Géreaume^  Ceriau^ 

HH  ,{  Mil"  siècle,  avec  celui  de  Jérôme  qu^on  trouve  non  seu- 

l^mtr  résultons  modernes  du  roman  en  prose,  mais  aussi  dans  le 

,  de  MM,  Guessard  et  Grandmaison.  Géreaume  est  un  nom 

formé  de  racines   qu'on  retrouve,  par  exemple,  dans  les 
noms  V'r.ume^  Gmtlaumt^  etc.;  sa  forme  latine  est  Cerclmus  et 

j,  ^,»»v.  «.  •.,c,*uv,  cdiùott Caasard  et  Grandmaison,  page  91* 
4.  /W.,p.  xj-xij. 
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l'introduction  dans  un  récit  carolingien  de  l'élément  merveilleux  qui 
assura  le  succès  de  Huon  de  Bordeaux  ne  peut  être  antérieure  à  cette 
époque.  Les  traditions  relatives  à  Huon  ne  componaient  pas  originaire- 
ment le  récit  de  ses  aventures  en  Orient  :  ce  fait,  admis  à  titre  de  con- 
jeaure  dès  1861  par  M.  Gaston  Paris  %  est  aujourd'hui  hors  de  doute, 
grâce  au  résumé  suivant  des  aventures  de  Huon  de  Bordeaux  qu'on 
trouve  dans  une  sorte  de  prologue  de  la  geste  lorraine,  conservé  seule- 
ment dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin  et  dont  la  publica- 
tion est  due  à  M.  Edmond  Stengel  : 

Em  Bourdeloit  ot  .i.  franc  duc  Seuwin 
Qui  eut  .i.  fil  qui  fu  preus  et  hardis. 
Hues  ot  non,  si  corn  dist  li  escris  : 
S'ocist  un  conte  en  la  salle  a  Paris. 
Por  ce  fu  Hues  bannis  hors  du  paîs 
De  douce  France  et  de  l'Empire  ausi, 
En  Lonbardie  s'en  ala  por  servir 
Quens  Guinemer,  le  fil  a  saint  Bertin 
Qui  les  foires  cria  et  establi, 
Chelle  de  Troies,  de  Bar  et  de  Lagni  ^. 
Une  puceile  ot  ou  palais  votis  : 
Hues  l'ama  et  la  puceile  li, 
Em  bascelage  i  engenra  .i.  fil  : 
Quant  ot  batesme,  si  ot  a  nom  Henris. 
Hues  moru  par  force  de  venin, 
Henris  ot  peur  que  il  ne  fust  ocis. 
Si  vint  a  Mies  por  sa  vie  garir^. 

Henri,  le  fils  naturel  de  Huon  de  Bordeaux,  aurait  été,  selon  l'au- 
teur des  vers  qui  précèdent,  le  père  de  Thierri  prévôt  de  Metz  et 
l'aïeul  paternel  du  duc  Hervis,  père  de  Garin  le  Loherain  et  de  Begon 
de  Belin.  Cette  généalogie  n'a,  on  le  conçoit,  aucun  caractère  tradition- 
nel, mais  on  doit  savoir  gré  au  rimeur  qui  l'a  imaginée,  puisqu'elle  lui  a 
fourni  l'occasion  de  résumer,  très  succinctement  à  la  vérité,  l'histoire  de 
Huon  de  Bordeaux,  telle  qu'on  devait  la  raconter  avant  le  xiii'  siècle. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  prologue  des  Lorrains,  la  tra- 
dition du  xii«  siècle  et  la  chanson  du  xiii*'  n'ont  guère  de  commun 
que  cette  donnée  générale  :  Huon,  fils  de  Séguin,  duc  de  Bordeaux,  a  tué 
un  personnage  de  la  cour  impériale  et  il  est  condamné  à  l'exil.  Mais 

1.  Re¥ae  germanique^  t.  XVI,  page  376. 

2.  Ces  vers  doivent  être  ajoutés  aux  textes  poétiques  que  Bourquelota  réunis 
dans  sts  savantes  Etudes  sur  Us  foires  de  Champagne^  chapitre  v. 

}.  Stengel.  Mittheilungen  aus  franzasischen  tiandschriften  der  Turiner  Universi- 
t^S'BMothek  {Màrburg^  1873,  in-4*),  p.  28^1. 
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presque  tout  diffère  dans  les  détails.  Selon  la  tradition  du  xii«  siècle,  la 
victime  de  Huon  est  un  simple  comte  :  il  le  tue  à  Paris,  dans  le  palais 
de  Tempereur;  banni  de  France,  il  cherche  un  refuge  auprès  du  comte 
Guinemer  dont  il  séduit  la  fille,  et  après  un  temps  assez  long  il  meurt 
empoisonné.  Les  causes  de  l'exil  de  Huon  de  Bordeaux  oni  un  caractère 
bien  autrement  épique  dans  le  poème  du  xiir  siècle,  où  Huon  est  le 
meurtrier  du  fils  unique  de  l'empereur  :  Chariot,  ainsi  se  nomme  le  jeune 
prince,  s'est  embusqué  non  loin  de  Paris,,  aux  abords  de  la  route  qui 
conduit  à  Bordeaux,  attendant  les  fils  du  feu  duc  Séguin^  qui,  appelés 
par  Charlemagne,  se  rendent  à  la  cour;  il  blesse  grièvement  Girard,  le 
plus  jeune  des  deux  frères,  mais  tombe  lui-même  sous  les  coups  de 
Huon,  qui  apprend  seulement  au  palais  de  Charlemagne  quel  adversaire 
il  a  combattu.  Le  nom  du  comte  Guinemer  est  commun  à  TuTie  et  à 
l'autre  version  de  l'histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  et  toutes  deux  y  lient 
le  souvenir  de  la  ville  de  Saint-Omer  '  ;  toutes  deux  parlent  de  la  filie  du 
comte  ;  mais  dans  le  poème  du  xiii'  siècle,  celle-ci  n'est  plus  l'  «  amie  « 
de  Huon,  qui  se  contente  de  rendre  la  liberté  à  Sébille,  retenue  prison- 
nière depuis  sept  ans  par  un  géant  dans  le  château  de  Dunostre  =. 


II. 


Les  dix-sept  vers  que  nous  avons  reproduits  d'après  M»  E,  Stengel 
renferment  tout  ce  que  l*ûn  sait  actuellement  de  la  forme  primitive  de 
l'histoire  traditionnelle  de  Huon.  Il  convient  donc  de  les  étudier  de  près 
pour  essayer  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  vivait  le  personnage  réel 
du  nom  de  Hugues  {Hugo]  dont  la  tradition  s'est  emparée  pour  en  faire 
le  héros  d'un  poème  épique. 


1 .  L'auteur  du  prologue  des  Lorrains  fait  de  Guinemer  le  fils  de  saint  Bertin, 
lequel,  selon  l^histofre,  Tut  te  second  abbé  de  Sithreu,  abbaye  qui  prit  depuis  le 
nom  de  ce  bienheureux  et  donna  naissance  â  la  ville  de  Saint-Omer^  où  le  poème 
de  Huon  de  Bordeaux  (p.  1^4)  fait  naître  la  allé  du  comte  Guinemer.  11  est  pos- 
sible (juc  ce  Guinemer  ait  ké  emprunté  par  nos  trouvères  à  quelque  ancienne 
tradition  wallonne,  car  son  nom,  en  latm  WinimaruSf  paraît  surtout  avoir  été 
employé  dans  les  pays  oui,  du  IX«  au  XIl^  siècle,  firent  partie  du  comté  de 
Flandre.  Le  Carialmrt  acSamt-Birùn  lui  seul,  nous  fait  connaître:  r  un  diacre 
nommé  Winiàmanis  qui,  en  ya^,  réclige  un  acte  de  vente  â  Saint-Oraer  même 
(édition  Guérard,  p  jo)  ;  2*  un  chevalier  du  comte  de  Flandre,  Wintmarus, 
qui  assassina  Pârchevéque  de  Reims,  Foulques,  lequel  était  alors  abbé  de  Saint- 
GtTX\n{ïbid,^  p.  135);  J°  Wimmûrus^  vassal  de  l'abbaye  nommé  dans  un  acte 
de  Î075  [tbid.,  p.  195);  4'  Wintmûrus^  châtelain  de  Gand,  témoin  d'une  charte 
du  comte  Baudouin  VU  en  1 1  «4  \ibid.,  p.  2\\). —  On  pourrait  aussi  rapprocher 
du  personnage  de  Huon  de  Bordeaux  Guimer,  châtelain  de  Sainl-Omer,  qui 
paraît  au  début  d'O^jVr  k  Danois^  si  cette  forme  Cutmer  ne  semblait  pas  plutôt 
dériver  de  Withmarus, 

2.  Huon  de  Borduiux^  édit.  Guessard  et  Grandmaison,  p.  144  à  1  $7. 
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A  vrai  dire,  les  rares  érudits  qui  consentent  à  étudier  les  traditions 
carolingiennes  ne  paraissent  pas  mettre  en  doute  la  contemporanéité  de 
Huon  de  Bordeaux  et  de  Charlemagne,  contemporanéité  qui,  attestée 
formellement  dès  le  débuî  du  poème,  semble  corroborée  par  l'existence 
d'un  personnage  historique  du  nom  de  Séguin,  auquel  Charlemagne 
confia  l'administration  du  comté  de  Bordeaux  en  778  ^,  et  qui  ne  serait 
pâs  différent  du  père  de  Huon;  vers  le  déclin  du  règne  de  Charlemagne, 
le  fils  de  Séguin  aurait  pu  être  ainsi  en  âge  de  se  mesurer  avec  le  roi 
Charles  le  Jeune,  fils  aine  de  Charlemagne,  que  la  mort  enleva  en  8j  1  à 
raffection  paternelle. 

Malheureusement  pour  cette  suite  d'hypothèses,  on  ne  peut  plus, 
après  la  publication  de  M.  Stengel,  fonder  de  conjectures  sur  le  fait  de 
la  mort  de  Charles  le  Jeune  du  vivant  de  son  père,  puisqu'on  sait  main- 
tenant que  le  meurtre  de  Chariot  n'était  pour  rien  dans  l'histoire  primi- 
tive de  Huon  de  Bordeaux,  Bien  plus,  il  est  permis  de  supposer  qu'ici, 
comme  dans  plusieurs  autres  traditions  carolingiennes,  Charlemagne  a  rem* 
placé  Charles  le  Chauve,  car  Bordeaux  et  la  Gascogne  furent  gouvernés 
durant  les  six  premières  années  du  règne  de  Charles  le  Chauve  par  un 
comte  ou  duc  nommé  Séguin',  de  même  que  le  lieutenant  de  Charle- 
magne, et  il  est  possible  que  la  fin  glorieuse  de  cet  autre  Séguin  de  Bor- 
deaux, mort  en  défendant  la  Saintonge  contre  les  incursions  des  Nor- 
mands], ait  donné  naissance  à  une  sorte  de  geste  bordelaise  dont  la 


1.  L' Astronome,  Vita  Ludonci  Pli  mpcratom^  c.  m. 

2.  Louis  le  Pieux  aomma  ce  personnage  au  comté  de  Bordeaux  après  U 
mort  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  c'est-à-dire  en  859  (Chronicon  Adcmari  Cûbtt- 
n^nsis) 

j.  Les  Annales  de  Saint-Bertin  ne  mentionnent  pas  cet  événement,  qtii  eut  lieu 
en  845  et  que  Loup  de  Ferrières  a  heureusement  consigné  dans  une  lettre  écrite 

auclcjuçs  mois  après  le  désastre  à  Ganelon,  archevêaue  de  Sens  :  «  Quidam  vero 
c  Aquitania  venientes,  Nortmannos  inter  Burdegalam  et  Sanlones  eruplionem 
hi$  diebus  fecissc  retulcrunt,  et  nostros,  id   est  Chnstianos,  pedestri  cum  eis 

frratlio  congrcssos,  et  miserabiliter,  nisi  quos  tu^a  eripere  potuit,  peremptos, 
n  quo  bello  comprehensum  ducem  Vasconum  Siguinum  et  peremptum,  etiam 
ftirando  testati  sunt  »  rBouqoet,  t.  Vil,  p.  494).  La  mort  de  Séguin  est  aussi 
relatée  par  Adémar  de  Chabannes,  qui  qualifie  Séguin  de  «  comes  Burdegalensis 
et  Santoncnsis.  >  (Pcrtz,  Scriptorcs,  l.  iV,  p.  121;  cf.  le  Chronicon  Aquitanicum^ 
apud  Bouquet,  t.  VII,  p.  222-225.)  Ce  texte,  rapproché  de  celui  de  Loup  de 
Fcmèrcs,  indique  que  fe  gouvernement  de  Séguin,  t  duc  des  Gascons  »^  n  était 
pas  restreint  aux  pays  d'entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne,  et  qu'il  comprenait 
Il  Saintonge.  —  Le  duc  Séguin,  pris  et  tué  par  les  Normands  en  845,  doit  sans 
doute  être  distingué  d'un  duc  de  Gascogne  de  même  nom,  que  Tempereur  Louis 
lie  Pieux  avait  révoqué  trente  années  auparavant  à  cause  de  son  insolence  et  de 
ses  mauvaises  mœurs,  et  dont  la  destitution  provoqua  une  insurrection  gasconne 
{AnnâUs  Eginhardi,  anno  816  ;  VHû  Ludovici  Pu  impaatoris,  par  rAstronorac, 
C.  XXVt);  mais  il  était  probablement  de  la  même  familïe  oue  ce  personnage  et 
que  le  comte  Séguin  de  7^8.  Rappelons  à  ce  propos  que  rautcur  de  la  fameuse 
eharte  fausse  d'Ataon  a  fait  du  duc  révoqué  en  S16  un  petit-fils  du  fabuleux  duc 
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légende  de  Huon  serait  le  dernier  vestige.  Mais  les  trop  rares  documents 
historiques  du  ix*  siècle  ne  nous  font  pas  connaître  la  postérité  du  duc 
Séguin  et  Ton  n'y  trouve  rien  non  plus  qui  puisse  être  rapproché  des 
démêlés  que  Huon  de  Bordeaux,  au  dire  des  trouvères,  eut  avec  Charle- 
magne  un  certain  nombre  d'années  après  la  mon  de  son  père  '  * 

Le  récit  des  aventures  de  Huon,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  texte 
publié  par  M,  Stengel,  est  favorable  à  Thypothèse  qui  fait  vivre  Huon  de 
Bordeaux  sous  Charles  le  Chauve.  On  y  voit,  en  effet,  que  Huon,  banni 
tf  de  douce  France  et  de  Tempire  ausi  j>,  c'est-à-dire  des  états  du  roi 
Charles,  se  réfugia  en  Lombardie  :  son  exil  ne  saurait  donc  être  rapporté 
au  temps  de  Charlemagne,  qui  régna  sur  Fltalie  depuis  774;  par  contre, 
il  peut  l'être  au  règne  de  Charles  le  Chauve,  qui  ne  posséda  Tltahe  que 
durant  les  deux  dernières  années  (875-877)  d'un  règne  de  trente-sept 


ans. 


IIL 


Le  récit  du  meurtre  de  Chariot,  dans  tes  circonstances  duquel  réside 
tout  l'intérêt  de  la  première  partie  de  Huon  de  Bordeaux  ,  cet  important 
épisode  qui  permet  au  trouvère  du  xin''  siècle  de  conservera  son  œuvre 
le  caractère  d*une  véritable  chanson  de  geste  durant  plus  de  2000  vers  ; 
cette  lamentable  histoire  d'un  fils  de  roi^  coupable  de  guet-apens  envers 
un  vassal  de  son  père,  est-elle  sortie  tout  entière  de  l'imagination  du 
poète  qui,  on  le  sait  maintenant,  Fa  introduite  dans  l'histoire  de  son 
héros  ?  C'est  ce  qu'on  parait  avoir  communément  admis  jusqu'ici.  Cepen- 
dant le  meurtre  de  Chariot  a  sa  source  dans  l'histoire  du  ix«  siècle,  et 
sans  doute  l'auteur  de  Huon  de  Bordeaux  en  devait  la  connaissance  à 
quelque  tradition  épique  dont  un  autre  que  Huon  était  le  héros. 

Mais  en  recueillant  cette  tradition,  le  trouvère  assimile  bien  à  tort  le 
Chariot  dont  il  raconte  la  triste  fin  avec  le  prince  «  violent,  téméraire, 
jaloux,  mais  brave,  loyal  et  à  un  certain  moment  d'une  générosité  toute 
chevaleresque  «  ^  qui  figure  sous  le  même  nom  dans  la  chanson  d'Ogi^r  le 
Danois,  On  doit  évidemment  retrouver  dans  l'histoire  de  l'émule  d'Ogier 
un  souvenir  lointain  du  fils  aine  de  Charlemagne,  tandis  que  l'adversaire 


Loup  de  Gascogne  et  qu'il  a  trinsformé  son  nom  germanique  Séguin  tn  un  nom 
basque^  Sciminus^  que  les  Espagnols  écrivent  Ximcno;  c'est  le  même  faussaire  qui 
a  imaginé  de  désigner  le  duc  tué  par  les  Normands  sous  le  surnom  de  MosUUa- 
tticus  dont  on  ne  le  débarrassera  pas  facilement. 

1.  La  chanson  de  Huon  Je  Boraumx  dit  que  la  mort  de  Séguin  remontait  bien 
â  t  sept  ans  entiers  »  (vers  j  j  j|^  mais  on  sait  que  «  sept  ans  •  était,  chez  nos 
IrouvèreSj  une  expression  épiauc  pour  désigner  un  temps  fort  long  et  qu'cïlc  ne 
petit  servir,  par  conséquent,  a  étayer  aucun  calcul  chronologique. 

2.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Ckarkmagne^  p.  402. 
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de  Hoon  de  Bordeaux  représente  certainement  Charles  TEnfant,  roi 
d'Aquitaine,  Pun  des  fils  de  Charles  le  Chauve  et  de  la  reine  Erraentrude. 
Nous  résumons  le  peu  que  les  annalistes  du  m  siècle  nous  ont  appris 
de  Charles  l*Enfant.  Ce  prince  était  né  en  847  K  Les  Aquitains  deman- 
dèrent à  son  père  âés  l'an  855  de  le  leur  donner  pour  roi  ^,  et  il  ceignit 
U  couronne  à  Limoges  où  l'archevêque  de  Bourges  le  sacra  vers  le 
miUeu  d'octobre  de  la  même  année  K  Cependant,  quelques  mois  plus 
tard,  ses  sujets,  avec  cette  légèreté  que  les  chroniqueurs  carolingiens 
disent  être  le  trait  distinctif  du  caractère  aquitain,  rappellent  leur  ancien 
roi  Pépin  II,  le  neveu  de  Charles  le  Chauve 4,  puis  ils  rétablissent  pres- 
que aussi  vite  le  jeune  Charles  î.  Au  début  de  l'année  857,  une  partie 
de  son  peuple  fait  de  nouveau  cause  commune  avec  Pépin^  et  ne  se  sou- 
met qu'au  bout  de  deux  années  7.  Charles  l'Enfant  venait  de  temps  à 
autre  dans  les  pays  en  deçà  de  la  Loire  rendre  visite  à  son  père^,  mais 
il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quinzième  année  qu'il  songeait  à  s'affran- 
chir complètement  de  l'autorité  paternelle  pour  suivre  aveuglément  les 
conseils  de  deux  grands  de  son  royaume,  Etienne,  comte  d'Auvergne, 
ei  Aifroi^.  En  862,  à  la  suggestion  d'Etienne,  il  épousait,  sans  le  con- 
senteinent  de  son  père,  la  veuve  du  comte  Humbert,  et  Charles  le 
Chauve  '^^  comme  le  père  de  Chariot  dans  Huon  de  Bordeaux^  devait  se 


1.  Cette  date  résulte  du  texte  qu'on  trouve  â  la  note  10  de  cette  page. 

2,  «  Karlui  Aaiiitanis  petcntibus  Karlum,  filium  suum,  regem  designatum 
attrïbujt.  >  {Annaici  Etniniani^  anno  S^^J 

;.  i  Aquitani  urbem  Lemovicum,  mediante  octobri  metise,  convcnientes, 
Kartum  puerum,  filium  Karli,  regem  generaliter  constîtuunt,  unctoque  per  pon- 
lificero  coronara  regni  tmponunt,  sceptrumque  aUribuunt  »  ûkd.^  anno  853). — 
•  Carolus  Calvus  (jrc)  in  regem  Lemovicas  unctus  est  a  Rodulfo,  Bituncensi 
archicptscopo,  cl  Stodilo,  Lcmovicensi  episcopo...  •  (Adémar  de  Cha bannes, 
Commtmoraiio  abbalum  Lcn;ioyïaniium^  apud  Bouquet,  t.  VU,  p.  273,)  Cf.  ta 
Chronique  du  même  Adémar. 

4.  c  Aquitani  Karlum  puerum,  quem  nuper  regem  constituerant,  spernentes, 
PippiDum  ex  monacho,  qui  de  monasterio  sanctt  Medardi  aufugerat,  eductum 
eustûdia  reçem  simulant,  »  {Ânnata  Bcrlimani,  anno  856.) 

S-  «  Et  Aquitani,  sprcto  Pippino,  Karlum  puerum,  filium  Karli  rcgis  quem 
antea  pepulerant,  recipiunt,  et  in  Aquitaniam  rcducunt:  u  {iàid.] 

6.  é  Aquiianorum  atiqui  persuasione  occulte  conspiranlium  Francorum  quo- 
rumdam  m  Karlum,  a  Karlo  admodum  pucro  déficientes,  Pippino  sociantur.  » 
{itid,^  anno  857.) 

7.  «  Aquitani  ad  Karlum  puerum  omnes  pêne  convertuutur,  Pippirîus  Rot- 
berlum  comiti  et  Britonibus  socialur  1  (ihid,,  anno  859.) 

8.  Notamment  en  8^8,  tandis  que  Charles  le  Chauve  assiégeait  les  Normands 
dam  une  tle  de  la  Seine  :  «  Karlus  rex  insulam  Sequanae  vocabulo  Oscellum^ 
Danos  in  ea  commoranies  obsessurus,  mense  julio  adgredîtur.  ubi  ad  eu  m  Karo- 
(um  puer,  lîlius  ejus,  ab  Aquitania  pervenit  t  {tbid,,  anno  8^8.) 

9.  f  Egfridus»  qui  transactis  temporibus  cum  Stepbano  filium  et  aequivocum 
régis  ad  obedicntia  palerna  subtraxerat...  1  (ibid..  anno  864.) 

jo.  •  Carolus  rex  Aquiianorum,  Caroli  régis  filius,  necdum  quindectm  annos 
complens,  persuasionc  Stephani  relictam  Himberti  comilis  sme  voluntale  et 
conscientla  patris  in  conjugem  ducit.  t  (ibid.,  anno  862;) 


8  A.    LONGNON 

dire  affligé  d^avoir  donné  le  jour  à  un  a  mauvais  héritier  »  qui  préférait 

la  compagnie  des  traîtres  à  celles  des  «  pnidhorames  '  ».  Il  ne  paraît 
pas  toutefois  avoir  agi  rigoureusement  avec  ce  fils  rebelle*  qui,  vers  la 
fin  de  l'année  86?,  vint  avec  les  principaux  seigneurs  aquitains  lui  jurer 
fidélité  à  Nevers  où  les  deux  rois  célébrèrent  ensemble  la  fête  de  Noël  >. 

Tandis  que  les  Normands  ravageaient  plusieurs  provinces  d'Aquitaine, 
notamment  le  Poitou  et  l'Auvergne  où  ils  tuèrent  le  comte  Etienne,  le 
favori  de  Charles  PEnfant,  celui-ci  accompagnait  son  père  à  Compiègne 
où  on  le  rapporta,  un  certain  jour,  presque  mort  et  le  cerveau  atteint 
par  une  horrible  blessure  qui  le  défigurait  complètement.  Si  l'on  en  croit 
les  annales  quasi  officielles,  rédigées  sous  Tinspiration  de  l'archevêque 
Hincmar,  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Charles  le  Chauve,  le  roi 
d'Aquitaine,  revenant  nuitamment  de  chasser  dans  la  forêt  de  Cuise  avec 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge,  et  se  livrant  en  leur  compagnie  à  de 
dangereux  amusements,  aurait  reçu  celte  blessure  de  Tépée  d'Aubouin, 
Tun  de  ses  compagnons-*. 

Un  chroniqueur  qui,  une  trentaine  d'années  après  cet  événement, 
gouvernait  la  fameuse  abbaye  de  Prum,  au  royaume  de  Lorraine,  et  qui 
doit  sans  doute  à  sa  qualité  de  Lorrain  d'avoir  pu  échapper  à  l'influence 
de  la  version  officielle  reproduite  par  les  annales  d'Hincmar,  Reginon, 
en  un  mot,  raconte  les  choses  différemment.  Selon  lui,  l'auteur  de  la 
blessure  de  Charles  l'Enfant,  Aubouin,  qu'il  dit  frère  de  Bivin  et  de 


k  f  Si  engerrai  J.  maîvais  iretier  : 

<  Karlos  a  non;  s'en  ai  le  cuer  iné 

•  Quant  ne  me  veut  secorrc  ne  cdîer  : 

•  Mîex  aimmc  asés  les  traïtors  laniers 
f  Que  les  preudommcs  :  s'en  ai  mon  cuer  iné.  » 

tHuon  di  Bordeaux^  vers  92  â  96.) 

2.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  Charles  TEnfant  et  ses  parents  vers  ie  milieu 

de  Tannée  862,   à   Meung-sur-Lotre,   mais  elle  n'eut  aucun   résultat  :  1  Ipse 

[Carotus  rex]  cum  uxore  m  Lr^erim,   In  loco  qui  Maidunus  dicitur^  datis  per 

suos  sacramentis,  cum  Carolo  hjio  loquitur,  et  eo  quasi  subiio  sed  voce  sub- 

missa,  et  animo  contumaci  ereclo,  in   Aquitaniam  rcmeanle,  ipse  ad  Pistis 

redit.  >  {Annales  Birtiniam,  anno  862.) 

f .  Inde  [Carolus  rtx]  Nivernum  civitatem  perrexit,  uhi  filium  suum  Carolum 
ad  se  venicntcm  rccepit,  cl  sibi  fidclitatem  cl  debitem  subjeclionem  promitti 
sacramento  pra:cepîl,  et  omnes  primores  AquitanisE  iterum  sibi  jurare  fccit. 
Natale  auiem  Domini  in  eodcm  loco  secus  Nivernum  civitatem,  ubi  filium  suum 
rcceperat,  celebravit,  »  {Annuks  fî£Af»/id/î/, anno  86?.)  C*est  probablement  â  cette 
occa&ton  que  le  pape  Nicolas  1*''  adressa  au  jeune  Charles  et  à  son  frère  Louis 
le  Bègue  une  lettre  où  il  les  félicitait  d'être  rentrés  en  grâce  auprès  du  roi  leur 
père  {Bouquet,  h  VII,  p.  jgS). 

4.  f  Carolus  juvenis,  quem  pater  nuper  ab  Aquitania  receplum  Compendium 
secum  duxcrat,  noctu  rediens  de  venatione  in  silva  Cotia,  jocan  cum  ahis  juvc- 
nibus  et  coaevis  suis  pulans,  opérante  diabolo  ab  Albuino  juvene  in  capita 
spalha  percutilur  pcnc  usque  ad  cerebrum  ;  quse  plaj^aa  tcmpore  sinislro  usquc 
ad  malam  dextrae  maxillae  pervenil.  t  {Annales  aertmiant^  anno  864.) 
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Be«m,  jouissait  d'une  telle  réputation  de  bravoure  que  le  jeune  roi 
voulut  éprouver  par  lui-même  si  cette  réputation  était  fondée»  Charles 
ittendit  donc  nuitamment  Aubouin  qui  revenait  de  la  chasse,  et,  lorsque 
cciui-ci  fut  à  portée,  il  fondit  sur  lui  comme  pour  lui  dérober  son  chevaL 
Aubouin,  ignorant  à  qui  il  avait  affaire,  frappa  le  fils  de  Charles  le 
Chauve  sur  la  tête  avec  son  épée  *  et  le  renversa  à  terre,  où  il  le  laissa  à 
demi  mort  et  criblé  de  blessures.  11  s*était  emparé  des  armes  et  du  cheval 
de  son  agresseur  ^  ;  mais,  ayant  appris  quel  était  celui-ci,  il  s'enfuit  au 
plus  vile  pour  échapper  à  une  mort  certaine  ^ 

Telles  sont  les  deu^t  versions  qui  coururent  au  ix*  siècle  sur  le  funeste 
accident  survenu  à  Charles  l'Enfant.  Ajoutons  que  le  jeune  prince  échappa 
momentanément  à  la  mort.  Un  an  plus  tard  les  Aquitains  réclamèrent 
leur  roi  •<  ;  mais  le  malheureux,  dont  les  blessures  avaient  oblitéré  Tintel- 


i .  Dans  la  lutte  entre  Hoon  et  Chariot,  c'est  également  sur  la  tête  du  prince 
que  porte  le  coup  de  son  adversaire  : 

En  trespasant  !e  fiert  si  Huelîns  ; 

Amont  sor  Telme  le  feri  par  aïr 

Ne  li  valut  vaillant  aï.  parisis 

Le  blance  Goitïe  (ju'il  ot  desous  asis, 

Ne  li  haubers  qui  fu  blans  et  irelis 

Nel  porent  onques  lenser  ne  garendir 

Que  nel  pourfende  enfressi  que  el  pis. 

iHuon  de  àcrdeaux,  vers  882*888,) 
a.  De  même  dans  Huon  de  Bordeaux ^  le  meurtrier  de  Chariot  emmène  le  che- 
val du  prince  : 

Et  Hues  prent  le  ceval  arrabi 

Qui  fut  karlot^  que  il  a  voit  ochîs. 

{Ibid.f  vers  897-895.) 
l^  c  Siquîdem  praedictus  rex  [Carolus]  ex  Hirmindrude  regma  très  filios 
$DScepcrat,  Carolum  scilicet,  Carolomannum  et  Hludowicum  ;  sed  duo  ex  his 
infeliciter  perierunt  ;  nempe  Carolus,  levitate  juvenili  ductus,  lemptare  volens 
Albuini,  fratris  Bivini  et  Bettonis,  audaciam  ac  saepe  laudatam  constantiam, 
alium  se  esse  simulans,  cum  ex  venatîone  vespertinis  horis  tdem  Albuinus  qua- 
dam  die  reverterclur,  super  en  m  sol  us  impeium  fecît,  veluti  equum  in  quo  sede- 
bat  violenter  ablaturus.  llle  nihil  minus  extstjmans  quam  ftimm  régis,  evacinato 
^ladio  ex  adverso  eum  in  capite  percussit,  moxque  terrae  prostravil,  deit>de 
miïltis  vnineribus  confossum  semivivum  reliquit,  arma  pariter  et  caballum  secum 
auferens  ;  dcbilitalis  ergo  membris,  ac  vullu  deformatus»  pauco  tempore  super- 
vixit  Albumus,  cognito  quod  iîlius  régis  esset,  in  quem  talia  exercuerat,  celé- 
nter  aufugit,  mortisque  perictilum  declinavit.  »  (Rcgutoms  chronïcon  apud  Pertz, 
ScnptortSy  t.  1^  p,  ^85.)  —  Un  autre  écrivain  contemporain  de  Charles  le 
Chauve,  Adon,  archevêque  de  Vienne  de  8^9  à  87^^,  parle  de  la  triste  fin  de 
Charles  l'Enfant  en  quelques  mots  qui  sont  presque  inintelligibles  sans  le  secours 
de  Hmcmar  et  de  Reginon  :  <r  Carolus  quoque  vir  salis  honestae  formae  juve- 
nis,  rex  Aquîtanis  jam  constitulus,  adversa  priinum  molestatus  et  dehonestatus 
injuria  moritur.  p  (Bouquet,  t.  VII,  p.  a.)  En  effet,  le  Chronicon  Andcgûvcnse, 
qui  a  connu  le  texte  d'Adon,  fait  périr  Cnarles  par  le  poison  :  c  Karolus  minor 
ventno  periii»  id  est  ilte,  quem  dicit  Ado  Aquitanorum  rcgem  jam  factum 
adversa  fuisse  dehonestatus  injuria,  »  {ibid.^  t.  VII,  p.  2^8.) 

4,  t  [Carolus]  demum  Vernum  villam  veniens^  episcopos  ac  ceteros  Aquita* 
Riae  primores  ibidem  obvius  suscepit.  Ad  quorum  multam  petitionem  filium  suum 


à  df  ipéqœmei  attaques  d'épilepsie, 

ei  dendesmiflraiices,  dans  un  domaine 

fkny^  le  29  septembre  866,  à  perne  âgé  de 

JBL  Sqa  frère  CirioMW  et  Tarcbevèque  Gouifé  lui  donnèrent 

Féifim  ii/bÊ&At  de  Saîm-Sulpice  de  Bourges  '. 


IV, 


A  Mm  am»  i  soffiii  de  comparer  le  début  de  Huon  di  Bordiaux 
avec  k  learie  de  RcgnM»  pov  être  convaincu  que  le  récit  du  meurtre  de 
Cteloi  est  Kdio  mAioanel  du  terrible  accident  qui  causa  la  mon  de 
Ckarks  fEobilt  tl  se  pourrait  tnème  que  la  lutte  d'Aubouin  et  du  jeune 
diaries  «I  oSert  encore  plus  de  rappoas  avec  celle  de  Huon  de  Bordeaux 
ei  de  Okirioi.  ReçnoD  est  loin,  il  est  vrai,  de  présenter  Charles  TEnfant 
une  victime  complètement  innocente  ;  mais  ta  version  dont  il  est 
llêdKK  pour  n^ètre  ps  la  version  de  cour,  semble  avoir  été  néanmoins 
smaghrfe  pour  atténuer  un  peu  ce  que  la  conduite  du  malheureux  prince 
pouvait  avoir  derépréhensible.  Il  est  assez  difficile  de  croire  que  l'attaque 
nocturne  dont  Charles  se  rendit  coupable  avait  pour  but  d'éprouver  la 
^civoure  d'Aubouin,  et  Ton  peut  supposer  que  la  valeur  d'Aubouin,  les 
■ireurs  qu'elle  lui  avait  sans  doute  values,  les  éloges  dont  il  était 
nc>b)et»  avaient  éveillé  la  jalousie  du  roi  d'Aquitaine  :  Charles  aurait 
aloft  conçu  la  pensée  de  se  débarrasser  par  un  crime  de  celui  que  tous 
dé&gnaient  comme  le  plus  brillant  des  jeunes  gens  de  son  âge.  Les  auteurs 
de  la  version  reproduite  par  Reginon  n'ont  pas  dit  toute  la  vérité  et  La 

filleure  preuve  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  que,  d'après  eux,  la  lutte 
Charles  avec  Auboutn  n'aurait  pas  eu  de  témoins,  alors  que  Hincmar 
anème  assure  le  contraire. 

U  tradition  recueillie  par  l'auteur  de  Hmn  de  Bordeaux  dérivait  sans 
■MUede  quelque  chant  consacré  au  récit  des  aventures  d'Aubouin,  sur 
H$ort  duquel  l'histoire  ne  contient  rien  de  certain  ^  Mais  on  ne  saura 
H^bableoient  jamais  comment  les  jongleurs  arrivèrent  à  substituer  Huon 

Cirolom  tkecdum  bcne  spâssatum  in  Aquitaniam  cum  regio  nomine  ac  potestate 
rtdire  permittit  1  \AnnaUt  Bertimani,  anno  86 5.) 

I.  •  Caroli  ittusnomioe  Carotus  et  Aquitanorum  rex,  ptaga  quam  in  capite 
annos  acceperat  ccrebro  commolo,  diutius  epelcmpiica  passione 
kakndas  octobris  in  auadam  villa  secus  Bosentiacas  moritur,  et  ^ 
j,  Iratre  sue»  atqur  a  Vulfado  in  ecciesia  sancti  Sulpitit  apud  Bitu- 
peiitur.  »  {Mf  anno  866.) 

ne  peut  assurer  que  le  meurtrier  de  Charles  rEnfanl  doive  être  reconnu 
■  comte  Aubouin  >  qu'à  son  lit  de  mort  le  roi  Louis  le  Bègue  chargea, 
.^njûtntcment  i  Tèvêque  de  Beauvais,  de  porter  ta  couronne  et  les  ornements 
royiux  à  son  âU  ifné  (Annat^  Btrtimêm,  anno  879). 
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à  Aubouîn.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  un  point  de  contact  entre  l'histoire 
d'Aubouin  et  les  traditions  relatives  à  Huon  :  tous  deux  étaient  partis 
pour  l'exil  après  avoir  commis  un  meurtre.  Ce  n'était  pas  là,  toutefois, 
une  raison  de  confondre  l'histoire  de  l'un  avec  celle  de  l'autre,  et  il  faut 
peut-être  supposer  que  les  deux  personnages  furent  unis  dans  une  tradi- 
tion commune  avant  qu'on  n'attribuât  à  Huon  ce  qui  concernait  Aubouin. 
Le  fils  de  Séguin  de  Bordeaux,  banni  de  France  et  réfugié  en  Lombardie 
postérieurement  à  845,  a  pu  rencontrer  Aubouin  sur  la  terre  d'exil  ;  il  a 
pu  se  lier  d'amitié  avec  cet  autre  fugitif,  partager  les  mêmes  dangers  que 
lui  ;  les  poètes  auront  ensuite  chanté  leurs  exploits  communs,  et  un  jour 
la  légende  de  Huon  de  Bordeaux  se  sera  trouvée  transformée  au  contact 
de  celle  d'Aubouin. 

Auguste  LONGNON. 


MIRACLES  DE  NOTRE  DAME 


EN     PROVENÇAL. 


Les  miracles  que  je  publie  ci^après  se  trouvent  dans  un  ms.  du  Musée  bri- 
tannique, Addît.  17920,  foL  1-6,  dont  M.  P.  Mcyer  a  donné  la  description  dans 
les  Archiycs  des  missions  scunîifi^uts  d  liuirairest  2"  série,  ill,  307,  M.  P,  Meycr 
indique  les  miracles  de  Gautier  de  Coincy  qui  correspondent  à  ceux  de  notre 
ms.,  faisant  remarquer  que  le  numéro  VIII  ne  se  trotive  pas  dans  Tédition  de 
Tabbe  Poquet.  Ce  miracle  est  en  effet  un  de  cetix  que  cet  éditeur,  soucieux  de 
Thonneur  de  ta  sainte  Vierge,  a  cru  devoir  supprimer.  Il  se  trouve  dans  le  ms. 
de  Londres  Harl.  4401  foL  45  d.  Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  rien  trouvé 
sur  les  numéros  I,  IV,  X  et  Xll,  et  pas  grandchose  sur  111  j  pour  les  autres 
miracles  fai  été  pitis  ficurcux.  Plusieurs  collections  latines  du  Musée  brit,  pré- 
sentent des  miracles  qui,  à  en  juger  par  leur  étendue  et  leur  caractère,  peuvent 
très*bien  avoir  été  les  originaux  des  nôtres,  et  je  les  ai  appelés  ainsi  dans  mon 
énumération  pour  être  plus  bref.  ]*ajoule  encore  quelques  autres  observations. 

Il,  L'original  se  trouve  Cleop.  C.  X.,  fol.  126  b^  Arund.  546  foL  6  a. 

JII.  Ce  miracle  est  le  sujet  dti  n*»  xxxv  de  la  collection  de  miracles  par  person- 
nages que  MM.  G.  Paris  et  U,  Robert  publient  pour  la  Société  des  Anciens 
textes  français.  —  Cf.  G.  de  Coincy,  col.  44^. 

V.  L'original  se  trouve  dans  Harl.  2ji6  fol.  %  a.  Une  version  plus  dévelop- 
pée se  trouve  dans  Cleop.  C,  X.  fol.  i\i  û,  —  G.  de  Coincy,  col,  ^47. 

VI,  L'original  se  trouve  dans  Cleop.  C,  X.,  fol.  iû8â.  —  Ce  miracle,  d'après 
M.  Meyer,  est  rapporté  par  Guillaume  de  Saint  Pair,  Rom,  du  mont  Samt-Michd^ 
¥.  3552  ss.,  et  une  version  en  vers  français  se  trouve  dans  le  ms.  B.  N,  fr.  575, 
au  verso  du  dernier  feuîllet.  [Cf.  Et.  de  Bourbon,  §  114,) 

VIL  L'original  se  trouve  dans  Arund.,  fol.  64  r.  Cleop.  C.  X.,  fol.  124^, 
VIIL  L'original  qui  se  trouve  dans  HarL  iji6,  foK  6,  a  été  imprimé  par 
Th.  Wrighl  dans  ses  Latin  SîoricSf  n«  L.xxxni;  cf.  sur  le  miracle,  Hist.  /iw., 
XXIII,  124.  Une  version  française  est  imprimée  dans  Barbazan-Méon,  II,  314- 
jp.  Il  se  trouve  sous  forme  dramatique  dans  les  MiracUs  dt  NrD,  par  pcrsùn- 
nagts^  1,  57*  — Sur  G.  de  Coincy,  voy.  ci-dessus.  [Cf.  Et.  de  Bourbon,  §  î  ?  5.I 
IX,     'original  se  trouve   dans   Arund.   546,  fol.  64  v.,  Addit.  11 579,  foL 
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iitff  d.  Barbazan-Méon^  11,  420.  Hagen,  Gtsammtabmetitr^  IllyCXXV.  Legrand 
d^Aussy,  V,  55-  Une  autre  version  dans  PfeiflFer,  MarienUgenden^  cap.  x\i.  Une 
irenton  en  moyen-haut  allemand,  p.  SJ*-  —  G,  de  Coincyj  col  355, 

X.  G.  de  Coincy,  coL  606, 

XL  Pfeiffcr,  MarimUgendcn'^  Anhang,  cxxvuL  Une  version  en  moyen-haut- 
allemand,  ib,,  p.  83»  —  G.  de  Coincy,  coL  517*. 

XLU.  L*onginal  se  trouve  HarL  2316,  fol.  4^,  Une  rédaction  un  peu  plus 
succincte  se  trouve  dans  Harl.  463,  fol.  ar  v,  et  a  été  imprimée  par  Wright 
dans  ses  Latin  Storics,  CX.  Cf.  Méon  il,  394,  Jobinal,  Nouv.  Rec.^  I,  79,  Gcsîa 
RùmûnoruTUy  éd,  Oesterley,  n'»  ij. 

Disons  quelques  mois  de  la  langue  des  miracles,  EHe  est  loin  d'être  régu- 
lière. Ct  tatin  par  exemple  devient  généralement  ch;  ainsi  nous  aivons  fâcha  71^ 
dkhi  70,  maïs  il  se  maintient  dans  retraita  68.  Us  du  nom.  sing.  est  quelquefois 
mis,  comme  hcratias  1  j,  21,  to  Jugicus  i  j,  quelquefois  omis,  comme  m  crcstia 
20,  h  Iagi£U  18, 

On  sait  qu'en  prov.  s  peut  tomber  devant  un  jod  roman,  Diez,  Gramm.y  P,  259 
(irad.  222),  cite  comme  exemples  dans  lesquels  s  est  tombé  entre  deux  voyelles, 
les  mots  baiûr,  mayo,  ocaio,  gUia^  pnlo.  Dans  tous  ces  exemples  il  s'agit  de  la 
combinaison  i/\  dans  laquelle  s  tombe,  tandis  que  /  garde  sa  valeur  gutturale 
ou  devient  palatal,  égalant  §  et  plus  tard  j.  Il  est  souvent  difficile  de  dire  si 
dans  certains  documents  de  la  langue  provençale  il  faut  lire  par  exemple  aia 
ou  ûja  :  mais  il  me  semble  hors  de  doute  que  dans  nos  miracles  il  faut  se  décider 
partout  pour  la  palatale.  Car  nous  y  trouvons  deux  exemples^  dans  lesquels  la  nota- 
tion par  g  enlève  tous  les  doutes  :  vegio,  3,  6à  et  conjugio  185.  J'ai  donc  aussi 
écrit  mûjos  8,  et  gtitja  i .  La  palatale  est  encore  préférée  à  la  gutturale  dans 
mguonja  qu'on  trouve  aussi  dans  le  poème  de  Pcirol,  Mantû  gms  mt  mal  rajona^ 
nroant  avec  lonja  (Mabn,  Wtrkt  11,  3). 

Notre  texte  présente  une  particularité  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  que  je 
sache.  C'est  que  i  et  2  —  que  ce  dernier  soit  issu  de  <^  ou  de  c  latin  —  devant 
ê^  r,  f\  se  change  en  /^  noté  aussi  par  g.  Citons  des  exemples  i 

!•  S  devant  a  :  accujada  90,  dohtroja  62,  mcrailhojamen  89,  mcspnjamm  107, 
^jar  ^i^  paujat  124,  paujada  67,  109,  tmpaajat  88,  prcpaujamcn  146,  rf- 
prqa  76. 


K  Cette  célèbre  légende  a  inspiré  la  Vlniis  d*ïik  de  Mérimée;  îe  poète  allc- 
Bmd  Eichendortî  en  a  également  tiré  une  nouvelle  :  l'Image  de  marbre  {Œuvres 
complhcs^  II,  105).  H.  Heme,  dans  sa  fantaisie  sur  les  Dieux  en  exil^  la  rapporte 
d'après  le  curieux  livre  de  Kornmann^  Mons  Venerls  (Frankf.  1614),  où  elle  se 
trouve  en  effet  à  la  p.  77  :  tCornmann  l'avait  prise  dans  saint  Antontn,  qui  lui- 
même  l'avait  empruntée  à  Vincent  de  Beauvais, 

2.  [Un  récit  semblable,  sauf  quelques  changements  introduits  pour  un  but 
spécial,  est  donné  par  plusieurs  auteurs  comme  ayant  été  l'occasion  de  rétablis- 
sement de  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge.  Voy.  Et.  de  Bourbon ,  édit. 
Ucoy  de  la  Marche,  S  »o6.  —  G.  P.] 

j.  [C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  M.  l'abbé  Vayssîer  indique  parmi  les 
caractères  du  dialecte  rouergat,  parlé  sur  la  rive  droite  du  Lot^  au  nord  du 
dép.  de  TAveyron,  l'usage  de  remplacer  t  h  s  doux  par  /\  qui  a  un  son  chuin- 
tant: bijio^  bise,  comijio^  chemise  i  [Revue  des  îaag,  rom,,  lll,  355.  —  P.  M.] 
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S  devant «:  dtgtmparn  17,  dijespartnta  ijj,  prejes  43,  nmagero  71, 

S  dcvnnl  i:  vegitar  59,  dmgtda  61,  vigiblamtn  i88. 

2*  Z  issu  de  <i  ;  ^a^/  jy,  iï«gâ  82,  102,  augcna  34,  bcncgïiz  p,  btntgtliâ  65, 
tifgij  12],  CJgec  71,  crf^/tf  13^  crf/Vs  176,  ^aglm  \\,  lûujar  \2iy  met  gif  9^, 
ngia  114,  115. 

^«  Z  ISSU  de  f  :  dcgia  49,  Jige/i  6,  duo j amen  i^^^fagm  6,  /'<fgto  Sjff^gif^  ^^t 
fijts  172,  /fl^w  54,  ;»/â^/o  lûo,  itrngi  \%^  vcgi  i-^ù;  fercjâ  IX,  ancgngitz  71. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  partir  d'j.  Comme  pour  arriver  de  c  à 
f ,  il  faut  admettre  le  développement  d'un  y  après  le  c,  un  )  s'est  intercalé  après 
Fj  et  s  donne  î,  tout  à  fait  comme  visionem  =^  v^g/o. 

Diez,  Cramm,y  IP,  198  (trad.  ï8i)  remarque  que  Faidit  préseote  pour  j/ï 
aussi  au  et  que  les  L^jr^  connaissent  ce  changement.  Notre  texte  offre  deux 
exemples  de  ce  phénomène:  vaa  (j,  4,  42,  48,  78,  94,  101^  etc.)  et  au  ^u 
Diez  a  raison  d'admelire  comme  fondé  ce  passage  d'an  en  au.  C'est  en  effet  un 
phénomène  qui  se  trotive  dans  beaucoup  de  langues  indoeuropéeones  que  j  nasal 
se  change  en  au  quand  cette  combinaison  se  présente  i»  devant  tine  consonne, 
2»  à  la  fin  du  mot.  Si  l'on  disait  que  m  ou  n  se  change  en  u,  on  donnerait  le 
résultai  du  développement,  mais  on  se  représenterait  celui-ci  d'une  manière 
inexacte:  a-i-m  et  a-^n  ont  dû  subir  la  nasalisation  comme  ta  présente  le  port. 
vâo,  puis  le  timbre  nasai  s'est  émancipé  et  s'est  changé  en  u  (fr,  ou).  Cf.  Joh, 
Schmidt,  Zur  Gachkhte  des  Indogermamschen  Vocatnmus^  J,  147).  Nous  avons  le 
même  phénomène  dans  la  troisième  pers.  plur.  du  présent  ind,  delà  première  et 
de  rimparfait  de  toutes  les  conjugaisons,  quand  les  textes  présentent  les  formes 
0;  seulement  a  offre  encore  une  évolution  de  plus,  aa  devenant  0.  La  différence 
entre  vau  et  avio  s'explique  parfaitement  par  l'accent.  Je  pense  qu'il  faut  voir 
la  même  influence  dans  les  adverbes  qui  dérivent  de  part.  prés,  comme  dans 
erraummtf  de  même  dans  graumcntK 


1.  [L*emploi  de  au  pour  an  à  la  3*  pers.  plur.  de  l'ind.  prés,  d'aver  et  à  la 
même  personne  du  futur,  au,  aurau,  amarau,  est  en  effet  incontestable  comme 
Diez  le  reconnaît,  mais  je  doute  fort  que  ï'auteur  de  la  Grammaire  des  langues 
romanes  eût  expliqué  cette  forme  comme  le  fait  notre  collaborateur.  Pour  moi 
je  considère  au  comme  régulièrement  d*kaknt  en  passant  par  aveni,  av'nt.  Une 
forme  plus  pleine  est  aun  qui  se  trouve  aussi  (voy.  Diez  à  1  endroit  cité),  notam- 
ment dans  le  chansonnier  de  Peiresc  (BibL  nat,,  fr»  1749).  —  Quant  i  ïo  de 
Timp.  }*>  pers.  du  plur.  je  ne  puis  admettre  qu'il  vienne  a*aa;  on  n  à  jamais  dit 
aviau.  fl  me  paraît  évident  quVvfo  (ou  avton)  s'est  produit  à  côté  â'avian^  forme 
plus  étymologique,  de  la  même  façon  qu'amOfamon  à  côté  d'aman, — ^Je  crois  enfin 
quUrraument  et  graumeni^  si  graument  il  y  a,  n'ont  rien  à  faire  ici.  —  P.  M.] 

[J'objecte  à  M.  P.  Meyer  qu^il  n'explique  pas  la  chute  de  Vn  devant  une  con- 
sonne. Diez  P  402  dit  qije/îj  quand  il  se  trouve  dans  la  terminaison  atone  pour 
lit  latin,  est  inséparable  dans  cantan  et  cântcn^  parce  que  canta  et  cante  auraient 
causé  une  confusion  avec  le  sing.,  mais  que  l'omission  de  Vn  est  permise  dans 
les  formes  en  on.  parce  que  cette  confusion  n'existe  pas  pour  elles.  Çeitc 
raison  n'est  pas  sérieuse.  Les  langues  se  servent  des  pronoms  pers.  pour  distin- 
guer des  formes  verbales  devenues  égales  par  les  lois  phonétiques;  le  français 
n'a  même  plus  cette  ressource  dans  il  parle  et  ils  parlent.  Si  l'on  admet  que 
au  4-  cons.  peut  donner  en  prov.  comme  ailleurs  1)  à  la  tonique:  aun  ou  au^ 
2)  à  l'atone  :  on  o\i  0,  on  a  la  solution  de  ta  question.  Canîan  et  canten  ne  peu- 
vent pas  perdre  leur  n,  parce  qu'il  est  devant  une  consonne,  miis  cantan  peut 
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Oki,  Gfamm,,  ill'^  341  (trad.  ;  ty),  fait  observer  que  le  roman  préposait,  pour 
marqoer  rinsistjncc,  certaines  particules  au  second  membre  de  la  proposition, 
lorsquHe  premier  avait  uue  signification  temporelle,  causale  ou  conditionnelle. 
Ces  particules  sont  sic  et  it.  Mais,  d'après  lui,  d  n'est  employé  que  lorsque  les 
deujc  propositions  ont  des  sujets  différents*  Cette  assertion  est  contredite  par 
les  exemples  suivants  de  notre  texte  :  —  E  quan  l'tfas  to  vîj  e  cl  ac  pûtjr  en  se 
meteihs^  101.  —  E  quan  aqutst  ckrs  fo  excitât  de  son  somjcf  e  il  anct  queren  la 
jmûguia^  105.  —  E  quûn  aqucsl  evesque  fo  vingut  a  port  amb  sos  companhos,  e  d 
n  h  sua  companho  1 18-  Cf.  encore  121,  J48. 


(I)  (Foi.  2*)  Assi  dijoit  sUnsec  dils  miracles  de  Sainhta  Maria  vergena, 
(rubrique}  E  prumeiramm  :  Cossi  nosîra  dona  donel  forsa  e  poder  als  efans 
que  levesso  las  colomnas  basîen  la  sua  gUeja  (rubrique) . 

{ ,  Coroa  Costanti  fées  bastir  una  merevîlhoja  glieja  ha  la  honor  de 
nostra  dona,  e  agues  fah  amenar  alqunas  grans  colomnas  a  obs  de  la 
dicha  glieja,  vau  venir  pluros  homes  per  ïevar  aisselas  colompnas  ella 
glieja.  2.  Mas  anc  levar  no  las  pogro,  et  de  jorn  en  jorn  sestudiavo  de 
lei*ar  amb  gran  forsa,  c  re  finalmen  no  pogro  acabar,  ^  Mas  aprop 
nostra  dona  fetz  appareîsser  en  vegio  al  maestre  que  bastia  !a  glieja  que 
apeles  très  efans  de  l'escola  Ihi  quai  no  ero  pies  enquera  de  perfectio  de 
vertut,  et  levario  las  colomnas.  4.  E  lo  maestre  va  los  apelar,  e  aissi 
quan  foro  vengut,  vau  se  penre  a  las  colomnas,  e  de  contenen  vau  las 
levar  per  lo  miracle  de  nostra  dona. 

(II)  En  quai  maneira  nostra  dona  no  suofre  las  enj arias  fâchas  al  sieu 
glorios  filhj  €  aisil  aparec  en  la  ymagina  contra  la  qiml  llii  Jagieufagio 
escarnimens  de  la  passio. 

5 .  Un  arcivesque  cantava  una  vetz  elia  ciotat  de  Toleta  lo  jorn  de  la 


donner  canton  ou  canto  parce  qu'n^  en  exerçant  son  influence  sur  a,  peut  se 
maintenir  ou  s'user.  Les  autres  formes  en  on,  comme  servon  et  agron,  ont  subi 
rînfluence  de  la  première  conjugaison  et  des  imparfaits.  —  J.  U.l 

[Je  n'explique  pas  comment  il  se  fait  que  Vn  de  cantan  subsiste  toujours,  tan- 
dts  que  \'n  de  canton  disparaît  en  certains  pays,  et  je  reconnais  que  la  raison 
clonnée  par  Diez  est  faible;  mais  je  persiste  à  regarder  comme  absolument  inad- 
missible Tcxplication  proposée  par  M.  Ulrich,  car  elle  suppose  la  production 
d'un  u  U  où  il  n'en  existe  aucun  exemple  avéré  en  provençal  ;  Tanglo-normand 
yauni,  le  ladin  domaun  (Ascoli,  Sjggi,  1,  p.  10)  sont  sans  équivalents  au  midi 
le  la  France.  Il  faut  encore  supposer,  d*après  M.  U.,  r«  oue  a  atone  puisse 
devenir  0  sous  l'influence  d'n,  2^  que  Vn  après  avoir  exerce  celle  influence,  et 
parce  qu'il  l'a  exercée,  puisse  tomber  plus  facilement  que  s'il  ne  l'avait  ps 
exercée.  L'enchaînement  même  de  ces  hypothèses,  dont  aucune  n*est  appujféc 
de  la  moindre  preuve,  suffit  à  montrer  tout  ce  que  le  système  de  M.  U-  a  d  in- 
vraîsemblable.  —  P.  M.) 


I; 
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festa  de  la  assumptio  de  nostra  dona.  6.  E  aissi  quan  lo  arcivesque  fagia 
la  sécréta  e  lo  pobo!  fagia  orazos  a  Dieu,  va  una  volz  appareisser  del  cel, 
plangen  e  digen  enaissi  :  7.  Oi  !  Oi  !  Oi  1  Quai  malvastat  que  [es]  entre  los 
homes  sigTiat[z]  dei  signe  del  creador!  La  nequicia  dels  Jugieus  regnha 
e  aussîs  e  vitupéra  seguondamen  lo  salvairedel  mon.  B,  E  aisso  lo  pobol 
retenc  amb  gran  entendemen,  aissi  que  fo  del  cosselh  del  arcevesque  e 
del  pobol  que  boni  ânes  sercar  diligenment  per  tota  la  dotât  las  majos 
dels  Jugieus,  sî  hi  trobaria  hom  re  que  fos  fah  comra  Dieu;  aissi  que  va 
bom  trobar  la  ymagina  de  Crist  en  una  majo  d^un  liizuu  '  la  quat  Ihi 
Jugieu  batio,  escupio  e  vituperavo  a  maneira  de  la  sua  passio.  9.  £ 
d'alsso  Ihî  crestia  foro  mot  corossat  e  trist  e  vau  mètre  a  (f.  2  b)  mort 
los  Jugieus  de  contenen. 

(111)  En  quai  maneira  un  crestia  mes  en  guatge  la  ymagina  de  Crist  vas 
un  Jugiiu  per  prelz  d'una  soma  d^argtn^  e  en  quai  maneira,  quan  lo  creitia 
h  ac  paguaiy  la  ymagina  port  et  iestimoni  de  la  pagua, 

10,  Ella  ciotat  de  Bisancea  que  d*autre  maneira  es  apelada  Costanti- 
noble,  fo  un  ciotada  que  vole  divulgar  la  fama  ;  per  que  el  acomenseï 
sas  riquezas  largamen  a  despendre.  1  k  E  quan  sas  riquezas  Ihî  defalhiro, 
e  el  manlevet  de  sos  amies,  aissi  que  toi  ho  despendet,  e  pues  el  no  tro- 
bet  amie  ni  autre  crestia  que  prestar  li  volgues,  aissi  que  ac  recors  a  j. 
Jugieu  rie,  e  va  lo  mot  caramen  preguar  que  Ihi  prestes  argen.  12.  Elo 
Jugieu  va  Ihi  dire  que  sobre  guatge  Ihi  prestaria.  1 3.  Mas  lo  crestia  dis 
que  cl  no  avîa  guatge  que  Ihi  baiies,  si  no  Jezucrist  lo  quai  colia  e  gregîa, 
14.  E  lo  Jugieus  respos  Ihi  e  ditz  que  el  no  cregia  Jezucrist  esser  dieu, 
empero  quar  sabia  que  drechuriers  homs  era  e  propheta,  el  ditz  que  si 
lo  Ihi  baîlava  en  guatge  que  et  lo  penria.  1 5.  E  adonc  lo  crestias  Ihi  ditz 
que  anesson  a  la  glieja  fâcha  ha  la  honor  de  nosira  dona,  [6.  E  quan 
foro  vengutz  ha  la  glieja,  ditz  al  Jugieu  que  el  en  persona  presenmen 
no  li  podia  bailar  Jezuscrist,  mas  e  luoc  ^  del  Ihi  bailava  la  sua  ymagina 
laquai  fos  obliguada  pel  crestia.  17.  E  ditz  Ihi  plus  que  si  no  lo  avia  paguat 
al  terme  que  Ihi  avia  mes»  que  el  volia  esser  sers  del  Jugieu  tostems,  e 
enquerda  que  aprop  lo  terme  fos  tengutz  de  paguar  so  que  Ihi  avia  pres- 
tat.  18.  E  adonc  lo  Jugieu  ditz  que  fos  fah  aissi  quan  lo  crestia  ïo  degîa, 
aissi  que  quan  lo  crestia  denan  sos  amies  e  aquels  del  Jugieu  Ihi  a  bailat 
la  ymagina  de  nostra  dona  que  lenia  so  filh  en  sa  fauta  fj  no  pas  que  le 
Jugieu  l'enpones  a  sa  majo,  lo  crestia  va  dire  en  aquesta  maneira  : 
19.  Senher  Dieu  Jezucrist,  del  quai  la  tua  ymagina  per  aquesta  pecunia 


i.  lieu  est  ajouté  par  une  main  postérieure, 

2,  c  est  ajouté  par  le  correcteur, 

J,  Une  maiR  postérieure  a  corrigé  fauda. 
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Ueu  d  haiJat  en  guatge  e  obliguada,  hieu  te  prec  que  si  per  alqun  cas 
hîeu  so  empachatz  de  redre  aquesl  argen  al  terme  que  (/.  2  c.)  m'es  assî- 
gnatz  per  io  Jugieu,  que  si  faiea  la  te  baile  que  tu  la  redas  per  me  per  la 
maneira  que  mas  te  plaira.  20.  £  quan  ac  aisso  dih,  lo  Jugieu  e  lo  crestla 
ae  depaniro  del  temple  el  Jugieu  anet  s'en  am  io  crestia  a  sa  majo  e 
pnestet  Ihi  argen  so  que  vole  e  assîgnet  Ihi  jorn  de  paguar.  2 1 ,  E  aprop 
lo  crestias  quan  ac  près  Pargen^  apparelhet  una  nau[s}  e  fetz  la  carguar 
de  mercadarias  e  mes  se  en  la  mar  e  ânes  s*en  si  que  pervenc  en  las 
partidas  de  Barbaria.  22.  E  quan  ac  vendut  so  que  portava  e  el  fo  molt 
enrequigitz,  e  adonc  (e)el  doblet  auiras  naus  e  carguet  las  d^autras  mer- 
Cddarias,  aissi  que  tan  se  donet  en  aquetz  negociis  que  lo  jorn  que  Ihi 
era  assignatz  a  paguar  se  va  oblidar.  2$,  Mas  pues  j.  jom  denan  lo 
terme  ihi  va  membrar  que  Tendema  el  avia  a  paguar,  e  fo  motz  trist  e 
ttifa  set  familiar,  e  d'aisso  el  fetz  mainhs  plains,  24,  Mas  aprop  quan  fo 
tomatz  en  se  meteihs,  el  cogitet  que  bailes  aquelargenaJezucrist  loqual 
avia  obliguat.  iç*  E  fetz  far  .h  escrin  e  <^£dins  *  el  va  mètre  l'argen  que 
devîa  al  Jugieu  e  metz  lo  elia  mar  e  comandet  lo  ha  aque!  que  fetz  las 
mars,  aisy  que  Dieu  vole,  al  quai  es  toia  cauza  possibla,  que  aquel  escrin 
en  una  nueh  passet  per  divers  pass  de  la  mar  e  anet  ferir  Costa  la  ciotat 
de  Bisancea  que  Costantinoble  es  apelada.  26.  E  quan  venc  lo  mati^ 
,1.  dels  tamiliars  del  Jugieu  va  venir  costa  las  ondas  de  la  mar  e  vi  aquel 
escrin  e  cujet  lo  penre  amb  la  ma.  27,  Mas  Tescrin  sealonget  del^i  e 
pueis  aquel  familiar  tomet  s'en  a  Postal  e  ditz  al  Jugieu  que  .1.  escrin 
avia  vist  cosia  las  ondas  de  l'aigua;  el  Jugieu  anet  la  e  va  penre  Pescrin 
e  portet  l'en  a  Postal  e  va  penre  aquel  argen  e  va  lo  rescondre  en  50 
Ijeh.  28.  E  aprop  un  pauc  de  tems  lo  crestia  va  venir  a  la  dicha  ciotat,  e 
qaan  lo  Jugieu  lo  saup,  el  va  venir  al  crestia  e  demandet  Ihî  Pargen 
que  Iht  avia  prestat,  29.  Mas  lo  crestia  Ihi  ditz  que  d'aîsso  que  el  thi  avia 
prestat  el  lo  avia  paguat.  30.  Mas  lo  Jugieu  Ihi  rephquet  et  ditz  que  el 
avia  pro  testimonis  cossi  el  Ihî  avia  prestat  tan  d'argen.  ;  i .  E  Pautre  no 
avia  testimoni  cossi  el  lo  agues  paguat.  p.  Mas  lo  crestia  (/.  2  d]  Ihi 
dilz  que  el  avia  en  testimoni  aquel  que  Ihi  avia  obliguat  e  donat  per  fer- 
inansa.  H*  ^  ^^^^  ^^^  4"^  ^^^^  ^^^  ^'  ^  ^^  glieja  e  augiria  so  testimoni, 
aissi  que  amb  jl  s'en  hanero  ha  la  glieja  amb  mains  d'autres  dena/z  ?  la 
jmagina  de  Jezucrist.  14.  E  adonc  lo  crestias  va  dire  :  ^s-  Senher  Dieu 
lezucnst,  aissi  quan  tu  es  fîlhs  d'orne  et  de  Dieu,  tu  me  porta  testi- 
cnoni  de  vertat,  si  hieu  ei  bailat  ha  aquest  Jugieu  so  que  eî  me  avia  près- 
tat  \6,  E. adonc  la  ymagina  denan  trestotz  va  dire  que  al  Jugieu  era 
satifah  de  so  qu'el  avia  prestat  al  crestia,  e  ditz  que  Pargen  que  era  ell 


t.  de  est  aiouté  par  une  main  postérieure.  —  1.  dd  est  ajouté. 
).  Jl  est  a|OUté  par  une  main  postérieure. 
RQmatiia^Viîi 
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escrin,  lo  Jugieu  l'avia  agut  e  avia  lo  rescondut  jotz  son  lieh,  $7.  E 
quan  lo  Jugieu  augi  aisso,  el  ac  verguonja  e  reconoug  que  vertatz  era,  e 
peraquesi  miracle  lo  Jugieu  degemparet  la  error  des  Jugieus  e  queric  lo 
baptisme,  aissi  que  receup  lo  baptisme  e  la  fe  de  Crist.  78.  E  peraquest 
miracle  aquela  glieja  es  apelada  Testimonî,  ella  quai  glieja  es  fâcha  festa 
lo  jom  que  aisso  s'endevenc* 

(IV).  En  qiml  maneira  la  ymagina  de  nosîra  dona  receup  h  quaird  que 
SOS  aversaris  trametia  al  sieu  dévot,  e  cossi  la  ymagina  mes  paît  entre  los 
enemics,  e  quan  foro  covertit^  los  receup  a  penedansa, 

Î9*  Prop  d'Orlhis  a  un  castel  lo  quai  es  apelatz  Avenon,  on  Ihi  ciotada 
ha  honor  de  nostra  dona  avio  fah  una  glieja,  aîssi  que  alquna  velz  s'en- 
devenia  que  aquels  del  castel  avio  paor  de  lors  enemics.  40.  Mas  elsque 
se  fiavo  de  nostra  dona  anavo  ha  la  glieja  amb  lors  molhers  e  amb  lors 
efans  e  aquî  de  gran  coratge  demandavo  ajutor î  ha  la  ymagina  contra 
lors  enemics,  41*  E  quan  un  jorn  agro  fah  lor  pregueiras  amb  gran 
lagrimas,  ilh  emportero  la  ymagina  amb  lor.  42.  E  a  defendemen  de 
lor  e  a  terror  de  lors  enemics  ilh  la  vau  paujar  e  la  vau  mètre  a  la 
porta  del  castel ,  aissi  que  un  dels  ciotadas  estava  tras  la  ymagina  e 
trametia  contra  los  aversaris  dartz  et  sa  jetas  per  que  naussegia  moiz. 
45.  Mas  un  dels  enemics  va  ha  aquest  recondudamen  e  ditz  Ihi  que  si  no 
se  oslava  d^aqui  que  la  ymagina  no  lo  poiria  guardar  que  mort  no  prejes, 
e  trames  Ihi  lo  dart  e  cujet  lo  aussirre.  44.  Mas  la  ymagina  (/.  3  û)  se 
va  girar  e  retenc  lo»  e  per  aquesta  maneira  la  vergena  Ihiuret  lo  sieu 
dévot  de  mort.  45*  E  d'aisso  aquest  dévot  ac  ta  gran  gauh  de  la  vergena 
que  de  contenen  el  trames  sa  sajeta  conira  aquel  sieu  aversari  e  anet  lo 
ausirre.  46.  E  aprop  aquest  miracle  fo  divulgatz  als  enemicSj  els  devotz 
de  la  vergena  crido  que  ela  !or  sia  aju:ori  e  defendemen.  47.  E  quan  Ihi 
enemic  ho  viro,  ilh  agro  gran  paor  e  gitero  lors  armas  ho  âmes  puor,  e 
demandero  patz  e  intrero  ella  glieja  de  nostra  dona,  on  feiro  mainh/4  * 
offerendas.  48.  E  aprop  vau  prometre  que  nuls  teras  no  (no)  irio  en 
aquel  luoc,  e  tro  al  jorn  de  hoeu  ^  aquela  ymagina  a  tengut  e  te  aquel 
dart  toi  dreh  ella  ma. 

(V).  En  quai  maneira  la  vergena  Maria  un  ders  sieu  dévot  que  la  sala- 
iava  tôt  jorn  la  Ihieuret  de  mort  e  de  son  lali  propti  lo  alachet  e  ihi  reparet 
la  lengua  t  las  lavras  e  Ihi  donet  sanitat, 

49.  Un  clers  fo  que  avia  mol  fort  son  entendement  ellas  riquczas  del 
mon;  empero  nul  lemp  no  intrera  en  glieja  ho  passera  denan  que  el  no 
saludes  nostra  dona  de  la  salut  del  angel,  e  degia  :  Ave  Maria  gratiaptena, 


I .  en  est  ajouté  par  uoe  main  postérieure.  —  2.  a  est  remplacé  par  u. 
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dûmintis  îtcum  et  cet.  50.  E  aisso  degia  a  genolhos  e  pues  degia  en  aissi 

meteihs  en  aquesia  maneira  :  Beatas  venter  qui  te  portaviî  Ckrisîum  e[t] 

^^iâia  ubera  qui  te  lactavtrml  sahatorem  nosirum.  çï.  E  volo  aisso  dire 

as  paraulas  :  Benegitz  sia  lo  ventre  que  te  Christ  a  portât,  e 

benauradas  sio  las  tetinas  que  te  salvaire  nostre  au  alacbat.   j2.  Mas 

|€ndevenc  se  a  haventura  que  aquest  clers  perdet  lo  sen,  aissi  que  per 

dolor  que  avia  manjava  sas  lavras  e  sa  lengua.  5?»  E  aissi  ho  volia 

if  dels  autres  membres  de  son  cors  si  hom  Ih'  0  sufertes,  e  per  aisso  lo 

igia  *  mot  lah  veire.  ^4.  Mas  a.  jom  jagen  en  son  lîeh  el  vi  a  son  cap 

persona  mot  bêla  e  de  bêla  faisso,  e  aisso  era  l'angels  de  Dieu  que 

plora[ya]  en  aquesta  maneira  e  degia  ^  :  que  es  aisso,  doua  de  mîsericordia 

c  fon  de  pietat  ?  e  membre  te  del  tieu  dévot  ioqual  te  saludava  tos  tems 

devotamen.  $$.  E  pues  degia  :  Maire  de  Dieu,  si  tu  defalhes  als  tieus, 

ni  aura  recors  a  tu  '^  no  sîa,  dona,  no  sia.  56.  Quar  la  esperansa  del  mon 

■«fi  anullada  si  no  trobo  en  te  remedi  e  cosselh.  57.  E  qiian  degia  aisso, 

t  ta  maire  de  Dieu  va  (f  j  b)  paresser  al  angel  e  al(s)  clers  e  vole  satlsfiir 

al  clers  de  la  demora  que  avia  fah,  aissi  que  se  apropîet  de!  liet  del  clers 

e  fo  Ihi  en  vejaire  que  la  vergena  Ihi  mes  ella  boca  sas  tetinas  si  que  la 

lengua  U  soudei^  e  las  lavras  que  ero  root  laias  a  veire  Ihi  restituit  a  sani- 

ttat,  $8,  E  pues  lo  clers  quan  fo  gueritz  de  toiz  ponhs,  prediquet  a  totz 

«ervigi  de  la  maire  Dieu,  e  pues  tan  quaii  visqueî  menet  vida  reli- 


(Vï).  En  quai  maneira  nosîra  dona  delhieuret  la  fenna  prenhs  del  perilk^ 
de  la  mat  e  la  fenna  amb  son  efan  amenet  al  port  de  salut*, 

Î9.  Es  un  luoc  apeîat  Tumba  on  ha  una  glieja  de  San  Miquel  arcan- 

b  quai  es  mot  merevilhojamen  bastida,  e  aquei  luoc  es  evironatz  de 

gran  mar  e  es  mot  perelhos  pass  per  lo  cresseraen  el  descressemen 

^de  b  mar,  si  que  es  de  tal  naiura  aquel  luoc  que  a  aquels  que  volo  vegi- 

lar  la  glieja  de  S.  Miquel  aquela  mar  se  départ  doas  vetz  lo  jom,  mas 

I  pas  pauc  e  pauc,  aîssi  coma  las  autras  mars,  ans  ho  fa  amb  gran 

•"«brivament  e  amb  terrible  soo,  e  per  so  aquel  luoc  es  apelatz  perilh  de 

mar.  60.  E  ella  festa  de  S.  Miquel  aquels  que  so  aqui  entom  de  cascuna 

terra  se  perforso  de  vegitar  aquella  gleja.    6ï.   E  endevenc  se^  que 

una   festa  de  S.  Miquel  una  mukitui   de  gen  vole  vegitar  la  gleja 

aquesta  quan  la  mar  se  fo  sopdamen  devegida.  62.  Entre  los  quais 

una  fenna  paura  preinhs  que  era  venguda  al  tems  d'enfantamen, 

^m$à  que  quan  foro  dens  lo  cami  en  la  rena,   la  mar  moue   sopda- 


1 .  Ms.  fa^io,  —  2.  degia  est  ajouté, 
î.  A  est  a|oaié.  — 4.  En  marge  on  lit  ces  mots  en  partie  coupés  par  le  cou- 
teau du  relieur  :  Aqaist  m[irack]  semblait  v[oj]  ava  el  l[ibrc]  àc  Sta  Mû[nâ]. 
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nien  soo  devenir,  si  que  aquels  que  ero  amb  la  fenna  s'en  ftjgiro  corren 
e  la  fenna  remas  aqui  tota  doîoiroja  damans  e  requerens  ajutori  coma 
aquela  que  no  podia  corre.  65.  E  sentia  las  dolors  d*efantar  perque  ela 
cridava  ajutorî.  64.  Mas  cascus  dels  auires  no  curava  d'ela,  quar  plus 
cascuns  curava  de  se  salvar  que  no  fagia  remaner  amb  la  fenna.  65.  E 
quan  ela  vi  que  l'ajutori  humanai  Ihi  defalhia,  eïa  envoquet  rajutori  dîvi- 
nai  e  apelei  ploran  en  ajutori  dieu  Jezucrist  e  la  sua  benegeiia  maire  e 
S.  Miquel  arcangel,  66.  El  pobol  que  aquesia  fenna  vegia  en  (/.  i  c)  lal 
perîlh  leva  va  las  mas  junhtas  vas  lo  ce\  e  preguava  per  ela,  aissi  que 
quan  aquestas  pregueiras  se  fagio,  e  la  maire  de  Dieu  va  venir,  aissi  que 
ha  la  fenna  era  en  vejaire  que  la  vergena  Ihi  lenia  sobre  son  cap  la  ma, 
si  que  la  fenna  fo  deliurada  senes  perilh  del  enbrivamen  de  la  mar,  que 
anc  de  una  gota  d'aigua  sa  vestidura  no  fo  locada.  67.  E  aqui  eslan 
ela  va  efantar  senes  paor  coma  si  fos  en  fort  e  en  segur  luoc  paujada, 
68,  E  estet  tan  en  aquel  luoc  enaissi  troque  la  mar  s'en  fo  retraita.  69. 
E  aisso  viro  aquels  que  sobre vengro  a  la  dona* 

(VII)-  En  quai  maneira  h  yel  de  la  ymaglna  de  nosira  dona  e  la  conina 
que  ira  cosîa  k  dkka  ymagina  no  Joro  cremat,jadaîsso  que  tôt  autra  caitza 
que  era  de  costa  crûmes. 

70.  En  la  dicha  gleja  de  S.  Miquel  que  es  el  pueh  apela  Tumba,  so 
relegios  moines  que  servo  ha  nostre  senhor.  7 1 .  En  aquesta  glieja  s'cs- 
devenc  una  vetz  que  lo  folgre  cagec  del  cel  que  lot  quan  que  hac  ella 
glieja  va  cremar,  exceptât  que  quan  lo  fuoc  fo  prop  de  la  ymagina  que 
lo  fijoc  tocava  lo  vel  que  era  blancs  c  grans,  loqual  aquesta  ymagina 
fâcha  de  fust  porta  va  en  son  cap,  nol  cremet,  anc  nil  fums  no  lo  anegregi 
ni  en  pauc  ni  en  pro,  ans  ta  ymagina  aquela  e  lo  vel  e  ta  cortina  que 
pendîa  denan  la  ymagina  remagero  senes  deçà,  perque  se  manifesto  los 
miracles  de  nostra  dona  en  fuoc  celestial  aissi  coma  en  aquest  miracle 
presen  e  ell'  aigua  de  la  mar  aissi  coma  el  denan  dih  miracle. 

(VIII),  En  quai  maneira  nostra  dona  Ihiareî  ta  abbadessa  prelnhs  senes 
diffamatio  ^. 

72.  Fo  una  abadessa  morgua  laquai  avia  fort  cura  de  sa  relegio  e  de 
sas  subjeitas  e  en  aisso  guardar  era  mot  rigurosa.  73.  Mas  quar  loprofeh 
dels  bos  es  pena  e  dolor  als  envejos,  comensero  las  morguas  contra 
aquesta  abadessa  redre  mal  per  be,  queren  encontra  aquesta  ocaizo  de 
paraulas.  74.  E  quar  Tengin  del  enemic  es  mot  enguanables,  per  b 
engin  d'aquesi  aquesta  morgua  abadessa  se  va  acompanhar  amb  aquel 


I-  h  fuoc  est  ajouté.-'!.  En  marge:  [txùmpU?\  avazdimot  [stmhhn]  mitacU 
d  iiibre  de  las]  auctoritai  [dels  sainhsi 
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que  Ihi  aportava  k  vianda  si  que  la  va  enprenhar.  7j*  Mas  per  so  no 
remas  que  aquesta  abadessa  no  regigues  si  coma  avia  acostumat  (/*  ï  i). 
76.  Mas  quan  vene  lo  tems  de  l^efantamen,  ela  fo  repreja  del  prenho  e 
aisso  fo  vas  totz  manifestât.  77.  E  d'aisso  las  morguas  se  alegrero  e  degio 
que  ela  era  per  sos  pecatz  e  deiietz  finchamen  rigoroja.  78.  E  aprop 
iquestas  tnorguas  vau  escrire  al  evesque  d'aquel  luoc  que  aital  cauza  era, 
à  que  l 'evesque  aquel  venia  vas  ela.  E  ela  no  ho  sabia.  79.  E  lo  tems 
era  vengutz  d*efantar  e  ela  no  sabia  que  cocelh  prejes,  si  no  que  selava 
lisso  tan  quan  podîa.  80.  Mas  costa  ela  avia  una  capela  de  nostra  dona, 
on  eia  avia  acostumat  preguar  e  far  lauzors  a  nostra  dona,  s!  que  va 
intrar  en  aquela  capela  e  preguet  nostra  dona  aissi  coma  avia  acostumat. 
8f.  E  quan  ac  fah  aqueias  orazos,  ela  va  preguar  la  vergena  Maria 
amb  grans  lagrimas  que  en  sa  colpa  Ihi  dones  cosselh,  si  que  aquel  fah 
ela  passes  senes  desfamatio.  82.  E  aisso  fagen  ela  se  va  a  condormir,  e 
quan  dormia  nostra  dona  va  venir  ha  ela  aconpanhada  amb  .ii.  angels, 
e  va  Ihi  dire  que  ela  avia  augit  sa  orazo  e  que  avia  empêtrât  de  son  car 
filb  perdo  d'aquel  fah  que  avia  fah,  e  ditz  Ihi  que  no  agues  doptansa.  8^. 
E  aprop  nostra  dona  va  comandar  als  angels  que  delhiuresso  Tabadessa 
dlaqoel  fais  que  porta  va  amb  se,  e  que  portesso  Pefan  a  un  hermita  que 
era  aqd  prop;  al  quai  la  vergena  mandet  que  agues  cura  de  Tefan  per 
.vii.  ans.  84.  E  aissi  quan  nostra  dona  ho  avia  comandat,  aissi  fo  fah. 
8}.  E  pues  ta  abadessa  se  va  revelhar,  e  sentisse  pleneiramen  descar- 
guada  del  fais  que  portava  denan,  e  adonc  ela  redet  gracias  ha  Dieu  e  ha 
la  vergena  Maria.  86.  E  aprop  las  morguas  feiro  capitoI  quan  revesque  fo 
vengutz,  e  aquesta  abadessa  anet  hi  e  anet  se  seire  el  luoc  hon  avia  acos- 
tumat Costa  l'evesque.  87.  E  adonc  Tevesque  va  la  repenre  amb  gran[s] 
enjuriaSi  e  ditz  Ihi  que  issigues  fora  lo  capitoh  88,  E  aprop  ela  va  tram  être 
ai.  ders  que  diligenmen  enqueriguesso  del  crim  que  Ihi  era  enpaujat,  els 
dcfc  feiro  ho,  mas  anc  signe  de  preinho  noih  trobero.  89.  E  d'aisso  feiro 
relacio  al  evesque,  mas  Tevesque  eu  jet  que  aqueis  clers  fosso  estatz  cor- 
romputz  per  pecunia.  90.  E  el  meteihs  va  enquérir  del  fah,  si  que  noIh 
trobet  senhal  de  so  de  que  era  accujada.  9  k  E  adonc  Tevesque  se  gitet 
(/.  4^}  a  sos  pes  e  va  Ihi  demandar  perdo  de  las  enjurias  que  dih  Ihi  avia 
t  va  comandar  que  breumen  issiguessen  del  mostier  totas  aqueias  e  aquels 
que  avio  l^abadessa  accujada.  92.  Mas  la  abadessa  cogites  en  se  meteihs 
<|oe  veitat  avio  dih  aisselas  personas  que  accujada  Tavio,  jaciaisso  que 
de  mala  volontat  ho  avio  fah^  perque  vole  plus  cofessar  lo  pecat  al 
evesque  que  si  las  morguas  aguesso  sufertat  alquna  pena,  si  que  se  va 
g^tar  als  pes  del  evesque  e  demandet  Ihi  perdo  de  so  que  avia  fah  e  va 
lh*o  lot  comtar  per  ordre.  95.  E  d'aisso  Tevesque  se  va  mot  fort  mere- 
vilhar  e  fetz  gracias  a  nostra  dona,  e  pues  trames  al  hermita  dos  clers, 
si  era  vertat  de  l'efan.  94.  E  vau  uobar  que  aissi  era  quan  la  abadessa 
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ho  avia  dih  al  evesque,  si  que  quan  Tennita  lo  ac  tengut  per  Mu  ans,  el 
evesque  lo  va  penre  e  mes  lo  a  letra  e  fetz  lo  en  sciensa  essenhar  c  en 
bonas  costumas',  95.  E  pues  Pevesque  va  mûrir,  el  efas  va  Ihi  succegir 
el  evescat  e  va  predicar  mot  fort  en  sa  vida  dels  miracles  e  de  la  gloria 
de  la  vergena  Maria. 


(tX).  En  quai  mamira  un  efan  clers  espozel  la  ymagina  de  nostra  dona 
amb  un  and  e  pueis  aquesî  efas  Ihi  menue  ho  nolh  vole  aîendre  sas  coyenens 
e  nostra  dona  va  lo  apelar  a  son  servigi, 

96,  Denan  una  glîeja  foro  alqus  efans  que  jogavo  al  jot  de  la  pilota,  e 
ac  n*i  un  que  ac  un  anel  en  sa  ma,  loqual  Ih'avia  donai  una  piucela  per 
afectio  camal,  aissi  que  el  ac  temensa  que  per  lo  joguar  de  la  pilota 
Panel  se  rompes.  97.  Ë  va  se  girar  vas  la  gleja  e  aguardet  .1,  luoc  on 
pogues  meire  l'anel  troque  lo  jocs  fos  complitz  e  que  pueis  lo  prees.  98. 
E  pueis  el  întret  en  la  glieja  e  va  veire  la  ymagina  de  nostra  dona  que 
fo  mot  bêla,  e  va  la  saludar  e  ajostet  ha  sa  salut  alsso,  e  ditz  que  la  yma- 
gina de  nostra  dona  era  plus  bêla  en  lotas  cauzas  de  toîas  autras  fennas, 
enquera  plus  bêla  que  no  era  la  piucela  que  Ihî  avia  donat  l'anel  per 
amor,  e  per  so  el  ditz  enaîssi  :  99.  Hieu  renoncie  ha  la^  amor  e  prende 
Tamor  de  la  vergena  e  promet!  Ihî  que  tostems  la  amarei  e  la  servirei, 
mas  que  en  sia  dignes*  ï  00.  E  aprop  aquest  efas  va  raetre  son  anel  el 
det  de  la  ymagina  tôt  dreh,  e  la  ymagina  va  pliguar  lo  det  quan  Tanel  fo 
dins  (/  4  U)  ha  donar^  a  signifiar  que  tos  covenens  aquetz  plagio  ha  la 
ymagina.  101 .  E  quan  i'efas  lo  vi,  e  el  ac  paor  en  se  meteihs  e  va  ape- 
lar aquels  que  Ihi  ero  decosta,  e  va  ïor  comiar  tôt  per  ordre  aissi  quan 
Ihi  era  près.  102,  E  quan  aquels  ho  agron  augit,  ilh  Ihi  vau  dire  e  cosse- 
Ihir  que  renoncies  al  segle  e  pagues  (0  vot  que  avia  fah  e  que  fos  amies 
e  servidor  de  la  vergena  aissi  quan  lh*o  avia  promes.  103,  Ma  el  que  fo 
poinhs  de  las  aflfectios  de  riquejas,  aprop  un  pauc  de  tems  va  penre 
molher  e  mentic  a  la  ymagina  del  vot  que  Ihi  avia  fah.  104.  Mas  la  pru- 
meira  nueh  que  aquest  jac  amb  sa  molher,  nostra  dona  va  venir  e  va  se 
mètre  entre  el[s]  doos  e  mostret  al  clers  Tanel  e  va  !o  repenre  mot 
fort,  quar  Ihi  avia  mentit,  105.  E  quan  aquest  clers  fo  excitât  de  son 
somje,  e  el  anet  queren  la  ymagina  costa  se  e  no  la  irobet.  106.  E 
adonc  el  cujet  que  la  vergena  no  fos  pas  ha  el  venguda  e  cujet  que  fos 
cstada  qualque  cauza  de  folhîa  que  agues  somjat,  107.  E  pueis  lo  clers 
se  anet  a  condormir  autra  vetz,  e  fo  Ihi  e  vejaire  que  la  vergena  era 
venguda  a  el  e  que  Ihi  fagia  raaia  cara  pel  mesprejament  que  Ihi  avia 

1 .  En  marge  :  Alai  no  dttz  pas  que  sia  istat  des  pensai  am  aquest  e/an  que 
pogues  tener  evescat  ^  laquala  causa  era  requuida  exprès samen^  no  pas  solamen  Ugili- 
maliQ, 

2,  ta  est  ajouté. 
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tài,  e  menassava  lo  de  greus  tormens.  io8.  £  aprop  el  se  va  evethar  e 
ic  gran  paor,  €  aquela  nueh  meieihs  el  se  va  levar  c  laisser  totas  cauzas 
caœt  se  reclaure  en  herraitatge,  hon  servi  devotamen  pertota  sa  vida  a 
Qostra  dona  aissi  quan  Ihî  avia  promes,  mot  devotamen. 

(X).  En  qudl  maneira  nostra  dona  envolopet  un  home  de  so  mantely  loqual 
home  ira  en  gran  periih  de  mar  e  pues  tu  ameneî  a  port  de  salut. 

109.  Una  naus  fo  ella  mar  carguada  de  peleris  ihi  quai  anavo  en 
Jérusalem,  i  lo.  Mas  endevenc  se  que  lo  nautonier  conoc  e  senti  que  la 
MUS  era  en  tal  perîlh  paujada,  que  escapar  no  podia.  i  lo.  E  va  penre 
on  batel  que  portava  en  la  nau  e  dîssendet  lo  en  Taigua  e  aqui  el  fetz 
descendre  de  la  nau  J.  evesque  e  d'autres.  1 1 1,  E  aissi  quan  i.  home 
hi  deisscndja»  e  el  va  caire  elîa  mar  e  deconîenen  el  va  afonjar  que  anc 
no  fo  vist.  112.  £  aprop  lo  nauionher  va  aparlar  aquels  que  avia  lais- 
sât ella  nau,  e  dîtz  lor  en  quai  periih  ero,  e  que  lor  membres  de  lor 
armas  e  que  se  confessesso  e  ilh  feiro  ho  de  contenen,  i  ij.  E  tan  leu 
la  nau  va  périr  e  întra  s*en  en  la  mar  que  hom  non  vi  tan  ni  quan.  1 14, 
E  a-  (/.  4  c)  donc  Tevesque  amb  los  autres  fetz  mainhs  plors  per  l'arma 
dels  cors  de  sos  companhos,  losquals  vegia  périr,  j  j  ; .  E  aprop  el  aguar- 
dava  sa  e  îa  per  la  mar,  si  vegia  per  aventura  alqus  essenharaens  dels  cors 
dels  negatz.  \ï6.  Mas  de  contenen  el  vi  elas  undas  de  la  mar  volar  e 
rei'olar  a  cuora  una  colomba  e  pues  doas,  e  pues  très  mot  belas  que 
imravo  ell'aigua,  e  pues  se  intravo  ho  rooniavo  el  ce\K  1 17.  E  adonc 
l'evesque  estimet  que  aquo  ero  las  armas  dels  negatz  [e]  ero  portadas 
[d]  paradis  e  ac  mot  gran  dolor  que  la  sua  arnna  no  era  aqui.  118.  £ 
quan  aquest  evesque  fo  vengut  a  port  amb  sos  companhos,  e  el  vi  lo 
sieu  companho  que  era  cazutz  elPaigua,  quan  dissendia  de  la  naujs)  el 
nivts,  e  vi  que  issi  de  Faigua  sas  e  sais.  119.  E  adonc  Tevesque  e  sos 
companhos  foro  mot  esbaitz,  e  d'autra  part  agro  gran  gauh  quar  viro 
lor  companho.  128.  E  vau  Ihi  demandar  que  Ihi  era  endevengut  e  cossi 
era  venguu  a  port  de  salut-  121.  E  cl  adonc  va  lor  respondre  e  ditz 
lor  que  quan  cagia  eU'aigua,  e[l]  apelet  lo  nom  de  la  vergena  Maria,  e 
quan  lio  avia  fah,  el  era  vengutz  a  salvalio  per  lo  nom  de  la  vergena 
Maria,  la  quai  no  enblida  sels  que  dignamen  Tapelo.  112,  E  diz  plus  que 
nostra  dona  lo  avia  cubert  de  so  mantel  jotz  las  aiguas  troque  pervenc  a 
port  de  salut,  ii}.  E  per  so  nostra  dona  fo  per  totz  laujada  e  fo  predi* 
cada  per  totz  coma  maire  de  mîsericordia. 

PU)^  En  ifuûl  maneira  nostra  dona  delhiarei  de  periih  seh  que  ero  en  gran 
perUh  de  Umpesta  sobre  k  mar. 


Les  quatre  derniers  mots  sont  ajoutés. 
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1 24.  Un  abat  fo  amb  d^auires  en  una  nau  sobre  la  mar  de  Bretenha 
en  gran  perîlh  paujat  quar  lo  fagia  ta  gran  [le m] pesta  '  que  îlh  de  loiz 
poinhx'  se  desperavo  de  lor  vida»  si  que  l'us  clamava  lo  nom  de  S,  Nico- 
lausH  Pautre  de  S.  Andrieu,  l'autre  de  S.  Clar.e  aissi  cascus  apelava  la 
S.  que  plus  Ihî  era  familiars,  125.  Li  autre  atressi  fagîo  e  oiîrio  petilz 
doos,  si  coma  es  acostumat  vas  aquels  que  so  en  perilh  de  tempesta  sobre 
tnar.  126,  E  quan  l'abas  vi  que  cascus  apelava  lo  S.  que  plus  Ihi  plagia 
e  negu  no  apelava  la  maire  de  Dieu,  va  dire  en  aquesta  marieira.  1 27. 
0  fraire^4,  que  failz?  que  apelatz  los  S,  que  meinhs  podo  e  laissas  aquela 
que  plus  pot?  128.  Sapias  que  bo  es  so  que  faitz;  mas  methor  fora  trop, 
si  luh  essems  apelassetz  la  maire  (J.  4  i)  de  Dieu.  129.  E  adonc  tuh 
vau  clamar  la  maire  de  Dieu  que  agues  merse  de  lor.  130.  El  abas  que 
era  mot  debles^  quar  de  âî*  joms  e  de  doas  nuetz  no  avia  manjatmas  un 
pom,  va  acomensar  aquel  respos  que  ditz  :  Félix  namque  es  amb  lo  verset 
Ora  pro  populo,  etc.  no*  E  aisso  feni  a  greugs  penas  amb  sos  raonges. 
[  ji,  Mas  no  se  guardero  que  ella  summitat  de  Talbre  de  la  nau  vau 
veire  una  cïardat  a  maneira  d'un  gran  tortez  que  fuguel  iota  escurdal  de 
la  nueh^  si  que  tuh  aquels  que  ero  ella  nau  veiro  claramen.  132.  E 
adonc  la  tempesta  cesset  e  ilh  per  la  vergena  agro  tranquîllitat  e  pat2. 
1 3  j,  E  aprop  no  iriguet  gaire  fo  jom,  e  la  nau  anet  ferir  vas  aquei  luoc 
on  els  volio  anar. 


(Xïl).  En  quai  maneira  nostra  âona  delkiuret  la  piucda  dâ  perilh  de  ta 
lengua  e  de  las  îavras. 

134.  En  un  bore  de  l'evescat  de  Noyo  ac  una  piucela  que  queria  s  so 
vivre  amb  sas  mas  filan,  si  que  lo  jorn  de  la  assumptio  de  nostra  dona 
aquesta  piucela  comenset  lo  filh  a  torser  e  molhar  amb  sa  saliva,  1 3$.  E 
aissi  quan  fagia  aisso,  e  lo  filh  se  près  ha  las  lavras  e  ha  la  lengua  e  va 
Ihi  torser  la  lengua  en  tal  maneira  que  las  lavras  e  la  lengua  foro  de  sus 
de  jotz  gîradas,  si  que  la  saliva  apparessia  de  fora  laboca,  laquai  escupir 
no  podia  ;  perque  avia  perdut  lo  parlar  e  era  mot  laia  a  veire.  1 36. 
Aquesta  piucela  plorava  e  menava  gran  dolor  e  no  sabia  que  dévia  far, 
si  que  Ihi  vegi  n'agro  fereja  e  vau  la  menar  ha  S,  Elegî  e  vau  l'en  tomar, 
que  anc  no  fo  guerida,  1 37.  E  pues  ilh  la  vau  menar  al  mosiier  de  nostra 
dona  que  es  cap  del  evescat  de  Noyo  e  vau  la  raetre  denan  l*autar  e 
vau  preguar  per  ela.  1 38.  E  per  la  gracia  de  Dieu  las  lavras  se  vau  des- 
torscr  dccontenen»  c  ac  planeira  salut. 

(XUÏ).  En  quai  maneira  la  fenna  deceubuda  jotz  senblansa  de  pietat  con- 

I,  perilk  est  elfacè.  —  2.  x  est  ajouté,  —  3.  1  est  effacé. 
4.  s  est  ajouté.  —  $.  â  est  ajouté. 
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ciup  de  son  pwpri  frlh,  t  qaan  aç  cjanîai^  esîrangaolet  Vefan  e  lo  giut  dla 
privada  (rubrique). 

159.  Un  rie  home  fa  a  Roma  amb  sa  molher,  e  l'us  e  l'autre  era  de 
paralge.  140.  Mas  negu  efan  no  avio.  iiu  Aqueiz  fagio  grans  almornas 
per  so  que  lor  dones  .1.  filh,  142.  E  noslre  senhe  que  vi  lor  voloniat, 
va  ior  donar  que  agro  .l  filh.  14^  E  quan  agro  agut,  ilh  (a)  (f.  ^  a) 
agro  gran  gauh.  144.  Mas  pues  lo  paire  no  fo  tan  escalfatz  de  caritat  co- 
ma quan  no  avia  filh.  145.  Empera  alquna  vetz  Ihi  endevenia  que  era  mot 
pies  de  affectio  de  caritat,  aissi  que  una  vetz  Ihi  venc  en  devotio  que  intres 
en  religio  ho  que  ânes  estar  e  qualque  luoc  soletari  hon  pogues  vivre 
que  no  fos  conogutz  e  guardes  puritai  de  patz  etemal.  146.  Mas  quar 
ia  molher,  lo  sieu  prepaujamen  îhi  mudava.  I47.  Mas  aprop  mainhs 
emimens  el  ho  va  dire  a  sa  molher  e  diiz  que  jaciaisso  que  Ihi  desplagues 
estar  scnes  ela,  empero  plus  volia  servir  a  Dieu,  aissi  que  va  dire  ha  la 
molher  que  en  sa  absensa  lo  agues  en  coratge,  en  amor  de  castetat. 
148,  E  quan  la  maire  aquesta  se  senti  sola,  e  ela  cogitet  far  volonteira- 
men  las  obras  de  Crist,  e  fagia  mainhs  almornas.  149.  Edomentre  ela 
alacbava  e  noiria  so  fîlh  aitan  quan  podia,  e  tôt  jorn  lo  tenîa  ella  fauta  ho 
lo  portava  al  coL  1  ço.  E  la  nueh  el  lo  ténia  entre  sos  bratz  costa  sas 
tetinas.  151.  E  passan  aissi  lo  tems,  el  de  état  de  puericia  pervenc  a 
état  de  adolessencia.  1  $  2 .  E  adonc  la  maire  lo  noiric  e  lo  alachet  el  tenc 
aissi  coma  avia  denan,  aissi  que  la  amor  carnal,  quar  la  maire  no  s*en 
guardet,  se  va  enclinar  ha  corruptio,  si  que  fo  filh  aquest  se  va  mètre  e 
luoc  de  marit  et  va  enprenhar  sa  maire.  1  $^  E  quan  la  maire  se  senti 
prenhs,  ela  ac  gran  dolor  el  cors  e  el  coratge,  si  que  ab  un  pauc  no  se 
efesperava  per  la  gran  dolor  e  la  gran  verguonja  que  avia.  1 54.  Empero 
quna  vetz  cogitava  la  mizericordia  de  Dieu  e  fagia  almosnas  e  dejuns 
e  orajos.  ijj.  E  quan  venc  al  jom  de  Tefantar,  ta  verguonja  que  avia 
fagia  dissimular  la  dolor  que  avia  ela  cara,  aissi  que  la  groissa  de 
on  ventre  per  gran  verguonja  celava  quan  que  podia.  156.  E  aprop 
mssi  dissimular  ela  va  efantar.  1  $7,  E  quan  Pefas  fo  natz»  la  maire  lo 
▼a  estranguolar  e  pues  lo  va  neguar  ella  privada  on  lo  dampnei  de  sepul- 
tura,  1 58.  E  fetz  aquesta  maire  en  tal  maneira  que  ta  gran  baratz  fo  vas 
toz  homes  celatz. 

En  quai  maneira  lo  dyable  nveiet  lo  crim  de  la  dicha  main  per  so  que  fos 
aernada,  Mas  ela  per  (f.  5  b)  gran  conpuncîio  se  tornet  a  Crisî. 

1 59.  L'enemic  ansta,  so  es  a  dire  lo  dyable,  que  ténia  l'arma  de  la 
dicha  fenna  liguâda  e  caplivada,  vole  procesir  contra  la  dieha  fenna  per 
lormens,  si  que  aquest  enemic  se  va  mètre  en  habit  de  clers  e  anet  s*en 
a  Roma.  160.  E  quan  fo  qui,  el  saludet  los  us  e  los  autres  e  la  gen  va  lo 
cnierroguar  qui  era.  161.  E  el  respos  que  el  era  si  poderos  en  la  escrip- 
lura  que  no  avia  so  par  en  questios  dissolver  ho  determenar  ni  en  secretz 
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revelar.  162.  Ë  aprop  et  ditz  a  la  gen  que,  per  so  que  il  conoguesso  sa 
experiencia  e  sa  sciensa,  dkesso  cascus  si  re  a  via  perdut,  quar  el  mani* 
festaria  lo  laire  que  auria  agui  aquesta  cauza.  16$.  E  adonc  cascus  dîu 
quai  cauza  avia  perdut  e  aquest  enemic  diiz  a  cascu  qui  avia  agut  certa- 
namen  lor  cauza  e  degia  si  aquet  ïairo  era  presens  ho  s*en  era  anaiz, 
164.  E  per  aquesta  fama  aissels  que  ero  prop  d'el  e  II  autre  de  longas 
terras  avio  recors  ha  el.  165*  E  atressi  per  la  paor  d'aquest  enemic  sels 
que  ero  lairo  s'en  fugîo  0  laîssavo  que  re  no  emblesso,  aîssi  coma  avio 
acostumat  ha  emblar,  si  que  la  gen  conoc  que  aisso  era  lor  gran  profih. 
r66.  Et  aprop  aquest  fo  apelatz  denan  lo  rei  e  lo  pobol^^ls  quais  aquest 
clers  va  dire  que  si  els  se  volesso  atendre  a  sas  paraulas,  que  el  lor  dissera 
una  cauza  merevilhoja  e  apenas  que  se  pogra  adonar  ha  entendemen, 
tan  es  laia  a  dire.  167.  E  aprop  el  va  dire  que  merevilha  era  de  Dieu 
Cûssi  Roma  no  era  fonduda  de  tôt  en  tôt  per  so  quar  aitais  crim  se  era 
fatz  aqui.  168.  E  ditz  lor  qtie  aquela  fenna  laquai  îlh  tenîo  per  sainhta, 
que  era  ypocrita  e  plus  malvaja  de  totas  autras  fennas,  avia  conceubyt 
de  son  propri  filh  un  filh,  loqual  aquela  ypocrita  avia  de  sas  proprias  mas 
aussit,  e  per  so  que  no  fos  vist  lo  avia  gitat  ella  privada,  169.  E  qyanac 
dih  aisso,  tut  lo  vau  repenre  e  dissero  Ihi  que  no  volgues  blasmar  ni  mal 
dire  de  lal  fenna  que  era  sainhta  e  era  temple  de  pieîat.  170.  E  pues  lo 
pobol  Ihi  ditz  que  mainhias  hlhas  avio  amassât  riquejas  de  vertut,  mas 
aquesta  fenna  de  laquai  aquest  clers  degia  mal,  n'avia  plus  amassât  senes 
comparacio.  1 7 1 .  E  adonc  lo  clers  o  l'enemic  ditz  que  per  so  el  avia  dih 
aquela  paraula^  que  apenas  l'en  poirio  creire»  172.  E  adonc  et  ditz  que 
hom  jf.  5  c]  la  fejes  venir  e  que  Thom  la  examines  e  ditz  que  domentre 
que  hom  la  examinarîa  que  hom  adobes  un  gran  fuoc  ella  plassa^  el  quai 
aquela  fenna  fos  cremada  si  confessava  so  que  el  degia,  ho  Ih'o  proava. 
173,  E  si  no  Ih'o  podia  proar,  que  hom  lh4  gites  el  fuoc  las  mas  tiguadas 
tras  lo  dos.  1 74,  E  aisso  que  aquest  ditz  plac  al  rei  e  die  a  son  prebost 
e  als  autres  sieus  sirvens  que  la  anesso  quere  e  que  la  amenesso  hon- 
radaraen-  1 75,  E  els  feiro  ho,  e  quan  [la]  fenna  intret  el  palaitz,  e  tuh  se 
vau  levar,  el  rei  va  comandar  que  hom  Ihi  apparelhes  sa  sees  on  segues. 
176.  E  quan  se  fo  assetjada,  e  lo  reî  Ihi  anet  dire  que  aquel  clers  que 
era  aqui  la  accu  java,  jaciaisso  que  lo  rei  ne  lo  crejes,  empero  ditz  que 
de  la  accujassio  mot  se  dolia,  e  aprop  el  Ihî  ditz  que  ho  cofesses,  si  fah 
ho  avia,  e  que  dones  gloria  a  Dieu  ho  se  purgues  del  crim  empaujat  con- 
tra ela.  177.  E  adonc  ela,  espirada  de  sus  del  cel,  va  respondre  e  va 
dire  que  aquel  crims  era  greus,  e  quar  lo  sabi  ditz  que  senes  cosselh  no 
deu  home  re  far,  ela  va  demandar  cosselh  e  jorn  a  respondre  al  rei  e  als 
sieus  sabis,  el  rei  va  Ihi  donar  dilatios  e  cosselh.  178*  E  adonc  ela  s'en 
anet  e  nos  cofiet  de  cosselh  d*ome,  ans  de  tôt  per  veraia  penedensa  tor- 
nei  son  cors  ha  Jezucrist. 
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En  qml  maneira  nostra  dona  venc  a  aquesta  femna  pencden  de  h  que  avia 
/oit  f  la  ddiwttt  del  cnm  dcnan  loti  cl  dyabk  s^en  anet  totz  confus, 

179»  El  temps  que  la  dicha  femna  fo  accujada  del  dih  crim,  era  de 

na  evesque  un  apelai  Lucianus  ho  Lucius>  e  aquesla  fenna  anei  vas 
aquest  evesque  e  anet  se  gitar  a  sos  pes  [agriman  e  claman.  i8o*  Ë  va 
Uii  dire  tota  ia  ystoria  denandicha,  e  quan  se  fo  be  fracha  e  sa  rauba  e 
soe  cabelhs^  ela  va  deroandar  al  evesque  si  siria  cauza  que  ela  pogues 
&r  en  penedensa,  que  pogues  purguar  lo  malvatz  pecat  que  ela  avia  fah. 
181,  E  quan  Tevesque  vi  la  compunctio  d'aquesta,  el  se  cofiet  perpietat 
dla  mizericordia  de  Dieu  de  perdonar  aquest  horrible  pecat  e  de  irobar 
remedi  contra  la  vida  que  aquesta  fenna  avia  menât.  182,  E  quan  ac 
cogHat  aisso  en  se  meteihs^  el  ditz  ha  la  fenna  :  Pilha  mia^  ajas  patz. 
Sapias  que  majors  es  la  pietat  de  Dieu  que  no  es  inîquitat  que  sia.  Editz 
aprop  que  S*  Peire  e  Sta  Magdalena  per  plorar  avio  effassat  e  damnât 
ior  pecatz.  iS^.  E  pues  el  Ihi  ditz  que  apeles  assi  if  ^  d)  duojamen  la 
maire  de  Jesucrist  denan  lotas  cauzas,  quar  ela  es  sola  esperansa  de  recon- 
ciliatio  d'arma  pecairitz.  184.  E  ditz  Ihi  que  el  Ihi  no  volia  mainhtas 
cauzas^injunger,  quar  avia  breu  teras  a  respondre  al  rei  sobredih,  mas 
que  la  orazo  de  Dieu,  so  es  a  dire  lo  pater  noster,  Ihi  fos  absoluûo  e 
reme&sio  del  pecat.  185.  E  quan  la  fenna  ac  augit  aisso  toi,  ela  ac  ferra 
coratge  e  levet  las  mas  sus  ai  cel  el  cor  e  sa  pessa  ha  nostra  donna,  laquai 
preguava)  ploran  que  per  sa  mizericordia  la  delhiures  de  la  acuja- 
Uô  de  son  aversari  e  de  la  confugio  del  pobûl,  t86,  E  pueis  quan  venc 
lo  jom  que  ihi  era  assignaiz  a  respondre,  ela  s'en  anet  ab  sos  familiars 
en  con.  187.  Aquesta  fenna  avia  gran  esperansa  ello  aititori  de  Dieu  e 
grau  cofiansa  en  nostra  dona.  [SS.  E  la  maire  de  misericordia  no  Ihi 
de&lic  paSj  quar  al  jorn  que  1ht  era  assignatz  nostra  dona  fo  no  vîgibla- 
men  amb  ela  ^  e  conparec  denan  la  cadeira  de)  jutge  terrenal  e  defendei 
la  fenna  si  que  aquesta  fenna  amb  tal  companheira  intres  en  jutgamen, 
laquai  fo  pel  rei  e  pel  pobol  honorablamen  receubuda.  189-  E  va  se  seire 
d  roetz  de  totz  e  fo  a  totz  mîraîlhs  e  dardât.  190.  E  adonc  tut  se  calero 
e  obriro  las  aurelhas,  e  adonc  lo  rei  va  dire  al  clers  que  parles  si  re 
volia  dire.  191.  E  adonc  el  ditz  que  lo  aguardamen  d'aqueia  fenna  era 
mot  merevilhos  e  ditz  que  aquo  no  era  plus  la  fenna  prumeira,  ans  era 
autra  que  per  la  gracia  del  s.  esperit  s'era  cambiada. 

192.  E  adonc  tuh  lo  cochero  si  voha  re  dire  que  o  disses.  193.  E  adonc 
el  ditz  que  aquo  no  era  pas  ia  fenna  malvaja  que  avia  c  oc  eu  but  de  so 
filh  c  l'efan  avia  mort,  laquai  el  avia  accujat,  an[s]  era  sainhta  e  merevi- 
Iboja  entre  las  filhas  del  oion^  e  era  aquela  que  s'en  anera  pojada  sus  al 


I.  74  est  aiouté.  —  2.  Cauiûs  est  ajouté  en  marge, — j,  Pngnava  est  ajouté. 
4.  Âmb  dj  est  ajouté  en  marge. 
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cel  del  dezert,  etc.  194.  E  aprop  el  ditz  que  d'aisso  dire  el  avia  gran 
paor,  empero  calar  no  ho  podia,  pèr  so  quan  nostra  dona  Ihi  era  decosta 
aquela  laquai  el  avia  accujat,  que  Ihi  ajudava  e  la  sostenia.  195.  Eadonc 
tuh  sels  que  ero  aqui  se  vau  senhar  per  so  quar  aquest  clers  alleguava 
aisso.  1 96.  E  adonc  lo  clers  aquest  que  era  diable  s'en  fugi  coma  fùms 
e  avali,  quar  no  poc  sostener  lo  signe  de  la  crotz.  197.  E  d'aisso  tuh 
agro  gauh  e  redero  gracias  ha  nostre  senhor.  198.  E  en  aissi  la  dona  fo 
delhiura  onradamen  per  l'ajutori  de  nostra  dona  sainhta  Maria. 

].  Ulrich. 
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DE  TYOLET,  DE  GUINGAMOR,   DE    DOON ,    DU    LECHEOR 
ET  DE  TYDOREL. 


l'ai  déjà  extrait  du  ms.  cédé  par  M.  le  comte  de  Seyssel-Sotbonod  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  où  il  porte  acttiellement  le  n°  1 104  des  Nou- 
veiles  Aaïuisiûons  du  Fonds  français,  le  Laide  VÊpemer  (Ram.^  VII,  i) 
Cl  le  Lai  d* Amours  {Rom,,  VU,  407).  Avant  de  publier  ce  qu'il  contient 
encore  d'inédit,  je  vais  en  donner  la  description  et  ta  table. 

Le  manuscrit  est,  comme  je  l*aî  dit,  de  la  fin  du  xiii^  siècle*  H  n'a  pas 
de  feuilles  de  garde  au  commencement  ni  à  la  fin.  Il  est  muni  d'une 
andenne  reliure  en  bois  couvert  de  cuivre  et  doublé  de  parchemin  gros- 
sier. Dans  cène  reliure  on  a  compris,  outre  notre  manuscrit,  un  quaîernio 
extrait  d'un  manuscrit  latin  tout  à  fait  étranger,  et  d'un  format  beaucoup 
plus  petit  ;  au  milieu  de  ce  quaUrnio  est  insérée  une  feuille  (deux  feuil- 
lets! d'un  manuscrit  français  également  toul  différent  :  je  parlerai  ail- 
leurs de  celte  addition.  —  Le  manuscrit  en  lui-même  est  complet,  sauf 
une  feuille.  Il  comprend  79  feuillets,  ainsi  distribués  :  quatre  quatemions 
formant  les  fol.  i-p,  un  quaternion  dont  ta  feuille  du  milieu  a  été  enle- 
vée, 5  j  à  58,  cinq  quaiernions  de  58  à  78,  et  un  feuillet  isolé,  79.  Les 
feuillets  ont  en  général  un  peu  plus  de  0,28  de  hauteur  sur  un  peu  moins 
de  0,20  de  largeur*,  mais  ils  ont  été  certainement  coupés  lors  de  la 
reliure,  et  ils  avaient  à  l'origine  des  marges  sensiblement  plus  grandes  ; 
en  effet  les  réclames  placées  au  bas  de  la  2 '^  colonne  du  verso  du  dernier 
feuillet  de  chaque  cahier  sont  coupées  à  moitié  en  plus  d'un  endroit  ;  et 
il  en  est  de  même  des  indications,  destinées  au  rubricateur,  dont  je  par- 
lerai tout  à  l'heure.  Le  vélin  est  très  ordinaire  \  en  plus  d'un  endroit,  il 
avaii,  avant  qu'on  ne  s'en  servit,  des  trous  ou  des  déchirures,  dont  plu- 
sieurs ont  été  recousues.  Le  ms.  ne  porte  aucune  indication  sur  les 
personnes  par  qui  et  pour  qui  il  a  été  écrit. 


lik 
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Les  vers  sont  écrits  sur  deux  colonnes,  comprenant  généralement 
quarante  vers.  En  tête  de  chacun  des  lais  il  y  a  une  initiale  peinte  et 
dorée,  accompagnée  du  litre  du  lai,  écrit  en  rouge.  Le  haut  de  ta  pre- 
mière colonne  est  occupé  par  une  petite  miniature,  fort  effacée  aujour- 
d'hui, qui  représente  un  jongleur  debout  jouant  de  la  vielle  devant  un 
roi  assis  ;  on  distingue  à  peine  un  troisième  personnage  derrière.  Les 
lettrines  et  les  rubriques  ont  été  ajoutées  après  coup  par  un  autre  que 
l*écrivain  :  celui-ci  a  indiqué,  par  une  petite  lettre  dans  la  marge  [elle 
n'est  oubliée  qu'une  ou  deux  fois),  quelle  devait  être  llnitiale  de  chaque 
pièce,  et  il  a  écrit  dans  la  marge  inférieure,  fort  au-dessous  de  la  colonne 
afférente,  les  titres  des  lais,  que  le  rubricateur  a  reproduits  en  rouge. 
Ces  titres  ont  souvent  été  enlevés  par  le  couteau  du  relieur  ;  d'autres 
fois  il  en  a  laissé  subsister  des  traces  visibles  ;  d'autres  fois  enfin  ils  ont 
été  conservés  tout  entiers.  Comme  le  rubricateur  ne  les  a  pas  toujours^ 
très  exaaement  reproduits,  j'indiquerai  plus  bas  les  variantes  quand  il 
aura  lieu. 

Le  texte  s'arrête  au  bas  de  la  F*  colonne  du  verso  du  foh  39;  la 
même  main  a  écrit  au  bas  :  Expliciî  les  lais  de  Breîeigne.  Différents  bar- 
bouillages du  XV*'  siècle,  tracés  d'une  encre  fort  pâle,  se  lisent  au-dessous 
et  sur  la  moitié  restée  blanche  de  la  page  ;  d'autres  sont  sur  les  plats  de_ 
la  reliure. 

Ce  manuscrit  est  une  collection  de  lais,  et,  si  on  s'en  rapporte  au  titre 
(en  rouge)  Ci  commencent  les  lays  di  Bretaigne  et  à  Vexplidtj  spécialement 
de  lais  bretons.  Il  ne  contient  en  effet  que  des  pièces  portant  le  titre  de 
lais,  mais  parmi  ces  pièces,  plusieurs,  comme  les  lais  de  VEperricr^  de 
l'Ombre,  du  Conseil ^  â' Amours ^  d^Amtoîe^  de  VOiselet^  n*ont  rien  de 
breton.  Les  lais  étant  venus  de  Bretagne  (voy.  Rom.^  VII,  i),  toutes  les 
imitations  qu'on  en  fit  passèrent  pour  des  lais  bretons  :  de  là  le  titre 
général  de  notre  manuscrit.  Avec  le  ms.  hariéien  978  '  et  le  manuscrit 
qui  a  servi  d'original  au  rédacteur  norvégien  des  Strengleikar  ^,  c'est  la 
troisième  collection  de  ce  genre  qui  nous  est  parvenue.  C'est  la  plus 
riche  des  trois  :  elle  comprend  24  pièces,  tandis  que  le  ms.  harléien  n'en 
a  que  12,  le  recueil  norvégien  (à  la  vérité  incomplet)  que  19.  Sur  ces 
24  pièces,  7  î  ne  se  trouvent  en  français  que  dans  notre  manuscrit,  d 
sur  ces  7,  trois  seulement  existent  fn  vieux  norois  ;  encore  deux  de  ces 


1.  Publié  par  Roquefort,  avec  deux  autres  lais  tirés  de  niss.  de  Paris,  dans 
le  tome  I  des  Poisies  dt  Mark  de  France  (Paris,  Maresq^  1820). 

2.  StnngUikar^  eda  Lodahk,.,.  udgivet  af  R.  Keyser  og  C.   R.  Unger. 
Christiania,  iS^o, 

j.  - 
22  [ 


j.  J'ai  dit  par  erreur,  dans  Tintroduction  au  Lai  de  tEpenkr,  qu'il  contenait 
:  lais,  dont  B  inédits.  ^ 
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trois  sont-elles  fort  incomplètes  dans  le  manuscrit  unique  des  StrengUtkar. 
1  donner  la  liste  exacte  de  nos  24  laisj  en  indiquant  la  correspon- 
cc  avec  les  autres  manuscrits  et  avec  les  éditions  imprimées* 

IF^  i  a\  Ci  commencent  Us  kys  de  Bretaigne.  Cisî  est  de  Gnimar  (rappel 
manque >).  — *Ms.  Hari.  978;  B.  N.  Fr.  a  168  (anc.  7989 M.  fo*-  4^- 
—  Roquefort,  I,  p.  48 ;  Strengleikar^  I,  p.  2.  —  Le  texte  de  Roquefort 
appelle  le  héros  Gugtmtr^  en  variante  Guigmar  ;  dans  les  Sttîngkikar 
on  lit  Guiamar;  dans  notre  ms,  on  trouve,  au  cours  du  texte,  Guimor, 

11.  6  h.  C'est  le  lay  de  Lanvai  (rappel  coupé),  —  Ms.  Harl.  978;  Cott. 
Vesp.  B.  xrV;  B.  N.  Fr  2168,  fol.  54.  —  Roquefort  V,  p.  202  ; 
StrengL  XVI,  p.  69  (incomplet  du  début,  parce  qu'il  suit  le  n"  XV, 
notre  XV,  voy.  plus  bas) ,  —  Dans  le  texte  norvégien^  le  héros  s'ap- 
pelle JanvaL 

m.  10  c.  C'est  le  lay  du  Desîrrê  (rappel  disparu).  —  Ms.  de  la  biblio- 
thèque de  feu  sir  Th.  Phillipps.— Fr.  Michel,  Lais  inédits  (Paris,  1 856], 
p.  5  ;  StrengL  VI,  p.  n- 

IV*  i  î  c.  C'est  le  lay  de  Tyoulot  (le  rappel  porte  avec  raison  Tyolet).  — 
Inédit. 

V.  10  tf.  C'est  le  fay  deDyonet  (rappel  coupé).  —  Ms.  Hari.  978;  B,  N. 
244)2  (anc.  N.'-D.  198),  —  Roquef.  Vil,  272;  StrengL  XVII,  74.— 
Ije  héros  se  nomme  Ywenec  dans  le  texte  de  Roquefort,  Jonet  dans  les 
Stnngkikar  ;  Dyonet  dans  notre  ras.  est  une  faute,  mais  elle  n* appar- 
tient pas  au  rubricâteur  :  on  la  retrouve  dans  le  texte,  à  cété  des 
formes  Yonet  et  Yomct. 

VL  3|  t.  C'est  te  lay  de  Gaingamor  (rappel  conforme),  —  Inédit. 

VIL  27  c.  C'est  le  lay  de  l'Es  fine  (rappel  coupé,  mais  suffisamment 
visible»  et  conforme). — Ms.  B,  N.  Fr.  1^55  (anc.  7595),  foL48û. — 
Roquef.  XIVj  542, 

VïlL  \o  d,  CUst  le  lay  de  VEspervier  (rappel  coupé].  —  Romania,  VII,  ï . 

IX.  p  k  C'est  le  lay  du  Chievrefueil  (rappel  coupé).  —  Hari.  978*  — 
Roquef.  XI,  388;  Michel,  Tristan,  t.  Il,  p.  141;  Bartsch,  ChresLfrj^ 
2J7;  StrengLXlU,  6j. 

X.  îî  tf.  C'est  le  lay  de  Doon  (rappel  disparu),  —  Inédit.  —  StrengL 
IX,  ji. 

XL  î4  d.  C^est  le  lay  des  .//.  Amanz  (rappel  disparu).  ~~  Harl.  978.  — 
Roquef.  VI,  152  ;  StrengL  X,  54.  —  Ce  lai  est  incomplet  dans  notre 


1 .  Chique  page  ayant  deux  colonnes,  le  fol.  en  a  quatre,  que  je  marque 
û  b  c  d. 

2.  Atî-dcssous  de  chaque  titre  en  rouge  doit  se  trouver  le  rûpptl  ou  Tindica- 
lion  en  noir,  écrite  par  le  scribe  du  texte  (voy.  ci*dessus).  Quand  ce  rappel  est 
oonservé,  le  Tindique  j  quand  les  traces  en  sont  visibles^  je  mets  rappel  coupt  ; 
qoand  il  n  en  reste  rien,  rappel  disparu. 
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manuscrit,  par  suite  de  la  perte  de  la  feuille  interne  du  quatemion 
(voy.  ci-dessus);  il  s'arrête,  à  la  fin  du  fol.  35,  avec  le  y.  157  de 
Roquefort. 

XII.  Les  deux  feuillets  manquants  étant  cotés  35  bis  et  35  ter^  le  lai  de 
Bisciint  devait  commencer  au  haut  de  i$  bis  b.  Il  rejoint,  au  fol. 
^6  a,  le  texte  de  Roquefort  au  v.  2j}.  —  Harl.  978.  —  Roquef. 
IV,  178  ;  StrengL  IV,  jo.  —  Le  nom  du  lai  est  dans  Roquefort  Bis- 
cloyarel,  ici  et  dans  la  traduction  norvégienne  BiscUret. 

XIII.  j6  c.  Cest  le  lay  de  Milon  (rappel  coupé).  —  Harl.  978.  —  Roquef. 
IX,  i2i\  StrengL  XII,  61. 

XIV.  î9  d.  Cest  le  lay  du  Fresne  (rappel  disparu).  —  Harl.  978;  ms. 
d'Edimbourg  (d'après  Roquefort,  p.  139,  note).  —  Roquef.  III, 
i}8;  StrengL  II,  15. 

XV.  n  a.  Cest  le  lay  don  Lecheor  (rappel  Ce  est  le  L  del  /.).  —  Inédit. 
—  StrengL  XV,  68,  s'arrête  après  les  premiers  vers  de  notre  texte,  le 
feuillet  qui  contenait  la  suite  ayant  été  enlevé,  ce  qui  a  entraîné  la 
perte  du  commencement  du  lai  de  Lanval;  cf.  ci-dessus,  n<>  II. 

XVI.  4î  d,  Cest  le  lay  d*Aquitan  (rappel  Ce  est).  —  Harl.  978.  — 
Roquef.  II,  114;  StrengL  III,  2}.  —  Le  texte  de  Roquefort  et  la 
version  norvégienne  ont  Equitan, 

XVII.  4$  d,  Cest  le  lay  de  Tydorel  (rappel  coupé).  —  Inédit.  —StrengL 
VU,  48  ;  s'arrête  au  v.  57  de  notre  texte,  par  suite  de  la  perte  de 
deux  feuillets  à  cet  endroit  du  ms.  norvégien.  -—  Le  nom  du  héros 
est  écrit  Tidorel  dans  les  Strengleikar. 

XVIII.  48  d,  Cest  le  lay  du  Cort  Mantel  (rappel  disparu).  —  Ms.  B.  N. 
Fr.  )H  (anc.  6973), f*  42;  837  (anc.  7218), f»27;i59î(anc.  7615), 
p»  m;  Berne,  554.  —  Wolf,  Ueber  die  Lais  (Heidelberg,  1841), 
p.  342  ;  Cederschiœld  et  Wulff,  Versions  nordiques  du  Mantel  mautailli 
(Lund,  1878);  cf.  Rom,  VII,  159. 

XIX.  54  f.  C*est  le  lay  de  l'Ombre  (rappel  coupé).  —  Ms.  B.  N.  Fr. 
8^7,  P'  40;  1 59}.  —  Michel,  Lais  inédits,  p.  125. 

XX.  01  d,  Cest  le  lay  du  Conseill  (rappel  Li  lay  s  du  Conseil).  —  B.  N. 
Fr.  8}7,  f*  n;  ï593>  f*  ^33;  1915^  (anc.  S.  Germ.  1239'),  Barroîs, 
etc.  •  ■  Michel,  Lais  inédits^  p.  83. 

XXL  0(»  h.  Cest  le  lay  d'Amours  (rappel  disparu).  —  Roman.  VII,  407. 

XXII.  00  t\  Cest  le  lay  d'Aristote  (rappel  Li  lays).  —  Ms.  B.  N.  Fr. 
Ht 7.  h9î,  19152  (anc.  S.-Gernj.  1239).  — Barbazan-Méon,FaWiattx 
H  (\>mrx,  m,  96.  Cf.  Romania,  I,  192. 

XXIII.  7a  /»,  Cest  le  lay  de  Graalant  (rappel  disparu).  —  B.  N.  Fr. 

I.  Et  noa  S. •Germ.  1830,  comme  on  Ta  souvent  dit  par  erreur.  Voy.  Rev. 
crû.  1869,  t.  I,  p.  316,  note. 
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ti68,  fel.  65  (anc.  7989")*  —  Barbazan,  Fabliaux  et  Contes,  IV,  147; 
Hoquef.  XIH,  486.  Un  fragment  de  traduaion  norvégienne  se  trouve 
dans  l'Appendice  des  StrengUikar,  p.  89. 

77  b,  Cuî  le  lay  di  VOiseleî  (rappel  Le  lay).  —  Ms.  B.  N.  Fr, 
8}7,  fr  45*  —  Barbazan,  FabliaaXy  1,  1 14. 
flicit  les  lays  de  Bretagne, 


Les  manuscriis  qui  coniienneni  des  lais  sont,  comme  on  le  voit,  assez 
peu  nombreux,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  réunir  tous  les  éléments 
d'une  édition  aussi  bonne  que  nos  ressources  nous  le  permettent.  Cette 
édition,  qui  comprendrait,  outre  les  collections  de  Roquefort  et  de 
M,  Michel,  les  lais  qui  ont  été  publiés  isolément,  les  pièces  propres  à 
notre  manuscrit,  la  traduaion  exacte  des  lais  qui  ne  nous  sont  parvenus 
que  dans  la  version  islandaise,  et  l'indication  de  tous  ceux  qui,  sans  nous 
être  parvenus,  sont  mentionnés  dans  la  littérature  du  moyen  âge,  j*ai 
Pintention  de  la  proposer  un  de  ces  jours  à  la  Sùciéîé  des  anciens  textes 
jtançah.  Elle  sera  naturellement  précédée  d'une  introduction  étendue,  où 
peitamtnerai  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  lais,  soit  pour  le 
fond  soit  pour  la  forme.  Je  ne  veux  toucher  ici  que  deux  points,  sur  les- 
quels  les  morceaux  inédits  du  ms.  fr.  N.  Acq.  1 104  apportent  quelques 
lumières  nouvelles.  Il  s'agit  de  la  signification  du  moi  lai  et  de  Torigine 
des  pièces  qui  portent  ce  nom.  Le  caractère  musical  et  la  provenance 
celtique  des  lais  ont  été  fort  bien  reconnus  par  Wolf  dans  son  livre  si 
instructif  Ueher  die  Lais^  Seqnenzen  und  Leiche  ;  mais  je  pense  quil  s*est 
trop  éloigné  de  son  point  de  départ  en  disant  que  lai  avait  fini  par 
prendre  le  sens  général  de  chant  populaire.  Les  lais  sont  l'explication 
en  français  du  sujet  de  mélodies  que  chantaient  et  jouaient,  sur  la  rote, 
U  harpe  et  aussi  sur  la  vielle  et  la  flûte  (voy.  Wolf,  Veber  die  Lais, 
p*  5  55.;,  des  jongleurs  «  bretons  n  et,  à  leur  imitation,  des  jongleurs 
français  et  anglais.  La  forme  de  ces  lais  narratife  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  lais  purement  lyriques)  est  toujours  le  vers  de  huit  syllabes 
rimant  par  paires  (un  seul,  le  Lai  du  Corn,  offre  des  vers  de  six  syllabes) • 
Cette  fomie  ne  paraît  guère  s'accommoder  au  chant  ;  cependant  Roque- 
fort a  déjà  remarqué  que  le  lai  de  Graeleni,  dans  le  ms.  B.  N.  Fr,  7989* 
(ao).  2168),  présente  une  portée  de  musique  (elle  n'a  pas  été  notée) 
au-dessous  du  premier  vers  de  chaque  paragraphe.  Il  est  donc  possible 
qu'on  ait  essayé,  par  souvenir  de  leur  origine  musicale,  de  chanter  quel- 
ques-ans de  nos  lais  narratifs;  mais  en  général  il  n'en  dut  pas  être  ainsi, 
et  en  tout  cas  la  mélodie  qu'on  leur  adaptait  ne  devait  ressembler  en  rien 
à  la  mélodie  bretonne  originale. 

Que  les  lais  fussent  originairement  celtiques,  c'est  ce  qu*aitestent 
mille  circonstances,  notamment  îe§  noms  de  lieux  et  de  personnages.  Il 
itQmaai4,vnt  ? 
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esi  plus  difficile  de  savoir  s'ils  ont  pour  pairie  la  Bretagne  française  ou 
le  pays  de  Galles.  L*emploi  des  mots  breton  et  Bretagne  semble  assez 
flottant  au  xiï*  siècle,  et  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  question  des  lais 
que  cette  confusion  jette  de  l'obscurité.  Dans  les  bis  de  Marie,  en  ne 
comprenant  provisoirement  sous  ce  nom  que  les  douze  premiers  de  ceux 
qu*a  publiés  Roquefort  (voyez  Mail,  De  Mar,  Franc. ^  p.  56),  il  semble 
qu'il  y  ait  contradiction.  Le  lai  de  Gugeraer  se  passe  en  Bretagne,  et  ce 
doit  être  la  Bretagne  française,  puisqu'il  s'agit  de  Léon  [Lions,  v.  92)  ; 
cependant,  d'après  le  v.  29,  En  al  îens  tint  Artus  la  terre.  Mais  le  ms. 
harléien  donne  (diaprés  Roquefort)  au  lieu  d'Artus  TroilaSy  noire  ms.  a 
Hoilas,  la  traduction  noroise  jp.  i]  porte  Odei^  et  il  faut  certaineinent  lire 
Hoth  ou  Hoiaas^  roi  de  Bretagne  célèbre  dans  la  tradition.  —  Je  ne  sais 
ce  que  sont  les  Nans  dont  Equitan  était  roi  [v.  12);  le  norv.  le  fait 
régner  à  Namsborg;  son  histoire  fut  mise  en  lai  par  les  Brtims  de 
Bretaigne  (v.  2).  —  Dans  le  lai  de  Lanval  il  s'agit  bien  d'Artus,  qui 
réside  à  Cardueil  en  Galles  (Carlisle)  et  guerroie  contre  ks  Escos  et 
Us  Pis  (v.  7Î,  et  cependant  Ce  nus  recuntenî  ti  Breton  [v.  6^4]  et  En 
bretons  (L  breîans]  Papelent  Lanvat  (v.  4),  —  La  légende  des  Deux 
Amants  a  la  Normandie  pour  théâtre  et  elle  n'y  est  pas  encore  oubliée  : 
certainement  ici  les  Bretons  qui  en  firent  un  lai  (v.  5)  étaient  de  France, 
et  non  d'Angleterre*  —  Le  lai  û'Ywenec  présente  quelques  difficultés.  On 
ne  peut  guère  méconnaître  dans  Caerwent  jv.  125!  la  ville  actuelle  du 
même  nom,  l*ancienne  Venta  Silurum,  située  non  loin  de  Caerleon,  sur  la 
Wie  ;  cependant  il  semble  résulter  du  v.  1 5  :  La  cité  si  est  sor  DugiaSy 
que  Caerwent  était  sur  une  rivière  appelée  Duglas.  Notre  ms,  lit  autre- 
ment les  vers  12  ei   15  :  De  Carnot  estoit  avouez La  cité  fu  suer 

dualas,  mais  cette  leçon  dénuée  de  sens  est  visiblement  inférieure  à  celle 
de  Roquefort.  La  bonne  leçon  semblerait  être  :  La  cité  siet  sor  Dualas, 
La  traduction  noroise  omet  ce  passage  embarrassant,  mais  met  la 
scène  en  Cornouailles,  ce  qui  paraît  peu  justifié.  Une  rivière  de  Duglas 
est  mentionnée  dans  Nenntus  comme  le  théâtre  de  trois  victoires 
d'Arthur,  u  in  regione  Lînuis,  «  On  a  voulu  la  reconnaître  dans  un 
cours  d'eau  du  même  nom  dans  le  Lancashire  ;  mais  c'est  bien  loin  de 
Caerwent.  —  Le  Laustic  a  pour  théâtre  Saint  Maiio^  et  il  est  bien  pro- 
bable que  c'est  le  Saint-Malo  actuel  :  Un  lai  m  firent  ii  Bretun,  —  Milon 
était  de  Suthwales  (v.  9),  mais  le  dénouemeni  de  son  aventure  a  lieu  au 
Mont  Saint-Michel,  à  un  tournoi  où  il  y  avait  des  Normands,  des  Bre- 
tons, des  Français,  des  Flamands  et  fort  peu  d'Anglais  (v.  ^90).  —  L'hé- 
roine  du  lai  du  Chaitivel  demeurait  en  Breiainea  Nantes  (v.  9).  —  L'épisode 
des  amours  de  Tristan  et  d^iseut  qui  a  fourni  le  sujet  du  Chevrefued  se 
passe  en  Angleterre,  et  le  nom  du  chèvrefeuille  est  traduit  en  anglais;  le 
lai  original  est  attribué  à  Tristan  lui-même  :  le  mot  breton  n*est  pas  pro- 
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ncé*  —  EUduc  est  un  Breton  de  France  :  il  passe  la  mer  pour  aller  en 
Angleterre  (v*  87).  —  Les  autres  lais  publiés  jusqu'à  présent  offrent  des 
indications  du  même  genre  :  une  des  pîus  intéressantes  se  trouve  dans 
le  Lai  ai  rEspine,  D'après  i'auieur  de  ce  morceau,  qui  n'est  certaine- 
ment pas  Guillaume  le  Normand  (voy.  Mali,  I.  l;  Martin,  Besanî  de 
ÛieUy  p,  xliji ,  les  avemures  qui  sont  le  sujet  des  lais  ne  sont  pas  des 
inventions  :  Nés  ai  pas  dites  sans  garant  :  Les  esîores  en  trai  avani^  Ki 
encor  sont  a  Carlion,  Enz  et  mosîier  saint  Aaron,  Et  en  Bretaigne  sont 
seaes  Et  inpluisors  lias  conneues  K  Et  à  la  fin  il  ajoute  :  De  Paventare  que 
dite  ai  Li  Breton  en  firent  un  lai  ;  Por  ce  que  il  avint  au  gué  En  ont  H  Breton 
égarai  Que  li  lais  ne  recevroit  non  De  rien  se  de  VEspine  non  ;  Ne  l*onî  pas 
Enfant  nomi,  Ainz  Vont  de  VEspine  apeté.  Si  a  non  li  lais  de  t*Espine^, 
lioQ,  si  souvent  cité  dans  les  romans  arthunens  et  déjà  dans  Nen- 
est  Caerleon  dans  le  pays  de  Galles,  l'ancienne  Jsca  Silurumu 
nt  Aaron,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ermite  du  même  nom 
Déré  à  Saint-Malo,  n'est  pas  mentionné  par  les  Bollandistes  ;  c'était 
'pounant  le  saint  local  et  le  patron  de  Caerleon  :  on  lit  dans  le  onzième 
Mnéraire  de  Richard  de  Cirencester  :  Isca,  unde  fuit  Aaron  martyr^.  Le 
vers  Et  en  Bretaigne  sont  seues  implique-t-il  que  le  pays  de  Galles  s'ap- 
pcUc  Bretagne,  ou  le  contraire?  —  La  question  n'est  pas  douteuse  pour 
le  lâidit  Prison  ou  d^Ignaure  :  Franchois,  Poitevin  et  Breton  Uapeknt  le 
ki  itl  Prison  ;  le  rapprochement  de  ces  trois  noms  indique  bien  que 
nous  avons  à  faire  aux  Bretons  de  France.  —  Il  est  curieux,  si  Breton 
dans  ces  passages  et  autres  semblables  peut  être  synonyme  de  Gahis^ 
qu^on  ne  rencontre  jamais  ce  mot  à  la  place  du  premier  :  au  moins  je 
n'en  connais  qu'un  exemple,  dans  un  passage  du  Tristan  de  Gotfrid  de 
Strasbourg  qu*a  cité  Wolf  :  dans  ce  passage,  fan  précieux  pour  la  con- 
naissance du  mode  d'exécution  des  lais,  il  s'agit  des  lais  que  Tristan  fait 
entendre  à  la  cour  du  père  d'Iseut  :  Er  sanc  diu  kkhnotdln  Briîûnsche 
nnd  gâtoise^  Latînsche  und  franzoise  î  ;  mais  la  présence  même  des  deux 
mots  bfitànsche  et  gàloise  semble  indiquer  qu'ils  ne  sont  pas  synonymes.  — 
Un  autre  passage  à  noter  se  trouve  dans  le  lai  de  VEspine  ;  il  contient  la 
mention  d'un  lai  qui  ne  nous  est  point  arrivé  ^  et  qui  est  exécuté  par  un 


1 .  Roquefort,  p.  ^42,  f"  27  c  de  notre  manuscrit.  Roquefort  lit  Ens  k  mostitr. 
Les  deux  vers  suivants  sont  ainsi  dans  notre  ms.  :  El  en  Bniégm  conneues^  Et 
m  ptuseurs  kas  sont  nuts, 

2.  Roquefort,  p,  580,  f«»  }0  à  de  notre  ms.;  j'ai  suivi  la  leçon  de  notre  ms., 
slle  de  Hoquelûrt  étant  inintellieible. 

j.  Chcster  porte  aussi  en  gallois  le  nom  de  Cûcrkïon;  mais  la  mention  de 
saint  Aaron  lève  tous  les  doutes  en  faveur  de  la  ville  du  Monmouthshire. 

tel".  Galfr.  Monem.^  iX,  1  j.  Glraud  de  Barri  {hïmr,  Kambr,  1,  5)  parle  de 
Ile  église  que  saint  Aaron  avait  â  Caerleon. 
t«  Trlslûn^  éd,  Bcchstein,  v,  5624-27, 
6.  Le  lui  d'Aths^  publié  par  Wolf,  p,  477,  d*après  le  ms.  de  la  B-  N.  1261  j, 


i,  rMS 

^  ^         ^  rrvr^  /j4£/tt  Qîf^  «'w  /ro/i  w/ze  en  sa  rote  ; 

^^^     "~  \.   ^-  3^     _-  La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces 

^      ^^  "' ^  ^•— -rr»  jœ  «  ne  veux  pas  exposer  ici  semble 

"^''  ^-::^  Tïjaaius  dans  la  Bretagne  française  et 

"^ '^'  ----«.^ct  x-aiTcains;  que  cependant  ils  n'étaient  pas 

-  ~  '''^  ■  '  *  \  ^  rules*  où  plusieurs  plaçaient  la  scène  des 
-■'*'  ^  — li=^  i:  sm  qu'ils  étaient  connus  en  Irlande  et 
-*^-"'*  ""^  -icias.  IJ  question  de  savoir  si  le  mot  Breton 

-' — •"'  *'■"''        ^[|^  -rjff-.«:  Œ  ce  qui  concerne  le  mot  Bretagne^ 
-^   -^  -^    ""■  '^  *■         ^--rait  que  Bretagne  s'est  dit  à  la  fois  pour 

'-'^  ~     ^    -.Z  at  ,25:  iKS  inédits  que  je  publie,  se  rapporte  aux 
"^      '■*       -Itîîçr^  *^  abordées,  celle  de  la  nature  des  lais 

—  -^'■'^   "*  «r^t    "Uï  J»  1*^  narratifs  en  rimes  plates  fussent 

—  *"   ^!  JT^--  ssa»îC  de  pièces  musicales  célèbres,  jouées  et 
■ —       "'      -^-r^  -«5  «  qu^  ^^^^^  ^^i^  élàhW  par  beaucoup  de 

'    ■*    "^  ^  '  .^1  •3:.jcç  de  ceux  que  je  vais  indiquer.  —  Le  lai 

— ••'        "  "*"    \  "  -^^^j^  c£St  lai  sévent  plusor;  N'i  a  gueres  bon 

■""■      "^'"    """  „,  -^^-r^;  Mes  je  vos  voit  dire  et  conter  ^aventure 

^5-  ^  rvv«.  Ainsi  tout  le  monde  connaissait  les 

~        .*     ffjssOJe  du  Lxi  Doon;  tout  bon  harpeur  se  piquait 

--^     >«^--^'  -    ^^^^^  :<rs»ne  ne  savait  quel  en  était  le  sujet.  A  la 

-  •'    "  ■^'^       "  ,  î;:  Km  destrier Et  de  la  dame  quUl  ama 

"  ,^..7.  '>^  ji  c'om  apele  Doon.  —  Le  lai  du  Lecheor^ 
"^      .**^c<^*  curieux,  nous  raconte  comment  se  faisaient 
.^  ^..    iv^x-  -    j-  î^jtions  »  :  chevaliers  et  dames  se  réunis- 

^  ^^  .^  -->  -  ^  "  ^^^  -icontait  les  «  aventures  »  de  Tannée,  et  la 
_  .  •  -'^  ^  J.\.ïj5sie  sujet  d'un  lai,  qui,  approuvé  par  l'assem- 
^  •-*'"  ^''^^  "  .  s'^^c  -vutout  :  Car  cil  qui  savaient  de  note  (==  de 
>--'  ^  ^*»«>*^*"  *  ^  ^^^  ^^  ^^  jQl^  fQY^  ^^  [^  f^j^jr^  /g  portaient  Es 

--v^*^     "    * .  ,     ' -s  "uis  de  Tyolety  de  Guingamor  et  de  Tydorel 

-*   *     ■*"*^    .  ]^  Je  particulièrement  intéressant. 
-^^-*  ^*  "*  *  ^  \^Y^-îae,  nous  trouvons  aussi  dans  nos  lais  des  indi- 
,>^   i.  xHv^"^"*^  -^  ^^^^  jg  fy^igi  Ç5I  gn  Bretagne,  Qui  Engleterre 
■^.^-"^   •^^'*^'^^'*'  '       ^'Xrtur.  D'après  l'auteur  les  clercs  de  la  cour 

^     ^•:.  ^>4»  «^  ^     "' 

-  X  *4t  un^  composition  lyrique  qui  suit  peut-être  la  mélodie 

^    >sii.«.'-   *   ,  ^"Vrfiu  'i'-  *'**"♦"*'  /^^'  cantam   Aaliz,  publié  également  par 

.  y  iw'.  *' ^    ua  «$.  Anglais,  a  cependant  une  tout  autre  construction 

•  '■'■••' 
,.  .-^«.s-  i^  5^i,|rt  m$.  de  préférence  à  celle  de  Roquefort,  visible- 

:  ^  >-  ■*  '^'^**;r«e  i*  garde  d'Aieliz  ;  notre  ms.  lit  dcalis, 
^.,    ,.  s     -'^*^'^iL  is.  même  le  début  du  lai  de  Tyolet  :  Jadis  au  tens 
.>,*  '^*t  *■  \ttJViiinf  gonrna^  Qui  EngUterrc  est  (ms.  crt)  apeUc. 
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d*Âfl\ïT  recueillaient  toutes  les  aventures  notables  qui  étaient  racontées 
à  la  cour  :  Mises  estoienî  en  latin  Et  en  escrit^  em  parchemin  ^  Por  ce 
^luUncor  td  Uns  seroit  Que  l'en  voknîiers  les  orroii.  Or  sont  dites  et  racontées, 
Dt  tiitin  en  romanz  trovées  :  Bretons  en  firent  lais  plasors^  Si  con  aient  nos 
ûJtcissors*  Un  en  firent  que  je  dirai  Selonc  le  conte  que  je  sai.  Il  s*agit  sans 
doute  ici  du  même  recueil  d'aventures  que  l*auteur  du  lai  de  VEspine 
prétend  exister  à  Carlion  :  il  faut  remarquer  en  ce  cas  les  tt  Bretons  » 
qui  font  leurs  lais  sur  ces  matières  purement  galîoises.  —  L'aventure  de 
Guiitgainor  se  passe  en  Bretagne,  et  Un  lai  en  firent  li  Breton  :  nous 
restons  dans  le  vague.  —  Au  contraire,  dans  le  lai  de  Doon,  nous  trou- 
vons nettement  indiquées  trois  contrées  celtiques,  TEcosse,  TAngleterre 
ei  TArmorique,  L'héroïne  demeure  à  Edimbourg  ' ,  le  héros  En  Bretaingne 
dda  la  mer^  ;  il  traverse  TAngleterre  après  avoir  débarqué  à  Hantone  ; 
enfin  il  retrouve  son  fils  Au  mont  saint  Michiel  en  Bretaingne^  au  milieu 
des  «  Bretons  j),  qui  encore  ici  sont  bien  ceux  de  France.  —  Les  che- 
valiers et  les  dames  qui  s'assemblent  chaque  année  pour  composer  un 
bi^  d'après  le  lai  du  Lecheor,  se  réunissent  à  Saint  Panteîion  ;  je  ne  puis 
dire  où  se  trouve,  soit  en  Bretagne,  soit  en  Galles,  une  localité  de  ce 
nom  '*  —  Le  roi  de  Bretagne,  mari  de  la  mère  de  Tidorel,  séjourne  à 
Nantes  ;  c'est  à  Nantes  aussi  que  Tidorel  règne  après  lui  ;  le  lac  qui 
tient  une  si  grande  place  dans  le  récit  pourrait  bien  être  le  lac  de  Grand- 
lieu. 

En  résumé,  par  la  précision  des  indications  qu'ils  contiennent  sur  leur 
origine  musicale  el  par  l'ambiguïté  des  renseignements  qu'ils  donnent 
sur  leur  patrie,  ^  Bretagne  ou  Galles,  —  nos  cinq  lais  inédits  sont  par- 
faitement semblables  ù  ceux  qu'on  connaissait  déjà  et  se  montrent 
comme  évidemment  sortis  du  même  roiheu. 

Faut-il  les  attribuer  à  Marie  de  France  ?  La  question  ne  saurait  être 
résolue  que  par  un  examen  approfondi  de  tous  les  lais,  parla  détermina- 
lion  des  caractères  linguistiques  et  littéraires  de  ceux  qui  lui  appartien- 
nent indubitablement,  et  par  l'examen  subséquent  de  ceux  qu'on  peut 
être  tenté  de  lui  attribuer.  Je  n'aborderai  pas  ici  ces  recherches,  qui 
auraient  besoin  de  prendre  d'abord  pour  base  l'édition  critique  des  fables 


i.  Le  ms.  a  ici  une  mauvaise  leçon  :  Des  Dûnthort  qui  est  au  non,  et  plus 
lotQ  encore  t!  appelle  la  ville  Dancborc  ;  mais  h  traduction  norvégienne  nomme 
eipressément  hiknburg  en  Ecosse  (Strcngîfikar,  p,  51).  La  preuve  est  d'ailleurs 
donnée  par  les  vers  15-16  de  notre  lii,  qui  prétendent  nous  expliquer  pourquoi 
Edimbourg  s'appelait  anciennement  le  Châkm  des  PucelUs  ;  or  c  est  bien  là.  le 
nom  ancien  attribué  à  la  capitale  de  l'Ecosse  par  Gaufrei  de  Monmouth  et 
d'autres  (voy.  Martin,  Fcrgus,  p.  xixK 

2.  Ce  lai  a  donc  été  compose  en  Grande-Bretagne. 

3.  La  version  norvégienne,  visiblement  altérée  ici,  a  supprimé  ce  nom  ;  elle 
place  la  scène  en  Cornouailtes. 


[  «Qdan!ent  une  remarque  à 
it  certainement  reculer  plus 
imjk  est  du  XII*  eî  non  du 
^  ^  SÉmnd^  Denis  Pyramus,  qui 
fm.  p^  lui-même,  si  je  ne  me 
.  T'f  siède  '  ;  enfin  le  reciieil 
.  se%  lais  sont  traduits,  est 
-  - 1 26  5 1  ï  et  il  faut  nécessaire- 
z  i  t^ue  de  la  eompositioti  des 
.  Il  est  vrai  que  le  passage 
■^  décisif  en  sens  contraire  : 
viliatime,  u  qui  fut  [adis  comte 
t^  i  ciuse  de  ses  qualités  extraor- 
I  prologue  î  :  Et  pour  çoa  dùu 
^^—  sm  Marie  Qui  pour  lui  traita 
^m  ÙÊmpittï^j  comte  de  Flandres, 
1^  ^  $1  ans  au  plus  (voy.   Mail, 
-*  .-seJques  années  précédentes  que 
.  Côarortnemenî,  aurait  composé 
kbku  (ou  YsopH)  dit  qu'elles 
'jumi.  Le  plus  Millant  de  tm 
P parente  du  témoigriage  de 
;  V  iiîiacher  aucune  imponance. 
,:îgleterre,  et  cesî  rmaame  ne  peut 
k  royaume  ou  je  suis]  ;  donc  le 
^  _     >  de  Plandres.  L*auîeur  du  Hemrî 
^  ^^lucrit  des  fables  de  Marie,  où  se 
*  Jecôisit  Guillaume  dont  elle  parle 
-non  jeune  en  laissant  un  brillant 
iinvoy.  Mail,  p.  49),  et  il  a  été 
,  i  signalé  dans  son  épilogue  et  quHl 
>n  r^ruiecteur,  les  fables  de  Marie  à  la 
.iis  il  ne  faut  pas  oublier  qu  'il  écri- 
uiliaurae  [Qui  jadis  fu  conte  de 
.-1^  ement  une  erreur  d'attribution 


p.  j)  est  porté  i  le  placer  vers  le 
^^         ;tfûp  le  reculer. 
,:ii*  Ce  passage  3   été  ordinatrement  mal 
^jjcrt  fii*il  ait  travaillé  pour  GuiFlaume,  m 
^^  M»  qualité  Okmme  propres  à  l'ancitû  temps, 
où  on  ne  rencontre  plus  de  âembiables 


N 


I 


» 
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comme  les  critiques  de  nos  jours  en  commettent  souvent.  Mais  la  coKnd- 
dcnce  avec  le  prologue  d'Isopet  a  paru  tellement  forte,  que,  sauf  Roihe,  qui 
se  tire  bien  mal  d'embarras  eninterprétampur  lui  par  «  pour  un  homme 
td  que  lui  »,  tous  les  critiques,  et  dans  ces  derniers  temps,  VHuîoire 
littéraire  (XXI Jf,  62),  Reiffenberg,  Hertz  {Marie  de  France,  p.  xij), 
M,  Mail ,  et  moi-même  en  rendant  compte  de  son  opuscule  * ,  ont 
admis  que  les  fables  avaient  été  dédiées  au  comte  de  Flandres 
jqiti  iut  en  Egypte  le  compagnon  de  saint  Louis  et  de  Joinvîlle.  Il  est 
impossible,  quand  on  les  lit  avec  soin,  qu'on  ne  rejette  pas  une  pareille 
erreur,  et  M*  Mail  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  en  est  tout  à  fait 
re?eiia  *.  Si  on  se  méfiait  des  preuves  internes,  je  crois  que  l'examen 
d'un  des  ouvrages  de  Marie,  i^ Espar gatoire  saint  Patrice,  pourrait  fournir 
des  preuves  externes  ;  mais  je  laisse  le  soin  d'établir  et  de  préciser  tout 
cela  au  savant  éditeur  du  Comput,  qui  fera  certainement  précéder  son 
édition  àt%  fables  de  Marie  d'une  nouvelle  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  propos  de  Marie  ;  c'est  qu'on  ne  peut  songer 
à  lui  attribuer,  quelle  que  soit  Topinion  qu*on  ait  sur  les  autres  pièces 
que  je  publie,  le  Lai  âa  Lecheor.  Quoique  sa  morale  ne  soit  pas  rigoriste  et 
qu'elle  pardonne  beaucoup  à  l'amour,  Marie  n'a  jamais  dégradé  sa  plume 
par  des  expressions  ou  même  par  des  peintures  déstionnêtes.  Aucune 
femme,  à  coup  sûr,  n'imaginerait  ou  ne  répéterait  la  cynique  profession 
de  foi  que  les  demoiselles  et  les  dames  de  Bretagne,  d'après  Tauteur  du 
lai,  n'approuvent  pas  moins  que  les  chevaliers  ;  mais^  eùt-elle  été  capable 
de  s*amuser  de  pareilles  facéties,  Marie,  moins  que  toute  autre,  les 
aurait  exprimées  avec  la  crudité  de  notre  lai.  Je  le  remarque  pour  signa- 
ler le  sens,  à  mon  avis  évident,  et  que  cependant  personne  ne  parait 
lYoir  saisi,  de  quelques  vers  qui  se  trouvent  dans  le  prologue  des 
fables:  A  moi.....  N^avmist  noient  a  retraire Plusors  paroles  quii  sunt; 
Mais..,.  Quant  tels  hom  m*en  a  requise,  Ne  voillessier  en  nule guise  Que  nH 
mete  travail  e  peine ^  Ki  (éd.  Or]  ke  m* en  tiegnc  pur  vileine.  Il  y  a  en  effet 
dans  Romulus,  que  Marie  a  mis  en  vers,  quelques  contes  assez  grossiers  ; 
3  lai  répugnait  de  les  traduire,  et  elle  s'excuse  de  l'avoir  fait  pour  obéir 
à  son  haut  patron  :  assurément  elle  n'aurait  pas  de  gaieté  de  cœur  noié 
la  vilaine  boutade  du  Lecheor, 

Un  mot  encore  sur  le  système  dans  lequel  j'ai  publié  ces  lais.  Le  ma- 
nuscrit offre  évidemment  une  langue  qui  diffère,  et  comme  date  et  comme 


1.  Ra.  Crit.,  1867.  art.  151. 

2.  Le  roi  auquel  les  lais  sont  dédiés  tj' étant  pas  Henri  !II,  et  ne  pouvant 
gnère  être,  comme  l'a  montré  M,  Mail,  n\  Richara  ni  Jean,  est  donc  Henri  II, 
ce  qui  convient  tout  i  fait  et  place  avant  1 1S9  la  rédaction  de  ce  recueil. 
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dialecte,  de  celle  dans  laquelle  ils  ont  été  composés.  Dans  une  édition 
critique  qui  s'appuiera  sur  une  investigation  philologique  préalable,  on 
pourra  essayer  de  les  ramener  à  leur  forme  primitive.  Je  ne  Tai  pas 
tenté  ici  ;  je  les  ai  publiés  d'après  le  manuscrit,  que  j*ai  pu  apprécier  en 
le  comparant,  pour  les  lais  qu'il  a  en  commun  avec  d'autres,  aux  ver- 
sions imprimées  :  il  résulte  de  cette  comparaison  que  nous  avons  un 
texte  assez  bon,  quoique  rajeuni,  modifié  en  plusieurs  points,  parfois 
défiguré»  mais  qui  en  somme  n'est  pas  trop  éloigné  de  roriginal.  Il  a 
Tavaniage  d'être  généralement  intelligible,  ce  qui,  souvent,  il  est  vrai, 
indique  des  remaniements  plutôt  qu'une  fidélité  scrupuleuse.  Je  me  suis 
borné  à  corriger  les  fautes  évidentes  contre  la  langue,  la  mesure  ou  le 
sens. 


TYOLET. 


Celai,  fort  intéressant  et  complètement  inconnu  jusqu'ici,  se  divise 
en  deux  parties  distinctes.  La  première,  où  est  décrite  l'éducation  sau- 
vage de  Tyolet  et  sa  surprise  à  la  rencontre  d'un  chevalier,  ressemble 
d*une  manière  frappante  au  début  du  Conte  del  Graai  de  Crestien.  Per- 
ceval,  comme  Tyolet,  est  le  fils  de  la  veuve  de  la  forêt  ;  comme  lui,  il 
est  élevé  par  sa  mère  dans  l'ignorance  de  la  chevalerie  et  ne  connaît 
d'autre  plaisir  que  la  chasse;  comme  lui  il  rencontre  des  chevaliers, 
demande  le  nom  et  l'usage  de  chaque  pièce  de  leur  armure,  apprend 
d'eux  que  c'est  à  la  cour  d'Artur  qu'on  est  armé  chevalier,  se  résout 
à  y  aller,  et  reçoit  en  partant  de  sa  mère,  désolée  de  le  voir  partir,  des 
armes  et  des  conseils  (ces  derniers  n'ont  d'ailleurs  dans  le  lai  aucune 
conséquence!  ;  enfin  Perceval  et  Tyolet  entrent  à  cheval  dans  la  salle 
du  palais  d'Ariur.  A  ces  éléments  communs  notre  lai  joint  des  éléments 
particuliers  d'un  caractère  fantastique  assez  vague  :  on  ne  sait  comment 
une  fée  avait  fait  à  Tyolet  ce  don  merveilleux  d'attirer  les  animaux  sau- 
vages en  sifflant,  ni  ce  que  veut  dire  cette  métamorphose  d*un  cerf  en 
chevalier.  Comme  dans  la  plupart  des  lais  bretons,  nous  trouvons  ici  les 
débris  de  vieilles  traditions  effacées  et  mal  comprises.  Tout  est  beaucoup 
plus  simple  et  plus  clair  dans  Crestien  ;  cela  ne  veut  pas  dire  que  tout 
soit  plus  ancien.  Il  est  inadmissible  que  notre  lai  provienne  du  Conîe  dcl 
Graai;  faut-il  croire  que  c'est  Crestien  qui  l'a  connu  et  utilisé?  Il  est 
plus  probable,  pour  bien  des  raisons  que  je  ne  veux  pas  exposer  ici, 
que  les  deux  poètes  ont  puisé  à  une  source  commune.  Il  faut  seulement 
reconnaître  que  cet  épisode,  dans  sa  partie  la  plus  intéressante,  ne  peut 
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remonter  à  une  grande  antiquité  :  la  description  de  l'armement  des  che- 
valiers, Pimporiance  même  donnée  à  la  chevalerie  indiquent  que  le  récit 
n'est  pas  antérieur  au  xii'  siècle.  Mais  il  n'est  sans  doute  que  la  modifi- 
cation d'un  conte  antérieur  où  les  éléments  récents  n'étaient  pas  intro- 
duits. Dans  !e  poème  de  Crestien,  l'éducation  solitaire  et  l^lgnorance  de 
Perceval  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  la  suite  de  ses  aventures,  et  le 
développement  de  sa  biographie  poétique  se  passerait  difficilement  de  ce 
début,  ce  qui  n'empêche  pas  que  Crestien  a  fort  bien  pu  l'emprunter  à 
une  autre  source  que  la  suite  de  son  récit.  Dans  notre  lai,  on  ne  voit 
pas  de  lien  nécessaire  entre  la  première  et  la  seconde  partie  :  Taventure 
qui  fait  le  sujet  de  celle-ci  pourrait  aussi  bien  arriver  à  tout  autre  qu'à 
Tyolet.  Les  deux  parties  sont  cependant  rattachées  par  une  circonstance 
matérielle,  l'emploi  que  fait  Tyolet  de  son  don  merveilleux  pour  appe- 
ler à  lui  le  blanc  cerf*  Cela  porterait  à  croire  que  les  deux  parties  ont 
été  anciennement  soudées  l'une  à  l'autre. 

Cette  deuxième  partie  est  proprement  une  des  nombreuses  variantes 
du  conte  si  répandu  du  tueur  de  dragon,  auquel  un  imposteur  prétend 
enlever  l'honneur  de  sa  victoire  (voy.  les  n"*  V  ei  XXXVIl  des  contes 
lorrains  publiés  ici  par  M.  Cosquin,  avec  ses  remarques).  Une  forme 
celtique  plus  ancienne  de  ce  conte  a  été  insérée  dans  l'histoire  de  Tristan. 
—  Ici  ie  dragon  est  remplacé  par  sept  lions,  sa  langue  par  le  pied  du 
blanc  cerf;  l'imposteur  pousse  la  perfidie  plus  loin  que  dans  aucune  autre 
variante  (au  moins  n'en  connais-je  pas  où  il  essaie,  comme  dans  notre 
lai,  de  tuer  le  héros)  ;  le  rôle  du  «  blanc  brachet  n  pourrait  bien  être  un 
reste  presque  effacé  du  rôle  des  trois  chiens  merveilleux  dans  plusieurs 
contes  de  ce  genre  \voy.  Cosquin,  n"  XXXVIl).  —  H  est  clair,  par  la 
£»çon  dont  se  présente  à  la  cour  la  fille  du  roi  de  Logres,  que  cet  épisode 
a  été  ranaché  indûment  à  Anur.  Dans  lous  les  autres  contes,  la  prin- 
cesse que  le  héros  épouse  après  avoir  tué  le  monstre  est  la  fille  du  roi 
régnant  dans  le  pays  même.  L'introduction  du  récit  dans  le  cycle  d'Ariur 
a  amené  les  noms  de  Lodoer  et  de  Gauvain,  chevaliers  connus  de  la 

Table  Ronde  ;  le  dernier  montre  ici  ta  courtoisie  et  4a  loyauté  qui  lui 

dQi  toujours  attribuées. 


Cest  le  tay  de  Tyolet. 
r  adis  au  tens  qu'Artur  régna, 
Que  il  Bretaingne  govema 
ui  Engleterre  est  apelée, 
ont  n'estoit  mie  si  puplée 
Conme  elc  orc  est,  ce  m'est  avis  ;  5 


Mes  Artur,  qui  ert  de  grant  pris, 

Avoit  0  lui  tex  chevaliers 

Qui  molt  éreni  hardiz  et  fiers  : 

Encor  en  i  a  il  assez 

Qui  molt  sont  preuz  et  alosez,  10 

Mes  ne  sont  pas  de  la  manière 


I  erl  —  ç  /«  pHniicr  est  man^m 
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^^^^H        Qu'il  estoient  du  tens  ariére. 

De  dis  tiues  meson  n*avoii. 

^H 

^^^^^1        Que  li  chevalier  plus  poissant. 

Mort  ert  ben  ot  passé  quinze  anz  ; 

;î?     j 

^^^^H         Li  miedre,  li  plus  despendant, 

Et  Tyolet  fu  biaus  et  granz, 

^^^^^1        Soioient  molt  par  nuit  errer ^      t  ; 

Mes  onqoes  chevalier  armé 

^H 

^^^^^H         Aventures  querre  et  trover. 

N*ot  veu  en  tôt  son  aé, 

^H 

^^^HV         Bt  par  Jor  ensement  erroient 

Ne  autres  genz  gueres  sovenl 

^H 

^^^f             Que  il  escuier  nen  avoîent, 

N'ot  il  pas  veu  ensement 

<^o    1 

^^^^^H        Si  erroient  si  toute  jor 

El  bois  0  sa  mère  manoit. 

^J 

^^^^^1        Ne  trovassent  meson  ne  tor,      20 

Onques  jor  fors  issu  n'avoît  : 

^H 

^^^^H         Ou  dui  ou  troi  par  aventure, 

En  la  forez  ot  sejomé, 

^H 

^^^^^H         Et  ensement  par  nuit  oscure 

Car  sa  mère  l'oi  molt  amé. 

^H 

^^^^H        Aventures  bêles  trovoîent, 

Dont  i  ala  quant  li  plesoit, 

6f^l 

^^^^^         Qu 'il  disoient  et  racontoieni  ; 

Nul  autre  mestier  ne  faisoii  : 

^™ 

^^^^^         A  la  cort  érent  racontées            2  5 

Quant  les  bestes  sifler  l'ooient, 

^J 

^^^^H        Si  corne  eles  érent  trovées  ; 

Toi  erranment  a  li  venoîent  : 

^H 

^^^^^m        Li  preude  clerc  qui  donc  estoient 

De  teus  que  il  voïoii  tuoit 

^^ 

^^^^H        Totes  escrire  les  fesoient  : 

Et  a  sa  mère  les  portoit  ; 

70^1 

^             Mises  estoient  en  iatîn 

De  ce  vivoit  lui  et  sa  mère; 

^^^^^^         El  en  escrit  em  parchemin,        }o 

Et  il  n'avoit  ne  suer  ne  frère. 

^^H 

^^^^^^H         Por  ce  qu'encor  tel  tens  seroit 

La  dame  mok  vaillanz  estoit, 

1 

^^^^^^         Q^^  ^'cn  volentiers  les  orroit. 

Et  leaument  se  contenoît. 

1 

^^^^^         Or  sont  dites  et  racontées, 

A  son  filz  un  jor  demanda 

7J  J 

^^^^H        De  latin  en  romanî  trovées  ; 

Bonement,  car  forment  Tama, 

^^^^H         Bretons  en  firent  lais  plusors,     }  5 

El  bois  alast,  un  cerf  preist; 

^1 

^^^^H        Si  con  dient  nos  ancessors. 

Et  il  son  conmandement  fist  : 

^Hii 

^^^^H        Un  en  firent  que  vos  dirai, 

El  bois  hastivement  ala 

^1 

^^^^H        Selonc  le  conte  que  je  sai, 

Si  con  sa  mère  conmanda. 

80     1 

^^^^^H        D'un  vallet  bel  et  engingnos, 

Desqu'a  tierce  a  el  bois  aie  ; 

J 

^^^^^         Hardi  et  fier  et  coragos.            40 

Beste  ne  cerf  n*i  a  trouvé. 

,^^H 

^^H              Tyolei  estoit  a  pelez  : 

A  soi  molt  corrouciez  estoii 

'^H 

^^H^            De  bestes  prendre  sot  assez^ 

De  ce  que  beste  ne  trouvoit  ; 

1 

^^^^^        Que  par  son  siffler  les  prenoit, 

Droit  vers  meson  s'en  volt  aler, 

^5     1 

^^^^H        Totes  les  bestes  qu'il  voloit  ; 

Quant  sûz  un  arbre  vit  ester 

1 

^^^^1        Une  fée  ce                              45 

Un  cerf  qui  ert  et  granl  et  gras 

1 

^^^^H_       Et  a  sîfler  li  enseigna  : 

Et  il  sifla  en  es  le  pas  ; 

^j 

^^^^^P       Dex  onc  nule  beste  ne  fist 

Li  cers  l'oi,  si  regarda  > 

^H 

^^^^^       Qu'il  a  son  sifler  ne  preist. 

Ne  Tatendi,  ainz  s'en  ala  i 

90^1 

^^^^^             Une  dame  sa  mère  estoit 

Le  petit  pas  du  bois  issi» 

J 

^^^^^H        Qui  en  un  bois  adès  manoit  :      50 

Et  Tyolet  tant  le  sévi 

^fl 

^^^^^H        Un  chevalier  ot  a  seîgnor, 

Qu'a  une  eve  Va  droit  mené  ; 

^1. 

^^^^H        Qui  inest  ilec  et  nuit  et  jor  ; 

Le  cerf  s'en  est  outre  passé* 

^H'I 

^^^^H        Tôt  seul  en  la  forest  manoit, 

L*eve  estoit  grant  et  ravineuse 

^^     1 

^^^^^H           39  Du  —  4)  siffle  ^  47  onques  ^ 

48  sine  —  |(  est  —  69  cens  qui! 

1 
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4Î^^^^^^H 

^m       £t  lée  et  longue  et  périlleuse 

Ou  conversoit  et  dont  venoit.                     ^^M 

^1       Li  cers  outre  Vevt  passa^ 

u  Par  foi,  j>  fet  il,  «(  jel  te  dirai,                  ^^M 

^1       Et  Tyolet  se  regarda 

Que  ja  mot  ne  t*en  mentirai  :   1 40              ^^H 

^^^  Triés  soi,  si  vit  venir  errant 

C'est  une  beste  molt  cremue,                      ^^| 

^^^BUncbevrei  cras  et  lonc  et  grant 

.100 

Autres  bestes  prent  et  menjue^                    ^^H 

^^^  Arestui  soi  et  si  sifla, 

El  buts  converse  molt  souvent,                   ^^H 

^H       Et  li  chevreus  vers  lui  ala  : 

Et  a  plaînne  terre  ensement.  »                    ^^H 

^m       Sa  main  tendi,  illec  Tocist, 

<(  Par  foi ,  »  fet  il ,  «  merveilles  oi .  1 4  $               ^^| 

^m      Son  costel  irest,  el  cors  li  mist- 

Car  onques,  puis  que  aler  soi                      ^^H 

^M       Endementres  qu'il  Tescorcha^ 

105 

Et  que  par  bois  pris  a  aler,                         ^^M 

^^^£t  11  cers  se  tranfigura 

Ainz  tel  beste  ne  poi  trover.                       ^^M 

^^^PQuI  outre  Teve  s'estolt  mis 

Si  connois  je  ors  et  lions,                            ^^H 
Et  totes  autres  venoisons  ;        1  jo              ^^H 
N'a  beste  el  bois  que  ne  connoisse              ^^M 

^M      Et  Qfi  chevalier  resembloît  : 

^M       Tôt  armé  sor  Peve  s'estoit 

1  10 

Et  que  ne  preigne  sanz  angoisse,                  ^^H 

^^^^Sor  un  cheval  detriés  corné, 

Ne  mes  vos  que  ne  connois  mie.                  ^^H 

^^VS'estoit  corn  chevalier  armé. 

Molt  resemblez  beste  hardie.                       ^^M 

^M      Le  vallet  i'a  aparceu, 

Or  me  dites,  chevalier  beste,    t  $  ;               ^^H 

^M       Oitquej  mes  tel  n^avoit  veu  : 

Que  est  ice  sor  vostre  teste  ?                        ^^M 

^M       A  merveilles  l'a  esgardé 

115 

Et  qu'est  ice  qu'au  col  vos  peni?                  ^^H 

^M       Et  longuement  Ta  avisé  ; 

Roge  est  et  si  reluist  forment.  »                   ^^M 

^M       De  tel  chose  se  merveilloit 

«  Par  foi,  )>  fet  il^  «  jel  te  dirai,                  ^^H 

^M      Que  onques  mes  veu  n'avoit. 

Que  ja  de  mot  n'en  mentirai  :  160               ^^M 

H      Enteiîtivement  l'avisa  : 

C'est  une  coiffe,  hiaume  a  non,                   ^^H 

^M      Li  chevaliers  Taresonna, 

120 

Si  est  d'acier  tout  environ  ;                         ^^| 

^M      A  lui  parla  premièrement 

Et  cest  mantel  qu'ai  afublé,                         ^^M 

^M      Molt  bel  et  amiablement, 

C'est  un  escu  a  or  bendé.  »                          ^^M 

^m      Demande  li  qui  il  estoit 

a  Et  qu'est  ice  qu'avez  vestu    1 6 5               ^^M 

^M      Qu'aloit  querant^  quel  non  avoit  ; 

Qui  si  est  pertuisiez  menu  ?  j>                      ^^H 

H      El  Tyolet  li  respondi, 

12s 

<<  Une  cote  est  de  fer  ovrée,                       ^^| 

^H      Qui  molt  estoit  preuz  et  hardi, 

Hauberc  est  par  non  apelée.  »                     ^^M 

^1      Filz  a  la  veve  dame  estoit 

«  Et  qu'est  ice  qu'avez  chaucié  ?                   ^^M 

^M      Qui  en  la  gram  forez  manoit, 

Dites  le  moi  par  amistié.  i>       [70               ^^H 

H      «<  £t  Tyolet  m'apele  Ton, 

il  Chauces  de  fer  sont  apelées,                    ^^M 

^1      Cil  qui  nomer  veulent  mon  non . 

lîû 

Bien  sont  fêtes  et  bien  ovrées.  n                   ^^| 

|B      Or  me  dites,  se  vos  savez, 

a  Et  ce  que  est  que  ceint  avez  ?                   ^^H 

,    Qui  vos  estes,  quel  non  avez. 

» 

Dites  le  moi  se  vos  volez.  )>      174               ^^| 

^^      El  cil  li  respondi  errant 

((  Espée  a  non,  molt  par  est  bêle,                 ^^H 

^M      Qui  seur  la  rive  fu  estant 

Trenchant  et  dure  la  lemele.  i>                     ^^H 

^m     Que  chevalier  en  apelé  ; 

n5 

a  Ice  lonc  fust  que  vos  ponezP                    ^^| 

H      Et  Tyolet  a  demandé 

Dites  le  moi,  ne  me  celez.  «                        ^^M 

H     Quel  besie  chevalier  estoit, 

«  Veus  le  savoir  ï  *  a  Cil  par  foi.  »               ^^M 

^Ë^     104  tret  —  1 18  Car  o,  —  165 

-6  vestuz  menuz                                                           ^^H 

^^^1            44                                                                                             ^ 

■ 

^^^H            «  Une  lance  que  port  o  moi.    i8o 

((  Oil,  par  foi  le  vos  afu  » 

^^^B           Or  t'en  ai  dit  la  vérité 

Si  li  a  dit  :  «  Or  t'en  iras, 

^^1 

^^^H            De  qanque  tu  m'as  demandé.  i> 

Et  quant  ta  mère  reverras 

^^1 

^^^1            a  Sire,  iï  fet  il,  <*  vostre  merci. 

Et  ele  parlera  a  loi, 

«s    J 

^^^H            Car  pleust  Dieu  qui  ne  menti 

Ele  dira  :  biaus  filz,  di  moi 

^ 

^^^H            Que  j'eusse  tiex  garnemenz       1 8  > 

De  quoi  tu  penses  et  que  as. 

^^^H           Con  vos  avez,  si  biaus,  si  genz, 

Et  tu  li  di  en  es  le  pas 

^^1 

^^^H            Tel  cote  eusse  et  tel  mantel 

Que  tu  as  assez  a  penser, 

^^B 

^^^H           Con  vos  avez  et  tel  chapel  ! 

Que  tu  vorroies  resembler 

2Î0           M 

^^^1            Or  me  dites,  chevalier  beste, 

Chevalier  beste  que  veis, 

H 

^^^H            For  Deti  et  por  la  seue  feste,    190 

Et  por  ce  ères  tu  pensîs. 

^^^H            Se  il  est  auques  de  tiex  bestes 

Et  ele  te  dira  briémcnt 

^^1 

^^^H            Ne  de  si  beles  con  vos  estes,  » 

Que  ce  li  poise  molt  forment 

^^B 

^^^H            u  Oil^  »  fet  il,  et  veraiemeni  : 

Que  tuas  tel  beste  veue, 

2n    m 

^^^H           Ja  t'en  mosterré  plus  de  cent,  jf 

Qui  autre  engingne  et  autre  tue.            | 

^^^M            Ne  demora  que  un  petit,          195 

Et  tu  li  di  que  par  ta  foi. 

^ 

^^^1            Si  conme  H  contes  nos  dit^ 

Que  maie  joie  avra  de  loi 

H 

^^^H            Que  deus  cenz  chevaliers  armez 

Se  tu  ne  puez  estre  tel  beste 

^ 

^^^H           Erroîenl  très  parmi  uns  prez^ 

Et  tel  coiffe  avoir  en  ta  teste  ^ 

240      ■ 

^^^H            Qui  de  la  cort  au  roi  venoîent  ;    1 99 

Et  des  ce  qu'ele  ce  orra, 

1 

^^^H            Son  conmandemem  fet  avoient  : 

Isnelement  t'aportera 

^ 

^^^H            Une  fort  meson  orent  prise 

Toute  autretele  vesteure^ 

H 

^^H            Et  en  feu  et  en  charbon  mise  ; 

Cote  et  raantel,  coiffe  et  ceinture,          B 

^^^L            Si  s'en  repairent  tuil  armé, 

Et  chauces  et  lonc  fust  plané, 

345      ■ 

^^^H            En  trois  eschîéles  bien  serré. 

Tex  con  tu  as  ci  esgardé.  m 

1 

^^^1            Chevalier  beste  dont  parla        20^ 

Atant  Tyolet  s'en  départ  : 

■ 

^^^H            A  Tyolet,  et  conmanda 

Qu'en  meson  soit  molt  li  est  lart  ;         H 

^^H            C'un  seul  petit  avant  alast, 

Puis  a  a  sa  mère  donné 

1 

^^^B            Outre  la  rivière  gardast  ; 

Le  chevrel  qu'il  ot  aporté. 

2)0  ^m 

^^^P            Cil  a  fet  son  conmandemem, 

Et  s'aventure  li  conta 

^^H             Outre  regarde  isnelement,        2 1 0 

Tôt  ainsi  conme  il  la  irova. 

H 

^^^L             Si  voit  errer  les  chevaliers 

Sa  mère  h  responi  briément 

■ 

^^^P            Trestoz  armés  sor  les  destriers. 

Que  ce  li  poise  molt  forment 

■ 

^^V^             «  Par  foi,  )>  fei  il,  ce  or  voî  les  bestes 

a  Que  tu  as  tel  beste  veue 

2U     ^ 

^^H             Qui  totes  ont  coifTes  es  testes  ; 

Qui  mainte  autre  prent  et  menjue.  »         H 

^^H              Onques  mes  tex  bestes  ne  vi    215 

a  Par  foi,  »  fet  il,  «  or  est  ainsi  ;           | 

^^H              Ne  tiex  coiffes  con  je  voi  ci. 

Si  je  tel  beste  con  je  vi 

^^M 

^^^L             Car  pleust  or  Dieu  et  sa  feste 

Ne  puis  estre,  bien  sai  et  voi 

^^M 

^^H            Que  je  fusse  chevalier  beste  !  » 

Que  maie  joie  avrez  de  moi.  » 

260  ^B 

^^^M            Cil  ra  donques  a  lui  parlé 

Mes  sa  mère,  quant  ce  oi, 

^^^Ê 

^^^1            Qui  sor  la  rive  estoit  armé  :     220 

Isnelement  li  respondi  ; 

^^H 

^^^H            a  Seroies  tu  preuz  et  hardi?  » 

Totes  les  armes  que  ele  a 

j 

^^^^^H         216  t.  bestes  —  228  dis  —  2^7  dis 

1 

J 

^^V                                                        UIS  INÉDITS                                                     4^                   ^B 

H       Isneleinent  lî  aporta, 

Savoir  voit  de  chevalerie»                           ^^H 

^^^^Qd  son  seîgnor  orem  esté  :     26$ 
^^VMoli  en  a  bien  son  61z  armé; 

A  tomoier  et  a  joster,              305              ^^M 
Et  a  despendre  et  a  donner;                        ^^H 

^Ê      Et  quant  el  cheval  fu  monté, 

Car  aînz  ne  fu  ja  cort  de  roi^                      ^^M 

H       Chevalier  beste  a  bien  semblé. 

Ne  ja  mes  n'iert,  si  con  je  croi,                 ^^M 

^J^  1  Sez  or,  biaus  filz,  que  tu  feras  ? 

Ou  tant  ait  bien  n^afetement,                      ^^M 

^^Kîot  droit  au  roi  Artur  iras,      270 
^^^PBt  de  ce  te  dirai  la  somme  : 

Cortoisie  nVnsaingnèment,       ^lo              ^^M 
Or  vos  ai  dit  ce  que  j'ai  quis  ;                      ^^| 

^1       Ne  l'aconpaingnes  a  nul  homme  ; 
H       Ne  a  famé  ne  donoîer 

Rois,  or  me  dites  vostre  avis.  »»                  ^^| 
Li  rois  li  dît  :  u  Dan  chevalier,                   ^^| 

H       Qui  conmune  soit  de  mestier,  » 

Je  vos  retien,  venés  mengier.  »                  ^^M 

^1       Atanl  S'en  est  de  li  torné,         27$ 

a  Sire,  »  fet  il,  «  vostre  merci*  »  3 1 5               ^^M 

H       El  Ta  baisié  et  acolé. 
^Ë^  Tant  a  erré  par  ses  jomées, 

Tyolet  donques  descendi,                           ^^M 
De  ses  armes  s'est  desarmé,                       ^^M 

^^^LQue  monz  que  terres  que  valées^ 

Si  s'est  vestu  et  afublé                               ^^M 

^^^Qu'a  la  cori  le  roi  est  venu, 

De  cote  et  de  mantel  legier;                       ^^M 

^M      Qui  conois  rois  etvaillanzfu.  280 

Ses  mains  lève,  si  va  mengier.  po              ^^H 

^M          Li  rois  a  son  mengler  seoit, 
^M      Servir  richement  se  fesoit  ; 

Atant  es  vos  une  pucele,                        ^^M 
Une  or  gu  eill  e  u  se  dam  ois  ele  ;                 ^^^^B 

H       Et  Tyolet  est  enz  entrez 

De  sa  biauté  ne  voil  parler                   ^^^^H 

^1      Si  conme  il  vint  trestoz  armez; 
^■^  A  cheval  vint  devant  le  dois     285 

^^^^^^^ 

Onques  Dido,  ce  m'est  avis,     j2$         ^^^H 

^^^LLa  ou  seoit  Artur  li  rois  ; 

Ne  Elainne  n'ot  si  cler  vis  :                      ^^^| 

^^KOnques  un  mot  ne  li  sonna, 
^Ê      Ne  noient  ne  l'aresonna. 

Fille  au  roi  de  Logres  estoit  ;                    ^^H 
Sor  un  blanc  palefroi  seoit»                        ^^H 

^^K«  Amis,  n  fet  li  rois,  t  descendez, 

Un  blanc  brachet  triés  soi  portoit;             ^^H 

^^VEi  avec  nos  mengier  venez;     290 
^m      Si  me  dites  que  vos  querez, 

Une  sonnete  d'or  avoit             330             ^^M 
Pendue  au  col  du  blanc  brachet  :                ^^M 

^M      Qui  vos  estes,  quel  non  avez.  « 
^■^  «  Par  foi,  »  fei  il,  u  jel  vos  dirai, 

Molt  ût  le  poil  deugié  et  net.                      ^^H 
Tût  a  cheval  en  est  venue                          ^^M 

^^HQue  ja  ançois  ne  mengerai. 
^^VRûîs,  j'ai  a  non  chevalier  beste,  29  $ 

Devant  le  roi,  si  le  salue  :                          ^^M 
<i  Rois  Artur,  sire,  Dex  te  saut,  }  ;  5              ^^M 

H      A  mainte  en  ai  irenchié  la  leste, 

Le  tôt  poissant  qui  maint  en  haut  !  »              ^^H 

H       Et  Tyolet  m'apele  l'on. 

^M       Molt  sai  bien  prendre  venoison. 

^M       Filz  sui,  biau  sire,  s'il  vos  piest, 

«  Bêle  amie,  celui  vos  gan                        ^^M 
Qui  les  bons  retient  a  sa  part!  n                 ^^M 
«  Sire,  je  sui  une  meschine,                        ^^M 

^M      A  la  veve  de  la  forest;             300 

Fille  de  roi  et  de  roine,           340             ^^M 

^1      A  vos  m'envoie  certement. 

Et  de  Logres  est  rois  mon  père  ;                ^^M 

^M      Tôt  por  aprendre  afetement; 

N'ont  plus  enfanz  li  ne  ma  mère.               ^^M 

^m      Sens  voii  aprendre  et  cortoisie, 

Et  si  vos  mandent  par  amor,                      ^^M 

^m           267  montez  —  280  fu  manque  —  28^ 
^M       roi  —  J02  afetnent  —  506  Et  manque 
^M       bbnc  manqut 

\  trestot  arme  —  23^  d.  le  roi  —  286  le              ^^H 
—  Î07  ne  fui  a  —  308  nierc  —  jj  i              ^^1 

^^H^     46                             1 

^^^^H 

^^^H         Conme  a  roi  de  molt  grant  va!or. 

Mes  de  lot  ce  noient  ne  fist.              ^^H 

^^^H         S'il  i  a  de  vos  chevaliers          ^4; 

11  dit  que  il  ni  enterra,                       ^^H 

^^^H         Nul  qui  tant  soit  hardiz  ne  fiers 

Car  de  monr  nul  talent  n'a;                ^^H 

^^^H         Qui  le  blanc  pié  du  cerf  trenchast, 

A  soi  redit  a  chief  de  pose  :                     ^M 

^^^H         Biau  sire,  celui  me  donnast  : 

«  Qui  soi  nen  a  n^a  nule  chose  ;  390           ^Ê 

^^^H         Icelui  a  seignor  prendroie, 

Bonchastel  garde,  ce  m'est  vis,                  H 

^^^H         De  nul  autre  cure  n'avroie  ;      )  50 

Qui  garde  qu'il  ne  soît  maumîs.D        ^^| 

^^^H         ia  nus  hon  n'avra  m'amistié. 

Dont  s'en  est  li  bracheï^  issuz,             ^^| 

^^^H         S'il  ne  me  donne  le  blanc  pié 

A  Lodoer  est  revenuz,                        ^^| 

^^^H         Du  cerf  qui  est  et  bel  et  grant, 

Et  Lodoer  si  s^en  ala               595       ^^B 

^^^H         Et  qui  tant  a  le  poil  luisant 

Et  le  brachet  triés  soi  porta  ;               ^^H 

^^^H         Por  poi  qy'il  ne  semble  doré  :  3  { 5 

Droit  a  la  cort  en  vînt  errant,             ^^H 

^^^H         De  set  lions  est  bien  gardé.  » 

Ou  li  barnages  estoit  grant  ;               ^^H 

^^^H        et  Par  foi,  »  fet  li  rois,  «  vos  créant 

Le  brachet  rent  a  la  pucele                 ^^H 

^^^H         Que  itel  soit  le  covenant 

Qui  molt  estoit  cort oise  et  beie;  400      ^^H 

^^^H         Que  cil  a  famé  vos  avra 

Dont  li  a  li  rois  demandé                     ^^H 

^^^H         Qm  le  pié  du  cerf  vos  donra.  »  360 

S'il  avoit  le  pié  aporté,                        ^^H 

^^^H         «  Et  je,  dan  rois,  si  (e  créant 

Et  Lodoer  li  respondi                         ^^H 

^^^H         Que  itel  soit  te  covenant.  d 

Qu'encor  en  ert  autre  eschami  :          ^^H 

^^^H         Tel  covenant  ont  afermé, 

Dont  Tont  par  la  sale  gabé,     40  c       ^^B 

^^^K        £t  entr'eus  deus  bien  devisé. 

Et  il  lor  a  le  chief  crollé,                    ^^H 

^^^H        En  la  sale  n'ot  chevalier           ^6} 

Si  lor  a  dit  que  il  alassent                   ^^H 

^^^V        Qui  de  rien  feist  a  prisîer 

Querre  le  pié,  si  l'a  portassent.             ^^H 

^^^H         Qui  ne  deist  que  il  iroit 

Querre  le  cerf  molt  i  atérent,           ^^H 

^^^H         Querre  le  cerf,  s'il  le  savoit* 

Et  la  pucele  demandèrent  :      410           ^| 

^^^H         «  Cest  brachet,  »  dist  el^  a  vos  menra 

N'en  i  ot  nul  qui  la  alast                      ^^H 

^^^H         La  ou  le  cerf  converse  et  va«  »  370 

Q'auiretel  chançon  ne  chantast            ^^H 

^^^H            Lodoer  moit  le  covoîta, 

Que  Lodoer  chanté  avoit,                    ^^H 

^^^H         Le  cerf  querre  premiers  ala  ; 

Qui  vailîanz  chevaliers  estoit,              ^^| 

^^^H        Au  roi  Artu  Pa  demandé, 

Fors  seulement  un  chevalier    4 1 5            ^M 

^^^H         Et  il  ne  li  a  pas  veé. 

Qui  molt  estoit  preuz  et  legier  :             ^^H 

^^^H         Le  brachet  prit,  si  est  montez,  ^75 

Chevalier  beste  ert  apelé,                    ^^H 

^^^1        Le  pié  du  cerf  est  querre  alez. 

Et  Tyolet  estoit  nommé.                      ^^H 

^^^H        Le  brachet  qui  0  lui  ala 

Cil  s'en  est  droit  au  roi  aie,                 ^^B 

^^^H        Droit  a  une  eve  le  mena. 

Hastivemem  a  demandé          420       ^^B 

^^^1        Qui  molt  estoit  et  grant  et  lée, 

Que  celé  gardée  lî  soit,                      ^^H 

^^^1        Et  noîre  et  hîsdeuse  et  enflée  :  )So 

Que  le  pié  blanc  conquerre  iroît  ;        ^^H 

^^^H        Quatre  cent  toises  ot  de  lé 

la  mes,  ce  dit,  ne  revendra                ^^H 

^^^H         Et  bien  cent  de  parfondeé, 

Devant  ice  que  il  avra                        ^^H 

^^^H        Et  le  brachet  en  l'eve  entra  ; 

Le  pié  blanc  destre  au  cerf  irenchié.             H 

^^^H        Selonc  son  sens  très  bien  cuida 

Li  mis  li  a  donné  congiéf        426            H 

^^^H        Que  Lodoer  enz  se  meist,        )8{ 

Et  Tyokt  s'est  adoubé                       ^^Ê 

^^^H         )44  malt  mandat  —  )  f  8,  }62  Que  il  tel  - 

—  4 1  î  lodier  —  422  querre  —  424  layra        ^^H 

^^^p 

LAIS   iNÉDITS 

^H 

^M         £t  de  ses  armes  bien  armé. 

Que  les  ners  du  piz  li  trencha 

^H 

^M          A  U  pucele  dont  ala  : 

De  ce  lion  n'ot  il  plus  guerre. 

^^M 

^H           Son  blanc  brachet  requis  li  a  ; 

4Î0 

Son  cheval  chiet  soz  lui  a  terre;            ^^H 

^H           El  li  a  bonement  bail  lié. 

Donques  Tyolet  le  guerpi, 

m      H 

^H           Et  il  a  pris  de  li  congié. 

Et  li  lion  l'ont  assailli  : 

^H          Tant  ont  chevauchié  et  erré 

De  totes  parz  assailli  Font, 

^^1 

^1           Que  andui  sont  veny  au  gué, 

Son  bon  hauberc  rompu  li  ont 

■ 

^M          A  la  grant  eve  ravineuse. 

4Î$ 

La  char  des  braz  et  des  costez  ;             ^^| 

^H           Qui  molt  ea  parfonde  et  hisdeuse. 

En  pitisours  leus  est  si  navrez 

480     ^m 

^H           Le  brachet  s^est  en  l'eve  mis^ 

A  poï  que  il  nel  devoroient  ; 

^H           Outre  s'en  vet  noant  tôt  dis  ; 

Tote  la  char  lî  desciroient, 

^^H 

^B          Après  lui  se  met  Tyolet  : 

Mes  il  les  a  trestoz  tuez  : 

^^1 

^H           Tant  a  sui  le  blanc  brachet. 

440 

A  poine  s'en  est  délivrez. 

^H 

^M          Sor  son  destrier  sor  coi  il  sist, 

Dejoste  les  lions  chai 

48$       H 

^H           Que  a  la  terre  fors  s^en  ist. 

Qui  malement  i'orent  bailli 

^M           Dont  l'a  le  brachet  tant  mené 

Et  de  son  cors  si  domagié 

^^1 

^M           Que  il  li  a  le  cerf  moustré  : 

444 

Ja  par  li  n'ert  mes  redrecié. 

^^1 

^m           Set  granz  lions  le  cerf  gardoient 

Es  vos  errant  un  chevalier, 

^^1 

^H           El  de  molt  grant  amorramoîent 

Et  sist  sor  un  ferrant  destrier. 

490     ^H 

^M           Et  Tyolet  garde,  sel  voit 

Arestut  soi,  si  resgarda  : 

^H 

^H           Eami  un  pré  ou  il  paissoit  : 

Molt  par  le  plaint  et  regreta  ; 

^H 

^H            N'i  avoit  nul  des  set  lions. 

Et  Tyolet  les  eulz  ouvri, 

>^^l 

^H           Tyolet  fiert  des  espérons, 

4Î0 

Qui  du  travail  ert  endormi  : 

^^1 

^M           Devant  le  cerf  le  fet  aler. 

S'aventure  li  a  contée 

^H 

^H           Tyolet  prent  lors  a  siHer, 

Et  de  chief  en  chief  racontée  ; 

^H           Et  h  cerf  molt  beninement 

De  sa  huese  le  pié  sacha 

'^^1 

^H           Vers  Tyolet  vient  erramment. 

1 

Et  au  chevalier  le  bailla  ; 

^^1 

^m           Et  Tyolet  set  foiz  sifla  : 

4SÎ 

Et  cil  l'en  a  molt  mercié, 

^^1 

^M           Li  cers  du  toi  donc  s'aresta  ; 

Car  le  pié  a  forment  amé. 

Soo         ^^1 

^M           S'espée  tret  isnelement, 

De  lui  prent  congié,  si  s*en  V2 

^^H 

^M           Du  cerf  le  blanc  pîé  destre  prent ^ 

En  la  voie  se  porpensa 

^^1 

^m           Parmi  la  jointe  li  trencha, 

Que  se  le  chevalier  vivoit 

^^H 

^M           Dedenz  sa  huese  le  bouta. 

460 

Qui  le  pié  donné  li  avoit, 

^^1 

^H            Le  cerf  cria  molt  hautement, 

Se  il  ne  s'en  voloit  fuir 

^1 

^^^       Et  li  lion  tout  erroment 

Que  mal  Vtn  porroii  avenir. 

^^H 

^^^^      Grant  aleure  i  sont  venu  : 

Anére  tome  maintenant  : 

^^1 

^^^B      Tyolet  ont  aparceu. 

En  pensé  a  et  en  talent 

^^1 

^^^1      Uns  des  lions  a  si  navré 

46J 

Que  le  chevalier  ocirra, 

^^H 

^^^P      Le  cheval  ou  il  sist  armé 

Ja  mes  ne  ïi  chalengera. 

;io        ^H 

^^^        Que  la  destre  espaule  devant 

Par  mi  le  cors  bien  Fasena  : 

^H           El  cuir  et  char  en  va  portant. 

De  celé  plaie  bien  garra  : 

^^1 

^M           Quant  Tyolet  a  ce  veu, 

Bien  le  cuida  avoir  ocis. 

^^1 

^H            Un  des  lions  a  si  féru 

470 

Atant  s*est  a  la  voie  mis. 

^^1 

^M           De  Tespée  que  il  porta 

Tant  a  son  droit  chemin  tenu 

M$        ^H 

^^'      48     ^^^r 

G. 

PARIS                 ^^^^^^^^^^^^^B 

^^^^B        Qu'a  la  cûJt  le  rai  est  venu. 

Et  molt  très  amiablement             ^H 

^^^^^         La  pucele  au  roi  demanda, 

Qu'cle  portast  ces!  chevalier         ^^ 

^^^^^         Le  blanc  pié  du  cerf  II  mostra 

1 

Qui  molt  par  fesoit  a  proisier      j  60       1 

^^^^H         Mes  si  n'ot  pas  le  blanc  brachel 

A  la  noire  monlaingne  au  raiére  ;        J 

^^^^™         Qui  au  cerf  conduit  Tyolet  : 

S  20 

Et  cele  a  fête  sa  proiére  :             ^^m 

^^H              Bien  le  garda  et  main  et  soir  -, 

Le  chevalier  en  a  porté,               ^^m 

^^H              Mes  de  ce  ne  puet  il  cbatoir  : 

Et  au  mire  Va.  conmandé  :                   1 

^^H              Cil  qui  le  pié  ot  aportép 

De  par  G  au  vain  li  conmanda,  j6j       1 

^^H              Qui  que  Teusl  au  cerf  copé, 

Cil  vûlentiers  receu  Pa,                        1 

^^1              Par  covenant  velt  la  pucele 

W^ 

De  ses  armes  Ta  despoillié,           ^H 

^^H              Qui  tant  par  ^sx  et  noble  et  bêle. 

Sor  une  table  Ta  couchié,             ^^M 

^^H               Mes  li  rois  qui  tant  sages  fu 

Et  ses  plaies  li  a  lavées 

^^H              Por  Tyolet  qui  n'ert  venu 

Qui  moll  érent  ensanglentées.  570 

^^H              Respit  d'uît  jors  lî  demanda  : 

Quant  il  Ta  par  trestout  curé, 

^^H              Adonc  sa  cort  assemblera  ; 

no 

Le  sanc  fegié  d'entor  osté, 

^^H              Ni  avoit  or  fors  sa  mesniée, 

Bien  a  veu  que  il  garroil. 

^^H              Qui  molt  ert  franche  et  ensaîngnîée. 

Au  chief  d'un  mois  tôt  sain  seroit. 

^^H              Dont  a  cil  le  respit  donné, 

Enlretant  fu  Gauvains  venu      57 j 

^^H              Et  en  la  cort  tant  sejorné. 

n4 

El  en  la  sale  descendu  :                ^^ 

^^H              Mes  Gauvains  qui  tant  fu  cortois 

Le  chevalier  i  a  trouvé                 ^H 

^^H              Et  bien  aprîs  en  toutes  lois 

Qui  le  blanc  pié  ot  a  porté  ;           ^| 

^^H              Est  aie  querre  Tyolet  : 

Tant  s^est  en  la  cort  demorez  J79       1 

^^H              Car  repairjé  fu  le  brachet^ 

Que  les  vuit  jors  sont  trespassez.          | 

^^^^^        Et  II  l'a  avec  lui  mené. 

Dont  vint  au  roi,  su  salua  :           ..^J 

^^^^H        Tost  le  brachet  Ta  amené, 

540 

Son  covenant  li  demanda              ]^| 

^^^^^         Qu*il  Ta  trové  en  pasmoisons 

Que  la  pucele  ot  devisé                 ^H 

^^^^^         Et  pré  dejoste  les  lions. 

Et  il  endroit  soi  créante,               ^^| 

^^^^B            Quant  Gauvains  le  chevalier 

voit 

Que  qui  le  blanc  pîé  lî  donroît  jSj 

^^^^^        El  l'ocise  que  fet  avoit, 

544 

Que  ele  a  seignor  le  prendroit. 

^^V             Mclt  plaint  le  vaillant  chevalier. 

Li  rois  dist  :  m  Ce  est  vérité.  » 

^^H              Sempres  descent  de  son  destrier: 

Quant  Gauvains  ot  lot  escouté, 

^^^^_         Moll  doucement  Paresonna. 

En  es  le  pas  avant  sailli,           589 

^^^^H        Tyolet  foiblement  parla, 

Et  dist  au  roi  :  «  N'est  pas  ainsi. 

^^^^^        Et  neporquant  de  s'aventure 

Se  por  ce  non  que  [e  ne  doi           ^H 

^^H               Li  a  conté  toute  la  pure. 

JSû 

Ci,  devant  vos  qui  estes  roi^          ^H 

^^1              Atant  es  vos  une  pucele 

Desmentir  onques  chevalier,          ^H 

^^H              Sor  une  mule  gente  et  bêle  : 

Serjanl,  garçon  ne  escuier,           ^* 

^^H              Gauvaîn  gentement  salua , 

Je  deisse  qu'il  mespreist,          59J 

^^H              Et  Gauvains  bien  rendu  li  a, 

N'onques  du  cerf  le  pié  ne  prist 

^^B              Et  puis  Ta  a  soi  apeiée  : 

5J5 

En  la  manière  que  il  conte. 

^^H              Estroitement  Pa  acolée, 

Molt  fet  aus  chevaliers  grani  home 

^^H             Si  11  prie  malt  doucement 

Qui  d*auirui  fet  se  velt  loer 

^^^^B           S42  br,  lamene  —  $98  au  ch* 
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H      Et  autrui  mantel  afubler,         600 

A  lui  parla  molt  doucement, 

^H 

^B     Et  d'autrui  bouzon  velt  bien  trere 

Et  li  demanda  bonement  : 

^^1 

^"      Et  loer  SOI  d'autrui  afere, 

(1  Dan  chevaliers,  dites  le  moi, 

^^1 

El  par  autrui  main  velt  joster 

Tant  conme  estes  devant  le  roi  : 

^^1 

Et  hors  du  buisson  traîner 

Par  quel  raison  volez  avoir      645 

^^1 

Le  serpent  qui  tant  est  cremu.  605 

La  pucele  je  voil  savoir,  n 

^^1 

Of  à  n*i  sera  ja  veu  : 

«  Par  foi,  n  fet  il,  <t  je  vos  dirai  : 

^^1 

Ce  que  vos  dites  rien  ne  vaut  ; 

Por  ce  que  aporté  li  ai 

^^1 

Aiilors  ferez  vos  vosire  assaut, 

Le  blanc  pié  du  cerf  sejomé. 

^H 

Aillors  porchacier  vos  irez  ; 

Li  rois  et  li  Font  créante.  »     650 

^^1 

^     La  pucele  n'em  ponerez.  w      6 1 0 

(c  Trenchastes  vos  au  cerf  le  pié? 

^^1 

H     ¥  Par  foi,  »  fet  il,  «  sire  Gauvain^ 

Se  ce  est  voir,  ne  soit  noie.  i> 

^^1 

~      Or  me  tenez  vos  por  vilain. 

tt  Ouil,  »  fet  il,  <t  je  li  trenchaî 

^^1 

Qui  me  dites  que  n*ûs  porter 

Et  ici  0  moi  l'a  portai.  » 

^^1 

Ma  lance  en  estor  por  joster, 

«  Et  les  set  lions  qui  ocist?  »  65  j 

^^1 

Bien  sai  trere  d'autrui  bouzon  6 1 5 

Cil  Tesgarda,  nui  mot  ne  dît, 

^^1 

Et  par  autrui  main  du  buisson 

Ainz  rogi  molt  et  eschaufa . 

^^1 

Le  serpent  trere  qu'avez  dit. 

Et  Tyolet  dont  reparla  : 

^^1 

^     Mes  n'est  nul,  si  con  croi  et  cuît, 

tf  Dan  chevalier,  et  cil  qui  fu 

^^1 

H     Se  vers  moi  le  voleit  prover,    619 

Qui  de  Pespée  fu  féru,             660 

^^1 

~      Qu'en  champ  ne  m'en  peusiiro ver.» 

Et  qui  fu  cil  qui  l'en  feri  ? 

^^1 

En  ce  qu'en  cel  eslrif  estoient, 

Dites  le  moi  vostre  merci. 

^^H 

Par  la  sale  gardent,  si  voient 

Ce  m'est  avis  ce  fusles  vos.  » 

^^1 

T volet,  qui  estoit  venu 

Cil  s'embroncha,  molt  fu  hontos. 

^^1 

El  hors  au  perron  descendu. 

«  Mes  ce  fu  de  bien  fet  col  fret  665 

^^1 

Li  rois  contre  lui  s'est  levez,    62  j 

Quant  vos  feistes  te!  forfei. 

^^1 

Ses  braz  ti  a  au  col  getez, 

Bonement  doné  vos  avoie 

^^1 

Puis  le  baise  par  grant  amor. 

Le  pié  qu*au  cerf  trenchié  avoie, 

^^1 

Cil  Tencline  conme  a  seignor. 

El  vos  tel  loier  en  sousistes, 

^^1 

Gauvain  le  baise  et  Uriain, 

Por  un  pou  que  ne  m'oceistes:  670 

^^1 

Keu  et  Evain.  le  filz  Morgain  ;  éjo 

Mort  en  dui  estre  voireraent, 

^^1 

^H     Et  Lodoer  l'ala  besier, 

Je  vos  donnai,  or  m'en  repent  : 

^^1 

H     Et  tuh  H  autre  chevalier. 

Vostre  espée  que  vos  portastes 

^^1 

Li  chevaliers,  quant  il  ce  voit, 

Très  parmi  le  cors  me  boutastes  ; 

^^1 

Qd  la  pucele  avoir  voloît 

Très  bien  me  cuidastes  ocirre.  67  s 

^^1 

Par  le  pié  qu'il  ot  aponé         6  j  5 

Se  vos  ce  volez  escondire, 

^^1 

Que  Tyolet  li  ot  donné. 

De  prover  voiant  cest  bernage 

^^1 

^     Alt  roi  Artur  dont  reparla 

Au  roi  Artur  en  lent  mon  gage.  » 

^^1 

H     El  sa  requeste  demanda. 

Cil  entent  qu'il  dit  vérité. 

^^1 

^     Mes  Tyolet,  quant  il  ce  sot 

Du  coup  li  a  merci  crié  :          680 

^^1 

|i          Que  La  pucele  demandot,         640 

Plus  doute  la  mort  que  la  honte. 

■ 

^V        fo4  besoing  —  606  Ot  —  608  vos  manque  —  61 0  ncmporteroit  —  6 1 8  Mais 

^Ê      mi!  si  con  je  croi  —  65 1  lodoier  —  64 

i  benemem  —  66S  qu*  mdn^uc 

^^1 
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■ 

De  rien  ne  contredit  son  conte: 
Devant  li  roi  a  lui  se  rent 
A  fere  son  conmanderoent. 
El  Tyolet  li  pardonna,  68  j 

Au  conseil  que  il  pris  en  a 
Du  roi  et  de  loz  ses  barons  ; 
Et  cil  Ten  vait  a  genoillons  : 
Dont  l'en  eust  le  pié  besié, 
Quant  Tyolet  Ta  redrecié,        690 
Si  l'en  bese  par  grant  amor  : 
N*en  oi  puis  parler  nul  jor. 
Li  chevaliers  le  pié  li  rent, 


Et  Tyolet  donques  le  preni. 

Si  Ta  donné  a  la  pucele  :         695 

Fleur  de  Us  ou  rose  novele, 

Quant  primes  nesi  el  tans  d'esté, 

Trespassoit  ele  de  biauté. 

Tyolet  l'a  donc  demandée  ; 

Li  rois  Artur  li  a  donnée,         700 

Et  la  pucele  Potroia, 

En  son  pais  donc  le  mena; 

Rois  fu  et  ele  ftj  roine. 

De  Tyolet  le  lai  ci  fine. 


GUINGAMOR. 

Ce  lai,  le  plus  beau  de  ceux  qui  paraissent  ici  pour  la  première  fois, 
et  complètement  inconnu  à  tous  les  recueils»  nous  présente  une  variante 
de  celte  légende  bien  connue  qui  a  trouvé  dans  les  chansons  populaires 
allemandes  relatives  à  Tannhauser  son  expression  la  plus  célèbre.  Il  y  a 
longtemps  que  je  m'occupe  des  diverses  formes  de  celte  légende,  qui, 
en  Allemagne,  n'est  pas  plus  ancienne  que  le  xvi^  siècle,  et  qui»  popu- 
laire et  localisée  en  Italie  longtemps  auparavant,  se  retrouve  également 
chez  les  Celtes.  Quelques  traits  du  lai  de  Guingamor  offrent  des  traces 
d-allération  :  on  ne  comprend  pas  bien,  par  exemple,  quelle  est  la  des- 
tinée des  dix  chevaliers  qui  ont  avant  lui  essayé  la  chasse  du  «  blanc 
porc  »,  el  qu*il  retrouve  dans  le  palais  de  la  fée  (v.  520  ss.).  Il  est 
regrettable  aussi  que  te  poète  ne  nous  dise  nulle  part  si  la  scène  se  passe 
dans  la  petite  ou  dans  la  grande  Bretagne. 

Un  trait  intéressant  est  celui  du  fruit  que  mange  Guingamor  et  qui  en 
fait  en  un  instant  un  vieillard  décrépit.  C'est  ainsi  que  Perséphone,  pour 
avoir  mangé  une  pomme  dans  les  jardins  d'Hadès,  est  condamnée  à 
rester  sa  femme.  Seulement  ici  nous  avons  exactement  Pinverse.  Le  pays 
Qû  Guingamor  a  passé  trois  siècles  comme  irois  jours  est  évidemment  la 
terre  fortunée  où  on  ne  meurt  plus,  le  «  lieu  d'éternelle  Jeunesse  n  des  tradi- 
tions irlandaises*  Manger  du  fruit  de  la  terre  des  morts  assigne  Perséphone 
à  leur  compagnie  ;  manger  du  fruit  de  la  terre  des  vivants  rend  Guingamor 
aux  conditions  de  la  vie  morteile*  Dans  un  poème  populaire  italien  fort 
intéressant,  fondé  sur  une  légende  analogue,  le  chevalier  Senno,  qui  a 
quitté  le  pays  de  Timmortalité,  meurt  quand  son  pied  touche  la  terre 
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des  mortels.  Le  symbole  est  moins  clair  dans  l'histoire  d'Oger  le  Danois 
qui,  revenant,  comme  Guingamor,  du  pays  de  féerie  après  des  siècles, 
perd  sa  jeunesse  surnaturelle  quand  on  enlève  de  sa  tête  la  couronne 
que  Mofgain  y  a  posée.  Dans  Baudouin  de  Scboarc^  les  fruits  merveil- 
leux du  paradis  terrestre  rappellent  plus  directement  la  légende  primi- 
tive ;  mais  ils  ont  perdu  leur  vraie  signification  :  ceux  que  produit  Tun 
des  arbres  rajeunissent,  ceux  que  donne  l'autre  vieillissent  en  un 
moment  Je  ne  fais  ici  qu-indiquer  ces  traits,  sur  lesquels  je  reviendrai 
longuement  quelque  jour. 

Enlever  ses  vêtements  à  une  fée  qui  se  baigne  et  ne  les  lui 'rendre 
qu*à  certaines  conditions  est  un  moyen  d'obtenir  des  dons  merveilleux 
qui  se  retrouve  souvent  dans  îes  contes  :  c*est  ainsi  que  le  chevalier  dont 
Garin  a  raconté  Taventure  acquiert  Tétrange  pouvoir  que  Ton  connaît. 
Ce  trah  est  probablement  une  altération  récente  de  la  forme  plus 
ancienne,  dans  laquelle  on  retenait  captive  une  fille-oiseau  en  lui  déro- 
bant son  vêtement  de  plumes,  laissé  par  elle  au  bord  de  t- eau  où  elle  se 
baigne  (voy.  les  notes  de  M.  Cosquin  sur  son  n**  XXXIl).  Ici,  du  reste^ 
ce  trait  parait  assez  inutile,  car  la  fée  semble  disposée  d'avance  à  bien 
accueillir  Guingamor.  Le  château  désert  qu'il  traverse,  et  qui  se  trouve 
ensuite  abondamment  peuplé,  sans  qu'on  sache  comment,  rappelle  ceux 
qu^on  rencontre  souvent  dans  des  récits  analogues,  par  exemple,  pour 
n'ai  dter  qu'un,  dans  Partenopeus  de  Biois, 


dit  le  lay  de  Guingamor. 

D-un  lay  vos  dirai  l'aventure  : 
Nel  tenez  pas  a  troveure. 
Verriez  est  ce  que  dirai  ; 
Guingamor  apeîe  on  le  laK 

En  Bretaingne  ot  un  roi  jadis, 
L^  terre  tint  et  le  pais  ; 
Molt  ot  en  lui  noble  baron. 
Ne  sai  por  voir  nomer  son  non  ; 
Dn  sien  neveu  avoit  li  rois. 
Qui  molt  hi  sages  et  cortois 
Guingamor  estoit  apelez, 
Chevalier  ert  preuz  et  senez  ; 
Por  sa  valor,  por  sa  biauté, 
Li  rois  le  tint  en  grant  chiené  ; 
De  lui  vôloiî  faire  son  oir,  1 5 

Car  ne  pooit  enfant  avoir. 
Et  il  fesoit  molt  a  amer, 
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Biau  sot  promestre  et  bien  doner, 
Moli  ennoroit  les  chevaliers, 
Les  serjanz  et  les  escuîers;        20 
Par  toute  la  terre  ert  proisiez, 
Car  molt  ert  fi'anz  et  enseigniez. 

Li  rois  ala  un  jor  chacier, 
En  la  foresl  esbanoier  ; 
Ses  niés  estoit  ce  jor  seîngniez,  2  j 
Si  estoit  auques  desheiiez. 
Ne  pot  le  jor  em  bois  aler  ; 
A  son  ostel  vet  sejomer  : 
Pluseurs  des  conpaingnons  le  roi 
A  retenu z  ensemble  o  soi.  jo 

A  prime  de  jor  se  leva, 
Por  déduire  el  chastel  ala  ; 
Le  seneschal  Ta  encontre, 
Ses  braz  li  a  au  col  gité  ; 
Tant  ont  parlé  qu'a  un  tablier     j  j 
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^ 

^^^^H          Se  sont  aie  esbanoier. 

Si  vos  aimme  de  grant  amor  : 

1 

^^^^^1          La  roîne  estoit  fors  issue, 

Bien  la  tenez  por  vosire  drue. 

D 

^^^^H          A  l'uis  de  la  chambre  est  venue  ; 

Li  chevaliers  l'a  respondue  : 

80 

^^^^H          Mer  voloîT  a  la  chapele.              J9 

«  Dame,  »)  fet  il,  «  ne  sai  conmetit    J 

^^^^H           Molt  estoit  longue  et  gente  et  bêle; 

J'amasse  dame  durement^ 

■ 

^^^^H           Por  le  chevalier  esgarder 

S'ançois  ne  l'eusse  veue 

m 

^^^^H          Qu'ele  vil  au  tablier  jouer 

Et  acointie  et  conneue  : 

■ 

^^^^H          Une  gram  pièce  s'areslut; 

Onques  mes  n'en  oî  parler; 

«n 

^^^^H          N'ala  avant  ne  ne  se  mut  : 

Ne  quier  ouan  d'amor  ovrer.  »         J 

^^^^^H          Bel  II  sembla  de  grant  mesure    4J 

La  roine  li  dist  :  «  Amis, 

1 

^^^^H          De  cors,  de  vis  et  de  feture  ; 

Ne  soiez  mie  si  eschis  : 

1 

^^^^^H          Contre  une  fenestre  seoit  : 

Moi  devez  vos  très  bien  amer 

y 

^^^^^H          Un  rai  de  soleil  U  venoit 

Je  ne  faz  mie  à  refuser, 

90 

^^^^H          El  vis,  qui  tout  Penluminoît 

Car  je  vos  aim  de  bon  corage 

^^^^^H           Et  bone  color  li  donnoii  :           50 

Et  amerai  tout  mon  aage.  » 

^^^^^H           Tant  Ta  la  roine  esgardé 

Li  chevaliers  s'est  porpensez, 

^^^^V          Que  tout  en  change  som  pensé; 

Si  respondi  conme  senez  : 

94 

^^^^V           Por  sa  biauié,  por  sa  ^'anchise^ 

«  Bien  sai,  dame,  qu'amer  vos  doi  :     j 

^^^^K          De  l'amor  de  lui  ert  esprise* 

Famé  estes  mon  seignor  le  roi 

t 

^^^^^H          Ariére  s'en  vaîi  la  roine,            5  { 

Et  si  vos  doi  porter  honnor 

^^^^H          Si  apela  une  meschîne  : 

Conme  a  la  famé  mon  seignor. 

n 

^^^^^B          «  Alez,  ))  fet  ele,  «  au  chevalier 

La  roine  li  respondi  : 

^^^^H          Qui  laienz  siet  a  Peschequier, 

a  Je  ne  di  mie  amer  ainsi  : 

100     J 

^^^^H         Guingamor,  le  neveu  le  roi  ; 

Amer  vos  voil  de  druerie, 

^^^^H          Si  li  dîtes  qu'il  viengne  a  moi.  ))  60 

Et  que  je  soie  vostre  amie. 

^^^^H          Celé  est  au  chevalier  venue, 

Vos  estes  biax  et  je  sui  gente 

^^^^H          De  par  sa  dame  le  salue 

S'a  moi  amer  metez  entente, 

^^^^H          Et  dît  qu'il  viengne  a  lui  parler  ; 

Molt  poons  estre  andui  hetié,» 

ÏOJ 

^^^^H          Gtiingamor  let  le  jeu  ester, 

Vers  lui  le  tret,  si  l'a  besié. 

^^^^H          0  la  meschîne  s'en  ala,              6^ 

Guingamor  entent  qu'ele  dit 

^ 

^^^^H          Et  la           Papela, 

Et  quele  amor  ele  requisi  : 

■ 

^^^^H          Dejoste  li  le  6st  seoir 

Grant  honte  en  a,  tout  en  rogi 

;  ^ 

^^^^H         Cil  ne  se  pot  apercevoir 

Par  mautalent  se  départi, 

110 

^^^^H         Por  coi  li  fet  si  bel  semblant  ; 

De  la  chambre  s'en  vost  issir  ; 

^^^^H          La  roine  parla  avant  :                70 

La  dame  le  vet  retenir. 

m 

^^^^H         «  Guingamor,  molt  estes  vaillans^ 

Par  le  mantel  l'a  voit  saisi 

■ 

^^^^H          Preuz  et  corlois  et  avenans  : 

Que  les  aiaches  en  rompi  ; 

■ 

^^^^H          Riche  aventure  vos  aient  ; 

Fors  s'en  issi  toz  desfublez. 

.«P 

^^^^H         Amer  pouez  molt  hautement* 

Au  tablier  dont  estoit  tomez 

^^^^H         Amie  avez  cortoise  et  bêle  :      7  j 

Se  rest  assis  molt  iriboulez  ; 

^^^^H        Je  ne  sai  dame  ne  danzele 

Tant  avoit  esté  esfreez 

^^^^H         £[  roiâume  de  sa  vaior,   * 

Que  du  mamel  ne  li  raerabra  ; 
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B     Desftiblez  fy  et  si  joua. 

110 

Qui  le  sengler  prendre  porroît.  )>               .    ^^| 

^     La  roinc  tri  en  grant  effroi  : 

Tuit  se  taisent  Ii  chevalier,                            ^^H 

Mott  fa  dolente  por  le  roi. 

Qui  ne  se  veulent  essaîer.                              ^^H 

Qoant  Guiîigamor  a  si  parlé 

Guingamors  a  bien  entendu      (65                  ^^H 

Et  de  son  estre  tant  mosiré» 

Qu'elle  a  por  lui  cest  plec  meu.                      ^^H 

Peor  01  quil  ne  l^encusast, 

"î5 

Par  ta  sale  sont  tuit  pensif,                            ^^H 

Envers  son  oncle  l'empirast  : 

N'i  0!  ne  noise  ne  estrif  ;                                ^^| 

Une  meschine  a  apelée 

Li  rois  premiers  la  respondi  :                         ^^H 

Qui  moli  esioit  de  ii  privée  ; 

0  Damei  sovent  avez  oi            170                 ^^^H 

Le  mantel  Ii  avoît  baillié. 

L'aventure  de  la  forest  :                                ^^| 

A  Guingamor  Pa  envoie  ; 

IJO 

Ce  sachiez  vos,  mott  me  desplet                     ^^H 

Ele  U  a  entor  lui  mis  : 

Quant  en  nul  leu  en  oi  parier  ;                       ^^| 

Tant  en  esfreez  et  pensis 

Onques  nus  hom  ni  pot  aler                           ^^H 

Quil  ne  sot  quant  el  ii  bailla  ; 

Qui  puis  em  peust  reperier,      17}                 ^^| 

Et  la  pucele  ariére  ala. 

Por  qoi  le  porc  peust  chacier  ;                     ^^H 

Desqu^a  vespre  toute  ensi  fu 

'35 

La  lande  î  est  aventureuse                              ^^H 

En  grant  paor,  que  venu  fu 

Et  la  rivière  périlleuse.                                   ^^H 

U  rois  et  qu'il  vînt  de  chacîer, 

Moli  grant  dommage  i  ai  eu  :                         ^^H 

Et  qu'il  s'assist  a  son  mengier 

; 

Dîz  chevaliers  i  ai  perdu,          1  8û                 ^^| 

Molt  ot  le  jor  bien  esploitié; 

Toz  les  meillors  de  ceste  terre,                      ^^H 

Si  conpaingnon  sont  tuit  hetié* 

140 

Qui  le  sengler  alérent  querre.  n                     ^^H 

Après  mengier  joent  et  rient, 

La  parole  ont  atant  tessie  ;                             ^^H 

Lot  aventures  s'emredient, 

A  tant  depanî  la  mesnie  ;                               ^^H 

Cbascuns  parole  de  son  fet^ 

A  lor  ostex  vont  herbergier»     18$                 ^^H 

Qui  ot  failli,  qui  ol  bien  tret, 

Et  II  rois  est  alez  couchier.                             ^^H 

Guingamor  n'i  ot  pas  esté, 

'4S 

Guingamors  si  n'oublia  mie                         ^^H 

Molt  Ten  a  durement  pesé  i 

La  parole  quil  ot  oie  :                            ^^^^H 

Em  pais  se  tint,  mot  ne  sonna 

ï 

En  la  chambre  le  roi  entra^                     ^^^^H 

El  la  roine  Tesgarda  : 

Et  devant  lui  s'agenoilla  :         190           ^^^^H 

Il         Por  lui  grever  et  corroucier 

«c  Sire,  »  fet  il,  u  je  vos  requîer                     ^^H 

^M   Vet  tel  parole  conmencîer 

150 

D'une  chose  dont  j'é  mestier,                         ^^H 

^^    Dont  chascun  par  soi  pèsera. 

Que  je  vos  pri  que  me  doigniez  :                   ^^H 

Vers  les  chevaliers  s'en  toma  : 

Du  donner  ne  m'escondisiez.  a                       ^^H 

«  Molt  vos  oi,  »  fet  ele,  «  vanter. 

Li  rois  li  dist  :  c<  Je  vos  otroi,  195                  ^^H 

El  vos  aventures  conter. 

Biaus  niés  :  ce  que  toi  plet  di  moi;                 ^^H 

Mes  n'a  ceanz  nul  si  hardi ^ 

«55 

Seurement  me  demandez  :                              ^^H 

Detoz  iceus  que  je  voi  ci, 

Ja  ceie  chose  ne  vosdrez                               ^^H 

Qui  en  la  foresi  ci  defors, 

Ne  face  vostre  volenté.  n                              ^^H 

La  ou  converse  Ii  blans  pors. 

Li  chevaliers  Ta  mercié,           200                 ^^H 

Osast  chacier  ne  soner  cor, 

Puis  li  dit  quil  Ii  requeroit,                            ^^| 

Qui  Ii  donroii  mil  livres  d'or. 

160 

Et  quel  don  donné  li  avoit  :                           ^^| 

En  merveilleus  los  le  meiroit, 

<f  En  la  forest  ira  chacier;  v                          ^^M 

^B        1)^  de  —  t  $o  corroucier  —  t 

$2  le  cheualier  —  162  senglier  —  182  sengtier                  ^^H 

^^^^^K 

1 

^^^^^1        si  li  requiert  son  liemmier, 

Guingamor  congîé  demanda, 

i4i      1 

^^^^^^        Som  brachet  et  son  chaceor     205 

A  son  ostel  liez  s'en  aîa  ; 

1 

^^^^^         Et  sa  mueie  li  prest  le  jor. 

Onques  ne  pot  la  nuit  dormir. 

1 

^^^^^H            Li  rois  oi  que  ses  niés  dist 

Quant  il  vit  le  jor  esclarcir, 

1 

^^^^^1        Et  la  requeste  que  il  fist  ; 

Son  ûirre  fet  lost  aprester 

249      1 

^^^^H        Molt  fu  dolent,  ne  set  que  fere. 

Et  toz  ses  compaingnons  mander,        | 

^^^^^1        De  Totroî  se  voloît  retraire,      2 1 0 

Toute  la  roesnie  te  roi, 

^^^^^B        Et  dist  qu'il  le  lessast  ester» 

Qui  por  lu!  érent  en  esfroi, 

^^^^^1        Ne  li  doit  pas  ce  demander, 

Qui  destorbassent  et  nuisisseni 

t 

^^^^^H        Ne  sûufreroit  quil  i  alast 

Moït  volentiers  se  il  poissent  ; 

^^^^^H        Por  qoi  le  blanc  sengler  chaçast^ 

Le  chaceor  le  roi  manda, 

2SÎ 

^^^^^B        Qui  son  pesant  d'or  li  donroit  ;  2 1 5 

Que  la  nuit  devant  li  presta, 

^^^^^H        Car  ja  mes  ne  repereroit  : 

Et  le  brachet  et  son  bon  cor, 

^^^^^H        Se  son  bon  brachet  ti  prestoit. 

Qu'il  ne  donnast  por  son  pois  < 

l'or: 

^^^^^H        Et  son  chaceor  li  baîUoit, 

Deus  mueies  de  bons  chiens  le  roi      | 

^^^^^P         N'avoit  avoir  qu^il  amast  tant, 

Fet  Guingamors  mener  0  soi, 

260      1 

^^^^^V          Ne  le  donroit  por  rien  vivant,  220 

N'oublia  pas  son  liamier. 

1 

^^^^^L         Car  ît  les  avroit  lues  perduz, 

Li  rois  Test  alez  convoier; 

■J 

^^^^^H        Ja  mes  n'esteroîent  veuz  ; 

Cil  de  la  vile,  H  borjois, 

4 

^^^^^1        Ce  dit,  se  perduz  les  avoit, 

Et  li  vilain  et  li  cortois 

^ 

^^^^^H         Que  lotjors  mes  dolenz  seroit. 

Le  convolèrent  auiresi 

26i       1 

^^^^^H         Guingamors  respondî  le  roi  :    225 

0  grant  doîor  et  0  grani  cri  ; 

1 

^^^^^H        Ci  Sire,  en  la  foi  que  je  vos  doi, 

Et  nés  les  dames  i  aloîent, 

1 

^^^^^m        Ne  lerroie  por  rien  qui  soit, 

Merveilleus  duel  por  !m  faisoient.       M 

^^^^^1         Qui  tôt  le  monde  me  donroit, 

Au  bruei!  plus  près  de  la  cité 

^^H 

^^^^H        Que  demain  ne  chaz  le  sengler. 

Sont  tuit  li  veneor  aie  ; 

270" 

^^^^H         Se  vos  ne  me  volez  prester      2  jo 

Li  veneor  avant  alérent, 

^^^^^1         Le  brachet  que  tant  avez  chier, 

Le  liamier  0  eus  menèrent  ; 

^^^^H        Le  cheval  et  le  liamier 

La  trace  quiérent  du  sengler 

^^^^^1        Et  la  muete  des  autres  chiens, 

Por  ce  qu'ilec  sieut  converser 

. 

^^^^^Ê        Tex  con  il  sont  prendre  les  miens,  n 

Trovée  Tont  et  conneue, 

27Î 

^^^^^B        La  roine  i  est  sorvenue,           2  ^  5 

Car  plusors  foiz  Tont  porveue 

> 

^^^^^H        Qui  la  parole  a  entendue, 

Tant  ont  tracié  qu'il  Tont  trovè           | 

^^^^^M        Ce  que  Guingamors  demandot  ; 

En  un  buisson  espès  ramé  ; 

^^J 

^^^^^H        Très  bien  sachiez  forment  It  plot. 

Avant  mainnent  le  liamier, 

^^H 

^^^^^H        Au  roi  proia  que  il  feist 

Si  le  lessièrent  abaier  ; 

280^1 

^^^^^1        Ce  que  li  chevaliers  requist  ;     240 

Par  force  Pont  du  brueii  gelé. 

1 

^^^^^1        Délivrée  en  cuide  estre  atant, 

Guingamor  a  le  cor  sonné  ; 

1 

^^^^^1         Nel  verra  mes  en  son  vivant. 

L'une  muete  fist  descoupler, 

^^1 

^^^^^1         Tant       la  roine  proie 

Et  Tautre  fist  avant  mener  : 

^^^1 

^^^^^H        Que  li  rois  li  a  ostroié. 

Près  de  la  foresi  Tatendront, 

285  ^ 

^^^^^1            229  senglier  —  in  souenue  ^  237 

demandûit  —  24 j  Guigamor  — 

248    1 

^^^^^B        esclardz  -*  i;)  L.  c.  que  il  m.  —  ij] 

senglier 

j 

^^V                                                        LAIS  INÉDITS                                                       }J 

m 

Mes  ja  dedenz  nen  enterront 

Onques  mes  si  dolent  ne  fu, 

^H 

Cuingamors  conmence  a  chacier, 

Por  son  oncle  qui  tant  l*ania  ; 

^^1 

Et  li  pors  prisi  a  lomoier. 

Parmi  la  forest^^'adreça  :         330 

^^1 

Ou  brueil  se  part  molt  a  envis  : 

En  un  haut  tertre  est  arestez, 

^^H 

Li  chîcn  le  siévem  a  hauzcris,  290 

Molt  est  dolenz  et  esgarez. 

^^1 

Près  de  la  forest  Pont  mené, 

Li  tens  fu  clers  et  li  jors  biaus  : 

^H 

Mes  il  estoient  tuit  lassé, 

De  toutes  parz  ot  les  oissiaus, 

^^1 

Ne  se  pooient  preu  aidier  ; 

Mes  il  n*i  entendoit  noient  ;      j  j  5 

^^1 

Les  autres  i  ont  fet  lessier. 

N'i  eslui  gueres  longuement, 

^^1 

Guingamorsvasoventsonnant,  295 

Le  brachet  oi  loinz  crier. 

^^1 

Et  la  muete  va  glatissant, 

Et  il  conmença  a  corner  ; 

^^1 

De  toutes  pars  le  siévent  près  : 

Angoisseus  en  ainz  qu'il  le  voie* 

^^1 

£1  brueil  ne  tornera  hui  mes. 

En  une  clére  fouteloie              340 

^^1 

En  la  forest  s'est  embaïuz, 

Vit  venir  lui  et  le  sengler, 

^^1 

Guhjgamors  est  après  venuz,    joo 

El  vers  la  lande  trespasser  ; 

^^1 

Le  brachet  porte  detriers  soi 

Haslivemeni  le  cuide  ataindre. 

^^1 

Qu'il  avûit  emprunté  au  roi. 

Hurte,  si  point,  ne  s*i  veut  faindre  : 

^^1 

Cil  qui  Talérent  convoier, 

En  son  corage  s*esjooit,           94 $ 

^^1 

là  rois  et  tuit  si  chevalier 

Et  a  soi  meismes  disoit 

^^H 

Et  li  autre  de  la  cité,                J05 

Que  sll  puet  prendre  le  sengler 

^^1 

Defors  le  bois  sont  aresté  : 

Et  sainz  ariére  retorner. 

^^H 

N*en  lesse  nul  ater  avant. 

Parlé  en  ert  mes  a  toz  dis, 

^^1 

iHcques  sont  demoré  tant 

Et  molt  en  acuidra  grant  pris*  jfo 

^H 

Cornue  il  porent  le  cor  oir 

En  la  grant  joie  qu'il  en  a 

^^M 

Et  les  chiens  oirent  glatir  ;       j  10 

Misi  cor  a  bouche,  si  sonna  ; 

^^H 

Ariére  sont  tuit  retomé, 

Merveilleus  son  donna  li  cors. 

^^1 

A  Dieu  du  ciel  Pont  conmandé. 

Par  devant  lui  passa  li  pors, 

^^1 

Lî  scnglers  s'en  va  esloingnant 

Et  li  brachez  le  sieut  de  près  ;  j  j  5 

^^1 

Et  les  ptusors  des  chiens  lassant. 

Gyingamors  point  a  grant  esiès 

^^^H 

Guingamors  a  pris  le  brachet,  j  1  j 

Parmi  la  lande  aventureuse 

^^^H 

Le  lien  oste,  après  li  met. 

Et  h  rivière  périlleuse, 

^^1 

Et  il  i  conit  volentiers  ; 

Tôt  droit  parmi  la  praierie       j  j^ 

^^1 

Dont  s'esforça  li  chevaliers 

Dont  Perbe  estoît  vert  et  fîorie  : 

^^1 

De  bien  corner  et  d'enchaucier. 

Par  poi  ne  Taloit  aiaingnani, 

^^1 

Por  le  brachet  son  oncle  aidier:  ^  20 

Mes  il  a  esgardé  avant  : 

^^1 

Molt  li  plesoient  li  doz  cri  ; 

D'un  grant  paies  vit  les  muraus 

^^1 

Mes  en  poi  d'eure  les  guerpi, 

Qui  raolt  estoii  bien  fez  senzchaus  : 

^^H 

Et  le  brachet  et  le  sengler  ; 

De  vert  marbre  fu  clos  entor,  365 

^^1 

N  oî  abaier  ne  crier  ; 

El  sor  rentrée  ot  une  tor. 

^^1 

Molt  est  dolenz,  molt  li  desplet  :  3  2  5 

D'argent  paroit  qui  l'esgardoit  : 

^^1 

L'espoîsse  erre  de  la  forest, 

Merveilleuse  clané  rendoit  ; 

^^H 

H     Guide  q'ait  le  brachet  perdu  ; 

Les  portes  sont  de  fin  yvoire, 

"^ 

^H       }22  le  —  ju  dolez  —  jGa  il  la  — 

)64  Car  m.  —  j66  s.  lautre  auoit 

^m       s6 

^^^^^^1 

^^H            D'or  entaillies  a  triioire  ; 

370 

Se  le  brachet  oist  crier  :                ^^Ê 

^^H            Ni  ot  barre  ne  fermeure. 

A  désire  de  lui  Ta  oi.                      ^H 

^^H            Guingamors  vint  grant  aleure 

: 

Tant  escouta,  ynt  entendi,            ^H 

^^H            Quant  la  pone  vit  si  ovene 

Qu'il  l'oi  loing  et  le  sengler.     41  j        ■ 

^^H             Et  rentrée  du  tout  apene, 

Donques  reconmence  a  corner  :       ^J 

^^H             Forpensa  soi  qu'il  enterra, 

I7i 

A  l'enconire  lor  est  alez  ;                 ^| 

^^H             Aucun  preudome  i  trovera 

Li  pors  s'en  est  outre  passez,          ^H 

^^H             Qui  ce  porpris  a  a  garder  ; 

Et  Guingamors  après  se  met^          ^H 

^^H            Savoir  vorra  et  demander 

Semont  et  hue  le  brachet  :       420 

^^H             Qui  sires  est  de  ce  palais  ; 

Enz  el  chief  de  la  lande  entra  ; 

^^H             Onques  si  riche  ne  vît  mais  ; 

^80 

Une  fontaine  illec  trova 

^^H             Moli  se  délite  en  esgarder, 

Desoz  un  olivier  foillu 

^^H             A  son  porc  cuide  recovrer 

Vert  et  flori  et  bien  branchu  :  424 

^^H            Ainz  que  gueres  soit  esloingnîé 

'1 

La  fontaingne  ert  et  clére  et  bêle, 

^^H             For  ce  que  molt  ett  traveillié. 

D'or  et  d*argent  ert  la  gravele  ;        ^m 

^^H             Enz  est  entrez  tôt  a  cheval, 

38s" 

Une  pucele  s'i  baingnoit,                 ^^ 

^^H             £mmî  le  paies  prist  estai, 

Et  une  autre  son  chief  pingnoit             1 

^^H             Et  esgarde  tout  entor  soi  : 

Et  li  lavoit  et  piez  et  mains  ;    429        1 

^^H             Mes  ni  trueve  ne  ce  ne  qoi, 

Biaus  membres  ot  et  Ions  et  plains  :        j 

^^H             Ne  trova  rien  se  fin  or  non  : 

El  siècle  n'a  tant  bêle  chose,         ^H 

^^^^^      Neis  les  chambres  environ 

590 

Ne  fleur  de  liz  ne  flor  de  rose,       ^H 

^^^^H      Sont  a  pierres  de  paradis. 

Conme  celé  qui  estoit  nue.              ^^H 

^^^^^      De  ce  11  a  semblé  le  pis 

Des  que  Guingamors  l'oi  veue,       ^| 

^^H             Corne  ne  famé  ni  trova, 

Conmeuz  est  de  sa  biauté  ;       4^5        J 

^^H             Mes  autre  pan  se  reheta 

Le  frain  du  cheval  a  tiré  ;                     1 

^^H             Que  tele  aventure  a  trovée 

m 

Sor  un  grant  arbre  vit  ses  dras  :     ^^M 

^^H             For  raconter  en  sa  contrée. 

Celé  part  vint,  ne  targe  pas,           ^H 

^^H             Grant  aleure  vet  arîére 

El  crues  d'un  chiesne  les  a  mis  :           1 

^^H             Farmi  les  prez  lez  la  rivière  : 

Quant  il  avra  îe  sengler  pris,    440        1 

^^H             N'a  mie  de  son  porc  veu, 

Ariére  vorra  retomer                            J 

^^H             Et  lui  et  le  chien  a  perdu. 

400 

Et  a  la  pucete  parler  ;                    J^m 

^^^^^        Or  est  Guingamors  eschamiz 

: 

Bien  set  qu'ele  n'ira  pas  nue.         ^H 

^^^^H        i(  Far  foi^  »  fet  il^  (^  je  sui  traiz. 

Mes  ele  s'est  aparceue, 

^^^^^        Bien  me  puis  tenir  a  bricon  : 

Le  chevalier  a  apelé                44$ 

^^H             For  esgarder  une  messon 

Et  fièrement  aresonné  : 

^^H             Cuit  avoir  perdu  mon  travail. 

40  î 

«  Guingamors,  lessiezma  despoille. 

^^H             Se  n'ai  mon  chien  et  au  porc  1 

^ail 

Ja  Deu  ne  place  ne  ne  voille 

^^H             Ja  mes  joie  ne  bien  n'avrai. 

Qu'entre  chevaliers  soit  retret         ^H 

^^H             N'en  mon  pais  ne  tornerai.  » 

Que  vos  faciez  si  grant  mesfet  450  ^1 

^^H             Guingamors  estoii  moli  pensis 

;: 

D'embler  les  dras  d'une  meschinc    ^J 

^^H              El  haut  de  la  forest  s'est  mis, 

4E0 

En  l'espoisse  de  la  gaudine.          ^^| 

^^H             Et  commença  a  escouter 

Venez  avant,  n'aiez  esfroi  ;            ^^ 

^^^^K         ^8$  eslesloîngnie  ~  j9|  Home  —  401  luiton  —  429  Elli  l                        ^H 

^^^"                                                                                                     )7                ^^1 

^V     Herbergiez  vos  hui  mes  o  moi. 

Ne  d'amor  garde  ne  se  prist.                       ^^| 

Toute  jor  avez  vaveiliié,         45  j 

Celé  fu  sage  et  bien  aprise^                          ^^H 

^m      Si  n'avez  gueres  esploitié.  n 

Guîngamor  respont  en  tel  guise                    ^^H 

B      Gaingamors  est  aie  vers  li^ 

QuVle  Tamera  volentiers»                             ^^H 

^      Ses  dras  li  porta  el  tendi, 

Dont  ot  joie  li  chevaliers.         joo                ^^| 

^_      De  son  offre  la  raercia, 

Puis  que  Pamor  fu  ostroiée                           ^^H 

^1     Et  dit  pas  ne  herbergera,         460 

Acolée  Pa  et  besiée.                                       ^^| 

i^     Car  il  avoit  son  porc  perdu 

La  meschine  en  ala  devant,                          ^^| 

1           Et  le  brachel  qui  Ta  seu. 

El  paies  vint  esperonnant                        ^^^^H 

^ft     La  dàmoîsele  U  respont  : 

Ou  Guingamors  avoit  esté^       $0^          ^^^^^| 

^Ê     «  Amis,  tuît  cil  qui  sont  el  mont 

Molt  Pa  richement  aîamé.                      ^^^^H 

y      Nu  porroient  hui  mes  trover,   465 

Les  chevaliers  a  fet  monter                           ^^H 

'           Tant  ne  s^en  savroient  pener, 

Et  encontre  lor  dame  aler                              ^^H 

^^     Se  de  moi  n*aviez  aie. 

Por  son  ami  qu^ele  amenot  :                        ^^| 

^1     Lessiez  ester  vostre  folie  ; 

Tex  trois  cenz  ou  plus  en  i  ot^    510                ^^H 

^^     Venez  0  moi  par  tel  covent, 

N'î  ot  celui  n'eust  vestu                                ^^| 

El  je  vos  promet  loiaument      470 

Bliaut  de  soie  a  or  batu  ;                               ^^| 

Que  le  sengler  pris  vos  rendrai 

Chascuns  de  ceus  menoit  s'amle  :                  ^^H 

El  le  brachet  vos  baillerai 

Molt  ert  bêle  la  compaingnie  ;                       ^^M 

A  porter  en  vostre  pais 

Valiez  i  ot  a  espreviers             $  1  $                 ^^M 

Jusqu'à  lierz  jor  :  je  vos  plevis.  » 

0  biaus  ostors  fors  et  muters  i                       ^^H 

^_     •  Bcle,  ))  ce  dit  lî  chevaliers,    475 

El  paies  en  ot  autretant,                                ^^H 

^1     «  Je  herbergerai  volentiers 

As  tables,  as  esches  jouant.                          ^^H 

^^     Par  tel  covent  con  dit  avez.  » 

Quant  Guingamors  fu  descenduz,                  ^^M 

Descenduz  est  et  arestez. 

Les  diz  chevaliers  a  veuz         J20                 ^^M 

La  pucele  tost  se  vesti, 

Qui  perdu  érent  de  sa  terre,                          ^^H 

Et  celé  qui  fu  avec  li               480 

Qui  le  sengler  alérent  querre  :                      ^^| 

Li  a  une  mule  amenée, 

Tuit  sont  encontre  lui  levé,                           ^^| 

De  riche  aior  bien  afeutrée, 

A  grant  joie  Pont  salué  ;                                ^^| 

Avec  son  oes  un  palefroi, 

Et  Guingamors  les  a  besîez;     5  2  $                 ^^H 

Mdllor  nen  01  ne  quens  ne  roi. 

Molt  fu  la  nuit  bien  herbergiez,                     ^^H 

Cuingamors  sivi  la  pucele,       485 

Bons  mengiers  ot  a  grant  plenté,                   ^^| 

,          Quant  levée  Pot  en  la  sele, 

0  grant  déduit,  0  grant  fierté,                      ^^| 

^B     Puis  est  montez,  sa  resne  prent; 

Sons  de  herpès  et  de  vieles,                          ^^H 

^"     De  bon  cuer  Pesgarde  sovent  : 

Chanz  de  valiez  et  de  puceles;  )  )o                ^^| 

Molt  la  vit  bêle  el  longue  et  gente, 

Grani  merveille  ot  de  la  noblece.                   ^^H 

^K    Volentiers  i  metoit  s*eniente     490 

De  la  biauté,  de  la  richesce.                          ^^| 

^m    Qu'ele  l'amast  de  druerie  ; 

N'i  cuida  que  deus  jors  ester,                        ^^| 

Doucement  la  regarde  el  prie 

Et  au  tierz  s'en  cuida  raler  ;    534                ^^| 

Que  s'amor  li  doint  et  otroit  : 

Son  chien  et  son  porc  volt  avoir,                  ^^M 

Onques  mes  n'ot  le  cuer  destroit 

Et  son  oncle  fere  savoir                                 ^^| 

Por  nule  famé  qu'il  veist,        495 

L'aventure  qui!  ot  veue  ;                               ^^| 

^B       4S7  Iiù  —  4S9  le  —  $06  V  manque  - 
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■ 

^^^H            Fuis  repérera  a  sa  dme. 

S'est  el  batel  outre  passé  : 

j8o       V 

^^^H            Autrement  li  fu  trestomé  : 

A  Dieu  t'a  conmandé,  sel  let* 

^^B 

^^^H            Car  trois  cenz  anz  i  ot  esté. 

J40 

Le  chevalier  avant  s'en  vet, 

^^B 

^^^H            Mors  fu  Li  rois  et  sa  mesnie, 

Le  jor  erra  jusqu'à  midi. 

^^B 

^^^1             Et  toz  iceus  de  sa  lingnie, 

De  la  forest  onques  n'issi. 

^^B 

^^^1            Et  les  citez  qu'il  ot  veues 

Tant  la  vit  laide  et  haut  creue 

S8î  J 

^^^H            Furent  destruites  et  cheues. 

Que  toute  l'a  descoiineue  ; 

^^^H                Guingamor  a  le  congié  pris 

54J 

Loing  sor  senestre  oi  tatlUer 

^^1 

^^^1            De  reperier  en  son  pais  ; 

A  sa  cûingnie  un  charpentier  : 

^H 

^^^H            Le  porc  et  son  brachet  requist 

Son  feu  fesoit  et  son  charbon 

^^B 

^^^H            Â  sa  mie  qu'el  li  rendist. 

Celé  part  vint  a  esperon, 

S90^^B 

^^^1             <(  Amis^  n  fet  ele,  u  vos  Tavrez, 

Le  pauvre  homme  avoit  salué 

^^^^H 

^^^H            Mes  por  noient  vos  en  irez  : 

Sio 

Enquîs  li  a  et  demandé 

^^B 

^^^B            Trois  cenz  anz  a,  si  sont  passée 

Ou  li  rois  ses  oncles  estoit, 

^^B 

^^^H             Que  vos  avez  ici  esté. 

Et  a  quel  chastel  i  manoît. 

594^™ 

^^^H             Mors  est  vostre  oncles  et  sa  gent, 

Li  charboniers  respont  briément  ;     ^^B 

^^^H             N'i  avez  ami  ne  parent  ; 

«  Far  foi,  sire,  n'en  sai  noient.       ^^| 

^^^H             Une  chose  vos  di  ge  bien  : 

S5$ 

Icil  rois  dont  vos  demandez 

^^1 

^^^H             N'i  a  home  si  ancien 

Plus  a  de  trois  cenz  anz  passez        ^^B 

^^^H            Qui  vos  en  sache  riens  conter^ 

» 

Que  il  morutj  mien  escient, 

^ 

^^^H            Tant  n'en  savriez  demander.  : 

D 

Il  et  tuit  si  homme  et  sa  gent  ; 

,6oo       ■ 

^^^H            a  Dame,  »  fet  il,  ce  ne  puis  pas  croire 

Et  les  corz  que  avez  nomées 

■ 

^^^H            Que  ceste  parole  soit  voire  ; 

j6o 

Sont  grant  tens  a  toies  gastées.            B 

^^^M             Et  s  ainsi  est  con  dit  avez 

Tex  i  a  de  la  vielle  gent 

■ 

^^H            Tost  iére  ariére  retornez  : 

Qui  racontent  assez  sovent 

1 

^^^B             Ci  revendrai,  je  vos  afi.  n 

De  ce  roi  et  de  son  neveu, 

605        ■ 

^^^B             Ele  li  dist  :  (t  Je  vos  chasti» 

Que  il  avoiî  merveilles  preu  : 

1 

^^^H             Quant  la  rivière  avrez  passée 

î6S 

Dedenz  ceste  forez  chaça, 

M 

^^^1             Por  râler  en  vostre  contrée, 

Mes  onques  puis  ne  retorna.  i»        ^^B 

^^^H            Que  ne  bevez  ne  ne  mengiez 

Guingamor  oi  ce  qu'il  dit, 

^ 

^^^B            Por  nule  fain  que  vos  aiez, 

Merveilleuse  pitié  Tem  prist 

610  ^B 

^^^1             De  si  que  serez  repériez  : 

Du  roi  qu'il  ot  ainsi  perdu. 

J 

^^^H             Tost  en  seriez  engingniez.  y> 

570 

Au  charbonier  a  respondu  : 

M 

^^^B            Son  cheval  li  fet  amener 

a  Entent  a  moi,  ce  que  dirai. 

■ 

^^^B            Et  le  grant  sengler  aponer; 

M'aventure  reconterai  : 

■ 

^^^B            Après  li  a  rendu  son  chien, 

Ce  sui  je  qui  alai  chacier  ; 

61J  ^ 

^^^B             Rendu  li  a  par  k  lien. 

Ariére  cuidai  reperier 

J 

^^^B             II  prist  la  teste  du  sengler  : 

57J 

Et  aponer  le  grant  sengler.  » 

■ 

^^H             N'en  pooii  mie  plus  porter  ; 

Dont  li  conmença  a  conter 

■ 

^^^B             El  cheval  monte^  si  s'en  va, 

Du  paies  qu'il  avoit  irové. 

V 

^^^H             Et  sa  mie  le  convoia, 

Et  conment  ot  dedenz  esté, 

6îO  ^M 

^^^1              A  la  rivière  l'a  mené, 

De  la  pucele  qull  trova, 

1 

^^^^^L           54)  le  mûnque  ^  m  passez 

—  SS^  ^^  ^  V^y  creuee  ^  6oo  11  manque        1 

Conment  elc  le  bcrbcrga 

Deus  jors  eniîers,  «  puis  m'en  parti, 

>lon  porc  et  roon  chien  me  rendi.» 

La  teste  du  porc  li  donna,       625 

Et  a  garder  li  conmanda 

Tant  qu'a  sa  meson  revenist, 

Et  as  genz  du  pais  deist 

Conme  il  avoit  a  lui  parlé. 

Li  povres  bon  l*a  mercié  ;        6?o 

Cuingamors  prent  de  lui  congié, 

Ariére  vient,  si  Ta  lessié, 

Ja  estoit  bien  none  passée, 

Li  jor  toma  a  la  vesprée  : 

Si  grant  faîn  prîsi  au  chevalier  6}  y 

Qu'il  se  cuida  vif  enragier  : 

LeJî  le  chemin  que  il  erra 

Un  pomier  sauvage  trova, 

De  grosses  pomes  fli  chargiez  ; 

U  est  celé  part  aprouchiez^      640 

Trois  en  a  prises,  ses  menja  : 

De  ce  fist  mal  qu'il  oublia 

Ce  que  s'amîe  ot  conmandé. 

Si  tost  comme  il  en  ot  goûté, 

Tost  fu  desfez  et  envielliz,       645 

Et  de  son  cors  si  afoibliz 

Qjie  du  cheval  l'estut  cheoîr  ; 

Ne  pot  ne  pré  ne  main  avoir. 

Foiblement,  quant  il  pot  parler, 

Se  conmença  a  dementer  :       650 


LAIS   INÉDITS  J9 

Li  charboTïiers  Tavoit  seu  : 
Bien  voit  con  li  est  avenu  j 
Ne  cuidoit  mie  au  sien  espoir 
Q^u^il  peust  vivre  jusqu'au  soir  : 
Vers  lui  voloit  aler  avant  ;       655 
Deus  damoiseies  voit  errant 
De  riche  ator  et  bien  vestues  ; 
Lez  Guingamor  sont  descendues, 
Molt  blâmèrent  le  chevalier 
Et  commencent  a  reprouchîer  66a 
Le  conmandement  irespassé, 
Que  mauvesement  Fa  gardé; 
Bêlement  et  souef  Pont  pris, 
Si  l*ont  sor  un  cheval  asis, 
A  la  rivière  le  menèrent,  66  j 

En  un  bastel  outre  passèrent 
Son  brachet  et  son  chaceor. 
Li  vilains  se  mist  el  retor, 
A  son  ostel  là  nuit  ala  ; 
La  teste  du  sengler  porta,        670 
Par  iresiout  conte  raventure» 
Par  serement  laferme  et  jure, 
Et  au  roi  présenta  la  teste  : 
Mostrer  la  fait  a  mainte  feste. 


Por  l'aventure  recorder  67  ^ 

En  fist  li  rois  un  lai  trover  : 
De  Guingaraor  retint  le  non  ; 
Einsi  l'apeleni  li  Breton.  678 


tIL 


DOON. 


^V  Nous  trouvons  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  lais,  la  réunion  de 
^B  deux  thèmes  qui  n'ont  pas  grand'chose  à  faire  l'un  avec  l'autre.  Le  pre- 
^P  mler.  évidemment  fort  altéré  dans  la  forme  qu'il  a  prise  ici,  appartient 
aux  vieilles  traditions  celtiques.  L'épreuve  à  laquelle  Doon  résiste  seul, 
et  à  laquelle  succombent  tous  les  autres  préiendants  de  la  demoiselle 
d*Bdimbourg,  parait  bien  n'être  qu'une  variante  fort  défigurée  de  celle 
qui  forme  le  sujet  du  conte  n*»  5*du  Dohpatkos^  du  n^  195  |éd,  Oesterley) 


6|7  Lcl,  quil  —  67Î  recouter 
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des  Cesia  Romanorum  et  de  la  H*  nouvelle  de  la  4*  journée  du  Pecorone^ 
d*où  Sbakespere  a  tiré  le  Marchand  de  Venise.  Dans  ces  trois  récits,  il 
faut  payer  une  somme  considérable  à  une  jeune  fille  pour  passer  une  nuit 
avec  elle  ;  tous  ceux  qui  ont  tenté  l'aventure  se  sont  endormis  dès  qu'ils 
se  sont  mis  dans  le  lit  :  le  héros  réussit,  après  avoir  échoué  comme  les 
autres,  à  se  préserver  de  ce  sommeil,  en  faisant  tomber  Ipar  mégarde) 
une  plume  enchantée  cachée  sous  Toreiller  {Dolopathos),  en  enlevant  (à 
bon  escient)  une  «  chane  »  magique  placée  sous  la  couverture  (Gesta), 
en  ne  buvant  pas  un  breuvage  qu'on  lui  présente  [Pecoroné]  «.  Dans  le 
Dohpathos^  le  jeune  homme  jette  Toreiller,  parce  qu'il  attribue  à  îa  trop 
grande  mollesse  de  la  couche  le  sommeil  qui  s'est  emparé  de  lui  une 
première  fois  ;  il  semble  qu*il  y  ait  quelque  lien  entre  ce  détail  et  le  récit 
que  donne  notre  lai.  —  L'autre  épreuve,  répétée  en  double,  qui  lient  à 
la  rapidité  d'un  voyage  à  cheval,  paraît  originairement  distincte  de  la 
première.  Aller  à  cheval  de  Southampton  à  Edimbourg  en  un  jour  est 
tellement  impossible  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  notre  poète  dit 
(v.  47  ss.)  que  plusieurs  le  firent  :  il  doit  y  avoir  là  quelque  remanie- 
ment géographique  maladroit  et  postérieur  :  peut-être  a-t-on  placé  ta 
résidence  de  la  demoiselle  à  Edimbourg  à  cause  du  nom  de  «  Château 
des  pucelles  ^  qu'on  prétendait  ainsi  expliquer.  La  seconde  forme  de 
répreuve,  la  course  à  la  suite  du  cygne,  a  visiblement  un  caractère  de 
merveilleux  fort  ancien  ;  mais  Tauteur  du  lai  ne  la  comprend  plus  et  se 
borne  à  peu  près  à  l'indiquer. 

Le  départ  de  Doon  trois  jours  après  son  mariage  n'est  nullement  mo- 
tivé :  il  ne  sert  qu'à  rattacher  la  seconde  partie  à  la  première.  Cette 
seconde  partie  ressemble  de  fort  près  à  la  seconde  partie  du  lai  de  Milon, 
de  Marie  de  France  :  dans  l'une  et  dans  l'autre  un  fiîs  combat  contre 
son  père  dans  un  tournoi  et  le  désarçonne  ;  dans  l'une  et  dans  l'autre  le 
père  reconnaît  son  fils  à  l'anneau  qu'il  porte  ;  enfin,  ce  qui  est  le  plus 
frappant,  dans  l'une  et  dans  l'autre  l'aventure  a  lieu  à  un  tournoi  donné 
au  Mont  Saint- Michel,  La  ressemblance  exacte  du  fonds  et  la  diversité 
de  la  forme  de  ces  deux  récits  ne  permettent  pas  assurément  de  les  attri- 
buer au  même  auteur.  —  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  lai  de  Milon 
un  cygne  joue  un  grand  rôle,  reste  visiblement  altéré  d'une  tradition 
plus  ancienne,  comme  messager  d'amour  entre  Milon  et  sa  dame.  Y  au- 
rait-il quelque  rapport  entre  ce  cygne  et  celui  qui  figure  dans  la  première 
partie  de  Doon  f  —  Sur  les  combats  entre  père  et  fils  il  faut  voir  les 


I.  Dans  tous  ces  récits,  cette  épreuve  est  liée  à  l'histoire  de  la  livre  de  chair; 
il  est  intéressant  de  la  rencontrer  ici  isolée.  —  Shakesperc  a  supprimé  cette 
épreuve  (en  la  remplaçant  par  celle  des  trois  coffrets)  pour  ne  pas  présenter 
sous  un  mauvais  jour  le  caractère  de  Fortia. 


^^V                                                          LAIS 

INÉDITS 

^1 

^ft^  renseignements  que  M.  Reînbold 

Kœhler  a  fournie  à  M.  Fœrster  pour              ^^| 

^^■jil  préface  de  Ricliart  U  BûL 

■ 

^^^         Cest  le  taj  de  Doon. 

Qant  cil  du  pais  l'ont  oi, 

■ 

^m      r^oo"»  cesl  lai  se  vent  plusor  : 
^B       L/N*i  a  gueres  bon  harpeor 

La  vérité  vos  en  dirai, 

Plusor  se  misirent  en  essai 

■ 

H      Ne  sache  les  notes  harper  ; 

Par  les  chemins  qu'errer  dévoient;               ^^H 

^K      Mes  je  vos  voil  dire  et  conter 

Sus  granzchevaus  tantosi  montoient               ^^| 

^H       L^aventure  dont  lî  Breton            5 

Et  fors  et  bons  por  bien  errer, 

^^M 

^Ê      Apeiérent  cest  lai  Doon. 

Car  ne  voloîent  demorer. 

^^1 

^M         Ce  m'est  avis,  se  droit  recort^ 

Li  plusor  n'i  porent  durer 

1 

H      Des  Daneborc  qui  est  au  nort 

Ne  la  jomée  parerrer  ; 

^m      Manoit  jadis  une  pucele 

De  lex  i  ot  qui  parvenoient, 

^^1 

^m      A  merveille  cortoise  et  bêle.       10 

Mes  las  et  traveilliez  estoîenî  : 

:^^| 

^M      Le  pais  ot  en  héritage  : 

Quant  ill  esioient  descendu 

^^Ê 

^Ê      K'i  orem  auire  seignorage  ; 

Et  au  chastel  amont  venu, 

H 

^n      Et  a  Daneborc  conversoit, 

La  pucele  contre  eus  aloit, 

^M      Ce  en  le  leu  que  molt  amoit  : 

Molt  durement  les  ennoroit, 

^^1 

^H      Por  U  et  por  ses  damoîseles       t  j 

Puis  les  fesoît  par  eus  mener 

^^M 

^M      Fu  dit  le  chastel  as  puceles. 

En  ses  chambres  por  reposer  : 

^^M 

^M      La  pucele  dont  je  vos  di 

Liz  lor  fesoit  apareillier, 

H 

^M      For  sa  richesce  s'orgueilli  : 

Por  eus  ocirre  et  engingnier, 

^P      Toz  desdaignoit  ceus  du  pais. 

De  bones  coûtes,  de  bons  dras 

fl 

^^      N*en  i  ot  nul  de  si  haut  pris       20 

Cil  qui  pené  furent  et  las 

^^     Qu*ele  vousisi  amer  ne  prendre, 

Se  couchoient  et  se  dormoieni 

■ 

H     Ne  de  li  fere  a  li  entendre  : 

El  soef  lit  dormant  moroieni  ; 

^M 

^1      Ne  se  voloit  mètre  en  servage 

Li  chanbellenc  mort  les  trovoient,                ^^B 

^1      Por  achoison  de  mariage. 

Et  a  lor  dame  racontoient  : 

^^M 

Tuil  li  preudomme  de  la  terre    25 

Et  celé  en  ert  durement  lie, 

^^M 

Sovent  l'en  alérent  requerre  : 

Por  ce  que  d*eus  estoit  vengie. 

^^H 

Sdgnor  voloîent  qu*el  preist  ; 

Loing  fu  portée  la  novele 

H 

Mes  el  du  tout  ies  escondist  : 

De  rorgueilleuse  damoisele  ; 

Ja  ne  prendra,  ce  dit,  seignor, 

En  Bretaingne  delà  la  mer    ' 

^^1 

Se  tant  ne  feist  por  s'amor         jo 

L'oi  un  chevalier  conter, 

^^H 

Qu'en  un  seul  jor  vosist  errer 

Qui  molt  estoit  preuz  et  vailtanz,                 ^^| 

De  Suihantone  sor  la  mer 

Sage  et  cortois  et  enprenanz  : 

70           H 

Desi  que  la  ou  ele  estoit  ; 

Doon  avoît  non  le  vassal  ; 

Ce  lor  a  dit,  celui  prendrait  : 

Icil  avoit  un  bon  cheval, 

^^1 

Par  unt  se  cuidoit  délivrer  ;      3  j 

Baiart  ot  non,  molt  fu  isnîaus  ; 

^^M 

El  cil  la  lessiérent  ester, 

H  nu  donast  por  deus  chastiaus 

^^    Mes  ne  pot  remanoir  ensi. 

Por  la  fiance  du  destrier 

m 

^V        6  apeîcnt  —  26  en  man4iue  --  j2  Desor  houtone  —  5^  couchierent  — 

m 

^H      mort  —  74  oe 

J 

^     él 

1 
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^^^^H 

^^^^^H         Voudra  cele  oevre  conmender 

» 

El  lit  qu'il  ot  apareîllié  :        ^^^H 

^^^^^1         For  la  meschîne  et  par  ta  terre 

t 

S'il  qui  fu  tas  et  traveillié            ^^H 

^^^^^1         Savoir  s^il  la  porra  conquerre. 

En  ce  bon  lit  voloît  gésir,           ^^| 

^^^^^1         A  Tainz  qu'il  pot  est  mer  passez, 

Molt  tost  Fem  pot  mesavenir  ii^^W 

^^^^^1         A  Suthantone  est  arivez^ 

80 

Qui  plus  dur  gisttantse  deult  roains^     1 

^^^^^H         A  la  damoisele  envoia 

Et  plus  hastivement  est  sains.             1 

^^^^^1         Par  son  mesage  li  manda 

Au  matin  quant  il  ajoma              ^^fl 

^^^^^H         Qu'el  pais  estoit  arivez^ 

Il  vint  a  Fuis,  sel  desferma,         l^| 

^^^^^H         Envoia st  li  de  ses  privez 

El  lit  coucha,  si  se  covri          tij 

^^^^^H         Qui  li  deissent  vérité 

8S 

Que  bons  li  fu,  si  se  dormi. 

^^^^^H         Q'au  jor  qu^el  lor  avoit  nommé 

Cil  le  Guidèrent  mon  trover 

^^^^^^^^^^H             •    *    .    «    '                                   t    • 

Qui  la  chambre  deurent  garder; 

^^^^^^^^H         ..... 

Mes  il  le  virent  tôt  hetié, 

^^^^^H         C^uant  ele  vit  ses  mesagiers, 

Entr'eus  en  sont  joieus  et  lié.   1  jo 

^^^^^1         A  lui  envoia  volentiers 

90 

A  prime  de  jor  est  levé 

^^^^^H         Le  jor  ij  a  nomé  et  mis 

Si  s'est  vestu  et  afublé, 

^^^^^B         Quant  el  vendra  en  son  pais. 

A  la  pucele  vet  parler                ^^H 

^^^^^1         Ce  fu  un  samedi  matin 

Et  ses  covenanz  demander.          ^^ 

^^^^^1         Que  Doon  s'est  mis  el  chemin, 

La  pucele  li  respondi  :             i  j  j 

^^^^^H         Tant  erra  que  en  la  vesprée 

95 

w  Amis,  ne  puêi  pas  estre  ensi. 

^^^^^H         Ot  parfornie  sa  jornée, 

Pius  vos  estovra  traveillier 

^^^^^^B        Et  a  Daneborc  est  venuz  : 

Vostre  cors  et  vostre  destrier  : 

^^^^^H        A  grant  joie  fu  receuz. 

En  un  jor  vos  estuei  errer        1 39 

^^^^^H        Li  chevalier  et  li  sergant, 

Tantconme  uns  cisnes  puet  voler; 

^^^^^H        NI  ot  un  seul  petit  ne  grant     i 

lÛO 

Puis  vos  prendre  sans  contredit,  n 

^^^^^H         Ne  l'ennorast  et  nu  servist 

H  en  a  demandé  respit                 ^^ 

^^^^^1         Et  bel  semblant  ne  li  feist. 

Tant  que  Baian  soit  sejomé        ^^^Ê 

^^^^^m         Quant  a  la  pucele  a  parlé, 

Et  il  meisme  reposé. 

^^^^^H         En  une  chambre  Font  mené 

Au  quart  jor  fti  li  termes  pris*      1 45 

^^^^^1         Por  reposer  quant  lui  piera  ; 

lOJ 

Doon  fu  a  la  voie  mis  : 

^^^^^1        Lî  chevalier  lor  commanda 

Baiart  erre,  le  cisne  vole  ; 

^^^^^H        Que  sèche  bûche  lî  trovassent 

C'est  merveille  qu'il  ne  Pafole  ; 

^^^^^1        Et  en  la  chambre  i'aportassent» 

Le  cisne  ne  pot  tant  voler 

^^^^H        Puis  le  lessassent  reposer, 

Conme  Baiart  pooit  errer.         i  ço 

^^^^^1        Car  traveilliez  ert  de  l'errer  ; 

lîO 

La  nuit  sont  en  un  îeu  venu 

^^^^^1        Cil  ont  fête  sa  volenté. 

A  un  chastel  qui  riche  fu  ; 

^^^^^B        II  a  l'uis  clos  et  bien  fermé, 

liée  est  il  bien  herbergiez 

^^^^H          Ne  velt  pas  que  nus  d'eus  Tagait  ; 

Et  son  cheval  bien  aaisiez  ;          ^^M 

^^^^^m        0  un  fusil  a  du  feu  fait. 

Tant  con  lui  plot  si  sejorna,     i  Sf^^ 

^^^^^H        Près  du  feu  vint,  si  se  chaufa;  i 

«5 

Quant  bon  li  fu  si  s-en  ala,                  1 

^^^^H        Onques  la  nuit  ne  se  coucha 

Et  a  Daneborc  est  alez,                      1 

^^^^^H             8o  Et  sus  hantone  -^  86  quil  - 
^^^^^H        —  [  t8  Cil  qui  sont  —  124  ses  — 

.87 

■  126 

Il  manque  ici  dmx  vers  et  peat-itrc  plus       M 
Se  —  128  deuoient                                  ■ 

^^^F                                                        LAîS   IHéDlTS 

^1 

H      Ses  covçnanz  a  demandez. 

Et  au  roi  de  France  envoiez  ; 

^^M 

H      Cele  nu  pot  avant  mener, 

Assez  pona  or  et  argent, 

^^M 

^Ê      Toz  ses  barons  a  fet  mander  :  160 

Si  despendi  molt  largement  ; 

^^M 

^M      Par  lor  conseil  a  Doon  pris, 

En  la  cort  se  fist  molt  amer, 

^^M 

^Ê     Sépior  Pa  fet  de  son  pais. 

Car  il  ert  larges  de  donner  ; 

^^M 

^m        Quant  espousée  ot  la  pucele^ 

Molt  fu  de  bon  afeteraent. 

20)                       ^H 

^H     Trois  jors  tint  cort  et  grant  et  bêle  ; 

En  France  fu  si  longuement 

1^     Au  quart  s* est  par  matin  levez,  1 6  5 

Qiie  iî  rois  en  fist  chevalier, 

^^1 

Son  cheval  li  est  amenez, 

Et  il  erra  por  tomoier, 

^^1 

Sa  hme  a  a  Dieu  conmandée. 

Querant  son  pris  et  près  et  loîng  ;                 ^^| 

^_      Qu'aler  s'en  veli  en  sa  contrée. 

N'oi  parler  de  nul  besoing 

210                     ^^H 

^1     La  dame  pleure  et  grant  duel  fet 

Ne  vosist  estre  li  premiers; 

^^1 

"      De  ce  que  ses  amis  s'en  vet;    170 

Molt  fu  amez  de  chevaliers  ; 

^^M 

Merci  li  crie  doucement, 

A  merveille  fu  de  grant  pris, 

^^1 

Mes  ce  ne  li  valut  noient  ; 

N'oi  si  vaillant  homme  el  pais, 

■ 

De  remanoir  merci  li  crie, 

De  chevaliers  ot  grant  compaingne,                ^^H 

Et  bien  U  dit  qu'il  Ta  traie  ; 

Au  mont  saint  M  îchîel  en  Bretaingne                ^^| 

Il  ne  la  volt  de  rien  oir,           175 

Ala  U  valiez  tomoier  : 

^^H 

^     Car  tart  li  est  du  départir  : 

As  Bretons  se  volt  acoîntier  ; 

^^1 

^P     «  Dame,  >  fet  il^  u  je  m'en  irai; 

N'i  ot  un  seul  tant  i  jostast 

^^M 

"      Ne  sai  se  mes  vos  iroverai. 

Ne  de  sa  main  tant  gaaingnast. 

^^H 

Vos  estes  ençainiede  moi, 

Ses  pères  ert  de  Tautre  part, 

^^H 

Un  filz  avrez,  si  con  je  croî;     1 80 

Molt  durement  li  estoit  tart 

^^1 

Mon  ancl  d'or  li  garderoîz  ; 

Qu'il  eusi  josté  au  vallet  : 

^^1 

Quant  il  ert  granz  si  li  donroiz, 

Lance  levée  el  ranc  se  met, 

^^1 

Bien  li  conmandez  a  garder, 

Envie  avoit  du  bien  de  lui.                            ^^^ 

>>5               ■ 

Par  l'anel  me  porra  irover. 

De  grant  estais  muevent  andui  ;                   ^^| 

Au  roi  de  France  l'envoiez,      185 

Granz  cox  se  sont  enireferu  ; 

^^M 

H     La  soit  norriz  et  ensaingnîez.  n 

Le  filz  a  le  père  abatu  : 

^^M 

H     L'anel  li  baille,  ele  le  prent  : 

S'il  seust  que  son  père  fust, 

^^M 

Atant  s*em  pan,  plus  n*i  atent  ; 

Molt  li  pesast  que  fet  l'eust; 

^M 

Alez  s'en  est,  plus  n'i  remaînt. 

Mes  il  ne  sot  que  il  estoit. 

^^^^M 

Molt  est  dolente  et  molt se  plaint^  190 

Ne  Doon  ne  le  connoissoit  ; 

^^^H 

Ençâinie  fu,  c'est  veriiez. 

El  braz  le  navra  durement. 

^^H 

Au  terme  que  son  filz  fu  nez 

Au  partir  du  lornoiement 

^^1 

Grant  joie  en  orent  si  ami. 

Doon  fet  le  vatlet  mander 

■ 

Tant  le  garda,  tant  le  chéri, 

Que  il  venist  a  lui  parler, 

■ 

r         Que  li  enfes  pot  chevauchier,  19$ 

El  cil  i  vaii  a  esperon  ; 

H     Aler  em  bois  et  rivoier; 

Et  Doon  Pa  mis  a  raison  : 

^^H 

^"     L^anel  son  père  ti  bailla, 

«  Qui  es  tu,  j>  fet  il,  «biausamis, 

3)9              ^H 

Et  a  garder  li  conmanda. 

Qui  de  mon  cheval  m'as  jus  mis  ?  »                ^^| 

Li  valiez  fu  appareilliez 

Li  damoisiâus  a  respondu  : 

^M 

^B        171  na  t.  —  176  tant  —  190  doleaz                                                                      ^^H 

64  G- 

«  Sire,  ne  saî  conment  il  fu  ; 
Ce  se  vent  cil  qui  furent  la.  » 
Doon  Vol,  si  Tapela  :  244 

Cl  Mostre  ça  lost,  j»  fet  il ,  «  tes  mains.  » 
Li  valiez  ne  fu  pas  vilains, 
Ses  ganz  oste  haslivement, 
Andeus  ses  mains  li  mosire  et  tent. 
Quant  vit  les  mains  au  damoisel, 
En  son  doit  reconnut  Tanel      250 
Qu'il  ot  a  sa  famé  baillié  ; 
Molt  ot  le  cuer  joieus  et  lié  : 
Par  Panel  que  il  a  veu 
A  bien  son  filz  reconneu 
Que  ses  filz  en,  il  Tengendra;  255 
Oiant  toz  li  dit  et  conta  ; 
i(  Vallet^  »  fet  il,  *i  bien  m'aparçui, 
Quant  tu  jostas  a  moi  jehui^ 
Que  tu  ères  de  mon  lingnage  ; 
Molt  a  en  toi  grant  vasselage  :  260 
Onques  por  coup  a  chevalier 
Ne  chai  mes  de  mon  destrier, 
Ne  ja  mes  nul  ne  m'abaira, 
Ja  si  grant  coup  ne  me  donra.  264 
Vien  moi  besier,  je  sui  ton  père  ; 


t»ARIS 

Molt  ert  orgueilleuse  ta  mérc  ; 
Par  grant  travail  la  porchaçai; 
Quant  prise  l'oi,  si  m'en  tornai, 
Onques  puis  ne  la  regardai  ; 
Gel  anel  d'or  ti  conmandai,       270 
Et  dis  qu'ele  le  vos  donnast. 
Quant  en  France  vos  envoiast.  » 
<(  Sire,  »  fet  il,  «  c'est  vérité.  » 
Baisié  se  sont  et  acolé, 
Merveilleuse  joie  menèrent  :     27  c 
A  un  ostel  ensemble  alérent. 
En  Engleterre  sont  aie  : 
Li  filz  a  le  père  mené 
A  sa  mère,  qui  molt  Famot 
Et  durement  le  desirrot;  280 

El  le  reçut  conme  seignor  ; 
Puis  vesquirent  a  grani  honor. 
De  lui  et  de  son  bon  destrier, 
El  de  son  û\z  qu'il  ot  mott  chier, 
Et  des  jornées  qu'il  erra  285 

Por  la  dame  que  il  ama, 
Firent  les  notes  li  Breton 
Du  lay  c'om  apele  Doon. 


IV. 
LE  LECHEOR. 

L'introduction  de  ce  lai  est  fort  curieuse  pour  la  manière  dont  on  se 
représentait  au  xn"  siècle  la  production  de  ta  poésie  traditionnelle  bre- 
tonne :  naturellement  il  ne  faut  pas  lui  accorder  d'autre  importance* 
Quant  à  la  plaisanterie  qui  en  fait  le  fonds,  l'auteur  a  voulu  {a  rendre 
plus  piquante  en  la  faisant  émettre  par  une  dame  et  approuver,  non- 
seulement  par  les  clercs  et  les  chevaliers,  mais  par  les  dames  et  les 
demoiselles  les  p'us  sages,  les  plus  a  enseignées  »  et  les  plus  courtoises. 
Rien  n'est  cependant  moins  «  courtois  )>  que  le  thème  développé  ici,  et 
moins  conforme  à  la  galanterie  chevaleresque.  Ce  qui  est  toutefois  frap- 
pant, dans  cène  petite  pièce,  c*est  le  ton  élégant  qui  y  règne  ;  le  poète 
veut  exciter  le  sourire  et  non  le  gros  rire  que  provoquent  les  fableaux 
obscènes.  Le  même  ton  de  badinage  élégant,  mêlé  à  une  sorte  d'étrange 
poésie,  se  retrouve  dans  un  petit  poème  allemand  du  xin*  siècle,  Der 
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LAIS  INÉDITS                                                        6; 

■ 

^m     weisse  Rosendorn  {Gesammtabenteuer, 

n^  LUI),  où  la  thèse  de  notre  lai  est 

^^H 

^M     mise  en  action  de  la  façon  la  plus  extraordinaire* 

^1 

^M              Ctit  k  lay  âoii  Lechior, 

A  la  feste  dont  je  vos  di. 

^1 

^B       1  adis  a  saint  Pantelion, 
^g      J  Ce  nos  racontent  H  Breton, 

Ou  li  Breton  venoient  si^           40 

^^1 

En  un  grant  mont  fu  l'asemblée 

^^1 

}          Soloient  granz  genz  asembler 

Por  ce  que  miex  fust  escoutée. 

^^H 

^.      Por  la  fesie  au  saint  honorer, 

Molt  i  ot  clers  et  chevaliers. 

^^H 

H     Les  plus  nobles  et  les  plus  bêles  5 

Et  plusors  genz  d'autres  mestiers; 

^^1 

^Ê      Du  pals,  dames  et  puceles, 

Dames  i  ot  nobles  et  bêles,        45 

^^1 

^K      Qui  dont  estoient  el  pais  ; 

Et  meschines  et  damoiseles. 

^^1 

^H      N'i  a  voit  dame  de  nul  pris 

Quant  du  mostier  furent  parti. 

^^H 

^      Qui  n'i  venist  a  icel  jor  ; 

Au  leu  qu'il  orent  establi 

^^H 

L           Molt  estoient  de  riche  ator 

10 

Conmunement  sont  assemblé  ; 
Chascuns  a  son  fet  reconté  ;       50 

H 

^^      Chascuns  i  roeloit  son  pooir 

S'aventure  disoit  chascuns, 

^^1 

[           En  lui  vestir  et  atomer. 

Avant  venoient  uns  et  uns* 
Dont  aloient  apareillant 
Lequel  il  raetroient  avant. 

^1 

^m      La  estoient  tenu  li  plet, 

15 

^1 

H      Et  la  érent  conté  li  fet 

Huit  dames  sistrentd*une  part,  5  5 

^^1 

^^      Des  amors  et  des  drueries 

Si  disoient  de  lor  esgart  ; 

^^^H 

L           El  des  nobles  chevaleries  ; 

Sages  érent  et  ensaingnies, 

^^1 

H      Ce  que  Tan  estoit  avenu 

Franches,  conoises  et  proisies  : 

^^H 

^      Tôt  ert  oi  et  retenu  : 

20 

C'estoit  de  Bretaîgne  la  flors 

^^1 

Lor  aventure  racontoient 

Et  la  proesce  et  la  valors.          60 

^^H 

Et  li  autre  les  escoutoient. 

L'une  parla  premièrement, 

^^^H 

1           Tote  la  meillor  retenoient 

Et  dit  moit  afichieraent  : 

^^H 

^m      Et  recordoient  et  disoient  ; 

«  Dames,  car  me  donnez  conseil 

^^H 

^m      Soveni  en  dite  et  racontéet 

^5 

D'une  rien  dont  molt  me  merveil  : 

^^1 

H      Tant  que  de  touz  estoit  loée; 

Molt  oi  ces  chevaliers  parler      65 

^^1 

^m      Un  iai  en  fesoient  entr'eus, 

De  tornoier  et  de  joster, 

^^1 

^M      Ce  fu  la  costume  diceus  ; 

D'aventures,  de  drueries, 

^^H 

^P      Cil  a  qui  l'aventure  estoit 

Et  de  requerre  lor  amies  : 

^^1 

p           Son  non  meismes  i  metoit  : 

ÎO 

D'icelui  ne  tiénent  nu!  plet         69 

^^1 

L^      Après  lui  ert  li  lais  nomez. 

Por  qui  li  grant  bien  sont  luit  fet. 

^^1 

^H      Sachoiz  ce  est  la  veniez  ; 

Par  cuî  sont  li  bon  chevalier? 

^^H 

^m     Puis  estoit  li  lais  maintenuz 

Por  qoi  aimment  a  tornoier? 

^^^H 

^1      Tant  que  partout  estoit  seuz  ; 

Por  qui  s'atornent  li  danzel  ? 

^^^1 

P           Car  cil  qui  savoieni  de  note 

Î5 

Por  qui  se  vestent  de  novel? 

^^^1 

^      En  viele,  en  herpe  et  en  rote 

Por  qui  envoient  lor  joieaus,     7c 

^^1 

^M      Fors  de  la  terre  le  portoient 

Lor  treceors  et  ior  aneaus? 

^^1 

^M      Es  roiaumes  ou  il  aloieni* 

Por  qui  sont  franc  et  debonere  ? 

1 

^H         26  loe  —  29  a  manqué  —  ç  ^ 

Lesd, 

—  7 \  aneaus 

^^^H             Bùmûniû.VÎU 
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^^^^1 
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66  G 

Por  qoi  se  gardent  de  mal  fere  ? 
Por  qoi  aimment  le  doiioier, 
Et  l'acoler  et  l'embracier  ? 
Savez  i  vos  nule  achoison 
Fors  sol  por  one  chose  non  ? 
Ja  n'avra  nus  tant  donoié 
Ne  biau  parlé  ne  biau  proie, 
Ain^  qu'il  s'era  puisse  départir,  85 
A  ce  ne  veille  revertir  ; 
D'ice  viénent  les  granz  douçors 
Por  coi  sont  fêtes  les  honors  ; 
Maint  homme  i  sont  si  amendé 
Et  mis  em  pris  et  em  bonté, 
Qui  ne  vausissent  un  bouton 
Se  par  l'entente  du  con  non. 
La  moie  foi  vos  em  plevis, 
Nule  famé  n'a  si  bel  vis 
Por  qu^ele  eust  le  con  perdu, 
Ja  mes  eust  ami  ne  dru. 
Quant  luit  ïi  bien  sont  fet  por  lui, 
Nu  melons  raie  sor  autrui  : 
Faisons  du  con  le  lai  novel  ; 
Si  Porront  tel  cui  en  molt  bel.  loo 
Conmant  qm  miex  savra  noter  : 


90 


95 


PARIS 

Ja  verrez  toz  vers  nos  tomer.  » 
Les  set  lî  ont  acreanlé, 
Dient  que  molt  a  bien  parlé  : 
Le  lai  commencent  aitant,        ïof" 
Chascune  î  mist  et  son  et  chant, 
Et  douces  notes  a  haut  ton  : 
Le  lai  firent  coriois  et  bon* 
Tuit  cil  qui  a  la  feste  estoient 
Le  lai  lessiéreni  qïi'il  faisoient,  uo  ' 
Vers  les  dames  se  sont  torné, 
Si  ont  !or  fet  forment  loé  : 
Ensemble  o  eles  le  lai  firent, 
Quant  la  bone  matire  oirent  ; 
Et  as  clers  et  as  chevaliers 
Fu  li  laiz  maintenuz  et  chiers; 
Molt  fu  ameZy  moti  fu  joiz^ 
Encore  n'est  il  mie  haiz. 
D'icest  lai  dient  li  plusor 
Que  c'est  le  lai  du  lecheor; 
Ne  voil  pas  dire  le  droit  non, 
C^on  nu  me  ton  a  mesprbon. 
Selonc  le  conte  que  j'oi 
Vos  ai  le  lai  einsint  feni. 


NJ 


120 


TYDOREL, 

Ce  beau  lai  était  à  peu  près  inconnu,  la  version  norvégienne  étant, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  mutilée  presqu'au  début.  Il  a  le  mérite  de 
nous  conserver  un  fragment  des  traditions  poétiques  des  Bretons  de 
France.  Le  comte  Alain  et  son  fils  Conain,  qui  sont  présentés  aux  vers 
f  47-8  comme  devant  descendre  de  la  sœur  de  Tydorel,  peuvent  être 
recotmus  soit  dans  Alain  111  (1008-1040]  et  Conan  II  (1040-1066),  soit 
plutôt  dans  Alain  Fergem  (1084-1  n  j)  et  Conan  le  Gros  (n  1  ?-!  148)  : 
c'est  pour  rattacher  leur  généalogie  au  père  surnaturel  de  Tydorel  qu*a 
été  introduite  dans  le  récit  cette  sœur  qui  ne  sert  à  rien  '  j  et  par  là 
même  nous  avons  la  preuve  de  l'ancienneté  et  du  caractère  bien  armo- 


81  vos  manque  —  95  Par  —  96  drui  —  101  monter 

1 .  Il  faut  remarquer,  dans  le  passage  relatif  i  ces  personnages,  ce  qui  est  dit 
de  leur  sommeil  ptus  grand  que  celui  des  hommes  ordinaires.  Peut-être  Irouve- 
rait-on  ailleurs  quelque  trace  de  cette  croyance  relative  â  Alain  et  Conan. 


^^HP                                                          LAIS   1 

67                 ^^H 

ricaîn  de  la  tradition.  En  elle-même 

,  elle  est  assurément  fon  poétique.                ^^H 

Le  chevalier  du  lac  fait  le  pendant  < 

de  la  dame  du  lac  qui  servit  de  mère                 ^^H 

à  Lancelot,  L'étonnement  de  la  reine  à  son  apparition  et  l*empire  mys-          ^^^^H 

térieux  qu'il  exerce  sur  elle  sont  bien  rendus.  Le  trait  de$  gens  qu'on          ^^^^| 

recrute  par  force  pour  venir  conter 

des  histoires  au  roi,  et  dont  Tun  finit               ^^^| 

par  se  révolter  et  amener  la  catastr 

ophe,  en  rappelle  d'analogues  dans                ^^H 

divers  contes  orientaux  et  celtiques 

.  C'est  un  proverbe  qu'on  retrouve                 ^^H 

assez  souvent  dans  les  textes  du  moyen-âge  que  a  Qui  ne  dort  pas  n*est                ^^| 

^    pas  d*homrae  ». 

^H 

H             C'e$î  le  lay  de  TydoreL 

Sor  une  meschine  apuiée  :                            ^^H 

^m      r    'aventure  d*un  lai  novel, 
^M      LiQue  l'en  apele  Tydorel, 

Se  la  roine  fu  pesanz,                                  ^^H 

La  pucele  fu  quatre  lanz  :                             ^^H 

^V    Vous  conterai  conme  ele  avînL 

Endormi  soi,  son  chief  clina  ;     ;$                 ^^H 

U  sires  qui  Breiaingne  tint 

Et  la  roine  s'esveilla.                                   ^^H 

Et  rois  en  fu  par  héritage            s 

Après  les  autres  volt  aler,                             ^^H 

Après  plusors  de  son  lignage 

Mes  n'en  porra  nule  trover  :                          ^^H 

En  sa  jovenie  famé  prist, 

Molt  durement  s'en  merveilla.                       ^^H 

Fille  a  un  duc,  que  il  requist  : 

Contreval  le  jardin  garda,          40            ^^^^H 

Por  sa  biauté,  por  sa  franchise, 

Si  vit  un  chevalier  venir^                          ^^^^H 

L*a  li  sire  des  Bretons  prise  ;      lo 

Soef  le  pas,  tout  a  loisir  :                        ^^^H 

Molt  la  chieri  et  ennora, 

Ce  fu  li  plus  biaus  hon  du  mont,                   ^^H 

Et  ele  durement  l'ama* 

De  toz  iceus  qui  ore  î  sont  ;                        ^^H 

Onques  ne  fu  jabus  de  li, 

De  raineborc  estoit  vestuz,       4^                ^^H 

El  celé  onques  nu  deservi. 

Genz  ert  et  granz  et  bien  membruz.                ^^H 

Ensemble  furent  ben  dis  anz,     i  j 

Quant  ei  le  voit  venir  vers  soi,                      ^^| 

^     Qu'il  ne  porent  avoir  enfanz. 

Grant  honte  en  ot  et  grant  esfroî ,                ^^H 

H         En  mi  esté,  ce  m'est  aviSj 

Un  poi  s'estut  et  si  pensa.                             ^^H 

"          Si  con  dient  cil  du  pais, 

Savez  que  la  dame  cuîda  f         ;o                ^^H 

U  rois  a  Nantes  sejoma 

Que  ce  fust  aucun  riche  ber                         ^^H 

Por  la  forest  que  il  aina,           20 

Qui  fust  venuz  au  roi  parler^                        ^^H 

^m     Un  jor  estoit  alez  chacier, 

Et  quant  il  le  roi  ne  trova                            ^^H 

^P     Et  la  roine  esbanoier 

Qu'a  li  venist,  sel  salua.                                ^^H 

Estoit  en  un  vergier  entrée, 

Li  chevaliers  conoisement         j  5                ^^H 

Après  mengier,  de  relevée. 

Par  la  main  senestre  la  prent,                      ^^H 

Dames,  puceies  i  mena  ;            2  5 

Mercie  la  de  ses  saluz.                                  ^^H 

Ensemble  0  elles  sejorna  ; 

«  Dame,  n  fet  if,  a  à  sui  venuz                     ^^H 

Molt  démenèrent  grant  déduit  ; 

For  vos  que  molt  aim  et  désir  :                     ^^H 

Li  plusor  ont  mengié  du  fruit. 

Si  me  dites  vostre  plesir,           60                ^^H 

La  roine  s'apesanii 

Se  vos  savez  et  vos  cuidiez                           ^^H 

Soz  une  ente  qu'ele  choisi  ;        jo 

Que  vos  amer  me  peussîez                           ^^H 

Desor  l'erbe  s*estojt  couchiée, 

D'itele  amor  con  je  vos  quier,                      ^^H 

^H         10  mise  —  i  j  lui  —  5  j  trouast  — 

^4  saluast  —  $  ^  le  pr.                                       ^^^^H 

^ 

68 

^^^ 

Ne  me  feies  longues  proier  : 

Si  est  a  la  dame  venuz  : 

Je  vos  ameré  loiaument; 

65 

tt  Dame,  «  fet  il,  «  desoz  ccst  bois 

Et  si  ne  puei  estre  autrement, 

Par  ceste  voie  vien  et  vois  : 

Je  m'en  irai,  vos  remaindrez  : 

Ne  me  demandez  noient  plus.  » 

Sachiez  ja  mes  joie  n'avrez.  ^ 

Sor  le  cheval  la  liéve  sus.         1 10 

La  dame  Ta  molt  esgardé 

tf  Longuement  nos  entrameron, 

Et  son  semblant  et  sa  biauté  ; 

70 

Desi  qu'aparceu  seron. 

Angoisseusemem  l'aama. 

De  moi  avrez  un  fiz  molt  bel, 

Otroie  li  qu'el  Pâmera, 

Sel  ferez  nomer  Tydorel  :        114 

S*ele  seust  qui  il  estoit, 

Molt  ert  vaillanz  et  molt  en  prouz, 

Conmeni  ot  non  et  dont  venoit 

, 

De  biauté  sormoniera  touz 

te  Par  foi,  j>  fet  il,  tf  je  vos  dirai 

:7i 

Les  chevaliers  de  ceste  terre, 

Noient  ne  vos  en  mentirai. 

Ne  ja  nul  ne  li  fera  guerre  ; 

Venez  0  moi,  si  le  verrez, 

Toz  ses  voisins  sormontera,        ^^^| 

Car  ja  autrement  nu  savrez.  u 

Car  grant  proesce  en  \\  avra  ;   1 20 

Il  Ta  menée  ensemble  o  lui; 

De  Bretaigne  seignor  sera, 

^Fors  du  vergier  viénent  andui; 

80 

Mes  ja  des  eulz  ne  dormira.              fl 

Son  cheval  truevent  aresnié 

Quant  il  avra  aage  et  sens,       * ^^^k 

Qy'il  ot  a  un  arbre  atachié  : 

Fêtes  0  li  veillier  toz  tens  ;       't[^| 

Li  destriers  fu  blans  conme  floi 

1 

Ou  qu'il  onques  soit  a  sejor,     1 25     B 

Soz  ciel  n'ot  plus  bel  ne  raeillor  ; 

De  châscune  meson  entor                 ■ 

S^espée  et  ses  armes  trova, 

8S 

Face  un  home  prendre  a  son  tor       ■ 

Hastivement  îllec  s'arma, 

Qui  chant  et  face  grant  baudor,        1 

Puis  est  montez,  la  dame  a  prise, 

Et  si  li  conl  aucune  rien,                   | 

Sor  le  col  du  cheval  l'a  mise  ; 

Ce  qu'il  savra,  ou  mal  ou  bien,   \  30 

0  li  s'en  vet  si  faitement. 

Nel  porroient  la  gent  soffrir,              h 

N'ot  erré  gueres  longuement^ 

90 

Q'aucun  n'en  esteust  morir.         ^W 

Lez  la  forest,  en  un  pendant, 

Puis  avrez  une  fille  bêle  :           j^^| 

Desoz  un  tertre  lé  et  grant 

Qani  creue  ert  la  damoisele,       ^^B 

L'a  descendue,  sor  un  lai 

A  un  conte  sera  donnée           135     ■ 

Ou  plusor  firent  lor  essai  : 

En  meismes  ceste  contrée  :               1 

Qui  le  lac  peust  tresnoer, 

9Î 

Deus  filz  avra  preuz  et  vaillanz,        1 

Ja  ne  seust  de  cuer  penser 

Preuz  et  hardiz  et  combatanz,          1 

Nule  chose  qu'il  ne  l'eust, 

Preuz  et  cortois  et  vertuos,               ' 

Et  qanque  desirrast  seust. 

Et  molt  seront  chevaleros;       140 

Sor  la  rive  seoir  la  fist  ; 

Molt  seront  bel  a  desraesure,            M 

Tôt  el  cheval  el  lac  se  mist  ; 

100 

Molt  s'en  entremetra  nature,            1 

L'eve  U  dot  desus  le  front, 

Car  molt  seront  preuz  et  vaillanz  ;     ■ 

Et  il  se  met  el  plus  parfont  ; 

El  si  ravroni  assez  enfanz  ;                ■ 

Qatre  loées  i  estut  : 

Mes  par  lignage  dormiront       14$     1 

Onques  la  dame  ne  se  mut. 

Molt  miex  que  autre  gent  ne  font,     ■ 

De  l*autre  part  est  fors  issuz, 

lOJ 

De  ceus  istra  li  quens  Atains,             ■ 

8i  trucue  —  82  a  son  a»  —  1 26  encor                                                        M 
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NÉ  DITS 
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^ 

^^^Ppitis  après  ses  filz  Conains. 

)) 

Li  chevaliers  ques  engendra 

^H 

Quant  loi  li  ot  dii  son  talent. 

A  la  roine  repéra 

^^1 

^m     El  jardin  vîent^  si  la  descente 

IJO 

Soventes  foiz,  car  molt  Paraot 

^^1 

H     La  l'amena  ou  il  la  prist, 

Et  ele  lui,  que  plus  ne  pot. 

^^^^ 

~     Toute  sa  volenté  en  fist  : 

Tant  que  furent  aperceuz 

19s 

^^^^Ê 

De  li  se  part,  si  preni  congîé. 

Par  un  vassal  ques  a  veuz. 

^^^^M 

Quant  il  fu  issu  du  vergié, 

Uns  chevaliers  gisoit  plaiez 

^^M 

Les  puceles  sont  reperies, 

"îi 

En  la  vile,  forment  bleciez  ; 

^^Ê 

Qui  ainz  estoient  esloingnies. 

De  secors  eust  grant  mestier, 

^^M 

El  la  roine  s'en  ala, 

Failli  li  érent  si  denier. 

300 

^^H 

S'aventure  très  bien  cela  ; 

ri  s'est  esforciez  et  levez, 

^^1 

Sovent  parloit  a  son  ami, 

A  la  roine  en  est  alez, 

^^1 

Car  assez  reperoit  o  li. 

160 

A  li  requerre  et  demander 

^^1 

Son  ventre  crut  et  engroissa  ; 

Que  du  sien  li  face  donner  ; 

^^1 

Li  rois  le  sot,  grant  joie  en  a 

Car  ele  acostumé  avoît 

20^ 

^^1 

De  ce  qu'ençainte  ert  la  raine, 

As  besoingneus  assez  donoit  : 

^^1 

Mes  ne  sot  pas  tout  le  covine< 

Dras  et  chevaus,  or  ei  argent, 

^^1 

Li  vilains  dit  a  son  voisin 

165 

As  besoigneus  donoit  sovent. 

^^1 

Par  mal  respit  en  son  latin  : 

L*uis  de  la  chambre  ou  ele  gist 

^^^^Ê 

«  Tex  cuide  norir  son  enfant, 

Trova  overt,  dedenz  se  mist  : 

210 

^^^^M 

Ne  li  partient  ne  tant  ne  qant. 

» 

Lez  la  roine  vit  celui j 

^^^^M 

fssi  fist  li  rois  de  cestui  : 

Dont  il  ot  puis  ire  et  ennui  ; 

^^Ê 

N'ien  mie  siens, aînzert  autrui; 

170 

Entre  ses  braz  la  dame  tint  : 

^^M 

A  merveille  liez  en  estoit 

Dont  s'en  ala,  puis  ne  revint. 

^^M 

Que  la  roine  enceinte  estoit, 

Et  cil  amaladi  le  jor, 

2IJ 

^^M 

Et  tuit  si  homme  et  si  ami  : 

Et  empoira  de  sa  dolor  : 

^^M 

^m     Ne  sorent  pas  qu'il  fust  ainsi. 

L'endemain  a  l'eure  fina 

^^M 

H        Li  termes  vint,  li  filz  fu  nez 

175 

Que  il  les  vit  et  esgarda. 

^^Ê 

H    Et  bien  norriz  et  bien  gardez  ; 

Après  cest  fet  que  je  vos  dî 

^^M 

^    Tydorel  le  firent  nomer 

Li  rois  de  Breiaingne  feni  : 

220 

^^M 

En  droit  baptesme  et  apeler. 

De  Tydorel  firent  seîgnor» 

^^M 

Onques  des  eulz  ne  someilla 

Onques  n'orent  eu  meillor, 

^^Ê 

1         Ne  ne  dormi;  totjors  veilla  ; 

180 

Tant  preu>  tant  cortois,  tant  vaillant. 

^^M 

H    A  grant  merveille  Pont  tenu 

Tant  large,  ne  tant  despendant, 

^^M 

"     Tuii  si  homme  qui  l'ont  veu. 

Ne  mîex  tenist  em  pes  la  terre  t 

225 

^^M 

Quant  en  aage  fu  venuz, 

Nus  ne  li  osa  fere  guerre  ; 

^^Ê 

H     El  il  estoit  granz  et  creuz, 

De  puceles  ert  molt  amez 

^^H 

H     Firent  o  lui  veillier  la  gent 

18s 

Et  de  dames  molt  desirrez  ; 

^^1 

H    Chascune  nuit  diversement  ; 

Li  sien  l'amoient  et  servoient. 

^^1 

H    Fables  contoient  et  respit, 

El  !i  estrange  le  cremoient. 

230 

^^1 

H    Si  con  sa  mère  li  ot  dit. 

Dis  anz  fu  rois  poesteis, 

^^1 

■     La  suer  qui  fu  après  lui  née 

Si  con  dient  cil  du  pais. 

^^1 

H    A  un  conte  fu  mariée. 

J90 

Quant  li  dis  anz  furent  passé 

A 
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^^^H 

^^1 

^^^^H        Qu'il  ot  tenu  em  poesté» 

Sa  mère  ot  grant  poor  d^iceus  : 

^^^^^        A  Nantes  ala  sejomer  : 

^îî 

it  Bîaus  filz^  »  fet  ele,  «alez  0  eus.  » 

^^H              Mott  pot  celé  contrée  amer 

Il  li  respont  :  «  Lessiez  ra'ester. 

^^^B              Por  sa  mère  qui  la  maTioit, 

Se  je  ne  savoie  chanter,           a 80 

^^^^^^        Et  ou  tôt  son  conseil  estoit. 

En  sa  prison  me  getera 

^^^^B        Tant  conme  il  i  a  sejoméi 

Et  un  des  eulz  me  crèvera,  n 

^^^^^^         Par  les  m  es  on  s  de  la  cité 

240 

«  Biaus  fiz,  ï)  fet  ele^  d  entent  a  moi  : 

^^^^^         Prenoiem  hommes  chascun  joi 

1 

Tu  iras  veillier  0  le  roi  ; 

^^^^H        £insi  conme  il  venoît  en  tor, 

Quant  il  te  rovera  conter,        285 

^^^^^B        Qui  0  le  roi  la  nuit  veillassent, 

Ne  fable  dire,  ne  chanter, 

^^^^H         Fables  deissent  et  contassent. 

Respon  que  tu  n^en  sez  noient. 

^^^^^1         Un  samedi,  oi  conter, 

HS 

S'il  se  corrouce  durement. 

^^^^H        Si  conme  il  vint  a  Tavesprer^ 

Si  li  di  tant  que  n'est  pas  d'ome  2S9 

^^^^^H         Sont  a  une  meson  venu, 

Qui  ne  don  ne  qui  ne  prem  some  : 

^^^^^V        L^ome  semons  au  roi  meu  ; 

Par  tant  te  feras  tu  penser, 

^^^^H         Car  trop  avoient  demoré; 

Et  si  qu'il  te  lera  ester.                      1 

^^^^H        II  estoient  dedenz  entré. 

2S0 

Va  t'en,  biau  fiz,  tôt  asseur  :        ^^Ê 

^^^^^H        Une  veve  laienz  manoit^ 

Diex  te  doinl  vers  lui  bon  eur  !  »  ^^B 

^^^^^H        Foîble  et  viele,  malade  estoit 

Quant  cil  oi  Penseignemeni,  295       1 

^^^^RF         Un  diz  avoit  ensemble  o  li 

A  la  cort  vint  hasiivement  ;                 ■ 

^^^^■K         Qu'ele  01  molt  longuement  norn. 

Es  chambres  le  roi  est  entrez,       ^^1 

^^^^H        Onques  ne  volt  de  lui  partir 

i5i 

Cil  sont  a  lor  ostiex  alez  ;             ^^H 

^^^^^V         Ne  fors  de  la  cité  issir. 

Celui  lessérent  0  le  roi, 

^^^^H         A  un  orfèvre  l'out  baillié, 

Qui  l'apela  dejoste  soi.              po 

^^^^H         Apns  Tavoit  et  ensatgniê  ; 

Quant  vespres  fu  et  anuîtié, 

^^^^H         Assez  savoit  de  son  mestier  : 

Li  chambellenc  se  sont  couchié. 

^^^^H         De  ce  qui!  pooit  gaaingnier 

260 

Li  rois  seoit  sor  un  haut  lit. 

^^^^H        Pessoit  sa  mère  chascun  jor 

Celui  apele,  si  li  dist  : 

^^^^^1        Et  conreoit  a  grani  honor. 

Œ  Amis,  di  moi  aucune  rien      joç 

^^^^^H        Cil  le  ruevent  apareillier 

Ou  j^emendré;  si  feras  bien,  n 

^^^^H        D'aler  ensemble  o  eus  veillier 

«  Sire,  »  fet  il,  «  onc  ne  contaî, 

^^^^^P        En  la  chambre  le  roi  la  nuit  ; 

26  s 

Si  m'ait  Dex,  ne  ne  chantai. 

^^^^H        Si  gart  qu'il  sache  aucun  déduit* 

Bien  a  quinze  anz  mon  fu  mon  père, 

^^^^H         H  lor  responi  :  <t  Alez  avant! 

Une  povre  famé  est  ma  mère,  j  ïo 

^^^^H         Onques  n'en  soi  ne  tant  ne  quant  ; 

A  grant  angoisse  m'a  norri  ; 

^^^^H        Je  ne  sai  fable  ne  chançon, 

Onques  de  li  ne  départi  ; 

^^^^H         Ne  bien  conter  une  reson.  » 

270 

Petit  ai  oi  et  veu,                        ^ 

^^^^H         Li  mesage  furent  irié, 

Et  encor  ai  mains  retenu,  n         4^| 

^^^^H         Le  bacbeler  ont  menacié, 

Li  rois  li  dist  :  «  Merveilles  oi  !  j  i  J^l 

^^^^H         Se  il  n'i  veut  par  bel  aler, 

Il  n*est  nus  hom  tant  sache  poi            1 

^^^^H         II  l*i  feront  par  ma!  mener, 

Conme  tu  ses,  si  con  tu  dis  :               1 

^^^^H        Et  si         en  tel  ieu  mis 

^7Î 

Dont  es  tu  molt  fol  esbahiz.         ^^Ê 

^^^^^^        Dont  a  totjors  li  ert  mes  pis. 

Mes  ja  si  ne  m'en  gaberas  :          ^^M 

^^^^1            2j8  Et  ci      —  248  Vifs  altéré 
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^^1 

K    Quant  tu  de  moi  depanîras      ]2o 

En  ceste  vile  molt  sovent 

^^^1 

H    N'avras  tu  talem  de  gaber, 

Sejomoit  li  rois  0  sa  gent  ; 

^^H 

^^    Ne  de  nul  autre  homme  afoler,  » 

Un  jor  ala  em  bois  chacier, 

?6$           ^1 

Moli  le  conmence  a  menacier 
K  , 

Et  je  m'alai  esbanoier 

En  un  vergier,  por  la  chalor, 

Sor  i*erbe  fresche  et  sor  la  flor 

^r  c  sire,  »  fet  il,  ce  si  con  je  di,  ^25 

^^H 

H    Peth  ai  veu  et  01, 

De  mes  puceles  î  menai  ; 

^^^H 

Fûts  tant  que  j'ai  oi  parler 

Ensemble  0  eles  me  joai. 

^^H 

1^    El  a  plusors  gcnz  raconter 

Assez  menasmes  grant  déduit 

^^^^^^1 

^p    For  vérité  que  n'est  pas  d'oine  1 29 

Lî  plusor  menjoient  du  fruit. 

^^^^H 

^^    Qui  ne  dort  ne  qui  ne  prent  somme.  » 

Assis  moi  soz  une  ente  bêle  : 

^^^^Ê 

y  rois  se  tut,  son  chtef  clina^ 

0  moi  avoir  une  pucele  ; 

^^M 

MoIl  angoisseusement  pensa 

Molt  durement  m'apesantî 

37$                 ^M 

Dlce  qu'il  onques  ne  dormi  ; 

Et  la  damoisele  autresi 

^^M 

Bien  set  que  cil  avoît  oi 

Endormi  soi  si  feiement 

^^Ê 

Qu'il  n'estoit  mie  d  orne  nez  ;  j^ç 

Ne  la  poi  esveillier  noient. 

^^M 

Dolenz  en  est  et  irespensez, 

Je  m  esveillai,  si  m'esfreai, 

^^M 

Que  loz  li  mondes  reposoit, 

Grant  peor  oi,  si  la  lessai. 

^^Ê 

^m    Et  il  par  nuit  et  jor  veilloit. 

Quant  vérité  dire  vos  doi, 

H    11  s-esi  levez  hastivement, 

La  vint  un  chevalier  a  moi  : 

^^^^H 

S02  son  chevez  s'espée  prent,  340 

Molt  estoit  biaus  a  desmesure, 

^^^H 

En  la  chambre  sa  mère  entra  ; 

Por  estuide  Toi  fet  nature  ; 

^^H 

A  son  lit  vint,  si  TesYcilla. 

Nature  ot  en  li  asemblé 

^1 

Quant  el  le  vit,  si  s'est  drecie, 

Qanque  sot  fere  de  biauié; 

1^    Sor  son  coûte  s*cst  apuie  :       ^44 

Et  si  estoit  molt  bien  vestuz, 

^^H 

H    «  Fîlz,  p  fet  ele,  v  por  Deu  merci, 

Et  granz  et  larges  et  membruz 

^^M 

^    Qu'est  ce  ?  que  querez  vos  ici  ?  « 

De  druerie  me  requist. 

^^M 

«  Par  Deuî  n  fet  il,  «  toute  i  morrez  ; 

Menaça  moi,  et  si  me  dist, 

}90               ^H 

Ja  de  mes  mains  n'eschaperez 

Se  je  ne  Pamoie  d'amor, 

Se  vos  ne  me  dites  le  voir  : 

Ja  mes  n'avroîe  bien  nul  jor  ; 

^^1 

Qui  filz  je  sui  je  veil  savoir.      Î50 

Il  s'en  troit,  je  remaindroie, 

^^1 

Cil  qui  0  moi  devoit  veillier 

Ja  mes  joie  ne  bien  n'avroîe  ; 

^^1 

Ce  dii'orainz  en  reprovier, 

Forment  en  fui  espoerie. 

m           ^H 

Ce  m'est  avis,  se  droit  recori, 

Molt  me  requist  ma  druerie  ; 

^^H 

Que  n'est  pas  d'orne  qui  ne  dort. 

Tant  le  vi  bel  et  avenant, 

^^1 

Totes  genz  dorment  et  je  veil  :  ?  5  5 

Et  si  coaoîs  et  si  parlant^ 

^^1 

Or  l'ai  oi,  si  m'en  raerveii.  » 

Que  je  l'amai  molt  durement, 

^^1 

Ele  respont  :  «  Ce  que  j'en  sai 

Et  il  moi  angoisseusement  ; 

^^H 

Volentiers,  biaus  fiz,  vos  dirai. 

Demandai  li  qui  il  estoit, 

^^H 

Tu  es  mes  filz,  je  sui  ta  mère  ; 

Dit  moi  qu'il  le  me  mostreroil 

^^M 

Li  rois  ne  fu  pas  vostre  père,    î6o 

Il  m'en  mena  fors  du  vergié, 

^^M 

Nos  fumes  ensemble  dis  anz, 

Ou  son  cheval  ot  atachié  ; 

^^M 

Ne  peusmes  avoir  enfanz. 

Toutes  ses  armes  i  trouva 

^H 
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^^^H        72                                                                  ^^^^^^^1 

^^^1           Qtie  il  avec  soi  apona^ 

Que  il  seroit  aparceuz                    ^^H 

^^^H           Armez  s'en  est  molt  gentement  : 

Et  enterchiez  et  conneuz  ;        450  ^^B 

^^^H           Moit  furent  bel  si  garnement  ; 

a  Et  si  avrez  de  moi  un  fis,             ^^M 

^^^H            Defivrement  s'estoit  armez ^ 

u  Qui  molt  sera  preuz  et  gentis        ^^H 

^^^H            Puis  est  sor  son  cheval  montez,  4 1 0 

u  Et  biaus  et  genz  et  avenanz,        ^^H 

^^^1           Par  la  main  destre  dont  me  prist^ 

«  Larges,  cortois  et  despendanz,          H 

^^^H           Sor  le  col  du  cheval  m^asist  ; 

«  Et  preuz  a  pié  et  a  cheval  ;  »  455         H 

^^^P           0  lui  alai  si  faitement  : 

En  vos  avroit  noble  vassal,             ^^H 

^^^H            Sachiez  de  riens  ne  vos  en  ment. 

Petiz  serez  ne  gueres  granz,           ^^H 

^^^H            Desoz  ce  bois,  en  ce  grant  lai,  41  ; 

Mes  molt  serez  preuz  et  vaillanz,          ^M 

^^^H            La  ou  les  genz  font  lor  essai, 

Mes  ja  someil  ne  vos  prendra  ,              H 

^^^H            Me  porta,  si  me  descendi  : 

«  Ne  nuit  ne  jor  ne  dormira  ;  »  460         ■ 

^^^H            liée  m^asis,  si  atendl. 

Quant  il  avroit  entendement,           ^^M 

^^^H            Ce  sachiez  bien  veraiement, 

Chascune  nuit  diversement              ^^H 

^^^H            De  moi  parti  tsnelement,          420 

Meisse  gent  0  fui  veillîer                 ^^H 

^^^^^^       A  cheval  est  el  lai  entrez, 

Por  chanter  el  por  fabloier.             ^^H 

^^^^^B       El  plus  parfont,  trestoz  armez  ; 

Quant  tôt  m'ot  dit  et  enseignié,  46 }    ^^H 

^^^^r          Quatre  loées  demora, 

Si  m'amena  desqu'au  vergjé  :         ^^H 

^^^1            A  moi  revint  et  reparla, 

BJau  fiz,  ce  est  la  vérité,                 ^^H 

^^^1            Et  si  me  dît  que  il  venoit         42  $ 

Ce  jor  fustes  vos  engendré.             ^^H 

^^^H            De  son  pais  quant  il  volok  ; 

Longuement  repéra  a  moi,              ^^H 

^^^H            Par  illec  venoîi  et  aloit 

Plus  de  vint  anz,  si  con  je  croi^  470   ^^H 

^^^H           Si  Tetement  quant  li  plesoit  ; 

Tant  c'uns  chevaliers  Taparçut,       ^^M 

^^^H            N^avoit  cure  d'ome  mener 

Qui  de  maie  mort  en  morut  ;           ^^H 

^^^H            Ne  au  venir  ne  a  Taler  ;           4^0 

M  s'en  ala,  puis  ne  revînt^              ^^H 

^^^H            11  seus  ses  garnemenz  portoit, 

Ne  je  ne  sai  qex  voies  tint,  w           ^^H 

^^^B            Tôt  sol  venoit,  tôt  sol  aloit, 

Quant  Tydorel  a  tôt  oi,       47  j        H 

^^^H            N'avoit  cure  de  conpaingnie. 

De  sa  mère  se  départi  ;                        H 

^^^H            Onques,  tant  con  je  fui  s*amîe, 

En  ses  chambres  est  repériez,         ^^H 

^^^H            Ne  vi  garçon  ne  escuier           4^5 

Ses  chambellans  a  esveilliez,           ^^H 

^^^H            Qui  0  lui  deust  chevauchier. 

Ses  armes  rova  aporter                       H 

^^^H            0  moi  revint  treslot  ainsi, 

Et  son  bon  cheval  amener,      480        H 

^^^H            Et  maintes  foiz  me  desfendi 

Cil  ont  fei  son  conmandement,          ^^H 

^^^H            For  ma  vie  bien  me  gardasse 

Et  il  s'arma  delivrement  ;                ^^H 

^^^H             Que  je  plus  ne  li  demandasse   440 

Si  tost  conme  il  se  fu  armez,           ^^H 

^^^H             De  son  estre  ;  plus  ne  Tenquis, 

Sor  son  cheva!  estoit  montez  ;              V 

^^^H            Car  son  conmandement  bien  fis  ; 

Poignant  en  est  au  lai  venuz,    485        ■ 

^^^H             Bien  gardai  son  conmandement, 

El  plus  parfont  s*est  enz  feruz  :      ^^B 

^^^1            Car  plus  ne  li  enqtiis  noient. 

Illec  remest,  en  tel  manière            ^^H 

^^^H            Longuement, cedit,m'ameroit  44} 

Que  puis  ne  retorna  ariére.             ^^H 

^^^H            De  ci  qu^iparceuz  seroit  ; 

Cest  conte  tiénent  a  verai               ^^H 

^^^1            il  savoit  bien  certainement^ 

Li  Breton  qui  firent  le  lai.       490  ^^B 

^^^B            Et  bien  le  me  disoit  sovent, 

Gaston  Paris.                H 

^^^^^^H          4^0  Ne  a  V.  —  4^0  encerchiez                                                                 ^^^Ê 
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Le  ms.  Strozzi-Magliab.  Cl.  VII,  n<»  1040,  contient  une  collection  de  Mis- 
cellanées,  entre  autres  choses  le  Dialogue  de  Pétrarque  Délia  vera  Sapicntiûy 
plusieurs  chansons  de  Dante,  etc.  A  la  fin  se  trouve  un  cahier  de  dix  feuillets, 
numérotés  48-57,  contenant  des  chansons  populaires,  partie  en  italien,  partie 
en  français,  mêlées  sans  ordre  et  très-mal  copiées.  On  voit  au  feuillet  49  les 
mots  anglais  c  lorde  God  help  »  ;  au  revers  du  feuillet  34  des  c  Farole  di 
Santo  Bemardo  »  traduites  en  vers  italiens  ;  et  en  tète  de  la  même  page  encore 
trois  fois  les  mots  c  God  help  ».  Le  ms.  parait  dater  du  commencement  du 
XV»  siècle. 

Une  partie  des  chansons  italiennes  a  été  publiée  par  M.  le  professeur  G.  Car- 
dncci  dans  ses  Cantilcnc  e  Ballate^  StramboUi  e  Madrigaîi  nei  secoli  XIII  et  XIV 
(Pisa,  1871),  livre  dont  on  trouvera  un  compte-rendu  dans  le  premier  volume 
'  de  la  Romania, 

Les  chansons  françaises,  copiées  assurément  par  un  Italien,  présentent  un 
intérêt  varié;  elles  sont  reproduites  ici  aussi  exactement  que  possible.  La 
division  des  strophes  a  été  rétablie,  ce  que  la  mauvaise  disposition  du  ms.  a 
rendu  parfois  très-difficile.  Quelques  erreurs  du  copiste  ont  été  corrigées;  mais 
d'autres  ont  été  laissées  telles  quelles,  parce  qu'elles  ont  paru  offrir  de  l'in- 
térêt pour  la  ^notation  des  sons.  Toute  transposition  ou  correction  a  été  indi- 
quée dans  les  notes.  Il  en  est  parmi  ces  chansons  qui ,  soit  pour  leur  contenu , 
soit  pour  la  difficulté  d'en  tirer  un  sens  satisfaisant,  méritaient  à  peine  d'être 
publiées;  mais  il  a  semblé  préférable  de  donner  la  collection  complète. 

Ainsi  qu*il  arrive  souvent  dans  les  copies  anciennes  de  poésies  populaires,  où 
la  fréquence  des  refrains  est  une  cause  perpétuelle  d'erreurs,  certains  vers  ont 
été  omis  çâ  et  là.  Nous  les  avons  restitués  entre  [J  toutes  les  fois  que  nous 
avons  pu  le  faire  avec  certitude.  D'autres  fois  des  vers  ont  été  répétés  à  tort. 
Nous  les  avons  enfermés,  comme  aussi  les  mots  ou  lettres  surabondants, 
entre  (  ).  —  Les  chiffres  arabes  entre  (  )  sont  les  n®»  d'ordre  des  chansons 
dans  le  manuscrit. 
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I  (22). 

Dé!  qu'en  bone  ore  fii  nés 
Chi  s'amie  tient  au  pré 
3  En  Perba  giolie! 

«  Ma  très  douse  amie, 
«  Dieu  vous  dont  le  bon  giort. 
«  Vos  estes  aviséa  (sic) 
c(  Se  m'amaris  o  non  ? 

—  Nani  voyr,  mon  dous  amis, 
c  Le  parti  en  est  tout  pris  : 

10  «  Ne  vos  amerai  mie. 

—  Or  ma  très  douse  amie, 
<(  Ora  a  Dieu  vos  chômant  ; 
«  Ge  vos  ai  servie 
«  E  amé  mot  lielmant. 

—  Il  est  voir,  mon  dous  amis  : 
(c  Vos  êtes  gay  e  giolis 

17  «  E  ge  sui  plus  jolie.  » 

Quant  ge  le  vi  sus  son  cival  monter, 
(E)  s'espeia  sendre,  (e)  ses  gans  blans  enfermer, 
En  sospirant  ge  li  dis  :  k  Revenés  : 
2 1  Mon  dous  amis,  ge  serai  vostra  amie.  » 


Dé!  qu'en  bone  ore  fù  nés. 

II  (27). 

Bergereita,  ciaschun  vos  pria, 

E  ge  pour  amor  vos  demant  : 

Se  vos  volés  estre  m'amia, 
4  Ge  vous  serai  loial  amant. 

Je  vos  tendrai  chuende  e  giolia, 

E  vos  serai  loial  amant. 

Ge  vos  merrai  en  Perba  jolie, 
8  E  vos  serai  loial  sergiant. 

Quant  ella  oî  la  chortoisia, 

Ella  fit  un  saut  en  riant. 


Leçons  corrigies,  I  1  et  22  quant  b. 
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III  (28). 

D'amor  non  partiray  mays 
Si  ge  non  ai  chomanderoant. 

A  l'onbreta  d'un  olivier 
4  Je  vis  trois  civaliers  gioster; 

Mon  ami  'n  et  le  mieus  giostant. 

De  la  venoit  un  mesagier  : 

«  Chui  estes  vos,  mon  amis  cier  P 
8  —  Je  sui  a  monsenhor  le  duch^ 

((  Por  feire  son  cbomandemant.  » 

rv(29). 

Elas(se)  !  pour  quoy,  mestré  de  Rodes, 
En  menés  vous  mon  dous  amis, 
Qui  me  semble  li  plus  jolis 
4  De  trestut  ses  qui  la  cros  porten  ? 

Ge  aroye  plus  ciere  estre  morte  : 
Char  il  m'a  mis  en  oblis. 
7  (E)  lasse!  pourquôy 

Set  anelet  qu'ai  doy  ge  porte 
Me  fet  le  cuer  par  mi  partir  ; 
Quar  ge  ne  sai  le  revenir, 
10  E  sesi  moy  trop  deschonforte. 

VOo). 

Per  ont  m'en  iroye,  ma  douse  dame, 
2         Se  aler  m'en  voldroie  i 

Se  je  m'en  voy  par  les  dans. 
Les  dardons  i  sont  trop  grans  : 
Je  me  ponheroie,  ma  dere  dame, 
6         Se  aler  m'en  voldroye. 

Si  je  m'en  voy  par  les  boys. 
Les  boysons  i  sont  estroys  : 
E  me  mangeroye,  ma  douse  dame, 
10         Se  aler  m'en  voldroye. 

III  7  L'kriturc  est  un  peu  confuse  :  il  pourrait  y  avoir  A  qui  —  IV  3  me,  ms,  ma 
-  8  ponr  —  V  7  «/  11  pour 
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Se  je  m'en  voy  par  le  pré, 
Mes  clauses  sont  semelés  ; 
Je  me  banheroye,  ma  douse  dame, 
14         S'aler  m'en  voldroie. 

Feront  m'en  iroye.... 

VI 00. 

En  paradis  va 
Qui  a  belle  amie. 
}  Nul  autre  n'i  va. 

Ne  le  di  pour  moy, 
Quar  je  ne  l'ay  mie  : 
6  Bon  aler  i  hj. 

Mes  je  la  pendray 
Chuende  e  bien  jolie, 
9  Belle,  se  Diex  play. 

Nul  n'i  doyt  aler, 
Si  n'a  belle  amie  : 
1 2  Elias!  je  n'iray. 

En  paradis  va 


VII  (}2). 

Varlet  qu'a  moy  parler  non  osas, 
Ghinha  moy,  ghinha, 
Fêtes  moy  sinhe. 

Ge  vos  deray  ciapel  de  soya, 
5  Varlet  ch'a  moy  parler  non  osas. 

Ge  vos  deray  ciapel  de  soya, 
0  de  surzia  ; 
Ghinha  moy,  ghinha, 
Fêtes  moy  sinhe. 

Ge  vos  deray  une  esmeroda, 
1 1  Varlet  qu'a  moy  parler  non  osas. 

Ge  vos  daray  una  esmeroda, 
Chuenda  e  giolie; 
Ghinha  moy,  ghinha. 
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Fêtes  rooy  sinhe. 
[Ge  ne  seray  si  fort  enclose, 
17  Varlet  qu'a  moy  parler  non  osas.] 

Ge  ne  seray  si  fort  enclose 
Que  ge  ne  vienha  ; 
Ghinha  moy^  ghinha, 
Fêtes  moy  sinhe , 
22  Varlet  qu'a  moy  parler  non  osas. 


VIII  Oî). 

Mes  solars  usés  les  ay 
An  marcier  sus  l'erba  la  nut. 
3  (An  marcier  sus  l'erba  la  nnut.) 

Un  bien  matin  me  levay, 
Mes  solers  usés  les  ay, 
Très  rosetas  la  culhay. 
Gi  ay  lo  ciant  d'un  merle  e  d'un  giay 
8  E  d'un  rosinholet  plus  gay. 

Très  rosetas  la  culhay, 
Mes  solers  usés  les  ay, 
L'una  boy,  l'aultre  mangiay. 
Gi  ay  lo  ciant  d'un  merle  e  d'un  giay 
1 3  E  d'un  rosinholet  plus  gay. 

L'una  boy,  l'altre  mangiay, 
Mes  solers  usés  les  ay; 
De  l'altre  ciapel  feray. 
Gi  ay  lo  ciant  d'un  merle  e  d'un  giay 
1 8         E  d'un  rosinholet  plus  gay. 

De  l'altre  ciapel  feray, 
Mes  solers  usés  les  ay, 
A  mon  ami  lo  deray. 
Gi  ay  lo  ciant  d'un  merle  e  d'un  giay 
2;  E  d'un  rosinholet  plus  gay. 

Mes  solers  usés  les  ay. 


VIII  7  Ms,  Gay.  Gi  ay  pour  J'oi. 
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1X04). 

En  l'erbetta  verdoyant 
2         Fet  bon  ^oier. 

L'altrier  m'aloy  desportant 
En  l'erbetta  verdoyant, 
Sus  mon  palefroy  portant. 
6         

Sus  mon  palefroy  portant, 
En  l'erbetta  verdoîant  ; 
Trovoy  piuseles  durmant 
10         Gius  l'olivier. 

Trovoy  piuseles  donnant 
En  Perbetta  verdoyant. 
Ge  lur  dis  tôt  an  riant  : 
14         «  Volés  moy  amer  ?  » 

Ge  lur  dis  tout  an  riant, 
En  l'erbetta  verdoyant  ; 
Ilh  moy  respont  plenamant  : 
18         i<  Oy,  volontier.  » 

Ilh  moy  respont  plenemant, 
En  l'erbetta  verdoyant. 
Lor  ge  m'en  tomoy  gioyant 
22  Sus  mon  corsier. 

En  l'erbetta  verdoyant 
Fet  bon  gioier. 

X  (Le  n®  manque). 

Gi  ay  l'alo,  l'alo,  l'aloetta, 
2  Gi  ay  l'aloetta  que  s'en  vay! 

Mon  père  m'a  marié, 
E  gi  ay  l'aloetta! 
A  un  vilen  m'a  doné. 
E  gi  ay  l'alo^  l'alo,  l'aloetta, 
7  E  gi  ay  l'aloetu  que  s'en  vay  ! 

IX  6  Fet  bon  gioier  —  18  Ici  U  ms.  rêplte  le  refrain. 
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A  un  vilen  m'a  doné, 
E  giayPaloettal 
E  dit  qu'i  me  battera. 
E  ^  ay  l'aie,  l'aie,  raloetta, 
12  E  gi  ay  Paloetta  que  s'en  vay! 

Il  dit  que  me  battera, 
Egiay  l'aloettal 
E  ge  dis  que  non  fera. 
E  gi  ay  l'alo,  l'alo,  l'aloetta, 
17  E  g^  ay  Paloetta  que  s'en  vay! 

Ege  dis  que  non  fera; 

Ëgiay  l'aloetta! 

Mon  ami  m'en  gardera. 

E  gi  ay  l'alo,  l'alo,  l'aloetta, 

22  E  gi  ay  l'aloetta  que  s'e[n]  vay! 

Mon  ami  m'en  gardera  ; 
E  giay  l'aloetta! 
Altre  foys  gardé  m'en  a. 
E  ^  ay  l'alo,  l'alo,  l'aloetu, 
27  E  gi  ay  l'aloetta  que  s'en  vay! 

Gi  ay  l'alo,  l'alo,  l'aloetta, 
Gi  ay  l'aloetta  que  s'en  vay  ! 

XI  (î  5)- 
Ansi  la  doy  om  mener  s'amietta. 

Quant  ge  suy  leveya  matin  sus  l'albetta, 
Introy  en  un  pré,  trovoy  piuselletta. 

Introy  en  un  pré,  trovoy  piuselletta, 
5  Ge  li  demandoy  :  «  Sarés  m'amietta?  » 

Ge  li  demandoy  :  a  Sarés  m'amietta?  » 
Il  m'a  respondu  :  «  Trop  sui  giovinetta  ;  » 

Il  m'a  respondu  :  «  Trop  sui  giovinetta  ; 
9  «  Ne  poyroy  sufrir  le  gioch  d'amoretas. 

«  Ne  poroy  sufrir  le  gioch  d'amoretas.  » 
[A]lors  ge  la  pris  par  sa  men  blancietta. 


XI  11,  12  par,  ms.  pour 
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[Ajlors  ge  la  pris  par  sa  men  blancietta, 
13  E  si  la  ruay  sus  Perba  fireschetta. 

Ansy  la  doyt  hom  mener  s'aroietta. 

XII  (}6). 

Ge  le  doy  doy  bien  porter, 
2      Le  ciapelet  du  sauge. 

M'amie  m'a  congié  doné; 
Ge  le  doy  doy  bien  porter. 
M'amie  m'a  congié  doné, 
6      Quar  'n  a  pris  un  altre. 

Las!  ge  ne  li  avoy  forfet, 
Ge  le  doy  doy  bien  porter, 
[Las!  ge  ne  U  avoy  forfet,] 
10      Ni  pansé  nul  bûime. 

A  Diex  m'en  vuel  reclamer, 
Ge  le  doy  doy  bien  po[r]ter, 
Qu'i  lui  dont  un  tiel  trover 
14      Qu'il  more  d'espaime. 

Ge  le  doy  doy  bien  porter, 
Le  ciapelet  du  sauge. 

XIII  (}7). 

Giopa  filhetta,  hj  ton  ami  de  moy. 

C'est  a  Paris  en  la  ciambre  du  roy, 
Il  y  a  troys  filhes  qui  font  crier  tomoy. 
4  Giopa  filhetta,  fay  ton  ami  de  moy. 

Il  y  a  troys  filhes  qui  font  crier  tomoy, 
Filhes  de  dames  e  de  duch  e  de  roy. 
7  Gioyna  filheta,  fay  ton  ami  de  moy. 

Filhes  de  dames  e  de  duch  et  de  roy  ; 
M'amie  'n  est,  la  plus  belle  qui  soy. 
10  Gioyna  filhetta,  fay  ton  amy  de  moy. 

XII  7*10,  ms.  las  ge  neli  auoy  forfet  |  (ni  panse  nul  blayme  las  ge)  ^e  le  doy  doy 
bien  portes  j  ni  panse  nul  blaime;  les  mots  entre  parenthèses  sont  rayes. 
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M'amie  'n  est,  la  plus  belle  qui  soy; 
Degios  le  rame  la  violetta  croy. 
1 3  Gioyna  filbetta,  fay  ton  ami  de  moy. 

XIV  (38). 

Giamays  non  iray  al  boy 

La  flor  culhir, 
Quar  le  forestier  du  boy 
4      Mon  ghage  en  a  pris. 

Forestier,  ghay  forestier, 
Pren  sinch  sous  de  mes  deniers, 
Pren  .v.  sous  de  mes  deniers, 
Quar  je  t'en  pri  ; 
E  moy  layse  aler 
10      Piusella  a  mon  ami. 
Giamays  non  iray 

Le  forestier  fut  cortoys  : 
De  .V.  sous  n'a  pris  que  troys; 
De  .V.  sous  n'a  pris  que  troys 
Quant  je  li  dis; 
E  moy  a  laysié 
16  Piusella  a  mon  ami. 
Giamays  non  iray 

XV  (59). 

Bella,  triés  vostre  avoyr, 
Bergeyron,  bergeyron,  bergeyronela, 
Bella,  triés  vostre  avoyr 
5  Aveche  le  moy. 

Un  bien  matin  me  levoy, 
Bella,  triés  vostre  avoyr. 
En  un  giardin  m'en  introy. 
Bergeyron,  bergeyron,  bergeyronetta, 
Bella,  triés  vostre  avoyr 
9  Aveche  le  moy. 

Très  rosetas  la  culhoy, 
Bella,  triés  vostre  avoyr. 
Un  ciapelet  en  feroy. 

RomMia,VUl  6 
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Bergeyron,  bergeyron,  bergeyronetta, 
Bella,  triés  vostre  avoyr 
1 5  Avecbe  le  moy. 

Un  ciapelet  en  feroy,  • 
Bella,  triés  vostre  avoyr, 
A  mon  ami  le  daroy. 
Bergeyron,  bergeyron,  bergeyronetta, 
[Bella,  triés  vostre  avoyr] 
2 1  Aveche  le  moy. 

•XVI  (Le  n®  d'ordre  manque). 

Gi  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

Quant  me  levey  un  matinet, 
Ge  m'en  intray  en  un  giardinet. 
4  Gi  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

Ge  m'en  introy  en  un  giardinet, 
Si  la  trovoy  rosinholet. 
7  Gi  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

Si  la  trovoy  rosinholet 
Que  ciantava  son  giarghonet. 
10  Je  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

Que  ciantava  son  giarghonet, 
E  si  'n  dizoyt  en  son  verset. 
13  Gi  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

E  si  'n  dizoyt  en  son  verset  : 
«  Or  n'amés  poynt  sel  clergionet.  » 
16  Gi  ay  le  cuer  gay  e  gioliet. 

«  Or  n'amés  poynt  sel  clergionet. 
Mes  sel  gentil  conpanhonet.  » 
19  Gi  ay  le  cuer  ghay  e  gioliet. 

XVII  (40^ 

Marciés  la  roseya 
Degios  le  puymant  (sic). 
Or  la  doblés  joli,  jolietemant, 
4  Or  la  doblés  gioli,  giolietemant. 

XV  1 5  auech  —  20  Au  lieu  de  ce  vers  le  copiste  a  écrit  par  erreur  A  mon  ami  le 
daroy.  —  21  Aveche  manque.  —  XVI  14  Cette  strophe  est  répétée  dans  le  ms. 
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M'amie  est  plus  bella, 
Marciés  la  roseya. 


8 

M'amie  est  plus  bella, 
La  miex  ciantant. 
Or  la  doblés  gioli,  giolietemant, 
12  Or  la  doblés  gioli,  giolietemant. 

M'amie  est  plus  blancie, 
La  miex  balant. 
Or  la  doblés  gioli,  giolietement, 
lô  Or  la  doblés  gioli,  giolietemant. 

M'amie  me  mande 
Qu'ai  vert  boy  l'atande. 
Or  la  doblés  gioli,  giolietemant, 
20  Or  la  doblés  gioli,  giolietemant. 


Marciés. . 


XVIII  (41). 

Mirfaloridapa,  mirfalorion. . 

A  Paris  sus  Petit-pont, 
Mirfaloridapa, 
Fi  jo  feyre  una  mayson. 
5  Mirfaloridapa^  mirfalorion. 

Fi  jo  feyre  una  mayson, 
Mirfaloridayna, 
An  .xiiij.  pies  de  lonch. 
9  Mirfaloridayna,  mirfalorion. 

An  .xiiij.  pies  de  lonch, 
Mirfaloridayna  ; 
Mes  il  n'intrara  nesun. 
13  Mirfaloridayna,  mirfalorion. 

Mes  il  n'intrara  nesun, 
Mirfaloridayna, 
Si  n'est  clier  0  gientis  homs. 
17  Mirfaloridayna,  mirfalorion. 


82 


::.•:  ay  cure.  >> 

::ex! 

-on  ay  chure.  » 

:roys  : 

moy. 

r.on  'n  ay  cure.  » 


.  —.etia. 
.  •  ^urJin 

;  •  ;:jmin 

-r  ;:amin, 
.      ,.  N  •:  Martin, 

s  •:  Martin, 


-.  .';.;-;.H>'2  avec  les  varuntcs  sui- 
:.'u;  non  ay  cure  —  tel  ordure. 


CHANSONS  FRANÇAISES  D'UN  MS.  DE  FLORENCE         85 

XXI  (43). 

Est  il  ore  du  venir, 
Est  il  ore,  dous  amis  ? 

Un  bien  matin  me  levay, 
Viron  viron  viron  vai, 
En  un  giardin  m'en  intray 
6          En  bone  ore. 
Est  il  ore 

En  un  giardin  m'en  intray, 
Viron  viron  viron  vai, 
Très  rozetas  la  culhai 
10          En  bone  ore. 
Est  il  ore 

Très  rosetas  la  culhai, 
Viron  viron  viron  vai, 
Un  ciapelet  en  feray 
14          En  bone  ore. 
Est  ilh  ore 

Un  ciapelet  en  ferai, 
Viron  viron  viron  vai, 
A  mon  ami  lo  deray 
1 8          En  bone  ore. 
Est  il  ore 

A  mon  ami  lo  derai, 
Viron  viron  viron  vai  ; 
Par  chui  lo  li  trametrai 
22          En  bone  ore  P 
Est  il  ore 

Par  qui  lo  li  trametrai  ? 
Viron  viron  viron  vai  ; 
Par  lo  rosinholet  gai 
26  En  bone  ore. 

Est  il  ore  du  venir, 
Est  il  ore,  dous  amis  P 

XXI  21,  23,  par,  ms.  Ç.  —  26  le  ms,  ripïtc  deux  fois  est  il  ore 
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XXII  (45  bisy 
Robin  tunilura,  Robin  m'ama. 

Alla  claretta  fontana, 

Robin  m  ama, 
Si  'n  enchontroi  une  dama. 
5  Robin  tunilura,  Robin  m'ama. 

Si  'n  enchontroi  une  dama, 

Robin  m'ama; 
Oy  na  dame,  douse  dame, 
9  Robin  tunilura,  Robin  m'ama. 

Oy  na  dame,  douse  dama, 

Robin  m'ama, 
Li  ghay  chivalier  vos  ama, 
1 }  Robin  tunilura,  Robin  m'ama. 

Li  ghai  civalier  vos  ama, 

Robin  m'ama. 
[Mon  ami  s'en  vet  en  Franza^ 
17  Robin  tunilura,  Robin  m'ama.] 

Mon  ami  (si)  s'en  vet  en  Franza, 

Robin  m'ama, 
E  s'en  vet  an  sinch  sens  lanses. 
2 1  Robin  turulura,  Robin  m'ama. 

E  s'en  vet  a  sinch  sens  lanses, 

Robin  m'ama, 
Pour  giuster  au  roy  de  Franze. 
25  Robin  turulura,  Robin  m'ama. 

XXIII  (46). 

Elas!  je  more  pour  amors. 

Quant  je  fuy  levéa 
A  l'aubeta  du  giort, 
Si  m'en  fuy  aleya 
Ver  mon  amy  dous. 
6  Elias  !  je  more  pour  amor. 

Si  m'en  fiiy  aleya 
Ver  mon  amy  dous. 
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Quant  fiiy  revenua, 
Il  estoit  gran  giort. 
1 1  Elias!  je  mori  pour  amer. 

Quant  fuy  revenua, 
Il  estoit  grant'jort; 
Mon  mari  me  demande  : 
«  E  dont  vené  vos?  » 
16  Elias  !  je  more  pour  amor. 

Mon  mari  me  demande  : 
«  E  dont  venés  vos  ? 

—  Je  vien  du  mostier, 

«  Les  autres  i  vont  tos.  » 
2 1  Elias!  je  more  pour  amor. 

a  Je  vien  du  mostier, 
«  Les  autres  i  vont  tos(t). 

—  Il  fet  si  grant  froyt 

«  E  anchor  gelés  vos.  » 
26  Elias!  je  more  pour  amor. 
(«  Il  fet  si  grant  froyt 
«  E  ancor  gelés  vos.  d 
Elias!  je  more  pour  amor.) 

XXIV  (45). 

En  despit  du  mal  dizant 
Feray  je  tout  mon  talant 
De  sely  qui  j'am. 
Li  gelos,  li  gelos 
N'ont  poyor 
6  De  moy  destomer. 

Li  gelos  fit  un  engin 

Que  me  cudoyt  pendrey  y 
[Li  gelos,  etc.] 

Quant  je  fuy  la  nuyt  chocié 
I  o  Aveque  sa  famé  ; 

[Li  gelos,  etc.] 

E  ge  mi  suy  avisé  : 
Gi  ay  un  autre  tort  trové  ; 
[Li  gelos,  etc.] 
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Si  sottilemant 
Lasl  ge  me  suy, 
Ge  me  suy, 
Dieu  mersy, 
17  Mot  bien  esciapé. 

XXV  (12). 

Je  ne  vos  am  ne  croy,  ne  dutte  fort 
Ver  ma  dame  que  nul  me  puisse  noyre, 
Quar  je  ye  (sic)  le  sent  en  tout  fet  si  seiurc 

4  Ch'obeisant  a  son  voloyr  m'acort, 
Tout  di  deuray  (sic)  esperanze  en  soy, 
Pour  sovenir  que  si  formant  me  lia. 
He!  loyalmant,  sertes,  en  bone  foy 

8  L'ay  je  lontens  améa  e  servia 
E  serviray,  car  trestot  mon  resort 
Ay  je  la  mis  ;  e  pour  mal  que  je  andure, 
Ne  me  leyray,  e  de  se  suy  seiure, 

1 2  Pour  endurer  poyne  a  fin  de  mort. 

Je  ne  vos  am 

XXVI  (14). 

Jusque[s]  a  tant  que  ma  pas  soyt  fineya 
Avec  seli  que  m'a  pris  en  ayr, 
Mon  las  de  cuer  ne  fara  que  languir; 
4  Dont  longemant  ne  puis  avoyr  dureya, 
Quar  nul  for  Diex  ne  me  put  tant  grever 
Quant  ella  fa,  se  fort  m'en  dunt  ayr, 
Ni  tant  valoyr,  se  me  vut  pardoner, 
8  0  retomer  par  ly  en  gré  seruir; 
Pour  se  li  pri  alla  très  desireya 
Non  me  vuelha  si  sodemant  grepir, 
Ni  par  congié  feyre  de  noyr  vestir, 
1 2  Quar  San  rayson  mort  ne  me  soyt  livreya. 

Jusque[s]  atant  que  ma  pas  soyt  fmeya 


XXV  Pike  fort  corrompue,  probablement  composée  par  un  Italien,  à  en  juger 
par  l'emploi  de  seure,  v,  )  et  i\,  au  masculin.  Au  v,  2,  on  pourrait  corriger  Quar 
)e  me  sent,  et  au  v,  5,  auray,  au  lieu  de  deuray. 

XXVI  2  Avec,  ms.  apes  —  6  se,  ms.  si  —  8  par,  corriger  pour? 
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XXVII  (15). 

Ne  te  douer,  mon  dous  amis, 
Que  je  fasse  départie, 
Quar  jamès  giort  de  ma  vie 
4  Je  ne  leyray  l'amor  de  ty. 
E  pour  se  ge  te  vuel  proyer 
Que  tu  ne  te  dones  esmay, 
Ans  te  vuelhas  reconforter, 
8  Quar  sacches  (que)  grant  mestier  en  ay, 
Quar  je  te  am  trop  plus  que  my; 
E  sans  feyre  despartie 
Or  mena  joyose  vie, 
1 2  Puys  qu'ilh  en  vient  an  tel  party. 

Ne  te  dotter  mon  dous  amis. 

XXVIII  (48). 

Si  j'ay  rien  fait  qui  soyt  vous  desplasanse, 

Chiera  dame,  je  soi  en  vos  marsy  : 

Faite  de  moy  vostre  bone  plesanse, 
4  E  sy  volli  estre  a  vostre  obbiesanse. 

Coma  sely  que  e  vostre  sogit. 

Mes  se  j'ay  feyt  tro  longue  demoranse, 

NoUe  tenis  an  nulle  desplasir, 
8  Ma  moy  donés  de  tout  ma  perdonanse. 

Si  g'ay  ryen  fayt. 

XXIX  (49). 

Moût  chonvient  de  poyna  endurer 

Qui  vut  avoyr  le  nom  d'amy  ; 

Il  ne  l'a  pas  pour  dire  :  Emy  ! 
4  Pour  plandre  ne  pour  sospirer. 

Je  ne  finay  puis  de  tirer, 

E  si  ne  puys  avoyr  Toutry. 

Sely  qui  l'a  le  doy  garder 
8  E  rendre  grases  e  merzy, 

Quar  il  l'a  mot  bien  deservi 

Tiel  noble  nom  a  conquister. 

XXVIII  j  Faite,  ms.  faide. 
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XXX  (i6). 

Si  vuos  playsoyt  que  je  fusse  en  iyesse, 
Sy  me  donés  l'autroy  de  vostre  amour, 
E  sy  n'avray  jamès  nulle  dolour. 
4  llh  n'est  dolour  ni  corrous  ni  tristes[s]e 


Si  vous  playsoyt  que  je  fusse  en  lyesse 
8 

J'ay  grant  pauor  que  je  ne  vous  corrose, 
De  requérir  an  vous  si  grant  dousor, 
1 2  Si  non  avray  jamès  tout  me  bon  giort. 
Si  vous  playsoyt  que  je  fusse  en  lyesse, 
Si  me  donés  Tautroy  de  vostre  amor, 
E  si  n'avray  jamès  tôt  mes  bon  giort. 

XXXI  (17). 

Se  vos  savés  chômant  amour  me  mayne 
Pour  vous  amer,  ma  dame  soveyrayne. 
Vous  en  deusiés  au  cuer  pitié  avoyr, 

4  Qy2[r]  par  vous  n'ay  ni  matin  ni  bon  soyr; 
Pour  vous  sufre  mante(s)  dure(s)  semayne, 
E  sufreray  si  vous  n'i  metés  payne. 
Or  me  gités  de  cestie  dure  pape, 

8  E  si  sacchés  e  sy  soyés  sertayne 
Vous  serviray  de  tout  a  mon  poyor. 
De  tout  mon  cuer  qui  est  a  vous  voloyr. 

XXXII  (51). 

A  Dieu,  amoretes,  a  Dieu  vos  chômant. 
Je  me  levoy  un  matin  au  jort  prenant, 
Entroy  m'en  en  un  giardin  la  flor  culhant; 
4  Si  chulhoy  de  violetas  mes  pleyn  gans, 
E  plantoy  m 'un'  espineta  par  le  mayn. 
Je  ne  gharray  de  ces  moy  ne  de  cest  an, 
Si  je  ne  ghar  pour  mon  amy  per  qui  ciant. 

XXXII  s  pour 
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XXXIII  (52). 

A  Dieu,  fines  amoretes,  vous  chômant. 

Je  me  levoy  un  matin  lié  e  joyant, 

Intray  m'en  en  un  giardin  d'amour  pensant, 
4  Si  chulboy  de  violetas  mon  plen  pain, 

Pour  donner  a  mon  amy  qui  je  am  taint. 

Qui  m'a  fichié  la  spinetta  au  cuer  dedans, 

Dont  ne  gharrai  de  cest  [moys]  ne  ancor  de  l'ayn 
8  Si  je  ne  ghar  pour  sely  de  qui  je  chant. 

A  Dieu,  fines  amoretes,  vos  comant. 
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Austin  Stickney. 


MÉLANGES. 


L'ITALIEN  ANCHE,  LE  FRANÇAIS  ENCORE. 

L'article  que  Diez  consacre  dans  son  Etymologisches  Worterbuch  à  l'ad- 
verbe italien  anche  n'est  pas  le  plus  net  que  contienne  ce  précieux  recueil. 
Diez  y  étudie  pêle-mêle  des  adverbes  équivalents  de  etiam,  comme  l'it. 
anche,  et  des  adverbes  équivalents  de  unijuamy  comme  le  fç.  onc  ;  il  y 
discute  pêle-mêle  trois  étymologies,  unquam,  adhuc  et  hanc  [horam].  Au 
risque  d'augmenter  momentanément  cette  confusion,  mais  avec  l'espoir 
de  fournir  quelque  indice  qui  aide  un  jour  à  la  débrouiller,  je  propose  une 
étymologie  de  surcroît.  Elle  s'applique  exclusivement  aux  adverbes  qui 
ont  le  sens  de  etiam. 

Je  pense  que  anche  vient  du  latin  atque. 

Atque  est  d'abord  devenu  ^acque,  c'est-à-dire  *akkwe.  Le  premier  des 
deux  k  s'est  ensuite  changé  en  la  nasale  de  son  ordre,  c'est-à-dire  dans 
le  son  qu'a  encore  Vn  de  anche  en  italien,  celui  du  y  nasal  des  Grecs, 
du  n  adulterinum  des  grammairiens  latins ,  du  ng  anglais  de  song  ou 
aUemand  de  gang.  C'est  ainsi  que  reddere  est  devenu  rendere  par  le  chan- 
gement du  premier  des  deux  d  en  la  nasale  de  son  ordre,  une  n  dentale 
ordinaire.  Ce  changement  de  la  première  muette  en  nasale  est  roman 
commun  fouT  reddere  ;  iWest  aussi  pour  *akkwe.  Outre  ViXdlien  anche, 
qui  représente  exactement  atque,  il  y  a  encore  en  italien  anco,  qui  est 
pour  *anc  comme  amano  pour  aman  et  comme  en  espagnol  cinco  pour 
*cincK  En  firançais  il  y  a  hanc  (dans  le  Saint  Léger),  en  roumanche 
aune.  En  outre  un  type  élargi  en  -a,  comme  le  vieil  italien  dunqua,  le 
vfç.  avecques,  le  fç.  jusque  ou  jusques,  etc.,  est  conservé  dans  le  composé 
vfç.  enque-nuit,  pç.  anca-nuech  (cette  nuit),  et  a  donné  le  roumanche 

1 .  [Je  reconnaîtrais  plutôt  dans  Vo  de  anco  et  de  cinco  Vu  de  atqiu  et  de 
quinque.  —  G.  P.] 
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aunca  et  le  roumain  inc^.  —  La  forme  non  élargie  anc  a  fourni  !e  com- 
posé vfç,  enc-ui,  pç,  ancui,  il.  ancoi  (aujourd'hui),  où  le  sens  de  atque 
s'est  effacé  comme  dans  enqaenait,  et  un  autre  composé  où  le  sens  de 
aîqae  est  encore  très  sensible,  fç.  enc-off  enc-ore^  it.  anc-ora  etc.,  des 
éléments  latins  aîqae  ad  koram  K 

Enaû  montre  qu*il  ne  faut  pas  voir  dans  enqtienuit  Taccusatif  féminin 
harîc.  Ce  mot  parait  n'avoir  laissé  aucun  souvenir  en  roman. 

Le  changement  d'une  muette  en  nasale  devant  une  muette  semblable 
n'est  point  borné  aux  exemples  rendere  et  anche.  L'espagnol  a  lampazo 
(bardane)  =  lappaceumy  fincar  ==  it.  ficcarCj  encentar  =  inceptare  *incet* 
tare  ;  toutes  les  langues  romanes  ont  *amindala  pour  ^amiddala^  amyg- 
dala  {amande^  mandota^  almendra,  mandui{},  etc.  Les  nasales  insérées 
dans  les  mots  italiens  tels  que  Campidoglio^  imbriaco^  santonggia^  fan- 
gotîo,  dans  les  mots  espagnols  tels  que  embriago,  aiondra,  ont  bien  pu 
n*ètre  à  l*origine  que  de  simples  redoublements  t  rétymologie  populaire 
a  eu  plus  beau  jeu  à  tirer  Campidogiio  de  ^Capplt--  que  de  Capitoliam, 
santoreggia  de  *satî-  que  de  saiurda.  Ces  insertions  de  nasales  pourront 
aider  à  connaître  l'histoire  des  consonnes  redoublées  dans  les  langues 
gallîques  et  hispaniques^  qui  d'ordinaire  ont  détruit  les  redoublements  de 
consonnes  tant  romans  que  latins. 

Si  de  deux  muettes  consécutives  qui  s'écrivent  de  même  la  première 
se  change  aisément  en  nasale,  —  bien  plus  fréquemment  que  la  seconde, 
—  cela  tient  à  une  raison  qu'on  peut  démêler.  Deux  consonnes  consé- 
cutives de  notation  semblable  sont  en  réalité  deux  phonèmes  fort  diffé- 
rents Tun  de  l'autre ,  Le  second  se  forme  en  écartant  d'une  paroi  contre 
laquelle  il  s'appliquait  un  organe  mobile  (langue,  lèvre  inférieure),  c'est- 
à-dire  en  livrant  passage  à  l'air  à  travers  la  bouche  ;  le  premier  se  forme 
au  contraire  en  appliquant  l'organe  mobile  vers  la  paroi,  en  interceptant 
le  flux  d'air  qui  vient  du  larynx.  Deux  d  consécutifs  sont  le  premier  un 
d  fermant  et  le  second  un  d  ouvrant,  deux  n  consécutives  sont  une  n 
fermante  et  une  n  ouvrante.  Or  les  consonnes  fermantes  ont  un  son 
beaucoup  moins  intense  que  les  consonnes  ouvrantes.  A  quelques 
mètres  de  la  personne  qui  parle,  l-oreiile  ne  les  discerne  plus;  si  à 
cette  distance  on  dislingue  encore  une  phrase  comme  le  sac  craque 
d'une  phrase  comme  ça  craque,  ce  n'est  point  que  le  c  de  sac  reste  per- 
ceptible, c'est  que  l'esprit,  guidé  par  le  rhythme  des  deux  phrases, 
rétablit  instinctivement  les  éléments  qui  manquent.  A  proximité  même 
les  consonnes  fermantes,  les  muettes  surtout,  sont  extrêmement  faibles  ; 


I.  Le  vfç.  uncore  vient  peut-être  de  nuquam  et  non  de  atout.  H  na  uncore 
représenterait  ces  moU  :  tlk  non  hakî  unquam  ad  horam.  Si  cela  est,  uncon  n'a 
dû  figurer  ongina  ire  ment  que  dans  des  phrases  négatives. 
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si,  devant  un  observateur  non  prévenu,  on  prononce  seCy  sept^  cap,  cah 
en  ne  formant  les  consonnes  finales  que  par  fermeture,  il  s*imagînera 
qu'on  les  supprime;  même  prévenu,  il  devra  être  assez  attentif  s'il  veut 
distinguer  dans  ces  conditions  sept  de  SiC  ou  up^  Joad  de  Joab^  aime  de 
ént,  dîne  sera  encore  assez  différent  de  dius^  mais  dine  donc  ressem- 
blera fort  à  dites  donc  ^  La  faiblesse  particulière  aux  consonnes  fermantes 
m  ce  qui  a  amené  rechange  entre  une  muette  fermante  et  une  nasale 
fermante  dans  les  mots  comme  rendere, 

L.  Havet. 

IL 

DINER. 

On  a  proposé  pour  ce  mot,  —  ît.  desinare  ou  disinare^  pr,  disnar  et 
dirnar,  fr.  dismr,  —  dix  étymologies  à  ma  connaissance.  Autrefois  on 
était  parfaitement  satisfait  de  Set^stv^  que  Diez  a  écarté  ainsi  que 
ëgnari.  Il  rejette  lui-même,  après  l'avoir  mise  en  avant,  une  forme  ver- 
baie  tirée  de  dtcima  [hora).  M  cherche  à  démontrer  que  la  véritable 
wiginc  est  *decoenare.  M.  Mahn  ne  Payant  pas  acceptée  et  ayant  suggéré 
^disjejanare^  Diez  Ta  réfuté  dans  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  et  a 
maintenu  decoenare.  Bien  que  depuis  lors  généralement  acceptée,  celte 
étymologie  n'a  pas  satisfait  tous  les  philologues  >  :  M.  Storm  ne  s'en  est 
que  peu  écarté  en  proposant  \iLscenare  [Roman.  V,  177)  ;  mais  dans  un 
même  numéro  du  t.  I  de  ta  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie, 
M.  Rônsch  et  M.  Suchier  ont  proposé  deux  explications  nouvelles  :  le 
premier  ip.  418)  rattache  disner  à  esca  par  les  intermédiaires  'escinare 
cl  'decscinan;  le  second  (p,  429)  le  tire  de  discus^  table  à  manger,  d'où  on 
aurait  fait  discinare  (cf.  Rom.  VI  629).  M.  Scheler,  dans  l^appendice  qu'il 
vient  de  joindre  à  la  quatrième  édition  de  VEtymologisches  Wërterbuch^ 
bit  remarquer  que  ces  deux  étymologies  ont  !e  défaut  de  supposer  un 
suffixe  verbal  -inare  qui  n'existe  pas.  Il  aurait  pu  ajouter  que  discinare  et 
diiîcinart  (!)  donneraient  nécessairement  en  a.  fr.  dimiiT  ou  doisnier^ 
tandis  que  disner  rime  toujours  en  é  pur.  Je  ne  rappelle  que  pour 
mémoire  l'idée  que  J'ai  eue  un  moment  et  dont  j'ai  entretenu  la  Société 
di  Linguistique  de  rattacher  disner  à  desîinare.  Enfin  tout  récemment  un 
savant  qui  n'est  pas  romaniste  par  état  me  proposait  die  coenare,  qui  est 
assurément  fort  ingénieux. 


1.  Après  une  voyelle  nasale  les  muclles  fermantes  se  changent  purement  cl 
simplement  en  nasales.  Dans  vingl-d(tiXf  vingi-trots^  trcnU  danus^  quarante  tours, 
grande  dûrm,  ta  trombe  passe,  les  f,  d,  h  armants  sont  remplacés  par  des  n  et 
m  fermantes.  Je  dois  cette  observation  à  M.  Storm. 

2.  M.  Brachet  range  dtner  parmi  les  mots  dont  l'origine  est  inconnue. 
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La  concurrence  ne  peut  réellement  eîdster  qu'entre  un  composé  de 
cotnare,  avec  âe  ou  dis^  et  l'étymologie  de  M,  Mahn,  disjejunare.  Or  il 
faut  bien  reconnaître  que  la  formation  d'un  mot  comme  decoenarc  n*a 
aucune  vraisemblance  :  la  coena  est  le  repas  du  soir;  coenare  était  néces- 
sairement encore  en  usage  à  l'époque  où  on  aurait  créé  decoenare  :  on 
aurait  imaginé  une  singulière  façon  de  distinguer  le  repas  de  midi  et 
celui  du  soir  en  disant  decoenare  pour  le  premier  en  regard  de  coenare 
pour  le  second.  Les  analogies  invoquées  par  Oiez  pour  Tadjonction  du 
préfixe  de  sont  fort  lointaines.  D'ailleurs  decoenare  ou  discoenare,  tout 
comme  discinare  ou  deescinare,  aurait  donné  disnier.  Pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  Tétymologie  de  Diez  est  donc  fort  peu  acceptable  ;  il  faut 
en  dire  autant  de  ses  variantes. 

Diez  oppose  également  des  objections  de  fond  et  de  forme  à  l'étymo- 
logie soutenue  par  M,  Mahn  et  par  M.  Littré  [qui  Ta  abandonnée  devant 
ces  objections),  'i  On  ne  peut  guère  comprendre,  dit-il  [Kritischer 
Anhangf  p.  1 5  ;  WbJ  1,  desinarei,  comment  notre  mot  aurait  pu  naître 
de  dis-jejanare,  qui  a  trouvé  sa  représentation  correcte  dans  dé-jeàner  : 
le  thème  tout  entier,  avec  Vu  long,  aurait  disparu ♦  Puis  il  serait  étrange 
que  les  Français,  qui  envisageaient  à  bon  droit  le  repas  du  matin  comme 
la  rupture  du  jeûne,  eussent  appliqué  la  même  dénomination  au  repas 
du  milieu  du  jour.  »  A  mon  avis,  ces  deux  objections  sont  sans  valeur  ; 
mais  pour  le  démontrer  il  faut  rétablir  la  véritable  forme  et  le  véritable 
sens  du  mot  qui  nous  occupe, 

Disner  ne  vient  pas  de  disjejunare^  mais  de  disjunare.  Le  latin  populaire 
possédait  les  deux  formes  jejunare  et  junare^  et  elles  se  sont  maintenues, 
souvent  l'une  à  côté  de  l'autre,  dans  les  langues  romanes.  A  Tarticle 
giunare,  Diez  tire  lui-même  l'esp.  ayimar  de  {jejanare  avec  un  a  préposé  ; 
il  aurait  dû  faire  la  même  remarque  pour  l'it,  giunare  (de  même  digiuno]^ 
pour  le  prov.  dejunar  {eidejunl^  pour  le  roumain  ajunà  (et  ajun).  Ce 
junan,  —  formé  de  jejmare  par  une  aphérèse  qu'explique  la  presque 
identité  des  deux  premières  syllabes,  —  existait  aussi  en  français  sous  la 
forme  juner^  qui  apparaît  trop  fréquemment  et  trop  anciennement  pour 
qu'on  puisse  y  voir  une  contraction  de  jeiiner.  Ainsi  dans  S.  Brandan 
(éd.  Suchierj,  V,  i  j  5  :  E  junun  la  quannîtine;  dans  S,  Gile  [inédit),  v.  609: 
Metz  iur  venist  juner  lejur;  dans  le  iV/co/aide  Wace,v.  1477:  Quant  remis 
esteit^  sijunout;  dans  îgnaurc  (cité  par  Littré  à  jeàner]  :  Ce  disî  U  uns  : 
les  ordes  ghutes  Ont  créante  a  juner  toutes  ;  dans  le  Théophile  d'Adgar, 
V,  915  et  9Î0  ;  dans  Huon  de  Bordeaux^  v.  5872  ;  dans  d'autres  textes 
cités  par  Littré,  etc*  A  /un^r  correspond  le  subjonctif /un/>,  qu'on  trouve 
dans  des  textes  encore  plus  anciens,  par  exemple  dans  le  Psautier  de 
Montebourg,  XXXIV,  18,  où  M.  Suchier  (Zeitschr.  I,  470I  a  tort  de 
voir  une  faute  de  copiste  ;  dans  le  Psautier  de  Canterbury,  LXVHl,  12; 


Part,  pr.  disnant 

—  pass.  disné 
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dans  k  Compm  de  Philippe  de  Than,  v.  ^^oo  (liseZi  dans  S  et  dans  le 
Idte,  iujunus  pour  Us  livres}  ;  dans  le  Livri  des  Rots  (cité  par  Linré), 
tiQ^Kjmare  se  rapporte  la  forme  desjuner,  qu'on  trouve  concurremment 
kiajmer^  par  exemple  dans  Guillaume  d'EngUtere  (Bartsch,  ChresîJ 
J46, 25),  dans  le  Chastoiemenî  des  Dames  [ïh.  27 5,  21,  îo),  dans  le  Jeu 
Hém  [Ane.  Th.  Fr.  p.  881,  dans  unMir,  de  N.-D.  {Ik  p,  J56),  et  dans 
un  autre  (VII,  icjo)  où  il  est  écrit  déjeune^  mais  rime  avec  aucune.  — 
O^ësner  n*est  autre  chose  qu'une  variante  de  desjuner.  Il  fut  un  temps 
où  le  verbe  devait  se  conjuguer  ainsi  : 
ini.  pr.  dcsjun  Subj,  pr.  desjun        Impér,       desjune 

desjunes  desjuns  disnez 

desjune  desjuni 

disnons  disnons 

disnez  disnez 

desjunent  desjunent 

imp.       disnove,  disneve  Inf.  disner 

kj,        disnai  Pass.      disnasse 

>  par  la  suite  il  s^est  formé  de  là  deux  verbes  distincts,  desjuner  et 
ësner^  qui  ont  eu  chacun  leurs  temps  complets*  Comparez  les  remarques 
de  M-  Cornu  sut  parler  [Rom.  IV,  257!,  sur  mangier^  aidier  tl  araisnier 
(VII,  420),  celles  de  M,  Darmesieier  sur  empaistrer  (V,  155),  etc. 

La  sponymie  des  formes  verbales  qui  se  rattachent  â  desjuner  et  à 
disner  n*est  pas  douteuse  et  fait  tomber  la  plus  grave  des  objections  de 
Dicz.  Celle  qu'il  tire  de  la  contraction  trop  forte  n'existe  plus  quand  on 
pose  comme  point  de  départ  disjunare:  on  sait  aujourd'hui  que  les 
voyelles  longues  protoniques  tombent  aussi  bien  que  les  brèves,  et  que 
les  langues^  dans  leur  développement  phonétique,  s'inquièiem  peu  de 
consen^er  les  thèmes  des  mots,  jadis  dépositaires  du  sens.  Mais  il  peut 
en  effet  paraître  bizarre  que  le  même  mot  signifie  <<  déjeuner  »  et 
*  dîner  »,  prendre  le  repas  du  malin  et  celui  de  midi.  La  vérité  est  que 
CCS  deux  repas  n'en  faisaient  qu*un  autrefois.  Le  disner  était  le  premier 
repas  qu'on  faisait,  après  la  messe,  comme  il  serait  facile  de  le  montrer 
par  bien  des  exemples.  En  voici  quelques-uns  : 

Après  messe  furent  dignez.  S.  GilCf  v,  t8}j. 

Brutus  de  son  lit  s*esl  levez, 

Dtnne  s'un  poi,  puis  s*est  armez.  Brut  (de  Muaichj,  v.  1694 

Cant  virent  le  jor  esclairier, 

Dont  ne  jurent  plus  ne  dormirent j 


t.  Il  faut  remarquer  que  les  mêmes  textes  oui  ont  juner,  funtc  ont  souvent 
leùncr.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontre  pour  fqunus  une  autre  forme 
qoe  itûns^  gtûns, 

Jiomamû,VUi  7 
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Ains  levèrent  et  messe  oireni  ; 

Et  tantost  com  il  ont  disné, 

Armer  se  font,  Durmart^  v.  5045. 

Et  quant  ïI  est  lens  de  lever, 

Lors  se  font  chaucier  et  vestir  : 

Al  mostier  vont  la  messe  oir, 

Puis  repaîrierent  maintenant, 

Si  se  disneretît.  Durmart,  v.  8726, 
Dont  se  levèrent  par  l'ost  îi  cevalJier^ 
La  messe  oirent  li  pluseur  au  moslier, 
Puis  s'en  montèrent  haut  el  palais  plenier  : 
Li  quens  Guillaumes  a  fait  par  l'ost  nonchicr 
Après  disner  pensent  de  l'esploilier.  Àlucam,  v.  4485. 

Alons  dinar  ysneî  le  pas, 

Puis  que  nos  heures  dit  avons.  Mir.  dt  N.-D,,  VII,  468  *. 

De  là  Texpression  fréquente  de  «  dîner  aa  matin  »  :  par  matin  dismr 
{Alex.  }  J48)  ;  par  matin  Et  estait  heure  de  disner  [CtiâteL  de  Coud,  v.  419I', 
nous  sommes  tous  disnez  a  ce  matin  [Chronique  de  B,  du  Gaesclin,  citée 
dans  Sainte-Pabye)  ;  disner  matinet  (Eusl.  Deschamps»  cité  par  Sainte- 
Palaye),  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  Papias,  allégué  par  Diez  lui- 
même,  attribue  à  disner  le  sens  de  «  déjeuner  »  :  jentare  disnare  dicitur 
vulgo.  Ce  sens  de  «  prendre  le  premier  repas  »  s'est  conservé  fon  long- 
temps. Montaigne  (cité  par  Sainte-Palaye)  dit  encore  :  a  La  paresse  à 
me  lever  donne  loisir  à  ceux  qui  me  servent  de  disner  à  leur  aise  avant 
partir.  )>  Un  proverbe  qu'on  entend  encore  souvent  est  celui-ci  :  «  Lever 
à  six,  dînera  neuf,  souper  à  six,  coucher  à  neuf,  fait  vivre  d^ans  nonanie- 
neuf,  n  Dans  plusieurs  patois  de  l'Est,  dîner  a  conservé  le  sens  de 
«  déjeûner  »  au  propre,  c'esi-à-dire  «  rompre  le  jeûne,  prendre  le  pre- 
mier repas.  »  Dans  le  Morvan,  d'après  M.  de  Chambure,  a  d//ier  s'em- 
ploie pour  désigner  le  repas  du  matin  «  »  Dans  le  Queyras,  d'après 
MM*  Chabrand  ei  de  Rochas  d'Aiglun,  on  dit  dinar  et  se  dinar  pour 
«  prendre  le  repas  du  matin,  j»  Dans  toute  la  Suisse  romande,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré,  dinà  se  dit  du  repas  qu'on  prend  en  se  levant,  souvent  de 
grand  matin  et  même  dans  la  nuit,  par  exemple  avant  d*aller  au  pâtu- 
rage. De  là  sans  doute  la  locution  proverbiale  :  Qui  dort  dtne;  celui  qui 
reste  trop  tard  au  lit  perd  son  droit  au  repas  que  les  autres  font  pendant 
qu'il  dort. 

C'est  ainsi,  par  sa  signification  propre  de  «  rompre  le  jeûne  i>,  que 
rfw/ï^r  signifie  en  général  «  repaître  i>.  Les  exemples  des  Livres  des  Rois 
cités  dans  Littré  sont  frappants  :  Li  poptes  jaque  il  vienge  ne  mangerad, 


i ,  Les  nonnes  qui  parleot  ici  viennent  de  se  lever. 


k 
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iûf  â  k  viande  benistrad,  puis  od  ses  hostts  se  dignerad  ;  Se  tl  poples  se  fast 
ii$ni,  donne  sereit  de  mieiz  aisied  ses  enemis  a  pursievre  f  II  serait  aussi 
pà  que  superflu  d^en  apporter  d'autres  en  grand  nombre. 

L'emploi,  souvent  remarqué,  de  disner  comme  aciif  ou  se  disner  comme 
féHéchi  ydéjà  au  \x^  siècle,  dans  les  Gloses  du  Vatican,  disnavi  me^  dis- 
uiù  k)  vient  encore  appuyer  le  rapprochement  avec  disjunare,  car 
desjmir  ou  desjeiincr  s'emploient  exactement  de  même.  Je  rappellerai 
seulement  qu^au  moyen  âge  on  emploie  particulièrement  disner  au  sens 
actif  pour  «  gorger  «  un  oiseau  de  proie  ;  ainsi  dans  VAtre  perideusj  v, 
iGzS  :  VispemeT  a  disner  emprist,  etc. ,  etc.  L'ancienne  façon  de  parler 
jtmdisnez  pour  a  j'ai  pris  mon  repas  n  (par  exemple  ûsLns*Audigier : E 
Oal  dm  Aadigiers,  corn  sui  disnez!)  n*est  pas  encore  tout  à  fait  disparue  : 
dans  le  Morvan,  d'après  M.  de  Chambure,  on  dit  :  /  seu  diné  pour  «  j*ai 
déjeuné.  » 

Au  reste,  ce  qui  est  décisif,  c'est  que  dnjmer  et  disner  sont  quelque- 
fois pris  Tun  pour  l'autre  dans  la  même  phrase.  Dans  la  Vie  de  seint 
Mdff,  V.  1362,  on  lit  : 

Ne  se  desjuneront  nis  de  un  disner 
Eini  ke  a  Verolame  aient  fait  mener 
Le  clerc. 

Et  dans  un  Miracle  de  Nostre-Dame  (Ane.  Th.  Fr.  p.  îj6)  ; 

J'ay  faim,  si  me  vueil  de&iuner  : 
Délivrez  vous,  alex  au  vin  ; 
Et  vous,  fille,  tandis  Aubin 
Alez  querre,  si  dîsnerons. 

La  forme  desjeànery  qui  vientj  non  de  disjejunare,  mais  de  des  et  de 
jiin,  qui  appartient  par  conséquent  en  propre  au  français,  se  trouve 
lussi  employée  indifféremment  avec  disner,  par  exemple  dans  ce  passage 
de  Froissart,  cité  par  Sainte-Palaye  :  u  Les  Gantois  se  desjeunereni 
d*an  peu  de  pain  et  de  vin  pour  tout....  Quand  cestuî  disner  fut  passé, 
etc.  » 

On  pourrait  faire  à  Pétymologie,  évidente  à  mon  sens,  qui  vient  d'être 
exposée,  une  objection  de  forme.  Le;  contenu  dans  disjunare  n'aurait-ii 
pas  dû  agir  sur  Va  de  la  terminaison  et  le  changer  en  lèl  Ne  devrait-on 
pas  avoir  disnier  et  non  disner  f  Cette  objection,  qui  est  invincible  pour 
detoendre,  discoenare,  discinart,  deescinare,  ne  me  paraît  pas  applicable  à 
disjanare.  Nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  de  mots  ainsi  construits,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  savoir  comment  se  comporte  régulièrement 
le  j  en  pareil  cas.  Adjutare^  qui  a  donné  aidier,  n'est  point  tout  à  fait 
semblable,  le  d  étant  de  très  bonne  heure  tombé  devant  le  /,  ajuîare. 
Un  exemple  qui  a  beaucoup  d'analogie  est  ma{n]sionaia  :  on  a  ici  en 
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français  les  deux  formes  mahniedt  et  mahnede  ;  mais,  à  en  juger  par  1*/ 
de  ces  mots  et  de  maison^  un;  avait  de  bonne  heure  passé  par-dessus 
Vs  de  façon  à  donner  majsjone^  etc.  Disjanare  devenant  disner  n'a  en 
somme  rien  de  surprenant. 

L'îtaL  dimare  ou  dalnare  peut  venir  directement  de  dhjanart,  comme 
aitan  de  adjuiare  ;  cependant  îl  ifest  pas  impossible  que,  comme  on  l'a 
conjecturéi  il  ait  été  emprunté  au  français, 

G.  P. 


ni. 


RIGOT  ;  A  TlRE-LÀRlGOT  =  A  TIRE  LE  RIGOT, 

Diez,  Et.  Wb,^^  670,  cite  le  mot  provençal  rigoî  '  =- frisure,  boude  de 
cheveux f  qu*ii  rattache  à  Tancien  haut  allemand  rîga.  =  drmii  Unta  (cf,  la 
forme  actuelle  allemande  et  anglaise  ring  =  cercle ^  anneau). 

Ce  mot  n'existe  pas  seulement  en  provençal  :  il  se  trouve  aussi  en 
ancien  français  au  sens  de  ceinture.  On  le  rencontre  avec  cette  significa- 
tion dans  le  ms.  554  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Berne,  fol.  loc; 
Un  vilain  de  Farbus^  part  pour  le  marché  ;  sa  femme  lui  donne  quelques 
deniers,  et,  nous  dit  le  trouvère  î. 

Ça  us  1i  lia  en  son  rigol. 

Le  ms.  2r68  (anc.  7989')  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  contient 
une  variante  de  ce  fableau^  n'a  pas  ce  vers,  remplacé  par  la  leçon  : 
Ccus  en  sa  borseli  bouta. 

Le  sens  est  le  même  dans  les  deux  versions  ;  dans  le  ms.  de  Paris  il 
s'agit  d'une  bourse,  dans  le  ms.  de  Berne  d'un  rigoî^  c'est-à-dire,  comme 
le  prouve  d'une  part  la  comparaison  des  deux  leçons,  et  de  l'autre  l'idée 
étymologique  attachée  au  mot  rïga,  d'une  ceinture  où  l'on  serre  l'argent, 
et  qui  est  ainsi  à  la  fois  une  bourse  et  une  ceinture.  L'usage  de  cette 
bourse-ceinture,  portée  encore  de  nos  jours  par  les  paysans  de  certaines 
parties  de  la  France»  semble  tout  naturel  au  moyen  âge,  si  l'on  se  rap- 
pelle qu'aux  XI  u^  et  xW  siècles  la  bourse  et  la  courroie,  formant  la 


1.  L'autre  mot  de  Tanc,  fr.  rigot  ==  rigole,  petit  ruisseau^  n'est  pas  de  la 
même  tamillc. 

2.  Le  fableau  du  ViUtn  Je  Far  bu  (voy.  Recueil,,,  des  fabliaux^  p.  p.  A.  de 
Monlaiglon  et  G.  Raynaud-  IV,  82*60,  sous  presse)  est  encore  connu  sous  deux 
autres  titres  :  U  Morteruel^  dans  le  fabîeau  des  Deus  chevaus  {Rec.  \,  1^3)  et 
D£  utm  qui  cracha  sor  ses  montrés.  Jusqu'ici  Legrand  d'Aussy  en  avait  seul 
publié  un  court  extrait  traduit  (éd.  Renouard,  IV,  257-80). 

|.  Ce  fabicau  est  de  Jean  de  Boves  :  les  caractères  picards  de  la  langue  de 
l'auteur  apparaissent  dans  le  ms.  de  Paris.  Le  ms.  de  Berne,  dû  à  un  copiste 
de  Test  de  la  France,  offre  d'assez  grandes  différences. 
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ceiniure,  sont  choses  inséparables  et  toujours  citées  Tune  avec  l'autre  K 
Le  mot  rigot  semble  du  reste  s'êire  conservé  sous  la  forme  fémmine 
rioUt  plus  anciennement  rigote  ^^  dans  le  patois  bisontin,  avec  le  sens  de 
hùmkot  iprimitivement  faisant  corps  avec  la  ceinture] .  —  Je  répète  ici, 
cequ*il  est  peut-éire  important  de  signaler  au  point  de  vue  de  l'origine 
du  mot,  que  le  ms.  de  Berne  a  été  certainement  écrit  dans  l'est  de  la 
France, 

(  Le  sens  de  rigoî  une  fois  admis,  il  est  perinis  d'en  déduire  une  nou- 
Ile  éiyroologie,  plus  probable  et  surtout  moins  fantaisiste  que  celles  qui 
ont  été  données  jusqu'à  présent,  de  l'expression  proverbiale  boire  à  tire- 
krigot.  Cène  locution  n*est,  me  semble-t-il,  qu'un  des  nombreux  mots, 
composés  d'un  impératif  et  d*un  substantif,  dont  M,  Ars.  Darmesteter  a 
bit  l*bistoJre  ^  Boire  à  tire-tarigot  serait  boire  à  tire  le  rtgot  ^  à  étire  ta 
ainîure;  la  même  image  est  conservée  dans  la  phrase  populaire,  bien 
connue,  s*€n  faire  péter  la  sous-venînère  (cf.  L.  Rigaud,  Dict.  du  jargon 
fsrisien^  1878,  p.  }17]>  qui  n*a  plus  que  le  sens  figuré. 

L'expression  devait  être  connue  aux  xni"  et  xiV  siècles,  du  vivant 
même  du  mot  rigot  ;  toutefois  il  est  à  noter  que  Leroux  de  Lincy  n*en  a 
pas  d'exemples  dans  son  Livre  des  proverbes  français ,  II*,  187,  et  les  cita- 
tions données  par  Littré  ne  sont  pas  antérieures  au  xv®  siècle.  Cotgrave, 
qui  range  dans  une  même  famille  larigau,  laringue,  laringaa  (=  ibe  root 
cfihe  tongue]^  a  perdu  la  notion  de  l'orthographe  étymologique  de  l'ex- 
pression ;  un  exemple  seul  de  Littré,  tiré  d'Ambr.  Paré,  fournit  la  lec- 
ture à  ttn-lErigoty  où  la  confusion  n'a  pas  encore  eu  lieu  entre  les  deux 
formes,  masculine  et  féminine,  qui  ont  dû  coexister,  bien  que  nous  ne 
retrouvions  la  première  que  dans  le  ms.  de  Berne  et  la  seconde  qu'en 
patois  bisontin. 

En  résumé  le  mot  rigot  (orig.  germanique,  se  rattachant  à  l'idée  de 
c^rd^j  existe  en  ancien  français  ipeut-êlre  plus  particulièrement  dans 
Test),  et  signifie  ceinture;  c*est  ce  mot  qui  très  probablement  entre 
dans  la  composition  de  la  locution  à  tire-larigot,  qui  devrait  alors  s'écrire 
et  se  prononcer  à  tire  le  rigot, 

Gaston  Raynaud. 
14  décembre  1878. 


1.  Voy.  l,  Quichcrat,  Histotn  du  costume  en  Franu,  ip,  et  VOustiliement  au 
Vilain  (Rec.  Il,  U4).  Dans  le  fableau  de  Constant  du  Hamtl  {Rec.  IV,  185),  le 
proYOst  donne  à  la  dame  sa  •  corroie,  Qui  moût  estoit  plaine  et  farsie.  » 

2.  Communication  de  M.  H.  Bouchot.  Je  n'ai  vu  mentionné  ce  mot  dans 
aucun  des  glowaires  de  Test  de  la  France  :  d'Artois ,  Monnier^  Tissot,  Toubin, 
Gïtilcjean,  clc,  ne  le  connaissent  pas, 

j.  Tratti  dt  la  formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française,  146-205- 
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J*ai  mentionné  [Mémoires  de  la  Société  de  linguistique,  t*  lll^  p.  241) 
l'emploi  en  normand  de  la  forme  no  —  no^z  devant  une  voyelle  —  pour 
on;  ce  patois  se  sert-il  aussi  de  la  forme  non  dans  le  même  cas? 
M.  Louis  Havet  {Romaniay  1878,  p.  109)  l'admet  et  dit  qu'on  a  emploie 
ce  mol  devant  une  n.  »  Si  un  linguiste  aussi  sagace  donnait  cette  forme 
pour  ravoir  entendue,  je  n'aurais  qu*à  m'incliner  devant  une  autorité  de 
sa  compétence;  mais  il  n'en  est  rien;  M.  L.  Havet  cite  d'après  des 
textes,  ce  qui  est  tout  autre  chose,  et  les  e^iemples  qu'il  donne  ne  sont 
pas  également  probants  ;  il  en  est  même  qui  ne  prouvent  rien  ou  ne 
peuvent  du  moins  prouver  l'emploi  de  non  pour  on  dans  le  normand. 
C'est  le  cas  en  particulier  pour  un  exemple  qu'il  m'emprunte^  il  est  vrai, 
en  le  modifiant  et  en  y  corrigeant  une  prétendue  faute  d'impression  '. 
Or,  comme  cet  exemple  ne  renferme  pas  de  faute  pareille,  il  ne  saurait 
entrer  en  ligne  de  compte.  Il  y  a  plus,  la  forme  que,  grâce  à  cette  correc- 
tion, M,  L,  Havet  a  trouvée  dans  le  patois  du  Bessin,  et  que  j'aurais  dès 
ïors  eu  ie  tort  de  n'avoir  pas  n  cataloguée  i>  dans  mon  essai  sur  cet  idiome, 
ne  s'y  rencontre  pas,  je  puis  l'affirmer,  et  je  crains  presque  qu'elle 
n'existe  pas  beaucoup  plus  dans  les  autres  patois  normands.  La  forme, 
en  effetj  qu'on  trouve  dans  le  Bessin  et  dans  diverses  régions  de  la  Basse 
et  de  la  Haute  Normandie  est,  comme  je  Pai  écrite,  non'  ou  no-n^  c'est- 
à-dire  no  '{'  n^  ce  qui  est  bien  différent,  on  le  voit,  de  non^  c'est-à-dire 
no",  Ex.  Non'  nHi  ii  /?5,  on  ne  lui  dit  pas. 

Mais  quand  emploie-t-on  cette  forme  ?  Non  pas  devant  n,  comme  le 
dit  M.  L.  Havet  pour  non^  bien  que  les  exemples  qu'il  apporte  ne  l'auto- 
risent pas  à  donner  une  règle  aussi  générale  %  mais  seulemenl  devant  n 
suivie  d'un  e  muet  qui  s'élide  ;  ainsi  : 

non'  fV  goutte  :  on  ne  voit  goutte, 
mais         no  n'i  vé  fa  :  on  n'y  voit  pas. 

Maintenant  quelle  est  cette  forme  non^  f  C*esi  tout  simplement  le  rod 
no  après  lequel  se  développe  le  son  n  devant  n  (-|-  e),  phénomène  qui 
d  ailleurs  n'est  pas  particulier  à  ce  mot  ;  on  dit,  en  effet  : 


1.  Cet  exemple  est  non'  nU  contan.  M,  L.  Havet  suppose  qu'il  faut  lire  non 
n*U  contan^  ce  qui  est  de  tout  point  inexact. 

2.  De  ces  exemples,  Fun  emprunté  i  Métivier  :  tn  venait  non^nt  peut  comp- 
ter, puisque  non  n'est  point  suivi  de  /i,  un  autre  tiré  des  ordonnances  de  la 
cour  royale  de  Gucrncsey  :  non  n'en  chergera  me  paraît  douteux,  les  deux  autres 
peuvent  et  peut-être  doivent  se  lire  :  non'  m  prendra^  non'  n'vi  goutu  et  non 
non  ne  punùira^  non  nvé  goutte. 
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in*  nVdndra  pà  :  il  ne  viendra  pas, 
nais        f  />'/  viindra  pâ  :  il  n'y  viendra  pas, 

von*  n'no  créyte  pâ  :  vous  ne  nous  croyez  pas, 
et  vo  n'i  créyte  pâ  :  vous  /j'y  croyez  pas. 

De  mèmtjen'  n^vé  pâ  :  je  ne  vois  pas, 
mais        je  ou  mieux  j'n'i  vé  pâ  :  je  n'y  vois  pas. 

Au  reste  le  son  /  se  développe  de  la  même  manière  et  absolument  dans 
les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  devant  /  suivie  d'un  e  muet  élidé  ; 
ainsi  on  dit  : 

noP  V  di  :  on  le  dit, 
mais  no  li  di  :  on  /ui  dit. 

j'él  V  viré  :  je  le  verrai, 
mais  /'  Vavie  yen  :  je  /'avais  vu. 

Charles  Joret. 
Aix-en-Provence,  mars  1878. 

V. 
UN  TESTAMENT  MARSEILLAIS  EN   13 16. 

Le  testament  de  R.  d'Argiles,  personnage  qui  ne  nous  est  pas  autrement 
connu,  a  été  écrit  à  Marseille  au  commencement  du  XIV»  siècle  (27  mai  13 16) 
snr  un  feuillet  de  papier  de  coton,  aujourd'hui  en  assez  mauvais  état  de  conser- 
vation ;  ce  feuillet,  plié  en  deux,  nous  donne  quatre  pages  d'une  grosse  écri- 
ture méridionale*.  Bien  que  les  pièces  provençales  de  cette  époque  ne  soient 
f>as  rares,  il  nous  a  toutefois  paru  utile  de  publier  celle-ci,  qui  présente  cer- 
tahies  particularités  linguistiques  bonnes  à  noter. 

Le  testateur,  R.  d'Argiles,  ou  la  personne  qui  écrivait  sous  sa  dictée  le  tes- 
tament dont  nous  n'avons  ici  que  le  brouillon,  —  comme  le  prouve  clairement 
(/.  71)  une  correction  incomplète,  —  n'avait  certainement  pas  de  règles  bien  fixes 
d'orthographe^  et  plus  d'une  fois  nous  rencontrons  le  même  mot  écrit  de  plu- 
sieurs façons  ;  le  mot  estitusion  entre  autres,  fr.  institution^  semble  lui  être  tout 
à  fait  inconnu,  et  nous  en  trouvons  jusqu'à  quatre  orthographes  différentes  ; 
preuve  évidente  que  le  testament  n'est  pas  l'œuvre  d'un  notaire,  qui  eût  connu 
et  bien  écrit  ce  terme  de  droit  romain.  De  même  aussi  le  rédacteur  de  la  pièce 
abuse  do  c  final,  qu'il  place  un  peu  à  tort  et  à  travers.  Toutefois  le  manque 
de  régularité  dans  l'orthographe  n'est  pas  tel  qu'il  n'y  ait  moyen  de  recueillir 
dans  ce  document  quelques  remarques  linguistiques  intéressantes. 

Ce  sont  les  liquides  qui  nous  offrent  les  faits  les  plus  nouveaux. 

Les  formes  apers  8  pour  apres^  celges  12  pour  cierges^  derc  17,  33, 47, etc. 

I .  Cette  pièce  appartient  à  la  collection  Montreuil  dont  le  département  des 
mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  s'est  enrichi  tout  récemment  (Nouv. 
acq.  lat.  1340,  fol.  77-8). 
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pour  dm^  escircka  ^j  pour  ticncha^  escirs  pour  escris  jo,  36,  fars  pour  fras 
(frans)  9),  palier  i  pour  plaztr,  sargarda  2%  pour  sûgrada^  nous  motilrent  des 
métalhèses  peu  fréquentes  ailleurs- 

Vn  suivie  d'une  consonne,  principalement  d'une  dentale  ou  d'une  sifflante, 
ne  se  prononce  pas  à  la  syllabe  protonique,  ou  du  moins  ne  sonne  que  très 
sourdement  :  cabiador  23,  cdtar  7,  9^  codmons  82,  coUn  J9,  dmadar  64,  despe- 
diec  23,  1$,  27,  28»  f/rd  50,  ç8,  Ï05,  Ermcses  6,  m,  loo,  esmcdar  w^fars  91, 
//rûJii  ^9^  105^  mtfgar  37^  69* 

Il  est  impossible,  croyons-nous,  de  voir  dans  ces  mots  des  formes  06  aurait 
été  oublié  le  signe  abrévialif  de  Vn  :  d'un  côté  leur  fréquence  (noos  n'avons  que 
peu  d'exceptions,  coudenons  8^,  conim  j6,  dcmandar  33,  4^^  79,  89,  enfra  j6» 
mawgûr  94),  et  de  Tautre  la  présence  bien  marquée  de  la  nasale  dans  des  mots 
comme  cax\i  10,  26,  etc.,  capdans  12,  /om  i,  tttamtn  2,  etc.,  où  cllefi^rc  à  la 
tonique^  ou  dans  des  mots  comme  ûlmowa  20,  monega  i8^  monetier  iS^  ctc,  où 
elle  n'est  à  côté  d'aucune  autre  consonne,  montre  bien  que  ce  n'est  pas  par 
inadvertance  que  l'/r  a  été  omise  dans  les  cas  signalés  plus  haut, 

Remarquons  ta  chute  de  /  et  de  r  dans  les  groupes  de  deux  lettres  : 
escaus  9 1  cclgcs  1 2 

tslabia  98  univcsai  36,  39,  41,  98 

geza  13,  14 
mobis  96,  97 
pus  52 

Pour  les  voyelles,  signalons  ta  forme  sara  34,  43,  68,  o£i  l'e  suivi  de  r  est 
remplacé  par^;  ici  encore  le  changement  n'a  lieti  qu'à  la  tonique  (cf.  uran  12). 
C*est  aussi  à  la  tonique  que  nous  rencontrons  la  notation  uo^  uou,  prononcé  w, 
voîi  (cf.  vo  10,  II,  wu  97,  voira  6s  ^  voutra  28),  où  il  faut  voir  le  développement 
par  Vo  ou  Vu  d'un  v  initial,  fait  déjà  signalé  par  M.  P,  Meyer  dans  un  ms. 
exécuté  en  Provence  [Onnicrs  Troubadour  s  ^  p.  20- i). 

Citons  enfin  comme  particularités  les  formes  dapcdia  2^,  dùniu  19»  paglcc 
^j,  où  il  faut  peut-être  voir  une  notation  faulivei  personnelle  au  rédacteur, 
car  la  finale  en  c  n'est  pas  ordinaire  aux  premières  personnes  des  parfaits 
provençaux»  C'est  peut-être  aussi  de  même  qu'il  faut  expliquer  la  forme  de 
rinvocalion  du  commencement  En  km  de  Dku^  bien  que  n  venant  à  la  tonique 
après  une  autre  /i,  puisse  facilement  passer  à  /  dans  la  prononciation. 

Tels  sont  les  faits  assez  remarquables  qui  se  dégagent  de  cette  courte  pièce  ; 
d'autres  encore  seraient  à  signaler,  p.  ex.  la  chute  de  Vs  devant  le  î  dans  le 
groupe  st,  mais  ils  n'ont  pas  le  même  caractère  de  singularité.  Nous  avons  du 
reste  fait  quelques  corrections  indispensables,  et  il  sera  loisible  au  lecteur,  en 
comparant  nos  notes  et  le  document  que  nous  reproduisons  ligne  pour  ligne, 
de  reconstituer  en  son  entier,  avec  sa  graphie  quelque  peu  fantaisiste^  le  testa- 
ment de  R.  d'Argiles. 

Gaston  R^yhaud, 

En  lom  de  Dieu 
Tetamen  de  R,  d'Argilies  la  soia  sia  : 


2  Argiles  €sî  sans  doute  la  petite  commune  du  Gard  qui  porte  aujourd'hui  U  nom 
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It.  lais,  cant  Dieus  fara  son  palzer  de  mi,  R. 
d'Argilies,  lo  roieu  cos  sia  sebelic  en  lo  semé- 
5  teri  de  Notra  Dona  de  Las  Acolas  en  lo  vas 
que  gas  Ermeseis,  moler  miua  que  fon. 

It.  lais  per  mas  ensecias  et  per  lo  catar  que 
si  &ra  apers  mon  sebelir  .un.  it. 

It.  .XX.  s.  lais  per  lo  catar  que  si  fara  a  cap  de  l'an. 
10      It.  .Lx.  s.  lais  a  far  un  vas^  vo  a  cel  vas  en  que 
gas  Ermeses  esmedar  vo  hadobar. 

It.  .VI  s.  lais  als  capelans  et  als  celges  que  seran 
a  mon  sebelir  de  la  geza  de  Notra  Dona  de 
Las  Acolas. 
15       It.  .LX.  s.  lais  [a]  Pobra  de  la  geza  de  Notra  Dona 
de  Las  Acolas. 

It.  lais  per  derc  d'estitusion  a  Riseneta,  fila 
miua  et  monega  que  es  del  monetier  de  Sant 
Sauvador  de  Marsela,  .lxxx.  *  que  ieu  doniec 
20  d'almona  al  monetier,  cant  itrec  en  lo  mone- 
tier, las  cals  .LXXX.  **  près  per  lo  monetier 
et  baliec  a  En  Peire  Alaman,  fil  que  fon  d'Èn 
Girauc  Alaman,  cabiador,  et  .  x.  ^  que  despedi- 
e^)c  per  vels  et  per  bendas  que  doniec  a  las  donas 
25  monegas,  et  per  .xv.  *  que  despe(s)diec  en  vetimen 
et  en  sos  arezamens,  cant  itrec  en  Porde,  et 
en  .X.  *  que  despediec  cant  fon  velada,  et  en 
.XXX.  *  que  despediec,  cant  fon  sa(r)garda,  et  vou- 
tra  haso  li  la[i]s  .xx.  s.,  que  li  sien  donaç  per  mon  ères 
}0  d'efra  escirs,  cacun  an,  ta[n]c  con  vira  tan  sola- 
menc,  et  vel  que  d'aso  si  tenga  per  pagada  et 
pus  non  puca  demandar  sus  mos  bens. 

It.  lais  per  derc  d'estitusion  ha  Marinet(u)a, 
fila  miua,  .c.  ^  de  riais  et  tanc  con  se  sara 
}  5  que  non  vora  eser  pagada  de  las  .c.  *,  vel 
que  mon  ères  univesal,  d'enfira  escirs,  li  fasa 
tota  sa  mesion  de  magar  et  de  bevre  et  de 
vêtir  et  de  causar  ben  et  sufisienc  mène,  esta- 

iTArgilliers  ;  c'est  la  seule  localité  dont  le  nom  ait  quelque  rapport  avec  celui  du 
testateur.  —  5,14,  16  Ms.  lazacolas,  N.-D.  des  AccouleSy  aujourd'hui  archidiaconé 
du  diocèse  de  Marseille  —  1  et  partout  et  est  indiqué  par  le  sigle  (C  —  9  catâ  — 
17  ders  de  tutisizon  —  18-9  t abbaye  des  Religieuses  bénédictines  de  S.-Sauveur 
était  situa  à  Marseille^  sans  doute  au  pied  de  la  montagne  de  la  Garde  (Voy.  Rujji^ 
Hist.  de  Marseille,  //,  55-6).  —  20  ilrë  —  24  donë  —  2$  vetï  —  27,  28 
despcdic  —  28  uô  —  29  donâ  —  mos  —  5 1  solamens  —  32  m5 
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ne  aiB  lo  mîeu  ères  unîvesat;  et  si  Marineta 

40  mais  voraesiar  amb  una  de  safs]  sores,  vel(c) 
en  acest  cas(t)  lo  mieu  ères  iinivesal  lî  dega 
douar  cacun  an  .x,  *  riais  per  sas  mesions, 
aiia[n]t  con  Marineta  se  sara  que  non  vora  eser 
pagada  de  las  .c,  **  riais,  et  d'aso  si  tega  per 

4$  pagada,  et  pus  non  puca  demandar  en  mos 
bens. 

It.  lais  per  derc  d'estitusion  a  Gameta,  fila 
miua  et  moler  que  es  d'Ugo  Aurioï^  fil  que  fon 
de  to  seiner  Nicolau  Auriol,  la  vercira  que  leu, 

jo  R*  d'Argilies,  asiniec  a  Ugo  Auriol,  marie  sieu, 
per  Gameta,  moler  d*Ugo  Auriol  et  fila  raina, 
en  asi  con  es  pus  manifest  per  .i^^  carta 
escircha  per  la  man  de  Pelre  Eszials,  notari, 
en  Tan  que  corre  .m  ccc  x,,  en  lo  mes  d'abrîc,  et  la 

5  j  cal  vercira  pagiec  a  Ugo  Auriol  en  asi  con 
si  conien  en  ima  carta  faicha  per  la  man 
de  Peire  Eszias,  noiari,  en  l'an  que  corre  .m  ccc 
XI h ,  en  lo  mes  de  maie,  lia  .vin.  gors  d*efra 
a  Pitrada  de!  mes,  et  en  asi  con  si  coten  en  una 

60  autra  carta  que  fon  faicha  ennans  acela  de- 
sus  dicha,  cant  si  promes  la  vercira  en  i'an 
que  core  .m  ccc  x.,  en  lo  mesd^abric,  de  ce  fes 
carta  Peire  Eszias,  notari,  et  vel  que  pus  non 
puca  demadar  sus  mos  bens,  et  d'aso  si  tega 

6j  per  pagada,  et,  votra  la  vercira,  li  lais  .v.  s. 
Il  lais  per  derc  d'estilosion  ha  Goneia,  fila 
miua,  ,ccc.  n  de  rtals  a  son  maridar,  et  tanc 
con  se  sara  que  non  si  maridara,  vel  que  haga 
magar  et  bevre  et  vestir  et  causar,  estant  en 

70  Taberc  del  mîeu  ères  et  que  non  sia  teguc  de 

pagar  las  .ccc,  ^,  mais  cant  a  son  maridar,  et  que  la  me- 
sion  de  sa  vida  non  li  sia  contada  en  sort  ni 
en  paga  per  mon  ères,  et,  si  ela  mais  araava 
estar  ab  una  de  sas  sores  que  am  lo  mieu  ères, 

7j  vel  que  en  acest  cas  lo  mieu  ères  !i  dega  donar 
,x.  ^  riais  cascun  an»  entro  que  sia  maridada, 


4 S  mô  —  47  ders  de  estilusion  —  48  mieuza  —  ^o  asinië  —  64  csimos  bens 
—  66  dcstutision  —  67  laii  —  70  legû  —  71  a  son  £st  c^ad  et  remplace  par 
cant  :  la  grammaire  exige  les  deux  mois.  On  peut  aussi  lin  cant  [si]  maridar[a] 


—  72  conta  —  7^  donâ  —  76  câcun 
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per  sa  vida,  et  que  non  li  sîa  contac  en  sort  ni 

en  paga^  et  d'aso  si  tega  per  pagada  que  pus  non  puca 

demandar  sus  mos  bens. 
80      It.  lais  per  derc  d'estitusion  ha  Marita,  fila 

miua,  a  son  maridar^  .ccc.  *  riais,  am  totas 

acelas  codesions  que  si  contenan  en  laâa  de  Gone- 

t(u)a  desus  dicha. 

It.  lais  per  derc  d'estitusion  a  Felipa,  fila  miua, 
85  .c.  ft  riais  amb  aitals  condesions  con  la  lasa  ^ 

de  Marinet(u)a  desus  dicha. 
It.  lais  per  derc  d'estitusion  ha  Mardec,  fil 

mieu,  .CL.  *  de  riais,  et  vel  que  d'aso  si  tega 

per  pagac,  et  pus  non  puca  demandar  sus 
90  mos  bens. 

It.  lais  a  Ugo,  escau(s)  mieu,  que  sia  fars,  et  vel  que, 

tanc  con  Ugo  vira  et  vora  estar  en  l'a- 

berc  de  mon  ères,  que  mon  ères  li  fasa 

tota  sa  mesion  de  mangar  et  de  bevre  et  de 
95  vestîr  et  de  causar. 

It.  en  tos(t)  los  autres  bens  mieus,  mobis  et 

non  mobis,  cals  que  sien  et  vou  que  sien,  fas 

et  estabics  ères  univesal  Peirec  d'Argilies, 

fil  mieu^  nac  que  es  del  matremoni  que 
100  fon  entre  Ermese(n)s,  moler  miua,  fila 

que  fon  de  lo  seiner  Ninarc  d'Altebe  et  de 

la  dona  Fizas,  moler  que  fon  de  lo  seiner  Ninarc 

d'Altebe,  et  acest  tetamenc  fes  Feire  Eszias 

not(r)ari,  en  Tan  que  corre  .m  ccc  xvi.,  en  lo  mes 
105  de  maie,  ha  .xxvii.  gors  d'efra  a  l'itrada. 


VI. 

UN  MS.  DU  XV  SIÈCLE  DE  LA  CHRONIQUE 
DE  DINO  COMPAGNI. 

Nous  avons  dit  (Romania^  VII,  471),  en  rendant  compte  du  n°  X  des 

78  pu  —  80  destutision  —  82  conëtua  —  8^  detutision  —  ç^i  Les  esclaves  exis- 
taient à  Marseille  au  XIV^  siècle  [cf.  colL  Mortreml^  B.  N.  Nouv.  acq.  lat.  1 324),  et 
notre  pièce  fait  ici  mention  d'un  affranchissement  par  testament  —  100  miza  —  10  j 
La  collection  Mortreuil,  qui  compte  un  assez  grand  nombre  de  registres  de  notaires 
marseillais  (B.  N.  Nouv.  aca.  lat.  1341-57),  ne  nous  a  malheureusement  pas  con- 
servé ceux  de  Peire  Eszias,  ou  l'on  aurait  pu  trouver  quelques  renseignements  sur 
tous  ces  personnages  —  1 04  mê 


MÉLANGES 

Romanische  Studien,  que  M.  Bœhmer  avait  pris  rang  dans  la  troupe  déjà 
nombreuse  de  ceux  qui,  guidés  par  M.  P.  Scheffer-Boichhorst,  marchent 
à  l'attaque  de  la  chronique  de  Dino  Compagni.  Toutefois  M.  Boehraer 
n'accepte  pas  aveuglément  toutes  les  idées  de  son  chef  de  file,  et  il  faut 
lui  savoir  gré  de  s'être  séparé  de  M.  Sch.-B.  en  un  point  où  celui-ci 
s'est  montré  d'une  légèreté  qui  mérite  le  blâme  le  plus  sévère.  Cet  histo- 
rien, en  effet,  sans  se  donner  la  peine  de  vérifier  à  quelle  date  remontait 
la  tradition  manuscrite  de  la  chronique  en  question,  n'a  pas  hésité  à 
supposer  que  la  fabrication  de  ce  texte  avait  eu  lieu  au  xvir  siècle,  et 
qu'elle  avait  pour  auteurs  des  membres  de  [^Académie  de  la  Crusca. 
Mais  dès  lors  on  savait  que  l'un  des  mss.  de  Dina,  le  cod.  Strozzi  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Florence  (cl.  VJll,  n"*  59),  remontait  au 
jyjc  siècle.  C'est  l'opinion  qu'adopte  M.  Bœhmer,  donnant  sur  le  ms. 
quelques  indications  recueillies  de  visu.  Ce  ms,  contient  divers  ouvrages 
outre  Dino  :  d^abord  ïol.  i)  la  vie  de  Dante  de  Leonardo  Aretino, 
puis  (fol.  84I  le  troisième  livre  de  la  chronique  de  Pieiro  Buoninsegni, 
Au  début  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages  on  lit,  d'une  écriture  qui 
est  celle  même  du  ms.,  la  date  M  D  xiîj,  ainsi  que  M.  Bœhmer  lit 
avec  raison,  et  non  M  D  xiiij,  comme  on  avait  lu  avant  lui.  M.  B.  ne 
pense  pas  que  celte  date  soit  celle  du  ms, ,  dont  l'écriture  me  paraît 
en  effet  un  peu  moins  ancienne,  et  il  ne  croit  pas  non  plus  qu'elle  se 
soit  trouvée  sur  un  ms.  plus  ancien  de  Dino.  Puis  il  s'efforce  de  mon- 
trer que  la  fabrication  doit  avoir  eu  lieu  en  1 529. 

Cette  conjecture,  comme  celles  de  MM,  P.  Schefer-Boichhorst,  Fan- 
fani,  et  autres  adversaires  de  Fauthemicité  du  document,  s'écroule 
comme  un  château  de  cartes  en  présence  de  ce  fait  qu'il  existe  de  la 
chronique  de  Dino  un  ms»  du  xv*-  siècle,  à  savoir  le  n*  44]  de  la  collec- 
tion Libri  chez  le  comte  d^Ashburnham. 

M.  isidoro  del  Lungo,  qui  achève  en  ce  moment  l'impression  d'une 
édition  critique  de  Dino,  accompagnée  d'un  commentaire  très  développé 
(l'ouvrage  formera  deux  volumes  in-8°),  eut  connaissance,  par  un 
Anglais  habitant  Florence,  de  Texistence  de  ce  ms.  et  me  demanda,  par 
l'intermédiaire  de  M.  Comparetti,  de  vérifier  l'exactitude  de  ce  rensei- 
gnement. M 'étant  rendu  à  Ashbumham-Place  au  mois  de  septembre 
dernier,  j'ai  pu,  grâce  à  l'obligeance  du  propriétaire  de  la  plus  précieuse 
bibliothèque  qu'aucun  particulier  ait  jamais  possédée,  examiner  le  ms. 
de  Dino  (ou  plutôt  les  mss»^  car  il  y  en  a  deux)  et  en  collationner 
quelques  parties  sur  l'édition  de  D.  Carbone  (Florence,  Barbera,  1868), 
Me  trouvant  à  Florence  vers  la  fin  du  même  mois,  j'ai  communiqué  mes 
notes  et  collations  à  M.  Isid.  del  Lungo,  qui  appréciera  ce  nouveau  ms. 
beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  faire.  Je  me  borne  ici,  en  attendant 
l'édition  de  M.  del  Lungo,  à  quelques  indications  sommaires. 
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Le  ms.  Libri  44^  est  un  petit  volume  de  22  s  mill.  de  hauteur  sur  160 
de  largeur.  Il  contient  : 

roLa  vie  de  Dante  par  Leonardo  Aretino,  en  13  feuillets  suivis  de 
]  feuillets  blancs  ; 

1*  la  «  Cronica  di  Dino  Compagni  délie  cose  occorrenti  ne  lempi 
ffoi  j*,  en  61  feuillets  suivis  de  5  feuillets  blancs  ; 

|0  «  il  lerzo  libro  délia  cronica  di  Domenico  di  Lionardo  Boninsegni.  n 

A  la  fin  de  la  chronique  de  Dino,  une  écriture  contemporaine,  peut- 
êire  celle  du  copiste,  mais  pourtant  beaucoup  plus  fine,  a  écrit  :  «  Mon 
tf  Dino  Compagni  a  di  .xxvi.  di  Febraio  1^23,  sepuho  in  Sanaa  Trinita 
*  c  c..  (?)  quesla  délia  sua  propria,  » 

De  la  même  écriture,  à  la  fin  de  Buoninsegni  :  a  Mori  Domenico  di 

t  Lionardo  Boninsegni,  auclor  di  quesia  chronaca  laquale  e '  dalla 

(T  sua  propria,  adi  .xvl  di  giennaio  146c  .*.  d'anni  Ixxj,  et  e  sepulto  in 
«  Santa  Maria  Novella.  n 

Le  contenu  de  ce  ros-  ressemble  assez  à  celui  du  ms.  de  Florence 
mentionné  ci-dessus  ;  notons  toutefois  que  ce  dernier  contient  en  plus  la 
vie  de  Pétrarque  par  Leonardo  Areiino  (fol  10  v-),  et  un  sonnet  de 
«  Mess.  Cholucio  Salutati  n  (fol.  15  V'K 

Le  ms,  Libri  445  est  incontestablement  antérieur  au  xvr  siècle  ;J1  ne 
saurait»  pour  un  paléographe,  s'élever  le  moindre  doute  sur  ce  point. 
Ajant  vu,  à  peu  de  semaines  d'intervalle,  le  ms.  Libri  et  le  ras.  de  Flo- 
rence, il  m*a  paru  que  le  second  était  d^au  moins  un  demi-siècle  posté- 
rieur au  premier.  Le  copiste  du  ms.  Libri  écrivait  si  bien  au  xv"  siècle, 
que  dans  un  passage  où  il  avait  à  écrire  la  date  1 282  (=  éd.  Carbone, 
p.  ç)  il  avait  commencé  à  écrire  14,  qu'il  a  rayé,  étant  entraîné  par  Tha- 
bitude  d'écrire  le  millésime  du  siècle  où  il  vivait. 

Ce  ms.,  comparé  à  Tédition  précitée,  offre  un  assez  grand  nombre  de 
variantes  généralement  peu  importantes  ;  les  plus  notables  sont  celles 
qu'offrent  les  distances  de  Florence  aux  villes  voisines  [p.  2)  ;  mais 
M,  del  Lungo  m'avertit  qu'elles  se  retrouvent  dans  toute  une  série 
d'autres  mss. 

Le  second  ms.  de  Dino  que  possède  Lord  Ashbumham  (Libri,  481) 
et  une  copie  de  la  fin  du  xvir  siècle,  sur  laquelle  j'ai  pris  quelques  notes 
que  j'ai  également  communiquées  à  M*  del  Lungo. 

CI  s'aura  maintenant,  pour  les  adversaires  de  l'authenticité  de  la 
chronique,  de  changer  leurs  plans  d'attaque  et  de  montrer  que  la  falsifi- 
cation a  eu  lieu  au  xv*  siècle 

P.  M. 


Qsèe 


(.  L'écriture  de  ces  deux  notes  finales  est  par  places  un  peu  barbouillée  et 


a.  Celle  note  était  imprimée  lorsque  j'ai  reçu  de  Florence  :   1*  un  numéro 
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VII. 

r  FINAL  NON  ÉTYMOLOGIQUE  EN  LANGUE  D"OC 

La  présente  note  a  pour  objet  de  répondre  à  I^nvhatk»  qne  M.  Mejcr 
adresse  à  ses  lecteurs  dans  le  dernier  volume  de  la  Romami^  p.  107,  en 
lui  signalant  d'autres  exemples  du  phénomène  qu'il  y  étudie. 

Il  faut  d'abord  distinguer  avec  soin  le  cas  où  la  présence  du  I  se  jos- 
tifie  par  une  loi  phonique  de  celui  où  cette  lettre  est  parement  para- 
gogique. 

Premier  cas.  —  C'est  celui  où  t  suit  soit  une  n  sonore  ^oa  qui  le  fat 
autrefois  ,  soit  /  résidu  de  Ih  ^11  ou  même,  abusivement,  Ih  elle-mèoie. 
Dans  ces  positions  la  plus  ancienne  langue  remplaçait  par  z  Vs  flerion- 
nelle.  Je  renvoie,  pour  l'explication  du  fait  et  pour  les  détails,  à  nioo 
mémoire  sur  le  t  final  en  français  et  en  langue  d*oc  [Revue  des  langues 
romanes,  V  et  VI).  Plus  tard  ce  z  se  développa  en  fz.  Mais  cela,  à  l'cn- 
contre  de  ce  qui  eut  lieu  pour  z  issu  de  f  -|-  ;  ou  de  ^,  ne  fut  pas  géné- 
ral. Ainsi,  tandis  que  l'orthographe  de  lucem^  amatis  est  à  peu  près  par- 
tout, au  xiii^  s.,  luiz,  amaiz,  des  formes  telles  que  antz  {annos]^  trebabz^ 
ne  sont  usitées  communément  que  dans  un  petit  nombre  de  textes.  Teb 
sont  le  poème  de  la  Guene  de  Navarre^  Jaufre^  St-Honorai.  Aux  exemples 
rapportés  par  M.  Meyer,  on  peut  joindre  les  suivants  : 

Guerre  de  Navarre  :  corntz  v.  4480;  luyntz  [nullus]  3480;  nuilitz 
{id.)  82,  195,  1279;  filtz  212,  236;  meiltz  11  ;  hueilltz  j6o;  ceUz; 
soleylltz  5042  ;  ayltz  3392. 

Jaufre  :  puintz  64  ;  antz  (annos)  98  ;  sentz  (sensus)  69  ;  sentz  [siné\ 
198;  meintz  «  {minus]  57  ;  umiltz  195  ;  mielîz  1 34,  345  ;  nultz  140  ;  bebz 
14$  ;)î///z  48,  122,  \2yy0rgueltz  105. 

St  Honorât  :  antz  53,61;  dantz  (*damnos)  5  ;  sentz  (sensus)  20,  66; 
compantz  (=  ...  anhs)  99;  lentz  Ç'iignos)  200;  poniz  Çpugnos)  204; 
yorfz  (pour yor/irz)  *  33,  53,  108,   172;  cartz  (pour  carntzi)  34,  121  ; 

du  Borghini  (i6déc.)  où  M.  Fanfani,  informé  de  la  découverte  du  ms.  du  XV» 
siècle,  exprime,  dans  ce  style  de  parade  qui  lui  est  habituel,  Topinion  que  cette 
découverte  n'a  point  d'importance  dans  la  question  (elle  a  au  moins  celle  de 
ruiner  les  hypothèses  de  MM.  Scheffer-Boichorst  et  Bœhmer)  ;  2*  une  note 
extraite  de  VArchivio  slorico,  et  datée  du  21  décembre  1878,  où  M.  Isid.  Del 
Lungo  donne  sur  les  deux  mss.  de  lord  Ashburnham  quelques  renseignements  et 
annonce  son  édition  comme  devant  paraître  dans  la  première  moitié  de  Tannée 
1879. 

1 .  On  écrit  encore  aujourd'hui  mmts  à  Toulouse. 

2.  Cf.  jorz  dans  Alexis  et  Roland.  La  forme  pleine  jorntz  est  fréquente, 
comme  M.  Meyer  l'a  remarqué,  dans  la  Guerre  de  Navarre. 

3.  Carnz  persiste  encore  aans  Ste  Agnïs  (608)  dont  le  ms.,  pour  le  dire  en 
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htitz  7»  14  ;  vattz  9  ;  huelîz  4  ;  vieyllîz  88  ;  conceylltz  199  ;  vassayllz  192; 

fiUtz  I9^ 

Autres  textes  :  Donat  provençal  :  cavaltz  41  a;  baltz  41 1>.  —  Ms. 
Clûgi  LIV  106  »  :  olts  i$  a;  /lu/fz  54 a*  —  Sentz  (sensam)  se  lit  dans  la 
vîc  de  sainte  Doucelme  (Bartsch  Chresîom,  301,2);  antz  (an/îoj)  est  dans 
la  vie  de  sainte  Marguerite,  publiée  par  M.  Noulet,  et  se  rencontre  aussi 
assez  fréquemment  dans  des  documents  purement  gascons*  Je  citerai 
encore  ûirfi  (car/ïw)  dans  une  pièce  datée  de  Lodève  1610  {Revue  des 
'.  r.  I,  204). 

Us  latine  étant  ainsi  devenue,  dans  les  mots  que  je  viens  de  noter  et 

<^ns  quelques  autres,  d'abord  z  puis  îz,  on  s^explique  facilement  que  le 

'*  ainsi  une  fois  introduit,  ait  pu  être  parfois  conservé,  du  moins  dans 

quelques  dialectes,  au  régime  singulier  et  au  sujet  pluriel  Pour  Fancien 

j^m    finançais  j'ai  cité,  dans  le  travail  rappelé  plus  haut,  Fescant^  dant  {dotni- 

H    ^^m]^  tirant,  romant^,  J*ai  cité  également,  pour  le  provençal^  le /or/iï 

^tivcrgnat  que  mentionne  M.  Meyer.  La  même  forme  (moins  complète, 

tl  est  vrai,  en  ce  que  Vn  n'y  figure  plus)  et  d'autres  pareilles  se  rencon- 

Itrem  dans  divers  textes  de  Provence  des  xiv%  xv«,  xvi^  et  xvif  siècles. 
Ainsi: 
pn  (Meyer,  Recueil  18  j,   186,   192   (Tarascon,  La  Cadière)  ;  Rtv. 
iutoc.  iav,  1876,  p,  465  (Draguignan)  ; 
/Ottfï  iBellaud,  Bugado  prouvençalo]  ; 
fourt  [Bugado]  ; 
cari  (Beliaud,  Bugado)  ; 
Ldant  ~  damnum  {Derniers  troubadours j  p.  105). 
r  C'est  dans  le  même  cas  que  ce  dernier  mot  que  se  trouvent  probable- 
ment les  formes  lyonnaises  rapportées  par  M,  Meyer,  ant  et  enginî^  le  z 
se  plaçant  après  nh  comme  après  nn, 
1  Nous  expliquerons  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  la  réduction 

H  à  I  du  2  final  de  noetz,  belz^  les  formes  limousines  noeut^  bel  (corr.  beutï) 
que  M.  Meyer  nous  fait  connaître  h  De  ce  dernier  cas  on  a  un  exemple 
plus  ancien  dans  aut^^auz  —  alz  du  Versus  Sancîe  Marie  ^^  contenu 
dans  le  ms.  lat,  1 139,  forme  que  nous  offre  également  l'ancienne  tra- 

passant,  reste  en  général  fidèle,  en  ce  qui  concerne  lez  final,  àrancienne  ortho- 
graphe, le  développement  en  ti  y  étant  assez  rare,  sauf  dans  la  dernière  partie, 
qoï  est,  parât t'il,  aune  autre  main. 
1^        t.  Die  provaizaluche  Btumenlac  dcr  Chiglana.,,  von  E.  Stcngel, 
^p       2.  Celte  dernière  forme  est  le  résultat  d'une  méprise.  Le  i  de  romanz^  bien 
^"     (ju'il  appartienne  tout  entier  au   radical,  aura  été  considéré  comme  contenant 
ttoe  s  nerionnelle;  de  là  rowant  au  cas  oblique.  La  même  méprise  explique  stnl 
qu'on  lit  au  v,  J22J  de  la  Cronaàt  albigeotu^  si,  comme  je  le  pense,  ce  mot  y 
représente  sintum.  Cf.  untz  parmi  les  exemples  rapportés  plus  haut, 
\,  Cf.  amtralt  dans  la  Ckanson  dt  Roland,  y.  1664. 
4.  P.  Meyer,  Ancïtnms  poésies  popuiains  en  langue  d'oc^  p.  19. 
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ducdoTi  de  l'évangile  de  saint  Jean  ',  et  qu'on  peut  voir  encore  dans 
une  charte  auvergnate  du  xiu*'  s.  publiée  en  appendice  à  la  fin  de  la 
Guerre  de  Navarre,  p.  777.  Dans  celte  charte  aut  est  au  singulier  et 
l'absence  de  la  sifïlanie  y  est  normale  ;  Vaut  limousin  est  au  contraire  au 
pluriel  ;  mais  il  n'y  faut  pas  voir  pour  cela  une  faute  ;  c'est  en  effet  au 
caractère  commun  aux  plus  anciens  textes  du  haut  Limousin,  et  spécia- 
lement aux  rass.  de  St-Martia!,  que  z  final,  quelle  qu^en  soit  la  source, 
s'y  réduit  à  /,  Cette  règle  ne  souffre  pas  une  seule  exception  dans  le  ms. 
1 1  jç.  Je  n'insiste  pas  aujourd'hui  là-dessus,  devant  très-proehainement 
publier  un  travail  dans  lequel  la  question  est  traitée  tout  au  long.  Je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  que  des  textes,  même  récents,  offrent  encore 
en  assez  grand  nombre  de  ces  formes  en  f  ==  r,  surtout  z  provenant  de 
c  ou  //*  Telle  est,  sans  parier  de  nombreux  documents  d'une  origine 
limousine  plus  certaine,  la  Prière  à  Noire-Dame  des  Sept  Douleurs  publiée 
au  tome  1,  p.  410  seq,  de  la  Romaniay  où  l'on  trouve  crotj  empereirit  et 
governeyrit  (vv.  ?8,  6^,  66,  87). 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'examiner,  on  doit  considérer  le 
f  final,  sinon  comme  étymologique,  du  moins  comme  justifié  par  la  pho- 
nétique et  la  tradition.  Cette  tradition,  on  î'a  vu  par  les  exemples  rap- 
portés, spécialement  ceux  de  jort  et  de  carî^  se  montre  non  interrompue 
du  xin*  s.  au  xvii*,  et,  en  y  joignant  ceux  que  M.  Meyernote  en  dernier 
lieu,  jusqu'à  nos  jours.  D'autres  formes  pareilles  dont  je  n'ai  ps 
d'exemples  anciens,  mais  qui  peuvent  s^exphquer  comme  les  précédentes, 
sont  gohert  (de  gobernz'gobernt)  et  iourt  (de  torni-tornî]  que  je  trouve 
usitées  dans  la  Gascogne  et  le  Bas-Quercy. 

Mais  on  trouve  aujourd'hui  dans  quelques  localités,  particulièrement 
dans  le  Bordelais,  le  î  adjoint  ainsi  à  IV  fmale,  non  pas  seulement  dans 
les  mots  où  une  n  étymologique  en  avait  autrefois  provoqué  Tinlroduc- 
tion,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  où,  la  même  raison  n'existant 
pas,  on  est  réduit  à  invoquer,  avec  l'analogie,  cause  première  du  phéno- 
mène, un  certain  goût  maladif  pour  la  combinaison  rt.  C'est  ainsi  qu'à 
Bordeaux  on  dit,  et  peut-être  plus  encore  dans  le  mauvais  français  du 
crû  qu'en  pur  gascon  :  amourt,  discourt^  voulurî^  etc.  etc.  Ce  goût  se 
manifeste  dès  le  moyen  âge  par  la  fréquence  de  la  forme  vert  (deyerî, 
envert]  ^=  vers  dans  les  chartes  gasconnes. 

La  Saintonge  aime  aussi  cette  combinaison.  Ainsi,  dans  les  environs 
de  Cognac,  où  j'écris  ceci,  les  paysans  prononcent  volontiers ort,  trésort, 
desoirt  (ce  soir)  etc. 

Hors  de  ces  deux  contrées^  je  n'ai  pas  constaté  l'adjonction  habituelle 
de  f  à  r  final.  Mais  le  cas  doit,  je  pense,  se  présenter  dans  les  parties 


i.  Voy.  Birtsch,  Chrestom,  prov,  10,  12,  ci  Meyer,  Recueil,  p. 
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de  la  Provence  et  du  Datiphiné  où  les  formes  /oarf,  /ourf ,  chari  ont  per- 
sisté. Je  trouve  Cesart  (exemple  peut-être  isolé)  dans  une  citation  du 
poète  montpelliérain  Sage,  dont  je  n'ai  pas  les  œuvres  à  ma  portée 
[Revue  des  i.  r.  X,  524)'.  Dans  les  anciens  textes,  je  ne  connais  que 
deux  seuls  exemples  de  rt  =  r,  et  il  faut  probablement  y  voir  des  fautes 
de  scribe.  Ce  sont  :  i**  le  cavaiiimi  de  St-Homrat,  déjà  relevé  par 
M.  Meyer,  et  1^  chartz  =  chars  (carras)  dans  G.  de  Rossiihn  v.  8)90, 

Après  n  simple,  les  exemples  de  l'adjonction  de  t  pourraient  être  un 
peu  plus  nombreux,  au  moins  dans  les  textes  de  la  Provence  propre, 
sans  qu*on  en  dût  être  beaucoup  surpris.  Je  n'en  puis  pourtant  citer  que 
trois,  et  il  est  probable  que,  comme  tout  à  Pheure  dans  chartz  et  caval- 
Hertz,  le  î  n'y  est  qu'un  lapsus.  Ce  sont  nanti  {nanus)  dans  Jaufre  suppK 
6û  ;  et,  dans  St-Honorat,  cozintt  (p.  197)  et  kermUant  (67). 

A  défaut  d'exemples  modernes  de  cette  adjonction  àeîàn  final  simple, 
j'en  citerai  quelques-uns,  tous  gascons,  de  ne  pour  n.  Ce  sont  :  sounc  = 
sam  (déjà  sono  dans  un  texte  du  xv*^  s.  Cf,  /o/ic,  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment)  ;  5ffic  [sinum]^  berenc  {venenum},  îabenc  (îanîum  bene)  ». 

Je  passe  au  dernier  des  cas  signalés  par  M.  Meyer,  celui  où  le  t  para- 
site s'adjoint  à  une  voyelle  finale.  J'écane  tout  d'abord  les  mots  comme 
çrouî  =  crucenty  dtt  —  decem  î  (Quercy,  etc.)  où  le  î  doit  n'être  que  le 
résidu  d'un  ancien  i,  et  dont  j'ai  montré  les  pareils  ou  les  équivalents 
dans  des  textes  anciens.  Les  mots  de  ce  genre  sont  d'ailleurs  trop  peu 
nombreux  pour  quils  aient  pu  exercer  beaucoup  d'inlluence;  aussi  est-ce, 
je  pense,  à  l'imitation  des  participes  passés  qu'est  dû  le  î  paragogique 
de  jolit  et  autres  formes  pareilles.  Je  connais  un  homme  de  Martel  (Lot) 
qui,  transportant  au  français  tes  habitudes  de  son  patois,  ne  dit  jamais 
autrement  que  :  je  suis  yennt,  il  est  partit,  et  par  analogie,  même  après 
une  voyeiie  longue  qu'il  abrège,  écarit  (écurie),  buroi  ibureau)  etc.,  etc.  Ce 
goût  pour  le  î  fmal  après  une  voyelle  va,  dans  les  dialectes  qui  y  sont 

Bclins,  jusqu'à  le  substituer  à  une  autre  consonne  étymologique,  ei 


t .  En  timousii  on  a  jottit^  dans  {^uelcrues  mots,  à  our  final  non  pas  r»  mais  /i, 
d'après  l'analogie  de  /o/n,  Jorn,  torn.  Ex,  :  taikourft,  vouhurn  (=  fr.  iaitkur^ 
wUur).  Il  est  vrai  que  cette  n,  aujourd'hui  du  moins,  ne  se  prononce  pas  ;  mais 
son  existence  est  prouvée  par  les  lormes  féminines  talhourno.  yoahurno,  etc. 
Un  exemple  fort  ancien  du  même  phénomène  est  chanàorn^  dans  Bernard  de 
Vcntadour  {3t  m* an  padut)^  si  du  moins  ce  mot  est  bien  candorem,,  comme  le 
dit  Raynotiard.  —  Les  formes  languedociennes  miihoun'mîihmnû  doivent  pro- 
bablement s'explbuer  de  la  même  manière  :  on  aura  sur  /or/î  refait  milhorn^^  cl 
ensuite  traité  miitiorn  comme  jom  lui-même,  devenu  jom. 

2.  Cf.,  après  r,  ahun  (Monlauban).  On  trouve  de  même  erc  (=:  cnt\  p.  ex. 
Gcdichu  278,  9. 

j .  A  propos  de  det,  citons  en  passant  la  forme  saititongeaîsc  dist.  Y  a-t-il  là 
une  métaihèsc  de  dits  (iu),  ou  le  l  y  est-il  simplement  paragogique  ? 

Homania,Vtïi  g 
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voilà  pourqtioi  le  Quercy,  PAgenais,  une  notable  partie  de  la  Gascogne, 
prononcent  cal,  coî,  lout  pour  cap^  cop,  îoup^  etc.  ». 

On  connaît  dans  rancienne  langue  les  formes  fauc,  vauc.  Celte  der- 
nière au  moins  existe  à  Toulouse  {baouc)  et  à  Bordeaui*  Mais  là  on  dit 
aussi  baouî,  et  de  même,  concurremment,  chérk  et  chérit^  etc.  Dans  le 
bas  Quercy  je  trouve  nlouc  (ntdum)^  et  dans  la  Saintonge  nie  (ii.)  et 
hue  (lapum). 

L'addition  d'un  t  inorganique  se  remarque  encore  après  l'adverbe  ici 
{iqai]  dans  le  Berry  et  dans  la  Saintonge  :  icit^  iquiî.  Quelquefois,  en 
Berry,  un  e  s'adjoint  ensuite  à  ce  l  parasite,  La  même  chose  se  remarque 
en  Provence,  non  pas  seulement  après  ce  même  adverbe  (eici),  mais 
encore  après  eila  et  après  le  pronom  neutre  aquo.  Ex  :  eiciî,  iicito  ;  eilat^ 
eiiato;  aquoî,  aquoto  ou  aquoîe.  —  Anstnîo  ou  amindo  (=  ainsi) ^  fré- 
quent chez  Mistral,  est  un  cas  analogue.  CL  Tancien  français  einsint, 

C,  Chabaneau. 


P.  S*  Depuis  que  la  note  précédente  a  été  envoyée  à  la  Romania, 
j*ai  eu  l'occasion  de  relever  d'autres  exemples  du  phénomène  étudié,     i 
J'en  rapporterai  ici  un  certain  nombre  : 

1°  n  résidu  de  rat  provenant  de  rnz  :  jorî  et  fort  (furmm)  dans  le 
Ludus  sancti  Jacobi;  —  cart^  gonrt,  ivert^  jourt  dans  les  Chansons  du  Car- 
Tdteyron  ;  —  enferî  dans  la  Boïlandière  ;  —  iven  dans  une  charte  gas- 
conne de  1397. 

2"  nt  provenant  de  nz  :  sent  (sine)  dans  une  charte  gasconne  de  1 541, 

î**  rî  pour  r  :  fert  (ferrum)  dans  une  charte  gasconne  de  1484.  En 
Saintonge  on  dit  de  même  fart  et  aussi  farc,  Voy.  Revue  des  L  r.,  IX,  48. 

4*»  nî  pour  n  :  pant  ipanem]  dans  le  Ludus  sancti  Jacobi^  v,  695  ;  — 
sont  [sum]  et  parropiani  —  parropianta  dans  des  chartes  gasconnes  de 
1396,  1460,  1477.  On  dit  aujourd^ui  paysanî  —  paysanto  dans  la 
Lomagne,  et  le  limousin  Foucaud,  ordinairement  plus  correct,  s'est 
même  servi  de  cette  dernière  forme.  C.  C.  , 
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CHANGEMENT  DE  TS  FINAL  EN  CS  ET  EN  TCH, 

Le  t  final  des  anciennes  terminaisons  provençales  en  -aï,  -ef,  -û,  -of, 
-uf,  a  subi  des  fortunes  diverses  :  ici  il  est  tombé,  là  il  s'est  main- 


r  Dans  la  partie  du  bas  Limousin  ta  plus  voisine  du  Quercy,  Oîi  aime  mieux 
introduire  le  t  comme  îettre  de  liaison,  après  certains  infinitifs,  que  de  faire 
revivre  pour  cet  emploi  IV  étymologique.  Ex.  :  fat  ûqao  ^  far  aquo  ;  restât  en 
pa  ==  restar  en  patz. 
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ïena.  Au  pluriel,  ce  t  suivi  de  s  (bien  entendu  dans  les  patois  où  it 
lî'esï  pas  déjà  tombé  au  singulier)  a  donné  lieu  à  plusieurs  traitemenis  : 
tfsç  maintient  tel  quel,  ou  bien  il  se  remplace,  i^  soit  par  a,  2^  soit 
par  tch. 

[0  Le  changement  de  ts  final  en  es  s*est  effectué  dans  le  patois 
d'Avèze,  village  voisin  du  Vigan  (Gard),  Nous  prenons  nos  exemples 
dans  les  poésies  de  Laurent  Cabanis  (5  juillet  1785 — 15  décembre  1862) 
publiées  partiellement  après  la  mort  de  Tauteur  par  le  premier  président 
à  la  cour  d'appel  de  Montpellier  ',  On  y  voit  que  les  patois  parlés  dans 
le  pays  cévenol  ne  sont  pas  uniformes,  même  sur  le  versant  oriental  des 
Cévcnnes.  Cela  n*a  rien  d'étonnant,  mais  on  ne  pouvait  guère  que  le 
supposer,  M.  d'Hombres  n'en  ayant  pas  dit  un  traître  mot  dans  les  ver- 
beux excuTSUi  de  son  Dictionnaire  languedocien.  Le  cévenol  d*Avèze  se 
distingue  tout  d'abord  du  patois  d'Alais  par  le  traitement  de  Va.  L'ar- 
ticle féminin  y  devient  /o,  los^  les  adjectifs  possessifs  féminins  so^  sos^ 
eic-  Dans  les  terminaisons  masculines  des  verbes^  Va  tonique  devient  ô  : 
dibendrâf  serâ^fô;  dans  les  autres  cas  Va  tonique  se  maintient  :  trdmo, 
iîmo,  blonqudssOy  bostârd^  estoafdî,  etc.  An  protonique  ou  tonique  devient 
on  :  iUJont^  blonquasso.  Va  proionique  se  change  en  0  :  oprès^  bostard^ 
omigô,  oco,  corbons,  ptosé  *. 

Pour  en  venir  au  changement  de  ts  final  en  es,  voici  les  mots  où 
s'observe  ce  phénomène  :  despengiacs^  pracs,  daaracs,  coupacs,  coustacs^ 
halacs  (fossés),  coambacs,  nobecs  (=  nabets,  navets),  caouiecs,  montes 
fe  mj/ïf/i,  mignons),  cofcria,  réunies,  counfounducs.  (Le  f  tout  seul  ne 
se  change  pas  en  c  :  rat^  esîoufaî,  mascarat,  cagat,  renégat.) 

a,  —  Le  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  le  changement  de  es  final 
en  TS,  se  montre  dans  rarrondissemem  de  Saint-Pons  (Hérault)  :  gar- 
fies  y  trucs  j  aqueducs  s*y  prononcent  et  devraient  s'y  écrire  garriîs,  truts^ 
âqtuduts  ».  Dans  un  texte  du  xvi*  s.,  des  environs  de  Lodève,  on  trouve 
deux  fois  portz  pour  porcs  ^, 

b.  —  Un  fait  plus  général,  c'est  le  changement  de  es  médial  en  ts,  et 
de  cz  médial  en  ts  ou  en  tz,  dans  les  mots  patois  d'origine  savante  et 
modcme,  Ex.  :  dans  Tarr,  de  Saint-Pons,  atcïu  ^  fr.  acsion  (action)  t 


î.  Un  poHi  chcnol^  ù  propos  de  Vidiomt  lancucdoacn.  Lotirent  Cabanis.  Notice 
par  M.  Aragon,  Montpellier,  Boehm  impr.^  i874,in-4<'  (Ext,  des  Mém,  de  i'Aç, 
it  MontpeUtcr^  V,  ^9-72)'  La  langue  de  Cabanis  n'est  pas  très  pure,  on  y  sent 
trop  rinfltience  du  français, 

2.  Exceptions  :  bahcs  au  lieu  de  bolûcs,  mascarat  s^u  lieu  de  moscorat.  Ce  ne 
loni  sans  doute  que  des  fautes  d'orthographe,  comme  d'avoir  écrit  deux  ou  trois 
Ibis  la  ûudnd  il  faudrait  h. 

j.  Qmsûirt  botanique  de  l^  arrondissement  de  Saint -Pons  précédé  d'une  étudt  da 
iiâlitte  îânguedoden  par  Melchlor  Barthés.  Montpellier,  ^^7h  in~^%  P-  H* 

4.  Revue  des  langues  romanes^  l,  p«  20},arL  VHL 
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etsamèn  '  =:  fr.  egzamen  (examen),  eUat  ^^  fr.  egzact  (exact)  ;  —  dans 
ie  narbonnais,  atctu,  reflexîa^^  Alexandre^  exiîa^  maladiiciu^  couretciu^ 
btnediîciu,  îraduîcia  —  fr.  acsîon,  reflecsion,  Alecsandre,  ecsiier,  malé- 
dicsion,  correcsion,  bénédicsion,  traducsion;  —  t*  dans  le  Rouergue  et 
une  partie  du  haut  Languedoc,  on  prononce  communément  etzempîty  par 
eîzampie  ?»  ;  —  dans  le  bordelais,  eîursdj  eîzécate^  etcès^  atddent^  lutsu- 
riux^  atcéîez^  eiceiUnî^  infeision^  eîcécrayie^  Eîzïgé^  eîzisîence  ==  fr.  egzer- 
cer^  il  egzécute,  ecsès»  acsident,  lucsurieux  (ami  du  luxe)^  acseptez, 
ecsellent,  infecsion,  egzécrable,  egziger,  egzistence^  ;  _  dans  la  Haute- 
Garonne,  un  soldat  de  ma  connaissance  ne  manquait  jamais  de  pronon- 
cer setsion^  etzercice  ;  —  dans  Lot-et-Garonne,  eisacraplé  ==  egzécrable 
{Loa  Riîchouné  par  Delbès,  2*  éd.  Agen,  1876,  p.  25)  ;  —  et  ailleurs, 
sans  doute. , 

2"  Le  changement  de  ts  final  en  ch  (fr.  tch)  se  remarque  dans  le 
Gévaudan  :  raïf/i5  I  ?,  25  (rats),  tarachî  ij,  25  {iRraiis],  granachs  [^ 
(granats)»  ménachs  18  (menats),  aousscchs  13  (aussets,  diminutif  de  aus^ 
toison),  beiUchs  31  (varlets),  bousquichs  n  (bousquets),  aoubrechs  ^z 
(jiubrtis)^  pouUchs  29  (potilits),  rablchs  41  (rabits),  cwudiuchs  j  (crou- 
cuis),  machs  57  (muts)>  etc.  K  L'abbé  Baldit  écrit  toujours  chs  (deux 
fois  fc/is),  avec  une  s  finale,  sans  doute  pour  marquer  le  pluriel;  mais 
cette  s  orthographique  est  inutile,  puisque  la  vraie  s  du  pluriel  dans  ratch, 


i.  M,  Barthés  écrit  examen  et  exat  {p.  i  j),  mais  dans  son  système  orthogra- 
phique, beau  système,  en  vérité  !  x  s'emploie  concurremmenî  avec  /\  ^  et  ch  pour 
figurer  le  son  ts  :  chabal,  xmae^  chaîne^  iaxugo,  tachueo,  xtmbrt^  gmbre,  roaxe, 
xûusHmi^  jauîscmi^  lûunc^  \ugè.  D'après  M*  Barthés^  dans  Tarr.  de  Saint-Pons, 
les  sons  /  (fr.  Jj}  et  ch  {fr.  tch)  sont  indistinctement  deveoiis  ts;  au  contraire, 
d'après  M.  Canlagrel  (Revue  des  langues  romanes,  I,  J14),  ;  =:  di^  et  ck  =  ts  : 
juchât  s  =  âiulsats. 

2.  Dans  cet  exemple  et  les  deux  suivants  x  =1^.  Ces  exemples  sont  pris 
dans  la  grammaire  qui  précède  La  Cdnsou  dt  ia  Lauscio  d' Achille  Mir,  et  aatis 
les  poésies  elles-mêmes  (Montpellier,  1876,  pp*  xxj,  lij,  130,  jy^,  277)» 

j.  Sauvages,  DkUmnaire  îangaedocien^françoiSj  s.  v.  izimpk. 

4,  Les  deux  premiers  ex.  sont  pris  dans  un  texte  de  1790  [Rtvae  des  langues 
romanes^  2*  s.^  IIl,  pp.  182,  183),  les  autres  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Meste  Verdie  (12*  éd.  Bordeaux,  1876,  in-i6,  pp.  6,  20,  21,  26,  29,  42,  24, 
24^  20).  Dans  Verdie,  bs  devient  aussi  ts  :  atcence  1 1,  ûtsente  u^  otcerbe  55  = 
fr.  absence,  absente,  observe.  De  même  dans  l'arr,  de  Saint-Pons,  ps  devient 
ts  dans  esc  bps  et  sirops  qui  se  prononcent  et  devraient  s'écrire  eschîs  et  sirots 
fBarthés,  p.  14L  —  Dans  Lot-et-Garonne,  c  final  et  p  final  se  changent  en  l  ; 
estoumat,  couat,  trut,  pii^  rot^  S£ty  —  cot  sd^  cat^  esclot^  tat^  prêt  :=  *  est  ou  mac, 
couac,  truc^  pic,  roc,  sec,  —  cop  sec  (tout  de  suite)>  cap,esclop,  tap,prep*.  » 
{Loa  Ritchouni  par  Delbès,  2*  éd.  Agen,  1876,  pp.  175,  17s,  113,  60,  60,  jo, 
îo,  47,  60,  107,  242)  ;  aouht,  en  /af,  eût  =:  1  au  loc,  en  loc  (nulle  part)  cap  • 
(Jasmin  L'abuglo  de  Castèl  CmîUy  1838,  pp.  27,  27,  25). 

j .  Glanes  gèavudanaists.  Poisus  patoises  et  françaises  par  l'abbé  Baldit,  Mcnde, 
1859,  in-8'. 

[Voy.  ci-dessus,  p,  n)-i4,  rexplicadon  que  donne  M.  diabancau  de  ce  phénomène. 


•  [Voy. 
-  Rid.] 
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granach^  eic.  est  deventie  partie  iniégrante  de  ch  [Ît.  tch).  —  «  Dans 
quelques  sous-dialectes  et  meniez  croyons-nous,  dans  une  variété  du 
sous-dialecte  de  Montpellier,  la  dentale  et  la  sifflante,  réunies  à  la  fin 
d'un  motj  se  prononcem  à  peu  près  tch.  On  dit,  par  exemple,  agantaîck 
(pour  aganiau)^  vesùtch  (pour  vcstits)  »  '.  Dans  un  texte  recueilli  en  iSi6 
à  la  Bîllière,  village  dépendant  de  la  commune  de  Taussac,  canton  de 
Saint-Gervais,  arr.  de  Béziers,  on  lit  arribachs  [=  arribats)  ^  A  Castres 
(Alexandre  Plazolles,  POuberîuro  â'uno  mimou  à  Monlarés.  Castres, 
1877,  in-i2, —  cité  par  Alph,  Roque-Ferrier,  Revue  des  langues  ro- 
manes, 2"  s,,  VI,  p.  5 1),  à  Bessan,  Lodève,  Agde  et  Béziers  {îoco  citaîo, 
pp.  28,  29,  ji),  îs  final  primtiif  devient  ch  :  ficax,  dechs,  roampîkh^ 
brasselex.  Dans  ces  cinq  localités,  es  final  primitif  arrive  de  son  c6té  à 
ch  :  amix^  rochs,  redis,  sans  doute  après  avoir  passé  par  ts  :  amies, 
amiis,  amidL  —  Dans  la  parabole  de  TEnfant  prodigue  en  patois  d'Em- 
brun on  trouve  :  varleiehs  (varlets),  joarchs  (jourts,  jourt,  jour),  anîchs 
(ancs,  ant,  an)  ^ 

a.  —  A  ces  pluriels  en  ts  devenant  ch  (fr.  tch),  se  rattache  Tancien 
cas  direct  singulier,  -ts,  -lls  d'oi)  -ts,  devenant  ch  (fr.  tch),  change- 
ment qui  s^observe  dans  la  région  montagneuse  du  béarnais  :  beieîch  ^ 
a  *betets  vitellus  »,  budeîch  =  «  "budets  botellus  »,  cotch  =  «  *cois 
'colins  collum  i>,  moîch  —  <c  *mots  mollis  ï>,  gritch=  a  *gritsgrillus4.j> 

J.  BAuqyiER. 


1.  Ch,  de  Tourtoulon,  Rtvut  des  iatigues  romanes^  I,  p.  124^  n.  1* 

2.  Poésies  poptiiains  en  langue  d'oc  recueillies  par  A.  Alger.  Montpellier, 
1875,  in-8-,  p.  4j, 

3.  Dans  Chabrand  et  Rochas  d'Aigïun,  Patois  des  Alpes  cotlienna,  Grenoble, 
1877,  in-8%  pp,  iç7,  1^8,  Cette  parabole  avait  déjà  été  publiée  par  Ladou- 
cette.  Pour  jourt  et  ant  au  lieu  de  four  et  an.,  voir  P.  Meyer,  Romania^  1878, 
p.  107-8. 

4.  Ex,  pris  dans  Luchaire,  De  Ûngna  ûquitannica,  p.  40.  —  C*cst  M.  Ascoli 
lArckmo  ghtlôhgico  itûHano^  II],  i ,  p.  78,  n.  i\  qui  a  découvert  la  survivance 
en  gascon  de  Tanc.  cas  direct  singulier  dans  les  participes  passés  {pîegâck,  pie- 
gûx,  rentrâch^  rtnirùx^  etc.)  et  dans  les  mots  comme  cùch^  bcdcch^  elc,  —  Ici, 
comme  plus  haut,  nous  croyons  que  fe  maintien  de  TS,  ou  son  changement  en 
TCH,  exclut  toute  marque  du  pluriel,  puisque  Vs  du  pluriel  se  trouve  déjà  dans 
le  singulier.  Aussi  nous  ne  savons  pourquoi  dans  les  poésies  de  Victor  Caios 
{Massouqutis  de  Smi  Btach,..  SainlGaudens,  1852,  in-8")  qui,  au  dire  de  rèdî- 
teur,  «  peuvent  être  regardées  comme  un  spécimen  exact  de  l'idiome  parlé  à 
Saint-Beat^  â  Saint- Bertrand  et  dans  tout  le  Commingcs  »^  il  est  fait  une  diffé- 
rence oribographique  entre  le  singulier  et  le  pluriel  : 

singulier  :  nhultach  pluriel  :  estacax 

ûccûssûch  goîijax 

rabatjûch  pctix 

piciûch  boussux 

pagach  perdux 

fûrsich  Exceptions  : 

nebouch  Utrais. 
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L'AME  EN  GAGE, 

Dans  Méon,  Nouveau  Recuiil  de  Fabliaux  et  Contes^  t,  ïl,  p.  427,  on 
lit,  sous  le  titre  a  D'un  herraite  qui  mist  s*ame  en  plege  pour  cele  au 
fevre  '  »,  le  conte  dont  voici  le  résumé. 

Il  y  avait  une  fois  un  pauvre  forgeron  qui  était  très  pieux  et  faisait  aux 
pauvres  tout  le  bien  qu'il  pouvait.  Aussi  sa  réputation  était-elle  grande 
dans  le  pays.  Un  ermite  qui  en  entendit  parler  alla  le  voir  et  s'assura 
que  cette  réputation  était  méritée.  Le  forgeron  lui  demanda  de  prier 
Dieu  qu'il  le  rendit  riche,  afin  de  pouvoir  faire  plus  de  bien.  L'ermite 
pria  trois  nuits  de  suite  :  dans  la  troisième,  comme  il  s'était  endormi,  un 
ange  lui  apparut  et  lut  révéla  que  Dieu  n'exaucerait  sa  prière  que  s'il 
mettait  son  âme  «  en  gage  *>  pour  celle  du  forgeron.  L'ermite  se  déclara 
prêt  à  le  faire.  Le  lendemain  matin  le  forgeron  trouva  dans  son  fourneau 
quinze  barres  d'or.  Il  partit  pour  Rome  et  devint  sénéchal  de  l'empereur, 
maïs  il  ne  fit  plus  de  bien  aux  pauvres  ;  au  contraire  a.  a  tout  orgueil 
s'abandona.  »  Quand  I  ermite  apprit  ce  qui  était  arrivé  au  forgeron,  il  se 
rendit  à  Rome,  et  là  pendant  un  mois  il  essaya ,  mais  en  vain,  de  lui 
parler  :  il  rentra  alors  dans  son  ermitage.  Là,  une  nuit,  en  dormant,  il 
se  voit  w  mené  tout  droîiement  devant  le  juge  au  jugement.  »  Comme  1 
l'âme  du  forgeron  est  perdue  par  lui,  et  qu'il  a  rois  la  sienne  en  gag 
pour  celle-ci,  il  est  condamné  à  être  pendu,  ce  qui  est  exécuté  sur-le- 
champ.  Mais  à  la  prière  de  la  vierge  Marie,  qu'il  implore,  il  est  «  des- 
pendu  »,  et  Dieu  lui  demande  s'il  veut  que  le  forgeron  reste  riche  ou 


meluch  massouqucts 

hcnguch 

Exception  : 

perscguix 

D'où  en  apparence  Icguation  (jt  ^  ch)  =  ts  :  pour  les  mots  terminés  primi* 
tivement  en  lis  au  cas  direct  singulier,  nous  trouvons  généralement  ta  notation 
ch  :  fdifkh,  bhch,  coch,  cch  fil  lus  ilïe,  art.  fr,  le),  a^iuechy  m^h  M.  Cazos 
emploie  une  fois  ts  :  û^uiis^  d'où  il  semblerait  encore  une  fois  résulter  que  ck 
==  ts.  Je  crois  néanmoins  aut  ces  équatrons  ne  valent  rien  ;  dans  le  patois  de 
M.  Cazos,  'ts  primitif  et  -lis  priraitit  d'où  -ts^  doivent  être  devenus  -fA;  seule- 
ment M.  Cazos,  en  écrivain  expérimenté,  a  admis  les  formes  du  patois  voisin  j 
â  gauche  il  entendait  dire  j^i/^ch^  â  droite  aqueis^  et  il  les  a  employés  tous  les 
deust  dans  ses  poésies,  comme  îui  et  dVutres  sans  doute  Je  loni  dans  ta  conver» 
sation. 

I.  Probablement  d'après  le  ms.  de  b  BibL  Nat.  de  Paris  fr.   1546  (incl 
7)88^.^ j,  décrit  par  A.  Weber,  Hnndschrifilkhe  Siudien  auf  dm  Gthutc  roma* 
msche  UUraiur  dcr  maidahtrSs  \y  j-io  :  c'est  le  56"  des  contes  qui  s*y  trou- 
vent. Il  est  aussi  dans  le  ms.  Stciger-Mai  à  Berne  :  voy.  A,  Tobler,  Jahrtuck^ 
II,  414. 
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qu*il  redevienne  paavre.  L'ermite  choisit  le  second  parti.  Le  jour  suivant, 
le  sénéchal  de  Rome  est  «  pris  a  plet  ^,  condamné  et  a  de  la  vile  fustez.  » 
11  retourne  plein  de  repentir  dans  sa  patrie,  redevient  forgeron  et  cha- 
riuble  comme  par  le  passé.  L'ermite  va  le  voir  et  lui  raconte  ce  qui  lui 
tu  arrivé  à  son  sujet. 

La  même  légende,  avec  peu  de  différence,  se  retrouve  dans  La  Cour 
Stfcirtfdu  jésuite  Nicolas  Caussin  (16^1)  comme  «  exemple  sur  !a  v"  maxime 
du  second  traité  du  premier  livre  (tome  1,  traité  H,  p.  41  de  Pédition  de 
Paris  de  1657).  N.  Caussin  dît  que  i*histoire  est  «  tirée  d'un  rareautheur 
grec,  nommé  Paul,  qui  a  compilé  quantité  de  narrations  qu'il  avoit 
apprises  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  »  En  marge  est  imprimée 
la  remarque  :  Paul.  Syllogus.  L.  ;,  c.  48.  »  Plus  haut,  en  tète  de  la 
courte  introduction  à  ce  récit,  on  lit  la  note  marginale  :  «  Tiré  ées 
Observations  de  Paul  Autheur  Grec  d'un  manuscrit  du  R.  P.  Sirmond.  « 

Je  ne  connais  pas  un  auteur  grec  du  nom  de  Paul  qui  ait  écrit  un 
«  Syllogus  »,  une  «  quantité  de  narrations  »,  et  l'indication  du  P,  Caus- 
sin m'est  suspecte.  En  tout  cas  il  ne  me  semble  pas  inutile  de  reproduire 
son  texte  en  abrégé. 

€  Du  temps  de  l'Empereur  Justin  le  vieil,  qui  estoit  environ  Tan  cinq 
cent  vingt-huict,  depuis  la  Naissance  de  Nostre  Seigneur,  il  y  avoii  en 
la  Thebaïde  un  cenain  Eulogius  qui  estoit  tailleur  de  pierre  de  son 
mestiefj  pauvre  de  biens,  mais  grandement  riche  de  vertus.  »  Il  était 
surtout  extrêmement  charitable.  «  Il  arriva  qu'un  saina  H  ermite,  qu'on 
appelloit  Daniel^  en  passant  son  chemin,  séjourna  en  la  pauvre  cabane 
d'Eulogîus,  qui  le  receut  comme  un  Ange  descendu  du  Ciel  »  L'ermite 
ftii  tellement  touché  des  bonnes  œuvres  d'Euîogius  que,  rentré  chez  lui, 
il  chercha,  par  des  jeûnes  et  des  prières,  à  obtenir  de  Dieu  qu'il  devînt 
riche.  Enfin  une  voix  du  ciel  l'invita  à  <£  se  déporter  d'une  demande  si 
indiscrette  //,  car  «  si  Eulogius  perdoit  la  pauvreté,  il  perdroit  la  cons- 
cience, m  Mais  Daniel  persista  dans  sa  prière  et  déclara  ^  qu'il  repondoit 
pour  Eulogius,  corps  pour  corps,  ame  pour  ame.  w  Dieu  fait  alors  trou- 
ver par  Eulogius  un  trésor  dans  la  terre.  Aussitôt  il  devient  un  autre 
homme.  Il  se  rend  avec  son  trésor  à  Constant  in  opie,  y  devient  «  Capi- 
taine des  gardes  de  l'Empereur  Justin  »,  et  vit  dans  l'orgueil  et  Tarro- 
gance.  Daniel  ne  sut  pas  pendant  longtemps  ce  qu'Eulogius  était  devenu  ; 
mais  une  nuit  il  «  eut  une  effroyable  vision,  dans  laquelle  il  se  vit  trans- 
porté soudainement  au  jugement  de  Dieu.  Il  luy  sembloit  qu'il  estoit 
tout  tremblant  devant  ce  tr^ne  redoutable  environné  d'Anges  de  feu,  qui 
lenoient  en  main  des  instruments  de  terreur.  Le  Juge  assis  avec  une 
majesté  nonpareille  le  regardoit  d'un  œil  irrité  et  luy  monstroit  un 
homme  ensevcly  dans  les  roses  et  tout  consommé  de  voluptez,  luy  di- 
sant :  Est-ce  donc  là  le  soin  que  tu  as  eu  de  Tame  de  ton  frère  I  Puis 
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se  tournant  devers  les  Anges  exécuteurs  de  sa  justice,  Frappez,  adjous- 
toit-il,  et  n'épargnez  point  ce  respondant.  Le  pauvre  homme,  demy-mort 
de  la  peur  quMl  avoit,  entendit  incontinent  que  ce  perdu  qu'on  luy 
monstroit  estoit  Eulogius  qui,  pour  avoir  trouvé  de  grandes  richesses 
par  son  moyen,  menoit  à  Consiantinople  une  vie  débordée.  Il  se  jetta 
promptement  aux  pieds  du  Juge,  le  suppliant  avec  larmes  et  gémisse- 
mens  de  suspendre  la  verge  de  son  courroux,  à  condition  qu'il  ramene- 
roït  son  homme  au  devoir.  »  Il  se  rendit  dès  le  lendemain  à  Consianti- 
nople^ où,  après  un  mois  d^effons  vains ^  il  réussit  à  parler  à  Eulogius, 
!l  se  fit  reconnaître  par  lui  et  essaya  de  le  convenir,  mais  Eulogius  <f  le 
chassa  brutalement  de  son  cabinet.  »  Alors  Daniel  pria  u  Dieu  ardem- 
ment d'envoyer  à  Eulogius  non  plus  des  richesses  et  des  honneurs,  mais 
de  l'opprobre  ei  de  la  pauvreté,  sçachant  que  c'estoit  Tunique  moyen  de 
le  réduire  à  la  raison.  »  Ses  prières  furent  bientôt  exaucées.  Justin  meurt 
et  Jusiinien  lui  succède.  Hypaiius  et  Pompée,  neveux  de  l'Empereur 
Anastase,  qui  a  voit  précédé  Justin,  excitent  contre  le  nouvel  empereur 
un  soulèvement  auquel  Eulogius  prend  part.  Le  soulèvement  est  écrasé  : 
Eulogius  est  obligé  de  fuir,  et  tout  son  bien  est  confisqué.  Il  retourne  à 
son  ancien  métier,  et  «  agité  des  remords  de  la  conscience,  il  commence 
dans  ce  changement  d 'estât  à  faire  vertu  de  ses  nécessitez  et  immoler  à 
la  pénitence  les  membres  qu'il  avoit  dévouez  au  libertinage.  »  Un  jour  il 
rencontra  «  par  occasion  »  l'ermite  ;  il  lui  demanda  de  prier  encore 
Dieu  pour  lui,  «  non  pour  le  remettre  à  la  Cour,  mais  pour  luy  adoucir 
un  peu  les  rigueurs  de  sa  pauvreté.  Mais  l'hermiie  répliqua  :  Mon  amy, 
vous  ne  m'y  tenez  plus,  Texperience  de  vos  folies  m'a  fait  plus  sage  que 
je  n'estoîs.  Si  la  pauvreté  vous  est  fascheuse,  c'est  un  mal  qui  vous  est 
nécessaire.  Demeurez  en  la  condition  où  votre  naissance  vous  avoit 
mis,  et  ne  demandez  plus  de  biens  qui  ne  serviroient  qu'à  vous  rendre 
mauvais.  « 

J'ajouterai  encore  que  !e  jésuite  Alfonsus  Antonius  de  Savasa  |f  1667), 
dans  son  livre  souvent  imprimé  "  Ars  semper  gaudendi  ex  principiis 
divinae  providentiae  et  rectae  conscientiae  deducta  [Pars  1,  Traa.  i2> 
§  6),  »  raconte  l'histoire  d- Eulogius  diaprés  Caussîn,  qu'il  cite  dans  une 
note  comme  sa  source,  et  qu'une  pièce  de  théâtre  latine  sur  le  même 
sujet  fut  représentée  par  les  ékvts  des  Jésuites  en  1666  à  Munich  et  en 
1678  à  Aschaffenburg  ;  voy.  Ed.  Weller,  Annaîen  dcr  poeûschen  Nationd" 
Liuratur  der  Dmîschtn^  11,  2^9,  et  F.-W.  Ebeling,  Mosaik  (Leipdg, 
1867),  p.  124  ss.  Dans  le  prospectas  de  ce  drame,  qu'a  donné  Ebeling, 
c'est  le  livre  de  Savasa  qui  est  indiqué  comme  source. 


Reinhold  Kœhler. 
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X. 

PHANTS  POPULAIRES  DU  VELAY  ET  DU  FOREZ. 
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chants  de  dialogues  d'animaux  sont  assez  rares  aujourd'hui.  On 

vm  dit  que  sur  certains  points  du  plateau  forézien  et  vellavieQ  qu'on 

le  la  Montagne,  les  jeunes  gens  s'amusaient  à  chanter  des  chansons 

tel  animaux  se  faisaient  part  de  leur  façon  de  vivre,  de  leurs  plaisirs 
eî  de  leurs  peines,  et  que  ces  chansons  avaient  ceci  de  particulier  qu'elles 
ii'éuient  pas  dans  un  patois  homogène,  mais  que  chaque  animal  parlait 
un  langage  spécial,  le  rossignol,  par  exemple,  le  langage  de  tel  village, 
le  pinson,  le  langage  de  tel  autre^  et  ainsi  de  suite.  J'ai  cherché  vaine- 
ment un  de  ces  chants  mélangés.  Je  n'ai  pu  me  procurer  que  les  frag- 
ments de  deux  bestiaires  qui,  chacun  d'eux,  appartiennent  à  un  patois 
unique.  Le  premier  de  ces  chants  est  dû  à  une  communication,  le  second 
a  été  écrit  directement  sous  la  dictée  de  la  chanteuse. 

Je  ne  saurais  dissimuler  l'embarras  que  j'éprouve  à  écrire  un  patois 
que  je  ne  connais  pas  et  dont  j'ai  reçu  de  la  même  main  deux  copies  où 
les  mêmes  mots  sont  parfois  différemment  orthographiés.  Dans  mon 
incertitude,  je  choisirai  l'orthographe  qui  se  rapproche  le  plus  des  mots 
tels  que  je  les  ai  entendus  dans  des  villages  dont  le  patois  m'est  plus 
accessible. 

1  Le  geai.  —  Chi  dhigait  le  geain  :      c  leu  chantou  quand  me  plain, 

Nen  devinou  la  plovo,      incaro  main  le  ven  \ 

Quand  ieu  n'ai  prou  migeo,      ieu  me  playe  à  chanta,  i 

2  Le  coucou.  —  Chi  dhigait  le  coucou  :      c  Ieu  nen  chain  man  vedhu  ', 

Ieu  van  d'un  abre  en  Pantro,      ieu  van  par  chanta, 
Le  moudent  m'inchangnou  ^,      me  fan  bien  inthiata  *,  » 

3  Le  rossignol. — Chi  dhigait  le  ressignen  :     t  m'en  van  par  invilia'  le  moudent, 

1.  On  dit  du  çeai  qu'il  devine  la  pluie  et  le  vent,  parce  qu'on  le  voit  à 
l'époque  de  sa  migration  (du  i^  au  15  octobre),  les  jours  de  vent  du  midi,  oui 
nous  amène  la  pluie,  voler  en  nombre  à  contre- vent  pour  gagner  un  climat  plus 
doux.  Ven  si^ifie  chez  nous  le  vent  du  midi  ;  le  nord  c'est  la  bisOf  le  vent 
d'est  le  mdtma^  le  vent  d'ouest  la  traversa.  Quelquefois  on  se  sert  d'appella- 
tions moins  générales  ;  suivant  qu'on  occupe  telle  ou  telle  place,  on  donne  à 
tel  vent  le  nom  d'une  province  ou  même  d'une  localité.  A  Fraisses,  le  vent 
d'ouest  se  nomme  vent  d'Auvergne,  le  vent  d'est,  le  Chambonnairey  du  Cham- 
boo,  commune  voisine,  située  à  Test. 

2.  Mal  vu. 

3.  Me  contrefait. 

4.  Endêver. 

5.  Eveiller. 
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Jet)  chante  naint  et  jour, 

Ma  quand  lo  vigno  pousse,      ieu  derme  pas  toujours  ^  i 

4  Là  grive, -^Œi  dhigait  le  prounsean^t       t  Jeu  chaîn  gras  coumo  un  îebrant, 

Lou  moussus  e  h  damas      me  voudriant  bien  pluma, 
Ma  ieu  lèvou  fo  queto,      n'an  ma  à  me  sougna.  • 

5  Le  chardonneret, —  Chi  dhigaît  le  chardougni  :       «  Ieu  savoubien  faire  moun 

Chiou  d*uno  caso  en  Tanlro,      me  tenant  par  chanta,  fmainuin', 

Fan  plaisain  à  la  damas^       me  fant  bien  mîgea. 

6  £4  pu-gnlche.  —  Chi  dhigait  le  petidard  *  :       t  Fan  bien  de  moun  gaillard, 

Ieu  van  d'un  abre  en  rantro,      ieu  van  me  percha, 
Chi  gni  n'o  quanquantra      lou  fan  bien  marcha,  i 

7  Uiptfyur.  —  Chi  dhigait  l'imparvié  :       <  Ieu  chain  un  boungarrié. 

Van  d'un  village  en  t'anlro,       ieu  van  fiala  * 

Chi  y  o  quanquo  cloussado^,       Tain  betain^  pendoulado.  1 

8  LUtourncâu,  ^-  Chi  dhigait  rintoumé  :      «  Aneri  bien  par  troupe. 

D'une  mountagDO  en  Tantro      nous  saven  bien  dimpacha, 
Chi  y  o  quanquo  graneto,      Faven  belain  levo.  » 

9  Le  levraut.  —  Chi  dhigait  le  lebrant  :      t  Jeu  van  bien  a  sant® 

Ieu  van  d'un  cainre  à  l'aolro      par  me  cacha, 

Quand  le  chassainre  passe,      tâche  de  me  pa  moutra*  t 

10  Le  loup,  —  Chi  dhigait  le  loup  :      ^  Jeu  vivou  en  penrou, 


1.  Une  courte  légende  nous  apprend  pourquoi  le  rossignol  ne  dort  pas»  ouand 
la  vigne  pousse.  —  Une  nuit  de  mai  un  rossignol  s'endormît  sur  une  branctie  de 
vigne.  De  cette  branche  sortirent  des  vrilles  si  longues  et  si  abondantes  qu'elles 
enveloppèrent  roiseau  et  le  prirent  comme  dans  un  (ilct,  et  à  la  première  heure 
du  jour,  quand  il  voulut  s'envoler,  il  ne  le  put.  Les  rossignols,  ses  frères,  le 
voyant  prisonnier,  se  promirent  d'éviter  le  piège  ;  ils  résolurent  de  se  tenir 
éveillés  pour  n'éire  pas  surpris  par  les  rapides  |els  de  la  vigne,  et,  pour  rester 
éveillés,  ils  chantèrent,  et  c'est  depuis  ce  moment  que  le  rossignol  chante  la 
nuit, 

2.  Je  ne  puis  dire  quelle  sorte  de  grive  on  appelle,  en  certains  lieux  du  Velay, 
prounscan  ou  prounseau.  Dans  les  montagnes  voisines  de  Saint-Etienne,  on  ne 
connaît,  je  crois,  que  trois  sortes  de  grives  :  func,  la  plus  grosse,  qu'on  nomme 
^j^ij/f  et  c|ueIquefois  lAw-fA/j^  comme  en  lyonnais;  1  autre  qu'on  nomme /n£, 
c'est  la  grive  qui  nous  vient  par  bandes,  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et 
qui  passe  chez  nous  une  parue  de  Thiver;  enhn  la  petite  grive,  qui  traverse 
notre  pays  après  les  vendanges,  dans  les  premiers  jours  d'octobre;  nous  Tappe* 
Ions  pioure  ou  piouU,  C'est  le  tourdre  du  midi. 

j.  Métier. 

4.  On  donne  ce  nom  â  la  pic-grièche  parce  qu'elle  a  l'habitude  de  suspendre 
aux  épines  des  buissons  des  insectes,  cl»  m'assure*l-on,  quelquefois  des  rats  cl 
les  pelils^  oiseaux  qu  elle  peut  saisir,  malgré  l'épouvante  que  jette  parmi  eux 
son  approche. 

5.  F'uia  semble  exprimer  une  double  action,  celle  de  planer  et  chasser  â  la 
fois.  On  dit  de  Fépervier  qui  plane  et  cherche  sa  proie  :  «  il  fiale  t. 

6.  Poule  que  suit  sa  couvée. 

7.  Bientôt. 

8.  Saut. 
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D'ano  parzado*  à^  rantro,      me  cha  be  dimpacha, 
Parça  que  chi  m'attrapa  vaut,      m^impargnariant  pa.  § 
Il  L'iturtiuL  —  Chi  dKigait  t'inchtren  :      Itu  mautre  bien  moua  quiou^ 
Grimpou  d'un  abre  en  Kantro,      tien  lève  moun  plumé, 
Et  tant  que  ieu  le  Jève      nen  mautrou  moun  boufé  ^.  » 

Le  chant  qu'on  vient  de  lire  m'a  été  envoyé  par  une  institutrice,  qui 
l'avait  transcrit  sous  la  dictée  d'un  jeune  homme  de  Saini-Hostien,  can- 
ton de  Saini-JuUen-de-Chapteuil.  Quatre  couplets  d^un  autre  bestiaire 
m'ont  été  diaésà  Vorey  par  Marie  Chabrier-ChasteL 

I  Lt  coucou,  —  Chi  nen  guii  lou  coucu  :      a  Zamais  io  n'ai  poudiu*; 

L'hiver  m'a  ten  tendiu      dien  ma  présou  "  : 

Aice  ^  le  mé  d'abria^      vmdrai  en  ma  sésou.  9 
"  Là  grin.  —  Chi  nen  guit  la  irida  t       «  lo  se  la  plus  marîda, 

Me  io  n'a  13  ma      tré-z-ocelou, 

Lou  coucu,  lou  rénar      vin  de  m'en  manxa  dou.  » 
l  La  limace,  —  Chi  nen  guit  la  llimaçou  :      c  |o  fan  be  ma  traînassou, 

Me  levari  un  zour      de  bon  mathi, 

N'cri  i  la  cougourlère^      de  mon  végi  *.  • 
4  Vahiïettc^  —  Chi  nen  guit  Tarausa  :       «  Zamais  io  ne  népaysa  ®, 

Tant  rhiver  couma  Testiou  ; 

Tau  que  fait  un  bon  zour      souvent  qtie  tié  pa  siou.  1 

«Tel  qui  fait  un  bon  jour  souvent  n'est  pas  pour  lui.»  C'est  par  ce  sic 
vos  non  vobis  que  Marie  Chabrier  terminait  ce  court  dialogue  que  la 
vieille  femme  me  disait  avoir  jadis  fréquemment  chanté  en  berçant  ses 
enfants 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  Velay  soit  le  seul  pays  à  chanter  des 
bestiaires.  Quand  les  pays  voisins  auront  été  un  peu  plus  interrogés,  ils 


1 .  Parc  à  brebis. 

2.  L'emploi  de  la  forme  3,  après  celui  de  la  forme  £n  aux  couplets  précédents^ 
ne  s'eiplique  pas. 

l^  Litléralemenl,  soufflet. 

4.  Pu.  Hémistiche  inexplicable,  PoaJm  est  probablement  un  mot  ou  mal 
chanté f  ou  mal  transcrit.  On  peut  croire  qtie  le  coucou  parle  de  l'impuissance 
06  il  est  de  couver  ses  œufs»  qu'il  va  pondre  dans  le  nid  de  la  fauvette,  qui,  à 
son  tour,  les  fait  èclore;  mais  c'est  là  un  sens  que  le  lecteur  suppose,  sans  que 
f  hémistiche  l'exprime . 

^.  Allusion  à  ta  claustration  que  subirait  le  coucou  pendart  rhiver,  s'il  était 
vrai,  comme  on  le  croit  à  h  campagne,  qu'il  passe  cette  saison  prisonnier  dans 
an  creux  d*arbre,  d*où  il  ne  sortirait  qu*à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril. 

6.  Voici  (?)  Peut-être  faut-il  écrire  :  esse,  être. 

7.  Lieu  planté  de  courges.  On  dit,  dans  un  français  local,  caurgtn, 

5,  Voisin. 
9.  Repose. 
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nous  montreront  sans  doute  des  chants  analogues.  Nous  savons  déjà 
que,  dans  certaines  parties  du  midi,  les  animaux  sont  considérés  comme 
les  éducateurs  de  l'homme',  et  qu'on  place  dans  leur  parler  des  règles 
de  conduite  à  notre  usage.  En  voici  une  qui  tient  plus  de  la  prudence 
humaine  que  de  la  charité  évangélique.  En  Provence,  l'alouette  chante  : 

€  Que  te  fa,  fa-ii^.  • 
Elle  chante,  en  Bas-Languedoc  : 

«  Que  te  fai,  fai-ié.  • 

En  Rouergue  :  «  Que  te  fo,  fa-li.  » 
En  Béam  :  «  A  qui  fay,  fay-li.  » 

D'autres  fois,  les  animaux  posent  entre  eux  et  l'homme  des  conditions 
de  bonne  entente. 
En  Provence,  le  cheval  dit  : 

f  Meno-me  plan  à  la  mountado, 

Descende-te  à  la  valado, 

Et  me  vos  manjar  la  civado, 

You  ti  farai  boueno  journado^.  » 

Il  dit,  en  Armagnac  : 

c  Mounto  piau  à  la  mountado, 
Debaro  piau  à  la  debarado, 
E  bejes  minja  la  ciuada, 
Atau  haras  bouno  journado*.  » 

Il  est  probable  qu'en  Velay  les  animaux  sermonnent  Phomme  de 
même  façon;  mais,  faute  de  recherches,  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  l'occa- 
sion de  constater  dans  notre  pays  ces  sortes  de  dits  moraux  s. 

V.  Smith. 


1.  Voy.  Alph.  Roaue-Ferrier,  Revue  des  langues  romanes,  VI,  303. 

2.  Qui  te  fait,  fais-lui. 

3.  La  Bugado  provençaio,  66. 

4.  Bladé,  Contes  et  proverbes  de  l'Armagnac^  p.  81. 

5.  Nous  corrigerons  ici  deux  fautes  d'impression  qui  se  sont  glissées  dans 
deux  articles  insérés  en  1877  dans  la  Romania.  P.  429,  n°  i,  au  lieu  de 
«  amb'  un  baston  pournio,  »  lisez  :  «  amb'un  baston  de  poumio^  >  c*est-â-dire 
«  avec  un  bâton  de  pommier.  >  — -  P.  599,  il  faut  lire  161$,  au  lieu  de  1655, 
pour  que  le  raisonnement  ait  un  sens. 
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Marcabru.  —  Pax  in  nomine  Domini.  (Voy.  la  Romania  VI,  121-122,  et 
'  le  Recaeil  d! anciens  textes  de  M.  Paul  Meyer,  pp.  74-76.) 

V.  }^  «  Plus  que  Pestela  gnari-naus.  »  Des  sept  mss.  qui,  d'après 
M.  Bartsch,  renferment  la  célèbre  pièce  de  Marcabru,  il  n'y  en  a  que 
cinq  dont  j'aie  pu  comparer  les  leçons.  Ce  sont,  pour  les  désigner  par 
les  sigles  de  M.  Meyer,  A,  B,  F,  I,  N.  Trois  (A,  F,  N)  donnent,  pour 
le  mot  souligné  ci-dessus,  gauzignaus  (...gnous  N)  ;  les  deux  autres 
gaurinaus  {guau...  I).  La  diphthongue  de  la  première  syllabe  étant,  à 
mon  avis,  garantie  par  l'accord  de  tous  ces  mss.,  je  crois  qu'il  faut  cor- 
riger (au  lieu  de  guarinaus)  gauzi-naus,  en  donnant  à  gauzir^  dans  cette 
composition,  la  signification  active  de  réjouir,  pareille  ou  analogue  à 
celle  qu'on  trouve  quelquefois  à  ce  verbe  en  ancien  français  < ,  et  qu'ad- 
mettait aussi  le  provençal.  Gaurinaus  des  mss.  B  et  I  est  d'ailleurs  iden- 
tique à  gauzinauSy  ces  mss.  offrant  d'autres  exemples  de  la  mutation 
de  z  en  r. 

V.  48.  «  Crup'  en  cami.  »  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  d'apostrophe. 
Nous  avons  ici  un  mot  composé  pareil  à  tous  les  autres  delà  même  pièce, 
et  dont  le  premier  élément  est  par  conséquent  un  verbe,  soit  l'impératif, 
soit  l'indicatif  de  crupir. 

C.  Chabaneau. 


1.  P.  ex.  dans  Benoit,  Chronique,  v.  1882  : 
Mult  le  joî,  mult  le  baisa. 

Cf.,  dans  une  des  poésies  religieuses  publiées  par  M.  Paul  Meyer  {Versus  sancte 
Marie)  : 

Si  Tamet  e  siu  (=  si  le)  jauvit, 
où  il  ne  faut  pas  corriger  W/i,  comme  je  Tai,  à  tort,  proposé  ailleurs. 
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II. 

Cercamon.  Car  vey  fenir  a  toi  dia.  (Voy.  Romania  VI,  1 18.) 

Le  sixième  couplet  de  cette  pièce  commence  par  les  deux  vers  sui- 
vants : 

Maistre,  josca  la  brosta 
Vos  pareis  al  test  novel, 

d'où  il  ne  me  parait  pas  possible  de  tirer  un  sens  satisfaisant.  Llnterpré- 
tation  de  M.  Rajna,  qui  ne  diffère  pas  d'ailleurs  de  celle  de  M.  Mahn, 
est  évidemment  inadmissible.  Tout  deviendrait  clair  si  on  lisait /o^ca  <  au 
lieu  de  josca  et  Nos  au  lieu  de  Vos.  Cette  dernière  correction  ne  serait 
même  pas,  à  la  rigueur,  nécessaire;  mais  les  deux  vers  se  lieraient 
mieux  ainsi,  ce  me  semble,  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Le  sens 
serait  :  <c  Mahre,  le  brou  ne  parait  pas  noir  à  la  coquille  nouvelle  », 
c.-à-d.  :  a  la  noix  n'est  pas  mûre  dès  que  la  coquille  commence  à  se 
former  j»,  façon  peut-être  proverbiale  de  dire  :  <c  patientez  encore  un 
peu  D,  ce  qui  fait  le  fond  de  tout  ce  que,  dans  notre  tenson,  dit  à 
Cercamon  son  interlocuteur. 

C.  Chabaneau. 


I .  Fosc  manque  à  Raynouard  et  à  Rochegude,  bien  que  ce  dernier  ait  le  verbe 
tnfosquir;  mais  fousc  existe  dans  la  langue  actuelle.  Quant  à  brosta^  c'est  la 
forme  féminine  de  brost,  substantif  auquel  Rochegude,  qui  le  mentionne  sous  la 
forme  du  cas  sujet  (brotz)^  attribue  justement,  entre  autres  significations,  celle 
de  brou,  dont  Raynouard  ne  parle  pas. 


COMPTES-RENDUS. 


^ 


Et^olo^lsches  W^œrterbuch    der  romaiilschen  Sprachen,  von 

Friedrich  Dîez.  Vierte  Ausgabe,  mit  cinem  Anhange,  von  August  Sgheler. 
Baon»  Marcus,  1878^  ia-8^  xxvi-8aop. 

Le  Dictiûtinabi  étymologique  de  Diez  était  épuisé,  L'éditetir  n'a  voulu  ni  le 
réimprimer  tel  quel,  sans  tenir  compte  des  additions  et  des  corrections  qui  ont 
été  proposées  depuis  huit  ans,  ni  toucher  indiscrètement  à  l'œuvre  do  maître* 
Il  a  reproduit  la  dernière  édition,  en  priant  seulement  M.  Scheler  d'y  joindre  un 
appendice,  où  seraient  résumées  les  recherches  faites  en  ces  dernières  années 
dans  le  domaine  de  l'étymologie  romane.  M,  Scheler,  auquel  cette  science  doit 
beaucoup,  a  compris  sa  tâche  avec  une  grande  modestie  et  s'en  est  consciencieu- 
sement acquitté.  L'appendice  n'a  pas  moins  de  soixante-quinze  pages^  ^  cepen- 
dant, â  1res  peu  d'exceptions  près,  M.  Sch.  s'est  abstenu  d'ajouter  des  mots  à 
ceux  que  Diez  avait  choisis  pour  les  expliquer.  Il  s'est  contenté  de  relever  dans 
les  livres  et  surtout  dans  les  journaux  de  philologie  romane  (et  avant  tout  dans 
la  Romania)  les  étymologies  nouvelles  proposées  pour  des  mots  que  Diez  ou 
n'avait  pas  su  expliquer  ou  avait  expliqués  inexactement.  Ce  relevé  n*est  pas 
complet^  et  îl  aurait  fallu  pour  qu'il  le  fût  une  attention  extraordinaire  :  citons 
seulement,  dans  la  Romania,  romiïsion  des  étymologies  à^adtstf  {Rom,  ÏV  $01), 
i*tgrûj€r  (VII  12 1),  de  çhmlU  (V  582  *)  ;  tel  qu'il  est,  il  est  assurément  fort  utile. 
M,  Scheler  exprime,  quand  it  y  a  îieu,  son  opinion  sur  les  propositions  étymo- 
logiques qu'il  enregistre,  et  il  ajoute  plus  d'un  article  de  son  chef.  En  somme, 
cet  appendice  donne  â  la  nouvelle  édition  une  valeur  toute  particulière  :  dans 
QM  édition  subséquente^  où  il  devrait  être  fort  augmenté,  il  sera,  je  pense,  pré- 
férable  de  faire  suivre  chaque  article  de  Dtez  des  adjonctions  ou  recli  fi  cations 
qu'il  comporte.  L'index  est  enrichi  par  rapport  à  réédition  précédenie,  maïs  il 
est  encore  loin  d'être  suffisant.  Malheureusement  celui  que  vient  de  publier  M.  Jar- 
Bik  (voy.  ci-dessous  p.  14^  a  paru  avant  Tédilion  nouvelle,  mais  il  peut  cepen- 
dant aider  à  s'en  servir. 

G   P. 


I.  11  iiirait  fallu  dire  que  froîssitr  dtfrustiare  i  èii  indiqué  par  M*  Havet  {kom,,  III, 
9)S)  et  plm  tard  par  M.  Lûcking. 
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Etudes  SUT  Glrart  d©  Rossllho,  chanson  de  geste  provençale,  suivis  {sic) 
de  b  partie  inédite  du  manuscrit  d'Oxford,  par  Karl  Schweppb,  docteur  es- 
lettre.  Stetlin,  Danncnberg,  1878.  In-8%  J2  pages. 


Ces  i  études  1  se  composent  de  16  pages  dont  huit  sont  consacrées  à  une  biblio- 
graphie sommaire  et  souvent  peu  exacte  du  sujet,  et  huit  â  des  observations 
décousues  sur  les  rapports  des  divers  mss.  entre  eux  «  M.  Schweppe,  autant  que 
je  puis  le  comprendre,  s'étonne  qu'après  avoir,  en  1860  {Bibi,  dt  VEcoUdts 
chartes) f  considéré  le  ms.  de  Pans  comme  le  meilleur,  j'aie  en  1869  {Jahrb.  /. 
romamscht  Liuratar,  t,XI)  donné  la  préférence  au  ms,  d'Oxford,  C'est  qu'en  j86o 
je  ne  connaissais  le  ms.  d'Oxford  que  par  le  fragment  publié  par  M.  Mahn  dans 
le  t.  1  des  Gcdichu der  Troubadours^  et  tout  autre  que  M.  Schweppe comprendra 
que  puisant  à  une  source  aussi  impure  je  ne  pouvais  concevoir  qu'une  idée  très 
imparfaite  de  la  valeur  du  ms.  en  question.  En  outre,  c*cst  seulement  en  1867 
que  j'ai  été  mis  en  possession  d'un  fragment  (celui  que  je  désigne  par  II)  fort 
important  pour  la  critique  du  texte,  à  l'aide  duquef  j'ai  pu  me  former  sur  la  rela- 
tion des  mss.  une  opinion  que  je  crois  exacte.  Je  ne  discuterai  pas  les  arguments 
que  M.  Schw.  fait  valoir  contre  ma  classification  des  mss.  du  poème;  d'abord 
parce  que  ces  arguments,  dans  ce  que  j'en  puis  saisir,  sont  superficiels  et 
insuffisants.  Ensuite  parce  que  l'idiome  dont  M.  Schw.  se  sert  et  qui  parait  lui 
être  propre,  est  d'une  lecture  pénible  et  d'une  intelligence  difficile.  Cet  idiome 
est  apparenté  d'assez  près  au  français;  il  en  a  dans  une  certaine  mesure  le  voca- 
bulaire et  la  grammaire,  mais  il  s'en  distingue  très  sensiblement  par  la  syntaxe 
et  par  remploi  des  mots.  Le  lecteur  en  jugera  par  ces  phrases  qui  me  paraissent 
contenir  la  conclusion  de  M.  Schweppe,  et  que  je  reproduis  littéralement,  sans  y 
changer  une  virgule  : 

Je  ne  peux  pas  non  plus  espéier  avec  Paul  Meycr  qu'on  réussira  un  jour  à  restituer 
avec  le  matérial  que  nous  possédons  le  texte  original,  au  contraire^  je  croii  que  chaque 
essai  dm*  cette  direction  doit  débaucher.  Le  procédé  de  Paul  Meyer  dans  les  passages 
publiés  dans  ses  «  anciens  textes  «  s'éprouve  incorrect.  Aussi  ne  puis-jc  consentir  a  lui 
qu'il  faille  d'une  édition  du  meilleur  texte  avec  les  variantes  des  autres,  ou  que  P  doive 
servir  de  base  ï  une  édition,  comme  M,  Mahn  te  veut.  On  ne  peut  pas  prétendre  qu'un 
mittuscrit  soit  supérieur  à  l'autre,  mais  chacun  à  ses  supériorités,  t» 

Il  serait  intéressanl  de  savoir  quelle  est  rUniversité  qui  a  conféréà  M.  Schweppe 
le  titre  de  «  docteur  ès-lettres  1,  que  je  ne  savais  pas  exister  en  Allemagne.  On 
doit  y  suivre  des  principes  tout  particuliers  dans  l'enseignement  des  langues. 
J'ajoute  que  si  M,  Schw.  se  sent  assez  supérieur  aux  préjugés  régnants  pour  ne 
pas  craindre  d'exprimer  sa  pensée  dans  le  jargon  qu'on  a  pu  apprécier  par  Péchan- 
tillon  ci-dessus  rapporté,  il  devrait  cependant  s'abstenir  de  prêter  à  autrui  son 
langage.  Ainsi  j'avoue  que  je  suis  mécontent  de  lire  dans  une  phrase  tirée  d'un 
de  mes  mémoires  sur  Girart  de  Roussitlon  :  •...  fragment  de  cinq  feuillets  dont 
deux  fort  dommages  ».  J'ai  dit,  et,  avec  la  permission  de  M.  Schw.,  je  persiste 
à  dire  endommagés.  J'ai  aussi  l'habitude  d'écrire  Michel  et  non  Mischd, 

Ce  qui,ii  pnon,  diminue  très  notablement  la  valeur  des  opinions  de  M.  Schw, 
au  sujet  de  Girarî  dt  Roussitlon^  c'est  que  ce  •  docteur  ès-lettres  »  ignore  visi- 
blement les  premiers  éléments  de  la  langue  dans  laquelle  le  poème  est  écrit.  Un 
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coup  d'œi]  sur  les  t  ^^  ^o  vers  environ  qu'il  â  putilîés  â  la  suite  de  ses  f  Etudes  •, 
le  démontre  d'une  façon  surabondante.  Possédant  moi-même  de  cette  partie  du 
ms.  d'Oxford  une  copie  qye  j'ai  lieu  de  croire  fort  exacte,  il  me  serait  aisé  de 
faire  ici  Terrata  de  la  publication  de  M.  Schweppe.  Ce  serait  aisé,  mais  long  : 
|e  me  bome  à  quelques  grosses  fautes  choisies  dans  les  premières  pages.  Vers 
7887,  M.  Schw.  nous  dit  qu*il  y  a  dans  le  ms,  ContraiUs  qticn  dal  ti  fak  poor^ 
qu'il  corrige  :  Contratlos  qu!ai  dhl  h  fait  paor^  s'imaginant  apparemment  que  cela 
£ait  un  vers.  Il  y  a  Ftr  contrmUs  (ce  dernier  mot  devant  être  gardé  tel  ^ue  le 
donne  le  ms,),  et  /*\  non  pas  U —  V.  7890,  Est  ctim  auiroàt  tei  vigeor;  ms,  non 
pas  ki  mais  Ui^  et  le  aigeor  du  ms.  doit  être  lu,  tout  naturellement  j'u^wr,  cf.  le 
ms.  de  Paris  Ui  futgador.  —  V,  7903  a,  t  non  guis  pais;  au  lieu  de  gm  qui  n'a 
pas  de  sens,  lis.  gm.  —  V.  7904,  Car  trop  tùst  mont  mo  gmrn  t  pHtais,  telle 
serait,  selon  M.  Schw.,  la  leçon  du  ms.,  à  laquelle  il  croit  rendre  un  sens  en  lisant 
mut  au  lieu  de  mo  et  en  ajoutant  lo  avant  pillais;  M.  Schw.  sait  probablement 
ce  que  veut  dire  plHais,  Je  lis  dans  le  ms.  non  pas  pîilûh  mais  pcrtms^  que  je 
corrige,  d'après  le  ms.  de  Paris,  pantais^  et  je  suppose  que  le  vers  entier  doit 
être  rétabli  ainsi  :  Car  trop  tost  m'onl  mogut  gutru  t  pântais,  —  V.  7921,  c  vU 
achût,  lis,  avec  le  ras.  0  oïL  —  V.  79^^  g,  Pcrqut  oudis  dimen  sitnt  çuitat^  ce 
qui  n'a  aucun  sens;  lis*  Oudis  fie  même  qui  figure  au  v.  7896)  £  /imf«.— V.  7964, 
siulat^  si  M,  Schw.  avait  compris  ce  mot,  il  aurait  lu  iintal  et  probablement 
corrigé,  comme  il  a  fait  au  v.7942,  sans  nécessité  aucune,  strctdt,  —  V.  7987, 
le  poète  veut  dire  que  le  roi  accepte  tout  ce  que  dit  la  reine  :  t  cl  tôt  col;  M.  Schw. 
lit  tort  au  lieu  de  tôt  f  — V.  799] ,  to  kace  af  col;  non  pas  to,  mais  lo.  —  V.  8007, 
A  W:</ji  la  lot,  M.  Schvk.  croit-il  que  lot  soJt  féminin?  lis.  avec  le  ms.J'aloe 
(ralleu)*^ — V.  8017  pcr  un  jons  du^  lis.  jousdic  (jeudi),  il  y  a  josdia  dans  Icms. 
de  Paris.  — V-8050  Quin  refuî  boni  part  gtnl  paa penne,  non  pas  nfut^  qui  n*a 
pas  de  sens,  mais  nfcit.^V.  8069,  ni  jurent  bon,  non  pas  ra,  mais  ki,  —  V*  8094, 
Enoii  m'en  partirai ^  ms.  enuiz^  lis*  envii. 

Ce  sont  là  non  pas  toutes  les  fautes,  mais  les  principales  seulement  de  celles 
qu'on  peut  relever  dans  les  premières  pages  de  la  publication  de  M,  Schweppe. 
Le  lecteur  jugera  si  ce  t  docteur  és-lettres  u  est  autorisé  à  donner  son  opmion 
dans  les  questions  difficiles  que  soulève  la  chanson  de  Giran  de  Roussillon, 

P.  M. 


Arturo  Graf.  La  Leggenda  del  Paradlsa  terrestre,  lettura  fatta  nella 
R.  Universitàdi  Tonnoaddi  i  1  novembre  1 878.  Torino,  Lœscher^  1878,  in- 18, 
loj  p.  (Prix  :  2  fr.). 


La  lecture  de  M.  A.  Graf  est  en  elle-même  fort  intéressante.  Les  rêveries 
auxquelles  a  donné  lieu  le  paradis  terrestre  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens,  rêveries 
qui  souvent  avaient  leurs  origines  dans  des  mythes  fort  étrangers  à  la  Bible,  sont 
présentées  ici  dans  leur  richesse  et  leur  variété  surprenante,  groupées  avec  art, 
exposé<^  avec  habileté  el  éclairées  par  des  réflexions  judicieuses.  Mats  pour  nous 
la  principale  valeur  de  cet  opuscule  est  naturellement  dans  les  notes  dont  l'auteur 
a  fait  suivre  sa  lecture.  Ces  notes,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  ^6  pages 
de  petit  texte,  sont  remplies  d*une  érudition  aussi  étendue  que  critique  et  ne 
România^Viit  *  q 
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seront,  je  pense,  lues  sans  profit  par  auctin  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  litté- 
rature du  moyen  âge.  Il  est  impossible  de  donner  ici  une  idée  de  ces  curieuses 
recherches;  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  â  les  suivre  eux-mêmes 
dans  le  travail  de  M.  Graf.  Nous  signalerons  seulement  comme  ayant  un  intérêt 
particulier  le  long  extrait  do  ms.  de  Turin  L,  II,  14,  le  même  qui  contient,  avec 
tant  d*autres  choses^  le  roman  d'Aukron  que  M.  Graf  a  publié  et  les  suites  de 
Huon  dt  Bordeaux  qu'il  doit  publier.  L'auteur  de  ta  singulière  histoire  sainte  dont 
nous  avons  ici  un  fragment  me  semble  être  le  même  que  cduî  à'Aahtron  :  on 
retrouve  ici  ses  inventions  baroques^  son  style  à  la  fois  lourd  et  bizarre  et  les 
singularités  de  sa  versification  (Voy.  Rom.^  Vil,  3?4}.  Il  serait  intéressant  d'avoir 
plus  de  détails  sur  cette  œuvre  curieuse,  dont  M.  Stengel  n'a  fait  connaître  que 
les  grandes  divisions.  —  Voici  quelques  corrections  au  texte  donné  par  M,  Graf 
(j*ai  numéroté  les  vers,  ce  qu'il  a  oublié  de  faire).  V.  5  pie^  L  pii.  —  V.14  Droit 
en  tartstre  iras  en  pâradh;  M,  Cr.  corrige  Droit  iras  en  Hrrtstrt  paradis,  je  préfé- 
rerais :  Droit  en  terrestre  en  iras  paradis,  — V.  28  £/i  rouge  mir  et  randrc  et  flâ- 
tir^  1.  €t  lancier  et  fiatir,  comme  au  v.  i8ï.  —  V.  6j  £5  purcatoire,  L  Esparca- 
toire.  —  V»  1 16  Encore,  1.  encor.  —  V.  170  Et  cille  boivent^  ï.  cil  le.  — ^  V.  17V 
Mes  tant  fort  s^anme  ne  se  sci  astenir,  h  sainne  (^  saigne).  ^ — V.  245  Mes  cis  dotts 
en/es  et  ses  sans  fwi  tant  leve^  je  lirais  ^ui  tout  ieve.  —  V.  2  j6  Or  losî  va  tant  artère, 
ensi  n'ais  le  grantf  L  tn  Sinais  le  grant.  —  V*  286  tourblès^  L  tourbles.  —  V,  295 
Crant  il  sant,  hors  si  se  vont  es  perdant^  L  Quant  d  sont  hors, 

G,  P. 


Société  pour  Tètude  des  langues  romanes,  Publications  spé- 
ciales. Us  patots  de  la  Basse-Auvergne^  leur  grammaire  et  leur  littérature^  par 
H.  DoNiDL.  Maisonneuve,  1877*  In*!"*,  114  p. 

Brochure  sans  valeur  à  laquelle  il  est  regrettable  que  Ea  Société  p^ur  Tétude 
des  langues  romanes  ait  cru  pouvoir  accorder  son  patronage,  M.  Doniol  est  un 
admirateur  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  Il  croit  comme  lui  que  nos  patois  vien- 
nent du  celtique  et  il  en  donne  comme  preuve  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  passif 
ni  les  déponents,  qu'ils  ont  l'article  et  les  auxiliaires  être  ti  avoir.  Il  invoque  à  ce 
propos  (p.  10)  fautorité  de  M,  Boucherie,  qui  jadis  a  partagé  dans  une  certaine 
mesure  les  vues  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  mais  qui  maintenant  est  revenu, 
croyons-nous,  à  des  idées  plus  saines.  Ne  voulant  pas  prendre  pour  terme  de 
comparaison  le  latin,  ne  pouvant,  et  pour  cause,  partir  du  celtique.  M,  Doniol 
compare  tout  simplement  les  patois  de  l'Auvergne  au  français,  ce  qui  Tamène  à 
dire,  par  exemple,  que  a  devant  les  nasales  •  fait  t  :  din^  dedin^  dans  »  tandis 
que  la  vérité  est  que  dans  ces  mots  1'/  du  latin  de  inîus  s'est  conservé.  Confondant 
perpétuellement  les  sons  avec  les  signes  qui  les  représentent,  il  écrit  des  phrases 
comme  celle-ci  (p.  2^)  ;  t  L*auvergnat  a  toutes  les  voyelles  de  la  langue  fran- 

•  çaise,  mais  il  Us  modifie  par  la  prononciation  i,o£i  ta  seconde  proposition  détruit 
la  première.  Il  écrit  même  des  phrases  absolument  inintelligibles,  celle-ci  par 
exemple  :  «  La  prosodie  des  mots, toutefois,  le  nombre  de  leurs  syllabes,  elcon- 

•  séquemment  leur  effet  d'articulation  ont  été  très  généralement  maintenus  ;  c'est 
i  le  laiin  qui  a  le  plus  allongé  >  (p«  30)*  Qui  pourrait  expliquer  ce  charabia? 


H.  DoNiOL,  les  Patois  de  la  Basse-Auvergne  i  ^  i 

D'antres  ibis,  quand  M.  D.  explique  sa  pensée  clairement,  on  découvre  que  cette 

pensée  est  d'une  extraordinaire  naïveté,  comme  lorsqu'il  dit  :  c  Ce  sont  les  verbes 

•  en  oô-  qui  font  défaut;  la  cause  en  est  sans  doute  en  ce  que  (sic)  la  plupart  des 

fl  mots  ou  verbes  français  en  oir  se  terminent  en  patois  par  re  ou  bre  i  (p.  42). 

Si  an  moins  M.  D.  avait  su  employer  un  système  raisonnable  de  graphie,  on 

pourrait  faire  usage  des  exemples  patois  qu'il  cite,  mais  malheureusement  sa 

graphie  est  fort  arbitraire;  ainsi  il  nous  donne  pour  conditionnel  du  verbe  c  esse 

ou  cstre  1  (lequel  des  deux?)  serio  et  nous  dit  en  note  (p.  44)  :  «  prononcez  la 

plapart  du  temps,  comme  dans  presque  tous  les  dialectes  du  Midi,  sà-à  1.  Que 

ûgnifie  c  la  plupart  du  temps  •?  En  quel  lieu  Vr  se  fait-il  entendre,  en  quel  autre 

a-t-il  disparu?  D'ailleurs  M.  Doniol  sait  si  peu  son  propre  patois  qu'il  cite  p.  62 

conme  on  texte  auvergnat  un  livre  d'heures  espagnol  (las  horas  de  nuestra  senora 

COR  machos  otros  oficios  y  oraciones). Tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  le  travail 

de  M.  Doniol  consiste  en  un  fragment  de  mystère,  publié  p.  73-8,  tiré  des  papiers 

de  Dalaure  que  possède  la  Bibliothèque  de  Clermont-Ferrand.  Ce  mystère,  daté 

de  1477,  contient  nn  rôle  en  auvergnat.  Dulaure,  malheureusement,  ne  donne 

aocnn  renseignement  sur  le  mystère  lui-même,  et  n'en  fait  même  pas  connaître 

lesajet. 

P.  M. 


PÉRIODIQUES. 


I.  —  Revue  des  langues  romanes,  2*  série,  t.  VI^  n*»  5*6  (i^-mai-ij  [urn 
1878).  —  R  214,  Chabaneau,  Extrmt  d'une  iradactm  catalane  de  ta  ligcndi 
dorée,  celle  iraduction  esi  contenue  dans  le  ras.  Esp.  44  de  ta  Bibliothèque  nalio- 
naJe.La  vie  que  publie  M.  Ch,  et  qui  a  été  copiée  pour  lut^à  titre  de  spécimen, 
par  M.  Boucherie, est  celte  de  sainte  Anastasie.—  P,  2 l'j ^Trois poésia milanaises 
dt  Carlo  Porta,  réimpression,— P-  217,  t///  aildttij  pascol  en  Velay,  communiqué 
par  M.  V.  Smith.  —  P,  221,  Pocsm  Dioisas  de  Guste  Boueissicr  (f  1867),  publiées 
par  J.  Saint-Rcmy;  se  continue  dans  les  n  '  suivants. — P,2î7-6i»Gazicr,t///f« 
à  Grégoire  sur  les  patois  de  Fidnce,  —  Bibliographie.  Comptes*  rend  us  :  P.  Meycr, 
Prise  de  Damtette  :  Stengel,  Die  provenzaîische  Bhimailese  der  Chigiana  (ChabO; 
Aiol^  éd,  Normand  et  Raynaud  (A.  B.).  M.  Ch.  a  proposé  plusieurs  corrections, 
fort  admissibles  pour  la  plupart,  au  texte  de  la  Prise  de  Damtette  que  j'ai  publié 
l'an  dernier.  Je  les  avais  faites  presque  toutes  de  mon  c6té  dans  une  nouvelle 
édition,  avec  traduction,  qui  est  imprimée  depuis  plusieurs  mois,  et  paraîtra 
avec  d'autres  textes,  dans  Pun  des  volumes  de  la  Société  de  TOrient  latin. 

N**  7-8-9  ()  \  juillet' I  \  septembre).  P.  j,  Chabaneau,  Cantique  provençal  sur  la 
RèmrreUion^  pièce  du  XIV*  ou  du  XV' siècle,  tirée  d'une  copie  exécutée  en  1616 
(BiblnaLfr.  1058).  —  ?-  io,ChabaiieaUî  NoH  languedocien  inédit ;i;^[hztÛMXy\\*%, 
tirée  du  ms.  fr,  1 J17J  de  la  Bibl.  nat.  —  P.  1 1,  M.  Rivière,  Notes  sur  le  lan- 
gage de  Saint-Maance  de  F  Exil  (canton  de  Roussillon,  Isère).  Ces  notes  révèlent 
quelques  laits  intéressants  mais  mal  exposés;  suivent  quelques  poésif  s  composées 
par  le  même  auteur,  et  à  l'aide  desquelles  on  peut  se  iaire  une  certaine  idée  du 
patois  en  question-  Toutefois,  comme  M,  Rivière  s'explique  très  peu  clairement 
sur  la  valeur  des  notations  qu'il  emploie,  comme  parfois  il  se  borne  à  dire  que 
pour  saisir  telle  prononciation,  il  faudrait  Tentendre,  on  est  souvent  fort  en 
peine  de  savoir  quel  son  représente  tel  groupe  de  lettres.  De  plus,  iî  y  a  dans 
les  vers  de  M.  Rivière  des  variations  de  formes  qui  ne  laissent  pas  d'être  embar- 
rassantes, ainsi  pkna  et  pluena  (pleine)  dans  la  même  page  (p*  16).  Ce  qui  me 
parait  le  plus  singulier  dans  ce  patois,  c'est  le  passage  de  divers  i  romane 
à  ue^  ainsi^p.  15/fii^f,  (toi^  P^^v.  û)^  dsuet  (dit),  puetsuet  (petit);  p.  17  hebaeU 
(habîtel,  arrmvan  (arrivant],  p.  20  gniuet  (ni),  dsummt  (d'ici).  On  remarquera 
dans  les  mêmes  exemples  le  passage  de  t  et  d  romans  à  M,  ds,  devant  un 
ancien  i^  fait  qui  s'observe  ailleurs  encore;  mais  je  ne  sais  quelle  est  la  valeur  du 
I  final  dans  la  plupart  des  mots  cités  ;  je  conçois  sa  présence  dans  puetsuet  (petit) 
ou  dsuet  (dit),  mais  que  vient-il  faire  dans  tsuet  (toi)P  Serait-il  muet?  alors  pour- 
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bî  l'écrire?  On  remarquera  le  son  moQilté  de  ï'n  devant  i  dimgnmi  (ni)  pré- 
ik,  de  même,  p,  17,  Cnuucouh  (Nicolas)*.  La  Société  pour t'étude des  langues 
(ODines^  ayant  mainte  occasion  de  mettre  à  profit  la  bonne  volonté  de  pèr- 
es qui  s'intéressent  aux  patois,  et  qui,  sans  avoir  reçu  une  éducation  philolo- 
c,  ont  Tespril  d'observation,  rendrait  à  nos  études  un  véritable  service  en 
dreisaiit  un  ptan^  divisé  par  sections  numérotées^  dans  lequet  pourraient  prendre 
pbce  au  nnorns  les  principaux  faits  qui  constituent  (es  patois  du  midi,  tl  faudrait 
^ue  a  plan  fût  assez  simple^  plus  simple  et  moins  subdivisé  que  celui  des  Saggi 
Uiini  de  M.  Ascoli,  ouvrage  dont  l'éloge  n*est  ptus  à  faire,  mais  qui  n'est  acccs- 
tiblf  qu'aux  personnes  déjà  avancées  dans  les  études  linguistiques;  il  faudrait 
(|))e  ce  plan  fût  surtout  jufg^jfivf,  qu'il  indiquât  aux  travailleurs^  en  leur  pré- 
Kntant  en  quelque  sorte  des  cases  à  remplir,  ce  qu'ils  ont  à  faire;  il  faudrait 
svrtoul  msister  sur  la  nécessité  de  noter  les  sons  d'une  monière  purement  pho- 
nique, sans  aucune  préoccupation  d'étymologie.  Notre  pauvre  alphabet  est  à 
peiM  capable,  dans  la  plupart  des  cas,  de  noter  approximativement  les  sons 
lomans.  Si  on  veut  encore,  dans  un  même  mot,  indiquer,  outre  le  son  actuel, 
fètymologie  (c'est-à-dire  le  son  d'autrefois),  on  arrivera  à  une  cacographie 
digne  de  TAcadémie  française.  Sur  ce  point  il  ne  me  semble  pas  que  fous  les 
rédacteuiT  de  la  Rtv.  d.  L  rom.  aient  des  idées  bien  nettes.  Amsi,  p.  mo  du 
HBinêro  dont  |e  rends  compte,  |e  fis  ceci  :  *  Torthographe  de  M,  Barlhès  atteste 
I  un  eSori  sérieux  pour  revenir  aux  habitudes  de  l'ancienne  langue  :  ainsi  l'em* 
«  ploi  du  V  pour  le  b,  h  où  l'étymologie  latine  Texige  *.  Le  dialecte  delW.  Bar- 
thès  étant  celui  de  Saint-Pons  (Hérault)^  où  le  son  v  est  remplacé  par  le  son  b^ 
il  est  contraire  à  toute  raison  de  conserver  le  signe  qui  signifie  v.  Pourquoi 
reprendre  dans  ce  cas  particulier  une  forme  archaïque  et  tombée  de  l'usage?  Où 
s'arrétera-t-on  dans  cette  voie?  Que  M.  Barthès  écrive  des  vers  latins,  si  les  formes 
latines  lui  plaisent  si  fort  !  —  P.  j  i .  Gazier,  Lettres  à  Grigoin  sur  Us  patois  ât 
Frûna.  Notons,  p,  64-72,  de  judicieuses  observations  d'un  des  correspondants 
de  Grégoire  sur  le  patois  wallon  et  sur  sa  littérature;  les  trois  dernières  pages 
loot  occupées  par  un  recueil  de  proverbes.  —  P,  73-92.  A.  Montel  et  L,  Lam- 
bertf  Chants  populaires  du  Languedoc.  Lts  petites  rondes  (suite). 

— ^  N**  10  (1 5  octobre),  —  P,  j6i,  Chabaneau,  Inscription  provençaU  (n  vers 
iâ  XVI*  sikle,  constrvie  dans  1* église  paroissiak  du  Bar  (Alpes- Maritimes)'^ c'tstunt 
pjèce  qui  forme  en  quelque  sorte  la  légende  d'une  peinture  sur  bois  représentant 
«ne  sorte  de  danse  macabre.  M,  Ch.  la  réédite  d*après  l'édition  fort  exacte  donnée 
en  i8p  dans  le  BulUtin  du  Comité  historique,  III,  62-5.  Il  y  a  de  plus  dans  le 
Ballatn  un  dessin  au  trait  du. tableau  en  question.  —  P.  164-6,  Chabaneau, 
Noii  pirigoardin»  —  P.  j68,  Cahier,  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  Franu 
imite}  :  contient  un  petit  vocabulaire  du  patois  du  duché  de  Bouillon.  —  P.  j  84-8, 
M.  Rivière,  Un  cônte  dauphinois  sur  le  loup  et  h  nnard;  variante,  recueillie  â 
Saini-Maurice-de-rExjl  (Isère),  d'un  conte  connu  dont  une  version  languedo- 
Cïenne  a  déji  été  publiée  dans  la  Rc¥,  des  l,  rom.,  IV,  py,  on  aurait  pu  ren- 
voyer auisi  au  Dictionnaire  du  patois  Joriiien  de  M.  Gras,  où  s'en  trouve  une 
troisième  version  (p.  220)  qui  a  été  réimprimée  avec  commentaire  par  M.  Kœhler, 


U  VI  se  mouiUe  aussi  dans  le  même  cas. 
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khrb,  /.  rom,  u,  cngL  LileraUir,  IX,  ^^9.  Le  texte  est  accompagné  d'une  tra- 
duction qui  aurait  gagné  à  être  plus  littérale.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  du  français 
élégant,  mais  d'aider  à  rintelligence  du  texte;  par  exemple,  quand  il  y  a,  p.  186, 
*  Ou  gli  d^uessuet  de  z*i  allô  t,  il  est  bien  plus  simple  de  traduire  i  il  lui  dit 
d'y  aller  »,  que  «  accède  néanmoins  à  la  demande  du  renard  ». — P.  199-205, 
Bibliographie  et  périodiques.  — ,  P«  20),  la  Revue  annonce  qu'elle  publiera 
dans  un  de  ses  prochains  n"*  des  Ùociimtnti  sur  h  langage  de  Rodez  et  le  langage 
Je  Mithau  (du  Xll"  au  XVI»  siècle),  réunis  par  M.  Affre,  archiviste  de  TAvey- 
ron  I  ;  seraienKe  les  mêmes  que  ceux  qoi  ont  été  adressés  au  Ministère  de 
rinstmciion  publique  par  M.  Affre,  à  la  date  du  29  août  1878,  pour  être 
commyniqués  au  Comité  des  travaux  historiques?  Ils  seraient  peut-être  mieux 
placés  dans  la  Rey,  des  î.  rom.  que  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  mais  il 
faudrait  éviier  un  double  emploi.  P.  M. 

H.  —  Zeîtschbjft  Fua  BOMANiscHE  PHILOLOGIE,  JI,  j.  —  P.  I,  Gastcr, 
Zar  Tumanischtn  Laulgesthlchle  :  die  GuUuraîen,  Ce  travail  très  bien  fait  est  le 
commencement  d'une  phonétique  historique  qui  manque  encore  au  roumain. 
L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  relever  les  traits  de  la  langue  littéraire  actuelle; 
d'une  part  il  a  dépouillé  un  certain  nombre  d'ouvrages  du  XVI"  et  du  XVlh  $.; 
d'autre  part  il  a  indiqué  l'usage  vulgaire  de  la  Vatachie  et  de  la  Moldavie,  sou* 
vent  assez  différent  de  la  forme  grammaticale;  enfin  il  a  rapproché  autant  que 
possible  le  macédo-valaque  et  le  roumain  de  l'Istne,  Il  a  d'ailleurs  examiné  te 
sort  non-seulement  des  phonèmes  latins,  mais  encore  des  phonèmes  slaves,  turcs 
et  grecs  en  roumain.  Ce  premier  chapitre  est  consacré  aux  gutturales,  qui,  on  le 
saitj  offrent  des  particularités  intéressantes.  Elles  sont  étidiées  et  examinées  avec 
soin  et  jugement.  Le  changement  isolé  de  c  en  ;?  dans  potârnic  et  porumb  me  paraît 
devoir  s^expliquer  par  la  nature  labiale  de  la  voyelle  qui  suit  le  c:  elle  a  appelé 
un  a  devant  elle,  et  on  a  d'\XqiiotarmXf  quolmnba.  Notons,  d'ailleurs,  que  le  chan- 
gement roumain  de  qu  en  /»,  bien  que  se  retrouvant  dans  Pancien  dacc,  comme 
en  gaulois,  en  grec  et  dans  bien  d'autres  langues  indo-européennes,  est  parfai- 
tement indépendant  :  c'est  le  même  procédé  physiologique  qui  s'est  renouvelé  à 
des  siècles  de  distance.  M.  G.  ne  motive  pas  l'antériorité  qu'il  accorde,  contrai- 
rement à  Diez^  à  teh  sur  îs  dans  îe  développement  du  c  palatal  :  c'est  cependant 
un  point  fort  controversé  et  sur  lequel,  pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
Les  conclusions  chronologiques  qui  terminent  cette  étude  sont  intéressantes  en  ce 
qui  concerne  Tordre  où  les  éléments  empruntés  au  latin  et  aux  autres  langues  ont 
pénétré  en  roumain  ;  elîes  sont  vagues  et  incomplètes  en  ce  qui  touche  le  dévelop- 
pcmcnt  phonétique  do  roumain  lui-même. — P.}89,Tobler,KfrmijrAïf  Beitrtigezur 
Grammatik  des  Franzamchtn  (suite).  8.  Mtc^pas^  points  etc.,  employés  avec  de, 
9.  C^^  après  un  adverbe  ou  une  exclamation  d'affirmation  (dans  les  phrases  modernes 
citées,  que  équivaut  pour  moi  à  comme),  w.  Interversion  des  éléments  de  la  propo- 
sition interrogative  {ce  ^ac  peut  estre?  que  ce  vaut?),  1 1.  Suppression  de  l'article 
devant  un  nom  commun  au  génitif  précédant  un  autre  nom  dans  un  rapport  de  pos- 
session {Dieu  merci,  dt  roi  cort^  etc.).  12.  Accord  de  Tadjectif  avec  un  participe 
suivant,  comme  dans  nouvelle  venue  (exemples  de  cet  emploi  pour  les  adjectifs  A*/, 
ha^  chaut j  chier,  ckr^  coi^  deml^  dur^finjm^gent^grani,  griefs  haut^m$l,  menu. 
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we/,  ffB,  sûtf^  Uly  toi,  vieil).  15.  Proposition  infinitivej  plus  fréquente  que  ne  le  dit 
^Diez,  et  acception  singulière  de  l'infinitif  dans  certaines  phrases  (Grant  paour  a 
lioain  $mdtitriir=  qu'on  ne  tue).  Toutes  ces  petites  études  se  distinguent  par 
la  richesse  d'exemples^  la  pénétration  grammaticale,  la  prise  en  considération  de 
i^Mlesles  explications  possibles^  le  sentiment  du  génie  de  notre  ancienne  langue 
il  sont  habituels  à  l'auteur.  Notons  qu'il  se  prononce  catégoriquement  (p,  ^98) 
oire  M-Osthoff  pour  la  théorie  qui  voit  dans  le  premier  élément  des  mois  comme 
vfi'$ùrgc  un  impératif  et  non  un  substantif  originaire,  —  P.  407,  Perle,  Dic 
flt$attm  im  AUfranzasischtn  (fin,  voy.  Rom.^  Vil,  465).  M.  P.  traite  la  même 
iicstîon  que  M.  Toblcr  (n"  8  de  Tarlicle  ci-dessus),  et  ajoute  des  çxemples  auic 
ncns,  mais  entre  moins  profondément  dans  l'analyse  des  phénomènes.  Au  reste 
$0Q  travail,  utile  pour  les  citations  et  le  classement^  n'épuise  pas  le  sujet  et  ne 
manque  pas  d'inexactitudes. On  ne  peut  pas,  dit  Fauteur^  en  fr.  mod.  dwtCtn^st 
fûs  de  mon  père  ^ourCenat  pus  mon  pcre  :  on  ne  le  pouvait  pas  davantage  en  ancien 
français.  Il  y  avait  beaucoup  plus  à  dire  sur  gims  (p.  411),  mais  il  ne  fallait  pas 
citer  gyn^  dans  une  chanson  savoyarde,  comme  français.  Les  vers  de  Corneille, 
dtés  p.  410,  sont  inintelligibles  si  on  ne  leur  adjoint  pas  le  vers  précédent  qui 
contient  piuîât.  Le  premier  des  exemples  cités  dans  la  note  de  la  p.  407  n'a  que 
faire  là,  etc.  —  P.  41 9 »  Rajna^  //  Cantate  dci  Caniari  t  il  ServenUse  dd  Maestro 
Ai  tum  farti  (suite). — P.  4î8,  /^  Brandan  du  ms,  de  l'Arsenal  B.L.  F,  28 j,  publié 
4i|ilofiiatiquement  par  M.  Auracher  :  on  sait  que  ce  texte  est  un  remaniement  du 
poème  contenu  dans  deux  mss.  anglais  et  imprimé  d'après  Tun  d'eux  par  MM.  Su- 
chicr  cl  Michel, 

Mélanges,  1.  Mitnqae.  P.  459,  Bartsch,  Nouvel  exemple  du  vers  de  \  \  syUahes, 
curieuse  petite  pièce  lalme  sur  Samson,  tirée  d'un  ms.  deKarIsruhedu  XI V'  siècle. 
—  2.  Grammaire.  R.  4y8,Grœber,  f  final  =  dentale  en  français.  L'auteur  essaie 
de  prouver  t*  que  dans  soif  et  bief  Vf  est  une  pure  addition  graphique^  qui  pour 
le  premier  mot  s'est  introduite  dans  la  prononciation  \  2"  que  mauj  vient  de  mou^ 
voir  cl  non  de  modus;  j"  que  les  noms  propres  en  -beuf  (Marbcuf,  etc.)  ont  été 
influencés  par  bauf;  4<'  que  fief  eut  le  substantif  verbal  âtfiever^  tiré  de  fieu^  seule 
forme  régulière  correspondante  â  t'all.  Jehu.  Les  raisonnements  de  M.  G.  sont 
solides  et  appuyés  de  très  nombreux  exemples.  Il  ne  réussit  cependant  pas  â  per- 
suader qu'on  ait  ajouté  un  /  à  soi  de  sitim.,  seul  entre  tous  les  mots  pareils,  pour 
le  distinguer  de  ses  homophones,  ni  que  ce  produit  d'un  caprice  aussi  extraor- 
dinaire des  scribes  soit  entré  dans  la  prononciation.  Si  mauf  vient  de  mouvoir, 
CQiRiijent  se  fait^il  qu'il  traduise  toujours  et  uniquement  modusf  11  est  curieux 
d'ailleurs,  sans  que  je  veuille  en  faire  une  règle,  que  les  substantifs  verbaux  tirés 
de  verbes  de  conjugaisons  autres  que  la  première  ne  proviennent  que  de  composés 
(je  rt^irdt  faille,  groin,  verni  comme  différents,  puisqu'ils  présentent  un  i  éiran- 
gcr  i  ce  procédé  de  dérivation).  A  soif  il  faut  d'ailleurs  ajouter  la  forme  fréquente 
fêuàesimf  jen  regard  de  (audesiuti,  fatdestoed].^  mj  (cité  par  Littré  au  mot  nid)  et 
d'autres.  L'histoire  des  dérivés  français  dcfehu  est  savamment  traitée  par  M.  Gr; 
mais  ïl  ne  prouve,  à  mon  sens,  ni  queyirt  n'atteste  pas  l'existence  d'une  forme 
ftod^  ni  que  ^ef  ne  puisse  venir  de^£u  (je  n'ai  jamais  dit  que  je  visse  dans  Vf 
une  transformation  du  d  de  feodum).  Abordant  ensuite  la  question  tant  discutée 
de  l'assonance  de  fieus  en  oe  dans  le  Roland ^  M.  Gr.  la  résout  contre  moi  par 
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des  argumeots  que  je  ne  saisis  pas  très  bien.  Je  reconnais  que  cette  assonance 
est  isolée  et  surprenante  (voy.  cependant  Rom,  Vil,  1 3 2);  mais  toute  correction 
paraît  impossible,  le  sens  du  vers  est  excellent,  et  avant  de  changer  un  vers 
appuyé  par  Taccord  des  manuscrits^  il  faut  y  regarder  à  plusieurs  fois.  —  3 .  Voca- 
butain,  R  443,  P.  |non  pas  W.|  Fœrster,  remarques  sur  le  livre  de  M*"'  C. 
Mîchaelis^  Zur  rom.  Wortschœpfung, 

CûmpUs-rendus,  P .^jo.  ^ung^ Rœmer  und  Romantn  in dtn Donaulandern  {M.  Gas- 
ter,  dans  un  article  court  et  substantiel,  repousse  comme  nous  l'avons  fait  les 
conclusions  de  Tauteur).  —  P.  473.  Crônica  dt  San  Juan  de  la  Ftha^  Impiesa  ahora 
ptr  primera  vtz  y  pubtkada  por  ïd  Exc^*^  Dipuiadon  provincial  de  Zaragoza  (publi- 
cation faite  par  M.  Embun^  et  mauvaise  de  tout  point  d'après  le  jugement  motivé 
de  M.  Baist).  —  P.  476 .  Schéer  .Trouvères  belges  m  XIII*  sàdt  (art.  de  M.  Bartsch, 
apportant  beaucoup  de  corrections  et  d'observations  de  détail),  —  P.  48o,Meis- 
ler,  die  Flexion  irnOxfordcr  Psalter  (très  long  article  de  M,  Koschwitz,  qui  cri- 
tique ce  livre  par  le  menu,  tout  en  le  déclarant  méritoire,  et  (ait  sur  le  sujet 
plusieurs  remarques  intéressantes).  —  Buchholtz,  Prisca  îattmtatis  originum  litri 
très  (art.  de  M,  Kœrling  sur  un  livre  rempli  de  fantaisies  qu'on  ne  croirait  pïus 
possibles  de  nos  jours,  surtout  chez  un  értidit  qui  se  dit  disciple  de  Bopp  :  l'au- 
teur pense  que  ritalien  représente  sans  grand  changement  le  îatin  archaïque,  que 
la  grammaire  latine  n'a  eu  qu'une  existence  artificielle,  etc.). — ^P.  492,  comptes- 
rendus  des  n"  iç  et  26  du  t.  VU  de  la  Romama.  M.  Groeber  ajoute  des  rappro- 
chements à  ceux  de  M>  Smith  pour  les  chansons  du  Velay  et  du  Forez,  m'apprend 
que  la   leçort  AUihie  ou  Ateûm  dans  la  Con/essio  Goliae  avait  déjà  été  adoptée 
dans  un  recueil  qui  m'était  inconnu  {Gaadeamns}  Leipzig, Teubner,  1877;  cepen- 
dant l'antériorité  de  ce  recueil  sur  mon  article  paraît  douteuse;  en  tout  cas  je 
ne  pouvais  guère  le  connaître)  ;  examine  la  Chanson  du  ms.  de  Stockholm  que  j*ai 
réimprimée,  conteste  avec  vraisemblance  ce  que  j'ai  dit  sur  îe  picard isme  de  vj/n, 
tain^  s'étonne  a  tort  de  la  graphie  pouoir  en  regard  de  movoir.  le  v  de  pouvoir 
étant  un  développement  postérieur,  et  de  la  graphie  vueut=  volet  et  non  yu/^{ms. 
vueh},  ne  comprend  pas  avant  hui  que  demain  (=  aujourd'hui  plutôt  que  demain), 
et  critique  au  v.  23  le  changement  de  pcr  en  par;  ajoute  des  faits  tirés  du  fran- 
çais â  ceux  que  Meyer  a  rassemblés   pour  Temploi   non   étymologique  du  t 
iinal,etc.M.  Gaster  constate  l'exactitude  des  résultats  obtenus  par  M.  Lambrior 
dans  son  élude  sur  Vë  en  roumain.  M.  Ulbrich  rend  compte  de  l'article  de  M,  Picot 
sur  la  sottie.  MM.  von  Napolski  et  Bartsch  ajoulenl  les  variantes  de  G  à  celles 
qu'a  communiquées  M.  Wesseîofski  pour  les  Novas  del  papa  gai,  et  le  dernier 
propose  une  classification  des  manuscrits.  —  (M.  Varnhagen  constate  avec  raison 
(je  l'ai  vérifié  depuis  à  Londres)  qu'en  décrivant  le  court  ms.  de  motels  récem- 
ment acquis  par  le  Musée  britannique  (ci-dessus  Vil,  99)  j'ai  passé  sous  silence 
deux  petites  pièces  latines,  du  reste  sans  importance.  Les  autres  remarques  de 
M.  V,  sont  inexactes  ou  sans  portée;  aucune, en  tout  cas,  ne  îui  donnait  le  droit 
d'accuser  mon  travail  d'être  fait  avec  peu  de  soin,  surtout  si  on  considère  que 
M.  V.|  décrivant  le  même  ms.,  a  commis  les  fautes  grossières  que  j'ai  relevées 
ici  même  (VU,  34^)  et  sur  lesquelles,  naturellement,  il  garde  un  silence  prudent. 
—  Ayant  à  rendre  compte  de  ma  publication  de  la  légende  latîne  de  Girart  de 
Eoussillon,  M,  Bartsch  se  prend  à  une  seule  des  questions  que  j'ai  traitées  ou 
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méiquèeij  et  croit  y  trouver  matière  à  contestation.  J'ai  dît  qu'il  était  impos- 

tible  que  Fauteur  de  la  Vie  latine  eût  connu  la  chanson  même  qui  nous  est  par- 

roige  :  cette  Vie  latine,  en  effet,  date  de  ïa  fin  du  XI*  siècle  ou  du  commcnce- 

icnt  du  XIH,  et  la  chanson  que  nous  avons  ne  peut  guère  être  antérieure  au 

Œthfu  du  XII*  siècle;  elle  est  en  rimes  et  est  le  remaniement  d'une  chanson  plus 

iocienneen  assonances  qu'a  utilisée  Tauteur  de  la  Vie  latine.  Là-dessus  M.  Bartsch 

ie  donne  la  peine  de  me  démontrer  que  le  fait  d'être  en  rimes  n'empêche  pas 

qir'one  poésie  provençale  puisse  être  très  ancienne.  Je  le  sais  bien,  mais  ce  n'est 

pi  de  cela  qu'il  s'agit.  M.  B.,  qui  paraît  avoir  lu  mon  travail  avec  légèreté, 

perd  de  vue  les  points  suivants  :   r  qu'il  a,  en  fait,  existé  une  ancienne  rédac- 

tton  de  G*  de  Rouss,  différente  de  celte  qui  nous  est  parvenue,  {'existence  de  cette 

incicnoe  rédaction  était  surabondamment  démontrée  par  les  témoignages  que  j'ai 

cilés  aui  pages  169  et  170  de  mon  mémoire,  auxquels  il  faut  maintenant  ajouter 

\  témoignage  récemment  produit  par  M.  Longnon  (voy«  ci-après,  n^  IV^  la  notice 

\  U  Rivui  historique)  ;  r  que  rien  ne  prouve  que  cette  rédaction  perdue  de  G.  dt 

Kmii.  ait  été  provençale,  qu'il  est  au  contraire  infiniment  probable  qu'elle  était 

itginaîre  du  pays  du  héros,  c'est-à-dire  de  la  Bourgogne,  qu'il  est  par  suite 

nement  vraisemblable  qu'elle  étaît  en  vers  assonnants.  Tajoute  enfin  que 

lorsque  fai   indiqué  sans  le  démontrer  (ce  n'était  pas  le  lieu)  que  notre  G.  de 

Roasi,  est  le  remaniement  rimé  d'un  poème  assonnant,  |e  me  suis  fondé,  non  pas 

seulement  sur  la  grande  vraisemblance  qui  résulte  des  faits  sus-indiqués,  mais  sur 

une  étude  approfondie  des  rimes.  Que  M.  B.,  qui  est  versé  daps  ce  genre  d'études, 

veuille  bien  examiner  les  rimes  de  G.  de  Rouss.y  et  il  arrivera  indubitablement 

m  résultat  qu'il  vient  de  contester.  Il  est  puéril  de  vouloir,  comme  le  prétend 

M.  B.,  trouver  une  preuve  particulière  de  l'antiquité  de  notre  G*  de  Rouss.  dans 

l'emploi  du  mot  enquar ;  et  il  est  inexact  de  dire  que  le  fragment  limousin  de  la 

traduction  de  Saint-Jean  (Musée  Brit,  HalL  2928),  où  ce  mot  paraît,  ait  été  écrit 

luf  les  limites  du  XI*  et  du  X!l*  siècle,  n*y  ayant  aucune  raison  de  faire  remonter 

ce  fragment  au-delà  du  milieu  du  XU*  siècle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces 

détails,  c'est  uu  fait  absolument  démontré  qu'il  a  existé  de  G.  de  Rouss.  une 

jncicnnc  rédaction  dilTérenle  de  h  nôtre,  fait  capital  que  M.  B»  a  le  tort  de 

négliger  —  P. M.j  —  P.  ^01 , Giorrmîe  dt  Fihlogia romanza.—  P.  \oi^Romû!mchi 

Studien.  —  P.  J09,  Archbf  fur  dûs  Studium  dcr  neueren  Spracfun.  G.  P. 


RI.  —  NcovA  AïfroLûGLi,  1 5  décembre.  —  P.  Rajna,  /.  Rinaîdi  0  Cantês- 
lorit  di Sapoli ;  renseignements  intéressants,  présentés  d'une  manière  fort  agréable, 
ior  les  chanteurs  ou  plutôt  tes  récitateurs  de  poèmes  chevaleresques  à  Naples. 
Ils  n'y  sont  plus  aujourd'hui  qu'au  nombre  de  trois.  Le  plus  célèbre,  établi  sur 
te  Môle,  est  le  plus  fidèle  â  la  tradition.  Il  lit,  d'après  des  imprimés  ou  des  ma- 
nuscrits généralement  copiés  sur  des  imprimés  (cependant  il  y  en  a  d'inédits» 
composés  il  y  a  une  trentaine  d'années,  mais  d'après  des  textes  en  prose),  tout  le 
cycle  des  poèmes  carolingiens,  depuis  les  Reali  di  Frmciâ  jusqu'à  VOdando  Fa- 
WJO,  en  y  comprenant  VAncroïa^  ïOrlando  innamoratOy  etc.;  il  y  joint  kGucrrino 
Menhino  et  même  le  Cahandro,  qui  doit  assurément  être  peu  intelligible  à  ses 
auditeurs  M.  R,  pense  que  le  métier  des  Rmaidi  (c*est  ainsi  que  le  peuple  appelle 
ces  rhapsodes,  à  cause  du  rôle  prépondérant  de  Renaud  dans  leurs  histoires)  ne 
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pourra  pas  subsister  longtemps.  Cette  forme  dernière  et  curieuse  de  Tépapée 
Irançaise  a  plus  de  vitalité  en  Sicile;  M.  Pitre  nous  a  promis  depuis  longtemps 
sur  ce  sujet  un  travail  qu'on  lira  certainement  avec  le  plus  grand  intérêt. 

IV»  —  Revue  EiisTOBiQUE,  nov.-déc,  1878.  P.  242-79»  A.  Longnon,  CiVtfrrf/f 
Roussiîhn  dans  l'histûin,  ta  publication  de  b  vie  latine  de  G,  de  Roussilfondans 
notre  précèdent  volume  a  donné  occasion  à  M,  Longnon  de  publier  de  curieuses 
recherches  sur  ce  personnage.  J'avais  dît  qu'il  n*y  avait  d'assuré  que  l'identifica- 
tion du  Girart  fondateur  de  Pothières  et  de  Vézelaî  avec  le  Girart  épique;  que 
l'identité  du  même  personnage  avec  le  Girart  comte  et  duc  de  Provence  n'était  naï- 
Icment  démontrée.  Et  en  effet,  elle  ne  l'était  pas,  à  s'en  tenir  aux  travaux  publiés 
jusqu'au  moment  où  j'écrivais.  M.  L.  reprenant  la  question  £tb  ovo  et  faisant  usage 
d'on  texte d'Hincmar  jusqu'ici  non  produit^et  qui  est  décisif, a  établi  cette  identité. 
Je  tiens  ce  point  pour  acquis.  M.  L,  est  moins  heureux,  à  mon  avis,  lorsqu'il] 
essaie  de  montrer  que  les  luttes  soutenues  par  le  Girart  historique  contre  Charles  le 
Chauve  ont  quelque  rapport  avec  celles  que  raconte  le  poème;  il  est  obligé  d'exa- 
gérer notablement  ce  que  nous  savons  de  ces  luttes.  Sur  divers  points  acces- 
soires M.  L,  donne  d'utiles  édaircissements.  Ainsi  j'avais  dit,  à  l'occasion  du 
8  79  de  la  v|e  latine,  que  je  ne  trouvais  aucune  trace  d^une  abbaye  de  Sarnte- 
Marie-Madeleine  dans  le  diocèse  de  Soissons  (p.  229);  M.  L.  montre  (p.  251, 
note  2)  qu'il  s'agit  de  l'église  collégiale  du  Mont-Notre-Dame,  <  successivement 
appelée  Mont<Sainte-Marie-Madeleine,  puis  simplement  Mont-Sainte*Marie,  et 
enfin  Moni*Notre-Damc  ».  J'avais  appelé  l'attention  sur  un  récit  que  l'auteur  de 
la  Vie  latine  devait  avoir  tiré,  selon  moi^de  la  rédaction  primitive  du  poème  Je 
récit  où  on  voit  le  roi  battu  par  Girart  et  refoulé  jusque  dans  Paris  {p.  172),  et 
j*avajs  dû  me  borner  â  constater  que  cet  épisode  ne  se  trouvait  pas  dans  le  poème 
tel  qu'il  nous  est  parvenu.  M.  L,  a  signalé  un  autre  témoignage  sur  le  même 
épisode  dans  Rtnaut  de  Monîauhm  (éd.  Michelant,  p.  4^).  Comme  cette  allusion 
ne  peut,  par  les  termes  mêmes  dans  lesquels  elle  est  conçuei  avoir  été  tirée  de 
la  Vie  latine,  il  faut  bien  qu'elle  se  réfère  au  poème  perdu,  dont  l'existence  est 
ainsi  de  mieux  en  mieux  établie.  A  la  fin  de  son  intéressant  travail  M.  L.  pré- 
sente une  conjecture  digne  d*attention  au  sujet  de  Girart  de  Frette.       P,  M. 


V.  —  Zeitschiîipt  FîiR  OBUTftcïîEf;  Alterthum,  N.  F*  X.  —  P.  1-19,  Mann- 
hardt,  Aaord  dcïfadlùons  populairts  mîiquts  d  modernes;  remarques  comparatives 
pleines  d'intérêt.  —  P.  19-25,  Scherer,  Sahmon  d  k  dragon;  rechcrcbcs  sur  ce 
petit  poème  allemand  du  Xlh  siècle,  dont  le  sujet  n'est  pas  étranger  à  la  littérature 
française.  —  P:  2  5-7  ^ ,  Nau mann,  S«r  la  chronologie  des  œuvres  de  Hartmann  d'Aue: 
ce  poète  ayant  traduit  trois  ouvrages  français,  il  n'est  pas  inutile  pour  notre  histoire 
littéraire  de  savoir  la  date  de  ces  versions  :  d'après  M.  N.  Erec  est  le  début  de 
Hartmann,  il  a  été  écrit  peu  après  1191  ;  hain  est  son  dernier  ouvrage.^ —  P*  14S' 
210,  fragment  d'une  légende  de  Saint  Syhestre^  p.  p.  Roediger;  cette  légende  a 
aussi  été  traitée  en  français;  M.  R,  en  étudie  lés  sources.  —  P.  256-258,  note 
de  M.  Dûmmler,  qu'il  serait  facile  de  grossir  considérablement,  sur  la  diffusion 
de  la  sodomie  au  moyen-âge,  notamment  parmi  les  clercs.  —  P.  258*265,  Enigmes 
latines,  tirées  par  le  même  d'un  ms.  de  Lorsch  ;  remarquons  que  la  j*  désigne 
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la  pluie  plutôt  que  l'eau,  la  4*  la  glace  pluiôi  que  la  gelée,  que  la  9'  est  la  pltime 
qui  écritj  et  la  n'  peut-être  Vcncrt  (composée  dVau,  de  tioix  de  gatle  et  d'un 
troisième  élémenl).  Dans  la  3*  je  comprendrais  le  cœur  (et  non  Tâme),  fe  pre- 
mier vers  étant  une  allusion  â  un  passage  biblique  connu,  et  je  lirais  au  v.  10 
clûudar  pour  dauàns.  —  P.  328^  Ebert,  Naso^  Angiîhtn  und  dcr  Confiictus  nri$ 
d  hiemit;  M,  Ebert  conjecture  que  le  Naso  auteur  d*unc  églogue  publiée  par 
M.  Dûmmler  était  Anglais^  que  c'est  à  lui  qu'Alcuin  a  adressé  des  vers  sous  le 
nom  de  Corydon  ;  que  le  Micon  de  cette  églogue  est  Angilbert,  et  qu'il  en  résulte 
qu'Angilberl  est  bien  l'auteur  du  poème  épique  sur  Charlemagnc  et  Léon;  enfin 
que  hauteur  du  Conflktus  vais  <t  biemis  est  un  certain  Dodon,  élève  d^Alcuin,  qui  lui 
a  adressé  une  pièce  allégorique  oh  it  l'appelle Cu^u/m  par  allusion  à  son  poème. 
Ces  conjectures  sont  ingénieuses^  mais  M.  Ebert  reconnaît  ïui-mème  qu'elles  sont 
peu  certaines.  —  P.  389-406,  Strauch,  Sccundas;  remarques  sur  les  dialogues 
attribués  à  ce  philosophe,  qui  ont  été  très  répandus  dans  les  diverses  littératures 
du  moyen  âge.  —  P.  421-428,  Enigmes  latines,  proverbes  latins  et  poème  sur 
tes  SIX  âges  du  monde,  publiés  par  Dûmmler.  G.  P. 

VI.  —  Revus  cELTrgcE,  IIJ,  5-4.  —  P,  ^$\^  deux  contes  écossais,  avec 
de  savantes  observations  de  M.  Kœhler. —  P,  379,  L'homme  ^nsk,  conte  breton 
publié  par  M,  Luzel,  avec  des  remarques  comparatives*  —  Les  MUangts  con- 
tiennent diverses  notes  rclalives  au  Jotk-hre  qui  intéressent  les  romanistes,  — 
Dans  la  bibliographie,  nous  relèverons  les  comptes-rendus  de  :  Luchaire^  Us 
Ongincs  linguistiques  dt  î*Aquttûint  (H.  G.)  ;  Michel,  Les  voyages  de  saint  Brandan 
(H,  G.);  Méiusinc  (P.  Regnaud),  etc. 

VIL  —  Société  scientifique  et  littéraire  d^Alais,  aniïée  1S76,  t.  VllI 
(publié  en  1877-1878).  —  P*  73-7,  Ultre  à  M.  C,  Charvet  sur  U  texte  langae- 
dacien  de  la  charte  alaisitnne  de  MCC  par  J.  Bauquier.  Le  texte  languedocien 
(ms.  d'Alais)  publié  par  M.  d' Nombres  est  une  mauvaise  traduction  de  l'origi- 
nal latin;  relevé  des  incorrections,  des  contre-sens  et  des  non-sens  de  celte  tra* 
dtiction,  ainsi  que  des  erreurs  de  lecture  et  de  transcription  commises  par 
réditcur,  —  P*  86*î3î*  Un  épisode  d'histoire  locale  sous  le  ûgne  de  Charles  V7, 
par  G.  Charvet.  Les  habitants  de  Castillon-du-Gard  refusèrent  en  i  îQÔde  payer 
aux  commissaires  du  sénéchal  de  Nimes  une  taille  de  Ji  Ir  par  feu  imposée  par 
Je  roi.  Une  enquête  fut  faite  le  17  janvier  1596  (1397)  ;  elle  est  en  latin^  mais 
les  dépositions  sont  en  langue  vulgaire.  —  P.  154-6»  Des  mots  sk¥a  adoptai 
dans  la  langue  jrançaise^  par  J.  Malinowskl  Cette  note  fait  suite  A  celle  que 
j'avais  publiée  sur  le  même  sujet  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Alais,  Les 
mots  nouveaux  apportés  par  M.  Malinowski  sont  baba^  briska  ou  bresque^  hos- 
podar,  hussard  ou  houssard^  kawiar,  kurika^  pope,  skouptchina,  ulan,  vladika^ 
wîtchura^  zubr.  Ces  mots  ne  sont  pas  tous  originairement  slaves. 

J,  BvuomER. 

VIIL  —  Revue  Critique,  octobre-décembre,  —  Art.  192^  Trochon,  Essai  sur 
i' histoire  de  la  Bible  dans  la  France  chrétienne  au  moyen  âge  (ce  qui  concerne  les 
versions  françaises  n'est  ni  complet  m  exact).  —  2to.  Lùcking,  Die  ^ittstin 
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franzasischen  Mundarten  (A.  Darmesteter).  —  231.  Von  Lebinski,  Du  Declind- 
tion  in  der  OiUSpracht  ;  Suchier,  Vcber  die  Vit  de  seint  Auban  ;  Hofoiann  et  Voll- 
mœller,  Der  Mûnchener  Brut  (A.  Darmesteter).  —  239.  Froissart,  Chroniquu, 
p.  p.  Luce,  t.  VI  (T.).  —  240.  Bastin,  Étude  philologique  de  la  langue  fran-- 
çaise^  I  (A.  Darmesteter).  —  244.  Morel-Fatio,  UEspagne  au  XVh  et  au  XVIh 
silcle  (A.  C). 

IX. — L1TERARI8CHE8  Centralblatt,  octobre-septembre.  —  N*  43,  Mûller, 
Etjmologisches  Warterbuch  der  engUschen  Sprache,  2«  éd.;  Fleck,  Der  bttonte 
Vocalismus  einiger  altostfranzasischen  SprachdenkmaUr.  —  47.  Knust,  Dos  obras 
didacticas  y  dos  legendas  sacras,  de  manuscritos  de  la  Biblioteca  del  Escorial  (les 
deux  légendes  sont  celles  de  S.  Eustache  et  de  Guillaume  d'Angleterre  ;  les 
deux  traités  didactiques  sont  les  Flores  de  filosofia  et  la  traduction  du  livre  du 
Chevalier  de  la  Tour-Landri). 

X.  —  Jenaer  LiTERATURZErruNO,  octobre-décembre.  —  N»  44,  La  Chanson 
de  Roland,  p.  p.  MQller  (Stengel).  —  N»  47,  Gaspary,  Die  skilianische  DichteT" 
schule  (Tobler  :  livre  digne  d'éloges). 


CHRONIQUE. 


Nous  avons  reçu  la  Uçon  d'ouytrîïin  qu'a  prononcée  M,  A.  Boucherie  à 
Moolpellicr,  le  i6  novembre,  en  inaugurant  les  conférences  de  philologie 
romane  (langue  d'oïl).  Nous  Tavons  lue  avec  le  plus  grand  plaisir.  M.  Boucherie 
a  fort  bien  divisé  le  sujet  qu'il  voulait  traiter  :  dans  la  première  partie  if  a 
eiposé  les  motifs  qui  justifient  la  création  à  Moilpellier  de  deux  conférences 
pour  la  philologie  romane,  et  il  a  expliqué  le  sens  de  ce  mot  ;  dans  la  seconde 
il  a  retracé  l'histoire  de  fa  philologie  romane  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  dans  la  troisième  it  a  tracé  un  rapide  tableau  des  phases  diverses  du 
développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  Nous 
avons  trouvé  partout  des  vues  intéressantes  et  bien  exprimées»  et  nous  n'avons 
(jue  bien  peu  d'objections  â  faire.  Pourquoi  le  français  du  nord  est-il  qualiBé 
(p.  20)  de  plus  1  barbare  i  au  1X«  siècle  que  les  autres  dialectes  néolatins? 
Drat^  pois^  meon  ne  sont  pas  plus  barbares  que  drkto,  pittdo^  mio^  ou  les  autres 
lorntes  contemporaines  des  divers  parlers  romans.  Charlemagne,  d'après  Tau- 
teor,  parlait  le  t  gallo-romain  »  comme  «  son  autre  langue  quasi-maternelle.  >» 
Nous  ne  connaissons  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  assertion,  el  nous  avouons 
ignorer  où  se  trouve  le  passage  cité  par  M.  Boucherie,  qui  le  représente 
entouré  uutonicis  gaitictsquc  vaùbus  (ce  qui  d'ailleurs  ne  prouverait  rien  pour  la 
qucstïOnK  On  doit  à  Génin,  d'après  M,  Boucherie  (p.  i  sU  «  en  ce  qui  concerne 
la  prononciation  du  vieux  français,  de  véritables  découvertes  »  ;  c'est  sur  ce 
terrain,  à  notre  avis,  qu^il  s'est  le  plus  complètement  fourvoyé,  et  nous  serions 
curieux  de  savoir  quelles  sont  ces  découvertes,  et  comment  M.  Boucherie  con- 
cilié  l'opinion  qu'il  exprime  ici  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  fort  justement  de 
l'accord,  au  X1I«  siècle,  de  l'orthographe  et  de  la  prononciation.  L'auteur 
donne  une  idée  inexacte  de  la  différence  qui  sépare  ce  que  nous  appelons  notre 
enseignement  supérieur  de  celui  de  TAltemagne  en  disant  {p,  14)  que  les  uni* 
versitès  allemandes  sont  c  plus  complètes  que  les  nôtres  >,  comme  si  nous 
avions  des  universités!  11  s'écarte  encore  plus  de  la  vérité  quand  il  cherche 
subtilement  à  justifier  la  création  à  Montpellier  de  deux  chaires  de  philologie 
romane,  —  l'une  consacrée  à  la  langue  d'oc,  l'autre  à  la  langue  d'oil^  en  sorte 
que  ni  l'italien,  ni  l'espagnol,  ni  le  portugais,  ni  le  roumain  ne  sont  représentés, 
—  tandis  que  dans  une  université  allemande  le  professeur  de  langues  romanes 
enseigne  dans  leur  ensemble  les  langues  et  les  littératures  néolalines.  M.  Bou- 
cherie a  découvert  de  cette  différence  une  raison  fort  extraordinaire  :  c'est,  dît- 
il,  que  les  professeurs  allemands    ne  sont  pas  obligés  d'élodier    les    patois 
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vivants,  tandis  qye  lui  et  M,  Chabaneati,  son  collègue,  seront  obligés  de  leur 
consacrer  une  grande  partie  de  leur  temps.  La  vraie  raison,  c'est  qu*on  est 
habitué  en  France,  pour  la  plus  grande  commodité  des  professeurs,  à  ne  faire 
par  semaine  que  deux  ou  au  plus  trois  leçons^  et  qu'en  outre  on  a  assez  de 
peineàtrouverquelqu'unqui  poisse  enseigner  convenablement  un  seul  des  dialectes 
néolatins  ;  dans  ces  conditions,  pour  faire  représenter  à  Montpellier  la  langue 
d^oc  et  la  langue  d*cil,  il  fallait  deux  professeurs  (quoique  la  seconde  considé- 
ration n*existât  pas  pour  M.  Chabaneau)  ;  mais  en  Allemagne,  un  professeur 
ordinaire,  qui  fait  quatre  fois  plus  de  leçons  par  semaine  et  qui  est  d'habitude 
assez  instruit  pour  remplir  une  plis  vaste  tâche,  aurait  été  largement  suffisant. 
Nous  n'aurions  pas  chicané  M.  Boucherie  sur  cette  innocente  apologie,  s*il  ne 
présentait  pas  la  double  création  de  Montpellier  comme  un  progrès,  comme 
ayant  t  rendu  à  la  France  tous  ses  avantages  vis-à-vis  des  étrangers,  qui  en 
sont  encore  à  l'unité  de  chaire  en  fait  de  philologie  romane  (p,  i o).  »  C'est 
vraiment  aller  un  peu  trop  îoin,  et  nous  sommes  obligés  de  dire  les  choses 
comme  elles  sont.  —  M  Boucherie  termine  sa  leçon  par  un  court  exposé  deU 
manière  dont  il  entend  faire  ses  conférences  :  tl  nous  parait  avoir  parfaitement 
compris  sa  tâchej  avec  modestie  et  décision  à  la  fois,  écartant  d'avance  les 
oisifs  et  attirant  les  travailleurs  sérieux,  résigné  à  fonder  [entement  et  sûrement 
la  petite  église  dont  il  sera  le  chef  quand  il  Taura  créée.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cette  attitude  exempte  de  tout  charlatanisme  ne  produise  avec  le  temps  les 
meilleurs  effets.  —  La  leçon  de  M,  Boucherie  a  paru  en  brochure  (Montpellier, 
imprimerie  centrale  du  Midi)  ;  nous  espérons  avoir  bientôt  celle  de  M,  Chaba- 
neau, chargé  des  conférences  sur  la  langue  d*oc. 

—  Nous  avons  appris  la  mort  de  M,  Meister,  qui  s'était  fait  avantageusement 
connaître  par  son  travail  de  début,  récemment  publié  :  Du  Flexion  im  Oxforder 
Psaîur. 

—  La  Société  de  rHistoîre  de  France  mettra  bientôt  en  distribution  (mars 
1879)  le  tome  H  de  la  Chanson  dt  la  croisade  contre  lu  Albigeois ^  éditée  et  traduite 
par  P.  Meyer.  Ce  volume,  dont  Ti m  pression  est  terminée  depuis  décembre  der- 
nier, contient  :  1  ^  l'introduction  {cxx  pages)  à  joindre  au  t.  1;  2*^  la  traduction 
accompagnée  d'un  commentaire  surtout  historique  (pp.  1-478);  j*  une  table  ana- 
lytique {pp.  479-pî);  4°  des  additions  et  corrections  (pp*  514-28). 

—  La  publication,  faite  en  1868  par  lord  Ashburnham,  d'une  ancienne  tra- 
duction du  Lénùque  et  des  Nombres ^  dont  il  possédait  le  manuscrit,  a  vivement 
intéressé  les  romanistes  aussi  bien  que  les  théologiens.  C'est  en  effet  un  des 
textes  les  plus  importants  pour  l'étude  du  latin  populaire  qu'on  ait  fait  con- 
naître jusqu'à  nos  jours.  Le  manuscrit  d'Ashbumham-Place  était  visiblement 
un  fragment  ;  en  effet,  à  la  première  page  on  lisait  ExpUcii  cxoàas  incipit  levi- 
ûcaSf  et  à  la  dernière  Expiicit  numai  incipit  dcuîtrùnommm^  et  il  était  à  présu- 
mer que  ce  fragment  avait  été  enlevé  A  quelque  manuscrit  d'une  bibliothèque 
française.  M.  Léopoîd  Delisle  a  eu  le  bonheur  de  retrouver  ce  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  ;  il  a  annoncé  cette  découverte  à  l'Académie 
des  inscriptions  dans  la  séance  du  2j  octobre  1878,  M.  Ulysse  Robert  a  entre- 
pris la  publication  de  l'ensemble  de  cette  version  du  Pentateuque  (car  le  ms.  de 
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Uyon  ne  contienl  que  le  Pcnlateuque,  encore  n*y  est^l  pas  complet)  :  Î1  en 
doonera  d'abord  une  reproduction  diplomatique,  puis  un  texte  lisible,  l\  joindra 
à  son  édition  le  texte  grec  qui  a  servi  de  base   au  traducteur  latin,  —  c'est  un 
l£jte  qui  se  rapproche  beaucoup  du  Codex  AUxanJrinuSt  —  et  une  collection 
des  fragments,  conservés  par  les  Pères,  des  anciennes  versions  latines  du  Penla- 
teuquc.  Celle  publication  sera  d'autaol  plus  importante  que,  comme  l'a  montré 
M.   Reusch,  la  version  conservée  dans  le   manuscrit  de  Lyon  est  celle  qu'a 
connue  saint  Cyprien  :  cette  circonstance  en  rend  l'origine  africaine  très  vrai- 
semblable. 

—  F,  Meyer  vient  de  mettre  sous  presse  une  traduction  de  Girart  de  Rous- 
sillon  avec  commentaire,  qui  formera  un  assez  fort  volume  in-8\  Cette  traduc- 
tion, qui  sera  bientôt  suivie  d'une  édition  du  poème,  aura  pour  base  principale, 
mais  non  pas  exclusive,  le  ms.  d^Oxford.  Dans  les  notes  le  traducteur  aura  soin 

!  signaler  toutes  les  difficultés  dont  il  ne  trouve  pas  la  solution. 

-  J*ai  dit  cî-dessus  {p,  109)  que  M,  le  comte  d*Ashburnham  possédait  deujt 
mss.  de  Dino  Compagni,  l'un  (Libri  44^)  du  XV«  siècle,  l'autre  (Libri  481)  du 
XVII*  siècle.  Dans  le  Borghim  du  i^""  janvier^  qui  me  parvient  au  moment  où  cette 
feuille  va  être  tirée,  M.  Fanfani  assure  (p.  196),  d*après  une  communication  du 
prince  Boncampagni,  que  le  catalogue  de  la  collection  Libri,  imprimé  par  les 
soins  du  comte  d'Ashburnham,  attribue  le  second  de  ces  mss.  au  XV'^  siècle  tout 
comme  le  premier.  Il  y  a  là  une  erreur  de  copie  qui  s*explique  par  le  fait  que 
k  pnnce  Boncompagni  ne  possède  pas,  autant  que  je  puis  croire^  le  catalogue 
imprimé  de  la  collection  Libri,  mais  une  copie  qui  a  été  prise  sur  mon  exem- 
plaire. Le  ms.  481  est  du  XVII«  siècle,  et  c'est  au  XVII«  siècle  que  fe  catalogue 
rattribuc.  —  P,  M. 

—  Livres  adressés  â  la  Rûmania  : 

Aucassrn  cl  Nicolclte,  chantefable  du  XII*  siècle,  traduite  par  A.  Bldâ  ;  révi- 
sion du  texte  original  et  préface  par  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette,  petit 
în-4%  XJULM04  p.  —  Nous  donnerons  dans  noire  prochain  numéro  un 
article  étendu  sur  Fédition  de  M.  Suchier  (voy.  Rom.  VII,  6)7)  comparée  i 
cclle-ci- 

Gramniàtic*a  timbei  romanesci.  Partea  L  Etimologia.  De  Irimi'a  Çibca.  Bucu- 
rcsci,  Socecu,  in-S»,  146  p. 

Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française  par  Camille  Chabaneau.  Nouvelle 
édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Vieweg,  in-8%  quatre-i3$  p.  — Nos  lec- 
teurs connaissent  le  livre  de  M,  Chabaneau,  qui  fut  son  début  si  remarqué.  Il 
reparaît  accru  des  résultats  accumulés  depuis  dix  ans  par  les  travaux  des  roma- 
nistes et  l^  réflexions  personnelles  de  l'auteur.  11  est  inutile  de  recommander 
un  pareil  livre  :  nous  en  reparlerons. 

Notice  sur  René  Macé  et  ses  œuvres,  par  Gaston  Raynaud.  Paris,  Picard,  în-S', 
15  p.  (Extrait  du  Cabmd  histon^ut.) 

Studi  di  £limologia  italiaoa  e  romanza,..  del  D'  P.  CAC£,Firenze,SautreiJn-t2, 
xxus'ijl  p.  (l.  2,^0),  —  Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  des 
ètymologies,  d'ordinaire  excellentes,  que  M.  Caix  a  publiées  â  diverses 
reprises.  Il  a  eu  la  bonne  idée  de  les  réunir  dans  ce  petit  volume,  qui  forme 
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un  supplément  indispensable  â   la  partie  italienne  du  Dictionnaire  de  Diex. 

Glossaire  du  Morvan.  Etude  sur  le  langage  de  cette  contrée  comparé  avec  les 
principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France,  de  la  Belgique  wallonne  et  de 
la  Suisse  romande,  par  A.  deCuAMounE.  Paris,  Champion,  in-4%  x3iu-^4- 
966  p.  — Ouvrage  inspiré  par  celui  du  comte  Jaubert,  mais  qui  lui  cslsupé* 
rieur  comme  méthode  et  comme  exécolion. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  par  M.  Ch.  Aubëhtjn,  tome  second.  Parts,  Belin^ 
in-8o,  VI-58J  p. 

Etude  philologique  de  la  langue  française  ou  Grammaire  comparée  et  basée  sur 
le  latin  par  J,  Bastin.  Seconde  partie  (syntaxe).  Paris,  Maisonneuve,  in-8', 
XIV* 309  p.,  plus  6j  p.  consacrées  aux  Homographes^  homonymes  et  paro- 
nymes. 

Index  zu  Dîez*  Etymologischem  Woerterbuch  dcr  romanischen  Sprachen,  von  D* 
G.  U.  J.vHNiK,  Berlin,  Langenscheidt,  in-8%  \1-2j7  p.  —  Cet  index,  très 
bien  conçu  et  exécuté  avec  soin,  était  un  besoin  véritable  et  sera  fort  utile. 
11  est  fâcheux  que  Tédileur  ne  se  soit  pas  entendu  avec  celui  du  WarUrtuch  de 
façon  â  ce  que  cet  index  s'appliquât  â  la  nouvelle  édition.  Toutefois  Tincon- 
vénient  est  léger  :  il  se  restreint  presque  à  Tomission  forcée  du  supplément 
de  la  nouvelle  édition;  l'index  peut  servir  pour  toute  la  partie  qui  est  deDiez, 
puisque  chaque  mol  renvoie  à  un  mot  qui  est  tête  d'article,  et  qu'on  trouve 
par  conséquent  à  son  ordre  alphabétique,  sans  avoir  besoin  de  l'indication  de 
la  page.  On  doit  être  reconnaissant  â  M.  Jarnik  de  la  peine  qu^il  a  prise  et  de 
rinlelligence  qu'ila  montrée  dans  raccomplissement  de  sa  tâche. 

Daucr  und  IClang.  Ein  Beitrag  7ur  Geschichle  der  Vocaiquantil^et  in  allfranzoe- 
sischen^  von  Bernhard  ten  Brink.  Strasbourg,  Trûbner,  in- 18,  v-î4  p.  — 
Ce  mémoire,  qui  a  pour  point  de  départ  un  article  de  M.  Bœhmer  iv, /?o/ïî. 
VII,  6^2),  est,  dans  sa  petite  dimension,  d'une  grande  importance.  L'expo- 
sition lumineuse  et  le  raisonnement  solide  de  M.  ten  Brink  ne  dissipent  pas 
toutes  les  obscurités  du  sujet  ardu  qu'il  a  traité,  mais  il  apporte  à  l'histoire 
phonétique  du  français  une  contribution  d'une  haute  valeur.  Nous  revien- 
drons sur  ce  livret,  pour  en  exposer  el  en  critiquer  les  résultats. 

Les  Enseignements  d'Anne  de  France^  duchesse  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne, 

à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon texte  original  publié  d'après  le  ms,  unique 

de  Saint-Pétersbourg,  et  suivi  des  catalogues  des  bibliothèques  du  duc  de 
Bourbon  existant  au  XVI«  siècle  tant  à  Aigueperse  qu'au  château  de  Mou- 
lins, et  d'un  glossaire,  par  A. -M.  Chazald,  archiviste  de  l'Allier.  Reproduc- 
tion des  miniatures  originales  d'après  les  dessins  de  M.  A.Gregory.  Moulins, 
Desrosiers,  in-4'1  xl-340  p.  —Très  belle  publication  d'un  ouvrage  extrê- 
mement intéressant.  Anne  de  Beau  jeu,  dont  on  connaissait  la  sage  el  ferme 
politique,  se  présente  ici  sous  un  aspect  moral  et  intellectuel  très  élevé. 


Li  propriétaire-gérant  :  F.  VIEWEG. 


imprimerie  Couvcmeur,  G.  Daupcley  à  Nogcnr-Ie-Rotrou, 


DES 

RAPPORTS  DE  LA  VERSIFICATION 

DU  VIEIL  IRLANDAIS 
AVEC   LA   VERSIFICATION    ROMANE. 


Avant  d'examiner  une  question  quelconque  concernant  la  versification 
du  vieil  irlandais,  il  est  essentiel  de  fixer  la  date  de  cette  versification. 
Cette  date  n'est  autre  que  la  date  de  la  langue  à  laquelle  cette  versifica- 
tion appartient.  Quand  a  commencé  le  vieil  irlandais  ?  Il  a  commencé 
quand  a  cessé  d'exister  l'irlandais  qu'on  peut  appeler  préhistorique.  L'ir- 
landais préhistorique  était  principalement  caractérisé  par  l'existence  des 
flexions  externes  que  le  vieil  irlandais  a  remplacées  par  des  flexions 
internes.  Le  vieil  irlandais  écrit  maie  le  génitif  (singulier)  de  mac  «  fils  » , 
l'irlandais  préhistorique  écrivait  ma(ji  le  génitif  de  ce  nom  dont  le  nomi- 
natif était  alors  ma(ias. 

Les  manuscrits  irlandais  les  plus  anciens  sont  du  viii<:  et  du  ix^  siècle: 
le  génitif  de  mac  a  fils  »  s'y  écrit  toujours  maie.  Mais  dans  le  pays  de 
Galles,  dont  les  Irlandais  ont  possédé  une  partie  depuis  la  fin  de  l'occu- 
pation romaine,  v«  siècle,  jusqu'à  la  conquête  faite  par  la  dynastie  royale 
galloise  de  Cunedda  ',  on  trouve  des  inscriptions  bilingues,  partie  latines, 
partie  iriandaises,  qui  nous  offrent  quelques  exemples  d'irlandais  préhis- 
torique. Ce  sont  des  inscriptions  funéraires.  A  côté  de  l'épitaphe  latine, 
gravée  en  majuscules  romaines  de  la  décadence,  se  lit  l'épitaphe  irian- 
daise  gravée  en  caractères  oghamiques.  La  forme  des  caractères  latins 
indique  une  date  approximative.  M.  Hùbner,  Inscript iones  Britanniae 
Christianae,  distingue  trois  périodes  :  i»  450-5  50  ;  2**  5  50-650;  3**  650- 
750  de  notre  ère.  Nous  trouvons  un  exemple  du  génitif  ma^i  dans  la 
première  période  (n°  106).  Nous  en  avons  relevé  quatre  dans  la  seconde 
(nos  24,  34,  88)  et  un  dans  la  troisième  (no  108).  Il  résulte  de  là  que, 

I.  Nennius,  c.  14  et  62. 
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vers  l'an  700^  Tirlandais  avait  encore  ses  flexions  externes*  Donc  aucun 
des  vers  irlandais  que  nous  possédons  ne  peut  être  antérieur  à  celte  date 
approximative,  car  il  est  clair  que  si  on  rétablissait  les  flexions  externes, 
la  plupart  de  ces  vers  ne  seraient  plus  sur  leurs  pieds. 

Le  viîi«  et  le  ix^  siècle  paraissent  avoir  été  pour  la  littérature  irlan- 
daise une  période  de  grande  fécondité.  C'est  à  cette  époque  que  sem- 
blent  avoir  été  rédigés  par  écrit  :  i®  les  récits  mythologiques  concernant 
les  guerres  des  Firbolgs,  des  Fômoris,  des  Tuaihas-Dê-Danann,  et  les 
aventures  des  fils  de  Miled  ;  2"  les  récits  épiques  partie  historiques,  partie 
fabuleux,  relatifs  à  Cûchulain  et  Oisin,  Les  citations  contenues  dans  le 
Glossaire  de  Cormac,  fin  du  ix=  siècle,  les  allusions  qu'on  trouve  chez  Nen- 
nius,  même  siècle,  ne  peuvent  sVxpliquer  autrement,  La  rédaction  a  été 
un  peu  hâtive,  puisqu'elle  a  été  faite  en  prose  pour  la  plus  grande  partie  et 
que  les  portions  les  plus  saillantes  ont  seules  été  mises  en  vers.  Le  recueil 
de  jurisprudence  connu  sous  le  nom  de  Senckus  Màr  nous  est  parvenu 
sous  les  formes  de  la  langue  du  vni^  siècle,  sauf  les  raieunissements  dus 
à  la  maladresse  des  copistes  :  je  dis  les  formes  de  la  langue  du  vm*  siècle, 
quoique  une  tradition  constatée  par  Cormac  au  ix«  siècle  attribuât  ce  1 
recueil  au  v^  siècle  et  que  nous  n'ayons  aucune  raison  pour  contester  le 
fondement  de  cette  tradition  ;  je  parle  de  la  langue  du  viii^  siècle  et  non 
de  celle  du  ix^  puisqu'à  ta  fin  du  ix"  siècle  îe  Smcims  Mdr  renfermait  déjà, 
comme  il  est  constaté  par  Cormac,  des  termes  inusités  qui  avaient  besoin 
d'une  glose,  A  la  période  du  vin«  au  ix"  siècle  appaniennent  aussi 
diverses  poésies  lyriques,  quelques-unes  attribuées  à  des  auteurs  plus 
anciens  et  qui  évidemment  ont  été  refaites  dans  cette  période,  comme 
Thymne  sur  saint  Patrice,  v*  siècle,  attribué  à  son  contemporain  Fiacc, 
évêque  de  Sletly,  De  cette  époque  datent  aussi  certains  travaux  gram- 
maticaux dont  nous  pourrons  parler  ailleurs  et  qui  mériteraient  d*étre 
plus  connus. 

Ctî  dates  étant  bien  établies,  nous  passons  aux  lois  de  la  versification* 
Ces  lois  ayant  Taccent  pour  base  ne  peuvent  être  comprises  si  l'on  ne 
commence  par  déterminer  la  place  de  l'accent  dans  le  vieil  iriandais.  Il 
est,  ce  me  semble,  évident  que  tous  les  polysyllabes  du  vieil  irlandais 
étaient  accentués  sur  la  dernière  syllabe.  Dans  Tiriandais  préhistorique, 
les  polysyllabes  étaient  accentués  tantôt  sur  la  dernière  syllabe,  tantôt 
sur  la  pénultième.  La  dernière  syllabe  était  accentuée  dans  l'irlandais 
préhistorique  :  r  quand  elle  était  suivie  de  deux  consonnes  ;  2"*  quand, 
étant  longue,  elle  était  suivie  d'une  seule  consonne,  pourvu  que  cette 
consonne  fût  r,  s^  t  ou  d.  Dans  ces  deux  cas,  les  polysyllabes  de  Tirian- 
dais  préhistorique  ont  conservé  en  vieil  irlandais  leur  syllabe  finale.  Hors 
ces  deux  cas,  c'est*â-dire  quand,  dans  Tirlandaîs  préhistorique,  le  poly- 
syllabe se  terminait  par  une  voyelle  longue  ou  brève,  par  une  voyelle 
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brève  suivie  d'une  seule  consonne,  par  une  voyelle  longue  suivie  d'une 
consonne  autre  que  r,  Sj  t  ou  d,  l'accent  portait  sur  la  pénultième  syl- 
labe, qui  par  la  chute  de  la  suivante  est  devenue  la  dernière  en  vieil 
irlandais'.  Tandis  que  dans  l'irlandais  moderne  tous  les  polysyllabes 
sont  paroxytons,  le  vieil  irlandais  n'a  que  des  oxytons  et  l'irlandais  pré- 
historique avait  à  la  fois  des  oxytons  et  des  paroxytons  :  l'accusatif  plu- 
riel firà  (€  hommes  >  du  vieil  irlandais  était  oxyton,  l'irlandais  préhisto- 
rique *  virus  l'était  également.  Le  nom  d'homme  Corpimdqas  deVkhndm 
préhistorique  était  paroxyton,  Cormdc  en  vieil  irlandais  était  oxyton.  Ces 
deux  systèmes  diffèrent  de  celui  de  la  langue  latine  qui  a  des  proparoxy- 
tons et  qui  n'a  pas  d'oxytons,  de  celui  de  l'irlandais  moderne  où  tous 
les  polysyllabes  sont  paroxytons. 

A  l'époque  où  s'est  formé  le  vieil  irlandais,  la  prononciation  populaire 
du  latin  en  Irlande  était  conforme  aux  lois  de  l'accentuation  de  l'irlan- 
dais préhistorique  et  non  aux  lois  de  l'accentuation  latine.  L'irlandais 
préhistorique  faisait  paroxytons  les  proparoxytons  latins.  Il  prononçait  : 
angélus, 
apostôlus, 
baciilum, 
basilfca, 

capitiilum,  etc.,  etc. 
Quand,  à  la  création  du  vieil  irlandais,  les  désinences  des  paroxytons 
de  l'irlandais  préhistorique  sont  tombées^  la  désinence  des  proparoxytons 
latins,  qui  en  pénétrant  dans  la  langue  irlandaise  y  étaient  devenus 
paroxytons,  a  eu  le  même  sort  que  la  désinence  des  paroxytons  d'ori- 
gine irlandaise.  Voilà  pourquoi  nous  trouvons  dans  le  vieil  irlandais  à 
côté  de  Cormâc  =  Corplmdqas  : 

aingel  =  angélus 
apstai  =  apostôlus 
hachall  =  baciilum 
baisltc  =  basilfca 
caiptel  =  capitûlum,  etc.,  etc. 
Ces  mots  vieil  irlandais  étaient  accentués  sur  la  dernière  syllabe.  En 
voici  un  exemple  fourni  par  un  fragment  de  poème  grammatical  que  le 
Glossaire  de  Cormac  nous  a  conservé  : 

lath  ainm  do  chluc  con-a-fâeid 
No  cochelad  in-gian-gâith 


1.  Sur  les  finales  de  Tiriandais  préhistorique  et  du  vieil  irlandais,  voir  le 
savant  mémoire  de  M.  Windisch  intitulé  :  Du  irischcn  Auslautgcsetze,  dans  les 
Beitracgc  zur  GeschichU  dtr  deutschcn  Spracfu^  t.  IV,  p.  203  et  suivantes.  J'en  ai 
donné  un  résumé  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  celtique. 
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Bach  buain  in-a-dhorus  tall 
Bricht  ocus  bacc  is-bachall*. 

€  lath  est  le  nom  de  la  cloche  à  cause  de  sa  voix  : 

c  Je  ne  cacherai  pas  la  pure  vérité. 

c  Bach  frappe  sa  porte  là-bas  ; 

€  Bricht  et  bacc  signifie  bachall  a  crosse  2  t. 

Bachall  =  baculum  rime  avec  tall  et  est  donc  accentué  sur  la  dernière 
syllabe  qui  est  identique  à  la  pénultième  de  baculum^  c'est-à-dire  à  une 
atone  latine.  Voici  deux  autres  exemples  oh  la  finale  d^aingel  =  angélus 
se  trouve  à  la  césure  d'un  vers  de  quatorze  pieds;  ils  nous  sont  fournis 
par  deux  des  hymnes  les  plus  anciennes  du  Liber  hymnorum  : 

Amal-fœdes  in-aingel      tarsiaic  Petrum  as-labreid. 

i  Comme  il  envoya  Tange      délivrer  Pierre  de  sa  chaîne'.  » 

Ateog  rig  n-amra  n-aingel      uair-is-ed  ainm  as  tressam. 

«  Je  prie  le  merveilleux  roi  des  anges,      car  c'est  un  nom  tout  puissant^,  t 

Pendant  la  période  historique  à  laquelle  appartient  le  vieil  irlandais, 
la  prononciation  du  latin  changea  en  Irlande,  et  comme  tous  les  mots 
du  vieil  irlandais  étaient  oxytons,  tous  les  mots  latins  y  furent  prononcés 
avec  l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  Il  me  parait  impossible  d'expliquer 
autrement  les  vers  suivants  de  l'hymne  de  Colman.  Ils  sont  de  quatorze 
syllabes  avec  césure  à  la  septième,  l'irlandais  y  est  mêlé  de  latin  : 

Maire  Joseph  do-n-ringrat      et  spiritus  Stcphani! 
As-cach-ing  do-n-forslaice      taithmet  anma  Ignati! 

Regcm  nostrum  rogamus      in  nostris  sermonibus, 
Anacht  Noe  a  luchtlach      diluvi  tcmporibus. 

Soter  soeras  Loth  di-thein,      ^m  pcr  secla  habetur^ 
Ut  nos  omncs  prccamur      liber  are  dignetur, 

Flaithem  nime  locharnaig      ar-do-n-roigse  di-ar-trôgi, 
Nat-leic  suum  profetam      ulli  leonum  ori! 

Di-ar-fiadait  rontolomar      nostro  opère  digno 
Ro-bbera  occ-a  im-bethaid      in  paradisi  regno, 
Amal-soeras  Jonas  faith      a-bru  mil  moir  monar  n-gle. 


1 .  Ces  vers  sont  de  sept  syllabes  ;  fdeid,  buain ^  ne  forment  qu'une  syllabe. 

2.  Whitley  Stokes,  Three  irish  slossaries,  p.  6;  Sanas  Chormaic,  p.  18. 

3.  Hymne  Je  Colman,  v.  33  :  Whitley  Stokes,  Goidilica,  1»*  édition,  p.  78. 

4.  Hymne  de  Sanctan,  v.  1  :  Whitley  Stokes,  Goidilica^  i"  édition,  p.  92. 
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Que  Marîc,  Joseph  et  l'esprit  d'Etienne  nous  choisissent! 
De  tout  danger  puisse  nous  délivrer  la  mémoire  du  nom  dlgnace  I 
Nous  prions  dans  nos  discours  le  roi  des  rois 
Qui  protégea  Noé  et  son  peuple  aux  temps  du  déluge^ 
Le  Sauveur  qui  sauva  Loth  du  feu,  et  qui  est  dans  les  siècles. 
Nous  le  prions  qu^il  daigne  nous  délivrer  tous. 
Que  le  prince  du  ciel  lumineux  nous  arrache  à  notre  misère 
Loi  qui  n'abandonna  pas  son  prophète  à  la  gueule  des  lions  ! 
A  notre  Dieu  disons  notre  désir  par  notre  œuvre  digne  : 
Poissions-nous  être  avec  lui  en  vie  dans  le  royaume  du  paradis. 
Comme  il  sauva  Jonas  prophète  du  ventre  de  la  grande  bêle,  acte  éclatant. 

« 

Ces  principes  posés,  je  passe  aux  lois  de  la  versification  irlandaise. 

Pour  comprendre  ce  que  c^est  que  la  versification  irlandaise,  il  est 
essenlicl  de  se  mettre  dans  Tesprit  que  l'idée  da  vers ,  cette  unité  de  la 
versification  grecque  et  latine,  est  étrangère  à  la  versification  irlandaise. 
Dans  la  versification  irlandaise,  Punité  est  le  quatrain,  si  l'on  se  sert  de 
l'expression  employée  de  nos  jours  par  les  grammairiens  irlandais.  Mais 
cette  expression,  qui  suppose  l'idée  d'un  composé  de  quatre  unités,  ne 
rend  pas  d'une  façon  exacte  la  pensée  de  irlandais  du  viir  siècle.  Pour 
désigner  la  formule  poétique  que  le  grammairien  irlandais  moderne 
appelle  quatrain,  rirlandais  du  vm*  siècle  se  sert  du  mot  rann^  littérale- 
ment «  partie  »,  ou  de  ses  équivalents  comrach  et  duar.  Et  il  divise  cette 
muté  en  deux  sections  appelées  chacune  âerni-runn  :  idh'vann^  ou  demi- 
comrach  -  Ifth^comrach^.  Quand  le  grammairien  vieil  irlandais  veut  expn- 
iDCr  ridée  de  vers,  il  faut  qu'il  sorte  de  sa  langue,  il  faut  qu'il  emprunte 
le  root  latin  ntsus,  fers  suivant  la  prononciation  irlandaise  ;  or  il  ne  se 
sert  de  ce  terme  que  quand  il  parle  du  vers  latin  '.  L'idée  du  vers  irlan- 
dais, subdivision  de  la  demï-rann  (du  demi-quatrain) ,  est  une  concep- 
tion étrangère  à  la  théorie  de  la  versification  du  vieil  irlandais.  Voici  une 
rann  à  laquelle  le  Gtossaire  de  Cormac  assigne  une  origine  légendaire  ; 
le  dieu  même  de  la  poésie  y  aurait  collaboré  :  si  elle  paraît  à  peu  près 
dénuée  de  sens,  on  ne  peut  lui  contester  une  réelle  valeur  comme  assem- 
blage de  sons.  Elle  est  donnée  avec  une  autre  rann  comme  l'œuvre  de 
deux  personnages  dont  l'un,  une  vieille  mystérieuse,  improvisait  la  pre- 
mière moitié,  en  défiant  les  assistants  d'achever;  l'autre,  le  dieu,  après 
constatation  de  l*impuissance  yniverselle,  terminait  la  rann.  Notons  que, 
parmi  les  assistants  réduits  au  silence,  se  trouvait  Senchan  Torpeist, 


t.  Whilley  Stokes,  Coldiika,  C*  édition,  p.  78  et  s. 

2.  Gtossaire  de  Cormac  aux  mots  Prûiî  ti  Dmn  fine.  Cf.  Tkrceirish  glossaries^ 
p,  txx- 

|.  Gràmmuîica  ceUUat  1*  édition,  p.  992. 
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poète  en  chef  d'Irlande  vers  l'an  600  de  noire  ère;  les  autres  étaient 
ses  élèves,  école  célèbre  dans  la  littérature  irïandaise  :  c'est  à  elle  que  la 
légende  attribue  une  des  compositions  épiques  les  plus  importantes  de 
cette  littérature  ' .  La  rann  est  ainsi  conçue  : 

Nisam  eolach  tmnid  adbaig 
Cîasa  fetnnach  botgach  bug  : 
Domfiuin  charrgi  raôri  Manand 
DorÔnad  mor  saland  sund  ^. 

Ce  morceau  offre  à  peu  près  le  genre  spécial  de  rann  que  les  Irlandais 
modernes  appellent  seadna.  Le  premier  et  le  troisième  vers  ont  huit  syl- 
labes, se  terminent  par  un  disyllabe  et  assonem  ;  le  second  et  le  qua- 
trième ont  sept  syllabes,  se  terminent  par  un  monosyllabe  et  assonent. 
Mais  l'assonance,  en  irlandais  comharda,  n'existe  pas  seulement  ici 
entre  les  finales  des  vers,  elle  se  trouve  aussi  ailleurs  :  le  premier 
hémistiche  du  premier  vers  rime  avec  le  premier  hémistiche  du  second 
et  "avec  Tavant-demier  mot  de  ce  dernier  vers  ;  le  dernier  mot  du  troi- 
sième vers  rime  avec  Pavant-dernîer  du  quatrième.  Enfin  il  faut  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  ralliiération,  uaim  en  irlandais,  L'aîliiéraiion 
a  lieu  quand,  particules  déduites,  deux  mots  qui  se  suivent  dans  le 
même  vers  commencent  ou  par  une  voyelle  ou  par  la  même  consonne  : 
or,  dans  chacun  des  quatre  vers  de  la  rann,  les  deux  derniers  mots 
remplissent  cette  condition  k 

Cette  rann  peut  donc  être  considérée  comme  un  modèle  du  genre. 
Nous  l'avons  décomposée  en  vers,  les  uns  de  huit  syllabes,  les  autres  de 
sept;  en  cela  nous  avons  suivi  les  idées  modernes,  mais  pour  être  dans 
Pidée  primitive  nous  aurions  dû  diviser  ses  trente  syllabes  en  deux  sec- 
lions  chacune  de  quinze  syilabes,  auxquelles  leurs  rimes  internes  et  leurs 
allitérations  donnent  une  physionomie  toute  différente  de  celle  du  vers 
provençal  et  français. 

La  plupart  des  rann  irlandaises  sont  non  de  trente,  mais  de  vingt-huit 
syllabes  qui  se  divisent  en  ûemi-rann  de  quatorze  et  où  Ton  peut  distin- 
guer quatre  vers  de  sept  syllabes  chacun.  On  y  trouve  habituellement 
l'un  ou  Pautre  des  deux  systèmes  que  voici  :  i"  les  deux  premiers  vers 
assonent  entre  eux,  et  il  en  est  de  même  pour  les  deux  derniers  ;  2'^  c'est 
le  second  vers  qui  assone  avec  le  quatrième.  Le  premier  système  est 
celui  des  deux  poèmes  du  ms.  G.  301  de  la  bibliothèque  ambroisienne  de 
Milan,  viii«  siècle,  qui  ont  Pun  trente-six  vers  ou  neuf  rann^  l'autre 


1.  Le  Tarn  bo  Chumignt;  O'Curry,  Ms.  MaltriatSy  p.  29,  jo. 


2,  GioîSûiie  de  Corinac,  au  mol  PrùlL 
|.  Grammalm  cdtica,  V  édition,  p.  9^2. 
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trente- deux  vers  ou  huit  rannK  C'est  aussi  le  système  des  vers  irlandais 
qœ,  vers  la  même  époque,  un  moine  écrivait  sur  les  marges  du  Priscien 
de  Saint-Gall  : 

Is-acher  in-gâith  in-nocht, 
Fufuasna  fairggae  find-folt  : 
Ni  âgor  reimm  mora  minn 
Dond-laechraid  lainn  oa-Lochlind. 

Le  vent  est  violent  cette  nuit, 

L'Océan  agite  sa  blanche  chevelure  : 

Je  ne  crains  pas  de  course  sur  la  mer  limpide 

Par  les  armées  impitoyables  de  Scandinavie  ^. 

Dans  le  second  système,  c'est-à-dire  quand  le  second  vers  de  chaque 
rann  assone  avec  le  quatrième,  souvent  l'assonance  affecte,  outre  la  der- 
nière syllabe,  l'avant-demière  syllabe  du  vers.  Ainsi  dans  l'hymne  de 
Fiacc  sur  saint  Patrice  : 

1  A-Druid  fri-Loegaire 
Tichtu  Phâtraic  ni-cheilltis  : 
Ro-firad  ind-fastine 
Inna-flatha  as-beirtis. 

2  Ba-ieir  Patraicc  com-beba, 
Ba-sab  indarba  cloene  ; 
Is-ed  tuargaib  a-eua 
Suas  de  sech-treba  doine. 

3  Ymmuin  ocus  abcolips, 
Na-tri-coicat  no-s-canad  ; 
Pridcad,  baitsed,  arniged, 
De-molad  Dé  ni-anad. 

1  Ses  druides  à  Loegaire 

Ne  cachèrent  pas  la  venue  de  Patrice, 
Se  vérifièrent  les  prophéties 
Du  royaume  qu'ils  avaient  dites. 

2  Patrice  fut  pieux  jusqu'à  ce  qu'il  mourût. 
Il  était  un  vigoureux  chasseur  de  démons  : 
C'est  ce  qui  éleva  sa  bonté 

Au-dessus  des  tribus  des  hommes. 

3  Les  hymnes  et  l'Apocalypse, 

Les  trois  fois  cinquante  [psaumes]  il  chantait. 
Il  prêchait,  baptisait,  priait  ; 
De  louer  Dieu  il  ne  cessait. 

1 .  Sur  les  lois  de  la  versification  irlandaise,  voir  O'Donovan,  A  grammar  of 
the  irish  lan^uage^  p.  412  et  suivantes. 

2.  Windisch,  Kurzgefasste  ir'tschc  Grammatik,  p.  118;  Whitley  Stokes,  Bei' 
iratgi  de  Kuhn,  VIII,  320. 
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Quand  le  deuxième  vers  assone  avec  le  quatrième,  le  premier  peut 
aussi  assoneravec  le  troisième,  mais  celte  assonance  supplémentaire  peut 
manquer  :  on  trouve  cette  assonance  dans  les  deux  premières  des  rana 
que  nous  venons  de  reproduire  ;  elle  fait  défaut  dans  la  dernière. 

Dans  la  rann  de  vingt-huit  syllabes  comme  dans  celle  de  trente , 
sonance  se  combine  souvent  avec  Fallitération. 

Laeguîre,  Corc,  Dalre  dur 
Patraic,  Beneoin,  Gairnech  coir 
Ross,  Dubthach,  Fergus  co-fheib 
No  sailge^sin  Senchais  Moir, 

Laiguire,  Corc,  Dalre  le  ferme 

Patrice  Benenj  Cairnech  le  juste, 

Ross,  Dubthach,  Fcrgus  le  bon, 

Tels  furent  les  neuf  supports  du  Senchas  Môr^, 

Chaque  vers  offre  un  exemple  d'allitération  :  le  premier  Datre  dur,  le 
second  Cmrnech  coir^  le  troisième  Fergns  fîieib^  le  quatrième  sailge  Sen- 
chais. 

Ces  principes  posés,  la  solution  de  la  question  de  savoir  s*îl  y  a  des 
rapports  de  filiation  entre  la  versification  irlandaise  et  celle  des  Proven- 
çaux et  des  Français  me  semble  ne  présenter  aucune  difficulté  :  elle  ne 
peut  être  que  négative,  quanta  présent  du  moins. 

Il  est  possible  que  la  versification  de  l'irlandais  préhistorique  obéit  aux 
mêmes  règles  que  la  versification  des  Gaulois  ;  mais  rien  ne  prouve  que 
les  lois  de  la  versification  de  l'irlandais  préhistorique  fiissent  identiques 
aux  lois  de  la  versification  du  vieil  irlandais  :  la  révolution  qui,  en  modi- 
fiant la  langue,  a  détruit  la  mesure  des  vers  préhistoriques,  peut  avoir 
amené  la  création  d'un  nouveau  système  de  versification.  Les  règles  de  la 
versification  du  vieil  iriandais  ne  nous  apprennent  donc  rien  de  certain  sur 
les  règles  de  la  versification  de  l'irlandais  préhistorique  ;  nous  ne  pouvons 
avec  certitude  attribuer  à  l'irlandais  préhistorique  ni  le  quatrain,  ni  le 
vers  de  sept  syllabes,  ni  Passonance,  ni  l'allitération  ;  donc  nous  n'avons 
aucune  raison  déierminanie  d'attribuer  aux  Gaulois  ces  règles  de  la  ver- 
sification du  vieil  irlandais. 

Pour  les  transmettre  aux  Provençaux  et  aux  Français,  les  Gauli 
auraient  dû  préalablement  les  posséder,  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  D'aîl 
leurs,  si  les  Gaulois  les  avaient  transmises  aux  Provençaux  et  aux  Fran- 
çais, les  Provençaux  et  les  Français  les  auraient  observées,  ce  qui  n'est 
point  :  te  quatrain  n'est  pas  l'unité  fondamentale  de  ta  versification  pro- 
vençale et  française  ;  l'allitération  n'est  pas  un  des  ornements  de  cette 

I,  Tkru  irtsk  ghssarm^  p.  52,  Sânas  Chormâic^  p.  az. 
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LA   VERSIFICATION    DU    VIEIL   IRLANDAIS  1^? 

poésie.  Le  vers  de  sept  syllabes  n*a  pas  chez  les  Provençaux  et  les 
Français  la  même  importance  qu'en  Irlande. 

Dans  la  versification  vulgaire  des  Romains,  où  l*0Ti  croit  voir  l'origine 
de  la  versification  provençale  et  française,  je  ne  trouve  rien  non  plus  qui 
doive  être  considéré  à  mon  sens  comme  !e  type  du  quatrain  irlandais. 
Les  vers  célèbres  des  soldats  romains  sur  César  montant  au  Capiiole  ne 
nous  offrent  en  rien  les  caractères  de  ce  quatrain  : 

I. 

Gallï  I  as  Cae  (  sar  stib  ]  egit,  ||  Nico  1  medes  1  Caesa  1  rem. 
Ecce  ]  Caesar  |  nunc  tri  l  umphat,  ||  qui  su  l  begit  j  Galli  |  as  : 
Nico  I  medes  l  non  tri  l  ymphat  J]  qui  sub  l  egit  |  Caesa  l  rem. 

Urba  I  ni,  ser  |  vate  u  |  xores  :  |{  moechum  |  catvum  ad  |  duc!  j  mus. 
Aurum  in  l  Galli  l  a  effutu  l  isti  l|  hic  sum  |  sisti  l  mutu  |  um  ^ . 

Point  d'assonance,  sauf  celle  d'addaclmus  et  de  mutmm  qui  est  évi- 
demment fortuite  puisqu'elle  manque  ailleurs;  point  d'allitération.  Des 
deux  morceaux,  le  premier  ne  peut  se  diviser  en  quatre  parties,  le 
second  n'offre  pas  dans  ses  quatre  parties  la  correspondance  de  nombre 
qui  est  de  l'essence  du  quatrain  irlandais  :  le  premier  vers  a  huit  syl- 
labes, le  second  sept,  le  troisième  neuf,  le  quatrième  sept'.  Un  élément 
essentiel  de  celte  versification  populaire  des  Latins  est  la  place  de  Taccent 
qui,  au  premier  hémistiche,  est  sur  la  pénultième,  et  qui  au  second  est 
sur  rantépénultième,  tandis  qu'en  vieil  irlandais  tous  les  mots  étant 
paroxytons,  cette  alternance  de  la  syllabe  accentuée  est  impossible. 
Suivant  moi,  la  versification  irlandaise  est  une  création  originale,  à 
laquelle  il  peut  se  trouver  sur  le  continent  certaines  analogies  de  détail, 
mais  rien  d'identique.  Les  vers  latins  que  voici  ont  été  fabriqués  en 
Irlande  sur  le  modèle  irlandais  vers  l'an  8oo  de  notre  ère  :  je  terminerai 
par  eux. 

L 

Benchuir  bon  a  régula, 

Recta  atque  divioa, 

Stricta,  sancta,  sedula, 

Sumraa,  justa  ac  mira. 


i.  Suétone,  César,  49- p.  Sur  cette  espèce  de  vers,  dite  irochaïqye  seplCT 
nairc  ou  lélramètre  catalectique,  voir  L.  Quiclierat^  Traite  de  la  versification  hltney 
20*  édition,  p.  282  ;  G.  Paris,  Lettre  à  M,  L.  Gâuiter^  dans  la  èihfiothttjue  de 
r École  des  chartes,  VI'  série^  t.  Il,  p.  601-604  i  Corssen,  Uéer  Aassprachc,,, 
dit  tâteinisehen  Sprackc,  r  édition,  t.  tl,  p.  957,  978. 

2,  [Je  pense  qu'il  faut  prononcer  e^utvistt  et  non  cffutuisti:  ainsi  le  2*'  vers  du 
secona  cnant  a,  comme  tous  les  autres,  huit  syllabes  à  son  premier  hémis- 
tiche, —  G.  P.| 
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se  multiplient,  les  rimes 
K  Cette  versification  diffère 
.i— s  exprimées  par  la  poésie 
«-^K  des  croyances  chantées 
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:-:  .  i^iiie  ».  Il  s'agit  de  la  famille 


....  ..^.-r  "iiite  par  M.  Bartsch  et  déjà  dis- 

-   -  i:?.  ii  reconnaître  dans  certains  vers 

x-jccwat  irlandais.  Les  explications  de 

"    : .--«  -  est  dancereux,  (^uand  on  n*est 

r— _•":  :-5si  difficile  et  aussi  éloigné.  Mais 

..,.|^;-:c  rj$  la  possibilité  d'une  origine  latine 

;    -jv^    Les   raffinements   décrits   par 

"  ^.  ^.^  iîre  postérieurs,  et  la  rann  peut 

. .  :^  ;«!  vers  primitivement  assez  ana- 

aacrjncî  s'est  développée  en  latin  vulgaire  ; 

^  ^j:  ir?ortée  en  Irlande  par  les  Scandi- 


l'imparfait 
DU    SUBJONCTIF    EN    ES 

(PROVENÇAL). 


L'imparfait  du  subjonctif  se  présente  en  provençal  sous  deux  formes, 
Tune  en  «,  l'autre  en  is  :  âmes,  «  que  j'aimasse  »,  partis  «  que  je  par- 
tisse »,  toutes  deux  admettant,  en  certains  pays,  un  allongement  en  a  : 
amessa^  partissa  '.  C'est  la  première  de  ces  deux  formes  que  je  vais  étu- 
dier. Je  me  propose  de  montrer  qu'ici,  comme  en  beaucoup  de  cas,  la 
même  graphie  s'est  appliquée  à  deux  sons  différents  et  qu'il  y  a  en  réa- 
lité deux  formes  en  -«,  l'une  avec  e  fermé,  estreit,  selon  l'expression  du 
Donat  provençal,  l'autre  avec  Ve  ouvert,  lare. 

Le  Donat  provençal,  du  moins  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu,  ne 
nous  renseigne  pas  sur  le  son  de  la  finale  -es  des  conditionnels.  Il  y  a 
bien  (édition  Stengel,  p.  i$  et  26)  deux  passages  où  l'auteur  parait 
avoir  voulu  donner  ce  renseignement,  mais  le  texte  est  obscur  et  proba- 
blement corrompu  en  ces  endroits  dans  les  deux  mss.,  et  semble  dire, 
dans  l'un  d'eux,  le  contraire  de  la  vérité  ^.  Nous  avons  heureusement  un 

1 .  Je  mets  à  part  les  dialectes  du  sud-ouest,  Bigorre,  Béarn,  Gascogne,  qui 
ont  en  ce  cas  des  terminaisons  tout  autres  {as,  os,  is). 

2.  Voici  les  deux  leçons,  d'après  Tédition  de  M.  Stengel,  p.  26  : 

Bibl.  S.  LorcnzOy  S.  Maria  dcl  Fiort,  Bihl.  Riccardi  2814  :  El  prétérit  non 

187  :  El  prétérit  non  perfeit  del  con-  perfeitdelconjunctiu,siesaelasegonda 
junctiu,  si  es  de  la  segonda  0  de  la  e  delaterzaconjugazon,  fenis  la  prima 
terça,  es^  esses,  es^  essem,  essetz,  essen,  persona  de  singular  in  es^  si  cum  eu 
cum  de  la  prima,  si  cum  cum  eu  agues,  agues,  cum  eu  prendes,  cum  eu  fûtes  ; 
tu  aguesses^  el  agues,  cum  nos  aguessem,  la  segonda  in  esses^  si  cum  tu  aguesses 
vos  aguessetz^  cel  aguessen  vel  aguesson.      0  tu  prendesses  ;  la  terza  in  »,  si  cum 

cet  agues  0  tenes 

Puis  les  deux  textes  passent  aux  imparfaits  en  -is.  Il  semble  donc  que  l'au- 
teur considère  comme  parfaitement  semblables  tous  les  imparfaits  du  subjonctif 
en  es,  assimilant  ceux  de  la  2«  et  de  la  3*  conjugaison  à  ceux  de  la  première 
(cum  de  la  prima,  ms.  Laurenlien).  Si  maintenant  on  se  reporte  à  la  p.  15  de 
rédition  précitée,  on  y  trouve  un  passage  très  confus,  visiblement  corrompu 
dans  les  deux  textes^  où  l'auteur  semble  dire  que  la  finale  de  agues  est  en  es 
fermé,  ce  qui  est  iuste,  et  parait  ensuite  assimiler  à  cette  finale  celle  de  cantes 
(impartit  du  subj.  ae  cantar),  en  quoi,  si  c'est  là  ce  qu'il  veut  dire,  il  se  trompe 
certainement. 
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moyen  d  Information  très  sûr,  ce  sont  les  rimes  mêmes  des  troubadours. 

Dans  la  table  des  rimes  de  Dorai ^  nous  trouvons  (éd.  Stengel,  p.  49) 

ces  quatre  mots  sous  la  rubrique  es  krc  : 

pes^  pes^  'dis; 

coTifes,  cônjcs5us  vel  confiîcaîur  ; 

ad  es,  ctto; 

près,  propi. 

Ct^  mots  ont  en  latin  e  ou  c  en  position.  Ades,  qu'on  fait  venir  ordi- 
nairement de  ad  ipsmn  ',  parait  faire  exception  ;  mais  c*esi  que  Tétymo- 
logie  est  fausse,  d'autant  qu'elle  soulève  d*ailleurs  une  difficulté  :  la 
conservation  du  d  tant  en  provençal  qu'en  français.  Je  n'en  ai  pas  de 
meilleure  à  proposer  :  je  me  contente  de  constater  que  dans  ce  mot  IV 
est  réellement  ouvert.  M  ne  s'agit  plus  que  de  rechercher  quels  sont  les 
imparfaits  du  subjonctif  qui  riment  avec  ces  mots  en  es  ouvert.  J*ai  exa- 
miné à  ce  sujet  les  rimes  d'une  très  notable  portion  de  la  poésie  proven- 
çale ;  je  me  borne  à  donner  les  résultats  que  m'ont  fournis  un  petit 
nombre  de  pièces  de  troubadours  et  quelques  poèmes.  Bans  les  citations 
qui  suivent,  j'imprime  en  italiques  les  imparfaits  qui  n'appartiennent  pâs 
à  la  première  conjugaison,  et  je  mets  entre  (  )  les  mots  qui  ne  sont  pas 
des  imparfaits  du  subjonctif. 

Bernart  de  Veî^tadour,  Cen  m'tiUra  qut  chûmes  \Arch.  XXXVI,  400)  : 
chantes,  mandes,  (engres^,  celés,  âmes,  {presj,  tornes^  fades),  nas^iuts^  (pes). 

R.uiuAUT  d'ObaniiE,  Piifc  Rogkr  (Raynouard,  CAoix,  IV,  3):  (cotes),  (adcs), 
(après  ^),  âmes»  azires,  (pes),  visques,  pendes, 

GoiLLEM  DE  Cabestanv,  Lo  dous  cofisire  (Parn.  occitan,  J9)  :  trobes,  nâsfuts, 
(pes),  des, 

GiiRACT  DE  BoBNEiL/j4%rdr  me  voîgr'en  cûnîan  {Parn,  occk.  124)  :  alegrcs,^ 
ajudes,  desconortes,  cantes,  esforses,  (apres)^  (ades),  meiIlurcs,corailles,  agradcs, 
cujes,  (es^),  ensenhes,  destorbes,  attndes,  prezes,  demandes,  enkndts^  amcs, 
Irobes,  cosselhes. 

Bebtran  i>e  Born,  Pus  Venîedorn  {Choix,  IV,  M0  :  (pes*)  ajudes. 

G  u  IRA  UT  d'Espanfia^  S'rVa  en  pascor  {Parn,  ocdî,  369)  :  blasmes,  (pres)^ 
âmes,  estes,  perdes^  (pes),  aprusmes,  membres,  dones,  denhes,  azires,  (ades), 
(près). 

Poursuivons  maintenant  la  même  recherche  ailleurs  que  dam  les  poé- 
sies des  troubadours  : 

0  Mûria  Dm  maire  {pièce  limousine  du  XI 1*  s,)  crées ^  manges. 


i.  Diez,  Elym,  Wœrt,  ï,  esso. 

2,  D'agrestiSf  Diez,  Etym.  iVart.  Il  c. 

\.  Composé  de  pres^  franc,  ûprts  ;  le  participe  après  (appris)  est  fermé. 

4.  Es  est  ici  la  2*  pers.  du  sing,  prés,  de  I  ind.;  «,  5"  pers.,  est  fermé, 

{,  Ici  pes  me  parait  être  le  français  paix. 
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Girart  de  Roussillon  a  une  tirade  en  es  ouvert,  éd.  Michel,  p.  149  (ms. 

de  Paris)  cl  352  (ms.  de  Londres),  éd.  Hofinann,  v.  4725-32  (ms.  de 

Paris),  Mahn,  Ged.  d.  Troub.,  IV,  232  (ms.  d'Oxford)  ;  je  cite  la  leçon 

du  ms.  d'Oxford  : 

(crées*),  (près),  (engrcs),  juges,  mandes,  trobes,  razones. 

Flamenca.  Je  ne  m'étais  pas  avisé,  lorsque  je  publiai  ce  poème,  de  la 
distinction  d'és  et  d'^;,  de  sorte  que  j'avais  été  plus  d'une  fois  choqué  de 
rencontrer  dans  ce  poème^  si  élégamment  écrit,  quatre  rimes  consécu- 
tives d'apparence  semblable  ;  ainsi,  v.  6146-9  : 

A  Tui  s'en  vai  ans  ques  intres 
En  Archimbautz,  e  dis  ades  : 
c  Segner,  segner,  non  sa  intres  ! 
«  Ma  domna  dorm,  ben  tornares 
f  Vaus  le  vespre » 

Les  deux  dernières  rimes  (intres  au  subj.  et  tornares  au  futur]  sont  en 
es  fermé,  les  deux  autres  en  es  ouvert.  Voici  le  dépouillement  par  ordre 
alphabétique  des  rimes  en  es  que  présente  ce  poème  : 

(ades)  3758,  6147,  6686. 
ajostes  1^84. 
amenés  368. 


âmes  1188,  1683,  7165. 

ânes,  annes  367,  886,  1867,  6626, 

6933,  74851  7568. 
atendes  2939. 

haines  5692,  baignes  6328. 
baises  4024,  4492. 
botes  1016. 
hlasmes  1187. 
blesmes  2146. 
cènes  2436. 
coches  2147. 
compres  4838. 
(cooles)  4028. 
crtzcs  44  n . 
deines  2825. 
dejnnes  530. 
demandes  4942. 
demores  1478. 
des  1684. 
desires  43  58. 
desroques  7758. 
dompnejes  3817. 


dones  465,  2826,  3163. 

dures  25 3 3,  7837. 

endomengues  326. 

enujes  4548. 

estaibies  $693. 

estcndes  7979. 

gardes  1442,  3938,  6687. 

gares  2437. 

grèves  2534. 

intres  6146/633 1. 

laines  1470. 

laisses  887. 

levés  7567,  7980. 

liures,  desliures  6235-6. 

maleges  1469. 

manges  1866,  61 11,  6327. 

meillures  7836. 

meravilles  8065. 

mudes  4156. 

parles  529,  2749,  2940,  3740,  3759, 

4093,  6905. 
passes  2728,  7657. 
pauses  787. 

penses,  pesses  4092,  4547,  7166. 
perdes  466. 


1 .  2«  pcrs.  du  plur.  du  prétérit. 


m8 

(pcs)  788,  itc. 
portes  2J40,  7256. 
pregues  j2  j,  61  lo,  6968» 
(près)  T441,  ttc, 
recordes  45^9. 
rc\s]cmd£s  402  j. 
res pondes  06  J, 
saludes  7656. 
^fgu£5  4410. 
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sones  5664^  6})2,  6627,  6904. 

sospires  41^7, 

tûndcs  3816» 

toques  2JJ9, 2727,17^0,  4943, 628Î. 

lornejes  7255* 

îornes  1477,  J741,  69J2. 

Irobes  1015, 161  ^j  3166,4859,6282,'' 

(Ulîxest)  ]$8j. 

vanes  77S9. 

AjoutOTîs  quelques  exemples  fournis  par  des  premières  personnes  da^ 
pluriel  : 

trobesson,  laissesson,  573-4;  deportesson,  amesson^  643^-6* 

Je  donne^  également  par  ordre  alphabétique,  le  dépouillement  des 
2000  premiers  vers  de  Gulliaume  de  la  Barre. 

(ades)  lijOj  1400,  1464,  ek.  marques  1481» 

ânes  791,  1369,  menés  1370,  138^. 

(ap  res)  953.  mostres  954, 

assignes  1482.  mulhes  1607. 

batejes  r46],  nasques  13  86. 

défendes  1169.  negiies  710. 

demoslres  379.  parles  1 399. 

doîics  380,  (pes)  1552,  J709. 

intres  i^6.  senhes  1810. 

mandes  700,  792*  toques  1710,  1809. 

Dans  les  Leys  d^ûmors  (I,  196)  est  cité  un  couplet  à  rimes  utrisonanSf 
c'est-à-dire  où  les  mots  placés  en  rime  sont  semblables  par  la  graphie, 
mais  distincts  par  le  son.  Ces  mots  sont  :  après,  apris^  pés^  ph.  Les 
rimes  sont  alternées,  ou,  selon  la  terminologie  des  Leys,  enchaînées. 

Voici  maintenant  les  rimes  en  t'^  du  mystère  de  sainte  Agnès,  où  on 
remarquera  des  secondes  personnes,  pluriel,  présent  de  indicatif,  des 
verbes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conjugaison,  lesquelles  secondes 
personnes  du  pluriel  ont  e  ouvert,  comme  l'a  montré  récemment  M.  A, 
Thomas  S  alors  même  qu'elles  répondent  à  fa  terminaison  latine  -?/à  : 

(voles) -(ades)  222-3,  (aves) -( Aines  ^)  495-6,  icores  V(Aii»es)  792-3,  (creses)- 
(ades)  919*20,  (Aines)'des  1201-2,  (AinesKades)  1 303-4.  (AinesHpres)  1414-^* 

Plus  tard  encore,  dans  un  jugement  prononcé  en  1418  par  !e  consetLj 
de  Béziers  contre  l'un  des  consuls  de  cette  ville  et  qui  nous  est  parvenu 


\ .  Les  finales  latines  en  es  sont  ouvertes  ;  ainsi  dans  une  pièce  de  Peire  d'Au- 
vergne {Dkus^  ver  a  nda^  verajs)  :  requit  s  ^  Moyses^  pes, 

2.  Archives  des  missions  scunùfiques  et  lûièratres^  3,  V,  441. 

j.  Agnès,  voir  plus  haut,  n.  1 ,  la  remarque  sur  Ulixes, 

4.  Impératif  de  cone^  la  seconde  pers.  du  plur.  de  ce  mode  étant  empruntée, 
comme  on  sait,  à  rindicatif  présent. 
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rédigé  en  vers  ^  la  distinction  entre  es  et  es  parait  bien  observée.  On  y 
rencontre  en  effet  les  rimes  suivantes  :  pogues-Laures,  Laures-es  (^ fermé), 
prives-uses  (imp.  du  subj.,  e  ouvert). 

Il  serait  inutile  de  citer  un  plus  grand  nombre  d'exemples.  Je  vais, 
pour  faire  la  contre-partie  des  listes  qui  précèdent,  donner  une  série  d'im- 
parfaits du  subjonctif  en  es  fermé.  Elle  ne  sera  pas  difficile  à  former,  car 
les  rimes  en  es  fermé  abondent.  Peire  Vidal,  qui  n'a  pas  une  seule  rime 
en  es  ouvert,  nous  offre  la  rime  en  es  fermé  dans  sept  de  ses  pièces  ^.  Ce 
n'est  pas  que  les  verbes  où  l'imparfait  du  subjonctif  a  le  son  fermé  soient 
plus  nombreux  que  les  autres  —  ils  le  sont  moins,  —  mais  plusieurs,  tels 
que  aver  [agues)  et  poder  (pogues)  sont  d'un  emploi  très-fréquent,  et  de 
plus  la  série  des  mots  où  es  fermé  correspond  au  latin  -ensis  est  considé- 
rable. La  liste  suivante  est  puisée  tout  entière  dans  Flamenca.  Tous  les 
imparfaits  du  subjonctif  qu'on  y  voit  figurer  riment  soit  entre  eux,  soit 
avec  des  mots  où  le  son  fermé  est  bien  établi,  tant  par  l'étymologie  que 
par  la  riche  liste  des  mots  en  es  estreit  que  donne  Ugo  Faidit  (édit. 
Stcngel,  p.  49-50). 

agues  1415,4510,4655,5473,6369,  pogues    1416,    1733,    2166,    3061, 

^30,  6677,  6906,7151.  3534,  4154,   4635,    5472,  6551, 

conogues  2422,   2711,  4189,  4903,  6727,7152,7798. 

7602.  preses  280,  1033,  3295. 

corregues  1732.  respondes  4458. 

degues  2768.  resposes  2947. 

^^sa,  737,  1563,4210,4431,  5499.  saupes  1770,  4634,  6422,  7065. 

dolgues  5116.  somoses  7197. 

escriusscs  7064.  tengues  2423,  4459,  6665. 

esteisses  2771.  traisses  3047,  5636. 

estreisses  281.  tramezes  57. 

feses  5092.  valgues  2284,  3341. 

mcscs  5104,  7558.  vengues    320,    2167,    2948,    5093, 

mogues 738, 2772, 41 5 5, 6728,  7557.  6664   7»98,  795S- 

pcrceupes  5658.  volgues    1633,   4654,   4832,   6907, 

plagues  1634,  3533,  6421,  7603.  7799. 

plaisses  4902,  5117. 

Pourquoi  ces  verbes  ont-ils  e  fermé  tandis  que  les  autres  ont  e  ouvert  ? 
Quelle  est  la  cause  étymologique  de  cette  différence  ? 

La  série  en  es  ne  contient  que  des  verbes  en  -er  et  en  -re  ;  la  série  en  es 
contient  quelques  verbes  en  -er  et  en  -re,  et  a  de  plus  la  totalité  des 
verbes  en  -ar.  Il  s'agit  donc  de  trouver  le  point  commun  aux  verbes 
en  -or  et  aux  quelques  verbes  en  -er  et  -re  qui  font  is  à  l'imparfait  du 

1.  Pièce  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Béziers,  2,  IV,  336-9,  et 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes^  5,  III,  421-4;  cf.  Romania^  l,  504. 

2.  Edition  Bartsch,  n^^  2,  12,  23,  24,  25,  27,  41. 
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subjonctif.  Ce  point  commun,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  ont  le  pré- 
lérit  en  et  —  et  ouvert  comme  l'atteste  le  Donat  (édit.  Stengel,  p.  2^1  et 
comme  on  pourrait  le  démontrer  par  des  rîmes  innombrables.  En  effet, 
les  verbes  non  en  -ar  qui  ont  es  à  llmparfait  du  subjonctif,  sont,  d'après 
les  listes  dressées  ci-dessus»  que  je  ne  donne  pas  comme  complètes  : 
atcndeSy  enlmdcs,  aîendcSj  baîes,  crczcs,  défendes,  nasquts^  pendes^  perdes^ 
rescondes^  respondes^  scgues,  tondes^  visques^  qui  font  au  prétérit  atendeî, 
baîetj  crezet,  defendeî^  nasqueîy  pendcî^  perdet^  rescondeî^  respondet^  seguetf 
iondelj  visquet.  Ainsi  on  peut  ériger  en  règle  que  les  verbes,  de  quelque 
conjugaison  quils  soient,  qui  font  et  au  prétérit,  5^  personne  du  singu- 
lier, font  es  à  l'imparfait  du  subjonctif.  Au  contraire,  dans  les  verbes 
qui  ne  font  pas  et  au  prétérit,  la  force  de  la  terminaison  latine  -issem 
reste  entière,  et  donne  es. 

On  sait  que  plusieurs  verbes  de  la  2'"  et  de  la  ;"  conjugaison  ont  deux 
parfaits  :  respondre  fait  rapondei  et  respos.  De  là  deux  imparfaits,  l'un  en 
èSf  l'autre  en  es.  Ainsi,  dans  Flamenca^  v.  5665,  uspondès  (en  rime 
avec  sonès]^  et  au  v.  2947  resposés  (en  rime  avec  vengués).  Il  faut  pro- 
bablement corriger  en  resposés  le  nspondes  du  v»  4458  qui  rime  avec 
tenguts. 

Ici,  comme  en  toute  règle,  on  rencontre  des  exceptions  :  il  y  a  eu  de 
tout  temps  des  rimeurs  négligents,  dans  le  pays  des  troubadours  comme 
ailleurs.  Ainsi,  Pauteur  de  la  seconde  partie  du  poème  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  (où  ne  se  rencontre  aucune  tirade  en  h]  fait  entrer 
nasques  dans  une  tirade  en  es  aux  vers  354?  et  B040;  mais  c'est  la 
seule  erreur  de  ce  genre  que  j-aie  relevée  dans  ses  cinq  tirades  en  es  qui 
renferment  un  total  de  près  de  400  vers. 

J'ai  à  mentionner  d'autres  exceptions  mieux  caractérisées,  mais  dont 
il  est  possible  de  se  rendre  compte. 

Entre  tous  les  troubadours,  je  n'en  ai  rencontré  qu^un  seul  qui  mèW 
dans  ses  rimes  les  fmales  (y  compris  les  imparfaits)  en  es  et  celles  en  isJ 
C*cst  le  vénitien  Bartolomeo  Zorzi. 

Atsi  col  fuocx  (Ârchiv,  XXXïV,  182,  Bartsch,  Chnst.  proy,  p.  27 j)  coupL  j  : 
restaurés  f  pîaguh^  detgnh  ;  coupL  4  :  degaés,  confhf  vùlgués  ;  cou  pi  y  :  m/i> 
ûcordcs^  ûgradh;  cou  pi.  7  ;  pès^  sùhrtprès,  adh. 

Mal  ûia  al  (Mahn,  Ged,^  n*»  ^74)  ;  coupL  7  :  promis^  ntiamh, 

SU  mont  fondis  (Mahn,  Gtd,^  n"  571):  coupl.  2  ;  ûnciis^  sohrandh^comg\ih: 
coiîpL  4  1  mtspris^  nmtmbris^  tris;  coipl,  6  :  adïs. 

Sitôt  m'estauc  m  Cûdaia  (Archiv,  XXXIV,  tSi);  coupl  4  :  pogués,  grevés , 
bis,  ris. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  troubadour  italien  aitcommisces  fautes; 
il  y  aurait  plutôt  lieu  d'être  étonné  de  ne  les  point  rencontrer  chez 
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d'autres  parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ont  composé  en  provençaL 
C'est  en  Italie,  bien  certainement,  qu'a  été  transcrit,  et  sans  doute 
aussi  composé,  le  recueil  de  poésies  religieuses  qu'Immanueî  Bekker 
a  publié  d'après  un  ms.  de  Wolfenbiitiel,  sous  le  titre  de  Provenza- 
lischi  Qeistliche  Lieder  des  dreizthnitn  Jahrhundcrîs  K  On  y  remarque 
notamment  un  emploi  de  f,  pour  z  et  tz,  qui  se  rencontre  dans  plusieurs 
mss.  provençaux  exécutés  en  Italie,  notamment  dans  le  ms.  2909  de  la 
bibliothèque  du  palais  Riccardi,  à  Fiorence  ^-  Ce  qui  me  fait  croire  que 
les  poésies  du  ms.  de  Wolfenbùitel  sont,  comme  le  ms.  lui-même,  d^orî- 
gine  italienne,  c'est  que  les  rimes  en  es  et  celles  en  es  y  sont  confondues. 
Ainsi,  pièce  2,  v.  11-2,  pès  ^-és  ;  v*  17-8,  héns-aprls  ;  pièce  j,  v,  $-4, 
éS'près  ;  pièce  4,  v.  ^5*4,  adès-defés  ;  pièce  5,  v.  7-8,  més-cofès  ;  pièce 
H,  Y,  1 1-2,  vengués-nasqaès ;  pièce  18,  v.  1-4,  cofès-mesprés^. 

Je  ne  vois  pas  que  les  troubadours  d'outre-Pyrénées  qui  ont  écrit  en 
provençal  aient  mélangé  es  et  es.  Mais  en  catalan  ce  mélange  était  auto- 
risé par  la  prononciation,  ce  qui  équivaut  à  dire  que  les  deux  finales  se 
prononçaient  de  même,  c'est-à-dire»  si  je  ne  me  trompe,  ouvertes. 
Raraon  Lull  fait  rimer  confcs,  ouvert  en  provençal,  avec  tes  qui  est 
ttrmé  dans  la  même  langue  (édit.  Rossellô,  p.  455),  ades  avec  mar- 
^ms  et  a  (ibid.^  p.  600),  estes  (imp.  du  subj.  d'esîar]  avec  près  (de  pre- 
htmus],  son  fermé  (ibid.,  p.  58^).  Les  auteurs  des  Leys  d*amors^  se  pla- 
çai au  point  de  vue  exclusif  de  leur  prononciation  et  considérant  comme 
fautif  tout  ce  qui  s'en  éloignait,  avaient  déjà  signalé  la  tendance  des 
Catalans  à  faire  plenissonans,  c'est-à-dire  ouverts,  les  mots  semissonanSf 
ou  fermés  L 

Les  seuls  exemples  de  la  confusion  entre  es  et  es  que  j'ai  rencontrés 
dans  des  textes  originaires  des  pays  de  langue  d'oc  sont  fournis  par  des 
ouvrages  postérieurs  au  xiir"  siècle  et  composés  avec  négligence.  La  Vie 
de  sainte  Marguerite  publiée  par  M,  Nouïei^  offre  les  rimes  tramés  (pré- 
térit de  tramelre)  et  sobres  limp.  de  sobrar)  v.  526-7.  Dans  le  mystère  de 
la  Passion  dont  le  ms,,  écrit  en  1342  ou  un  peu  avant,  appartient  à 
M.  Didot,  je  retrouve  «a5^u^j  7-riî^,  rés-adis^  és-pris^  fezés-Uurès^fezis^ 


K  Mémoires  de  TAcadémie  de  Berlin,  1842,  pp.  387-^ïo. 

2.  On  en  trouvera  des  spécimens  dans  VArchiv  oe  Herrig,  XXXIll,  420-5. 

}.  Il  y  a  dans  rédilion  :  Nos  lairia  impcs^  TalUir.  11  est  évident  qu'au  lieu 
d*tmptt  d  £aut  lire  an  pes, 

4  Savais  pensé  un  moment  que  Tauteur  anonyme  de  ces  poésies  et  B.  Zorzr 
poiirraient  être  une  seule  et  même  personne,  le  premier  aéclaranl  (pièce  14) 
qtiM  m  en  prison  depuis  plus  de  vmgl  ans>  et  Zorzi  ayant  été  prisonnier  des 
Génois,  mais  la  captivité  de  ce  dernier  ne  dura  que  sept  ans. 

\,  Uys  iVamon^  l»  r8. 

6.  Voy.  Romama^  IV,  482. 

7.  On  a  vu  plus  haut  que  natqutSy  bien  qu'ayant  originairement  t  ouvert,  a 
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donès,  nasquh-ftiés,  etc.  Dans  Blandin  de  Cornouaille  on  trouve  aussi 
visquès'préi,  jj^-^,  îraméssa-serquèssa,  1769-70,  mais  il  y  a  dans  ce 
poème  bien  d'autres  rimes  extraordinaires. 

Je  crois  donc  qu'au  moyen  âge  la  confusion  d'ès  et  dVs,  là  où  elle  se 
produit,  est,  soit  une  erreur  propre  à  l'auteur  qui  la  commet  —  c'est  le 
cas  de  Bartolomeo  Zorzi,  —  soit  un  fait  local  de  prononciation,  tel  doit 
être  le  cas  du  mystère  de  la  Passion,  Je  ne  pense  pas  qïie  cette  confusion 
se  soit  jamais  généralisée,  que,  même  à  Tépoque  moderne,  elle  se  soit  éten- 
due à  toutes  les  finales  en  es  et  es.  Mais  îl  est  très  admissible  qu'en  cer* 
taines  contrées  l'analogie  ait  amené  à  un  son  unique  celles  de  ces  finales 
en  es  et  en  es  qui  appartiennent  aux  imparfaits  du  subjonctif'.  Seulement 
il  faut  examiner  comment  Passimilation  s  est  opérée,  et  peut-être  rrou- 
vera-t-on  qu'elle  a  eu  lieu  sans  qu'il  y  ait  eu  violation  de  la  règle  selon 
laquelle  se  sont  formés  ces  imparfaits  du  subjonctif.  C'est  du  moins  ce 
qui  se  vérifie  dans  le  provençal  de  Provence,  où  toutes  ces  finales 
sont  en  es.  Ainsi,  dans  la  seconde  stance  du  premier  chant  de  Mireio, 
lusigaisse-agucsse^  imparfait  du  subjonctif;  5*  pers.,  d^lasi\r)  et  d'ai'^ir). 
Le  premier  de  ces  verbes  nous  offre  une  formation  nouvelle  (l'ancien 
provençal  était  luzis),  mais  le  second  avait  IV  fermé,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut.  Maintenant  aguèssc,  vegulssc,  peuvent  rimer  avec  les  impar-j 
faits  qui,  déjà  au  moyen-âge,  avaient  e  ouvert.  C'est  que  la  loi  sek 
laquelle  l'imparfait  du  subjonctif  reste  dans  la  dépendance  des  prétérits 
continue  à  produire  son  effet.  Tous  les  verbes  ont  maintenant  en  Pro- 
vence la  Y  P^^'s.  du  prétérit  sing.  en  è^  et  par  suite  l'imparfait  du  sub- 
jonctif est  en  èsst.  C'est  ainsi  que  bien  souvent  l'idiome  populaire  obéit 
avec  une  régularité  instinctive  à  ses  lois  traditionnelles,  alors  même  qu'il 
paraît  s'en  écarter. 

Paul  Meyer. 


été  introduit  par  l'auteur  de  b  seconde  partie  du  poème  des  Albigeois  dans  une 
rime  en  h. 

I.  La  vérification,  à  l'aide  des  documents  patois  qui  sont  à  ma  disposition, 
n'est  possible  que  dans  une  mesure  très  restreinte,  les  auteurs  de  dictionnaires 
et  les  éditeurs  de  textes  patois  ayant  rarement  le  soin  de  distinguer  par  des 
accents  les  sons  ouverts  des  sons  fermés. 


LA  VIE  DE  SAINT  ALEXI 

EN  VERS  OCTOSYLLABIQUES. 


La  conférence  des  langues  romanes  à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études 
avait  employé  les  premiers  mois  de  son  existence  [janvier-juin  1 869)  à 
étudier  la  légende  de  saint  Alexis  sous  toutes  les  formes  qu'elle  a  revêtues 
au  moyen  âge.  De  ces  travaux  devaient  sortir  deux  volumes  de  textes  et 
d'études  critiques.  Le  premier,  consacré  uniquement  au  poème  français 
du  xi*"  siècle  et  à  ses  renouvellements,  a  paru  en  1872.  Dans  la  préface 
je  disais  :  «  La  légende  latine  de  saint  Alexis  a  joui  au  moyen  âge  d'une 
popularité  immense  :  en  dehors  du  poème  du  xi^  siècle  et  de  ses  trois 
rajeunissements  successifs,  nous  en  possédons  en  vers  français  deux  autres 
traductions  indépendantes  et  diverses  rédactions  en  prose;  elle  a  été  éga- 
lement mise  en  vers  provençaux,  et  elle  a  fourni  le  sujet  d'un  Miracle. 
Elle  a  eu  un  succès  plus  ou  moins  semblable  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Tous  ces  textes  seront  publiés  ou  étudiés 
dans  un  second  volume,  dû  principalement  à  la  collaboration  des  mem- 
bres de  la  conférence  des  langues  romanes,  et  qui  contiendra  aussi  une 
étude  critique  sur  la  légende  elle-même,  ses  sources,  sa  valeur  historique 
et  ses  formes  diverses.  » 

Ce  volume  trop  retardé  ne  paraîtra  pas  et  n^aurait  plus  grande  raison 
d'être.  L'histoire  de  l'introduction  à  Rome  du  culte  de  saint  Alexis  a  été 
traitée  par  M.  l'abbé  Duchesne,  dans  une  monographie  qui,  il  faut  l'es- 
pérer, verra  bientôt  le  jour,  avec  une  compétence  et  une  sûreté  de  cri- 
tique telles  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet.  Un  autre  élève  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  M.  Amiaud,  étudie  depuis  quelque  temps, 
sous  la  direction  de  M.  Carrière,  la  légende  syriaque,  et  il  arrivera  sans 
doute,  par  l'examen  des  textes  originaux,  aux  résultats  que  j'avais  cru 
pouvoir  atteindre  à  l'aide  de  la  traduction  donnée  par  les  Bollandistes.  La 
légende  de  saint  Alexis,  telle  qu'elle  existe  en  syriaque,  se  compose  de 
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deux  parties,  Tune  originale,  Tautre  traduite  du  grec.  La  première  est  à 
peu  près  historique;  elle  raconte^  d'après  des  témoins  contemporains,  la 
vie  bizarre  d'un  homme  qui,  par  ascétisme,  s'était  mêlé  aux  pauvres  de 
Téglise  d'Edesse,  bien  qu'il  fût  d'une  condition  noble  et  opulente  :  il  avait 
quitté  sa  famille,  à  Consiantinopîe,  pour  embrasser  cette  existence  misé- 
rable et  dégradée.  De  pareilles  singularités  étaient  loin  au  v  siècle  d'être 
sans  exemple;  elles  édifiaient  ceux  qui  les  voyaient  ou  les  apprenaient,  mais 
elles  n'avaient  rien  de  merveilleux.  Le  merveilleux  était  à  l'origine  com- 
plètement absent  de  îa  vie  du  pauvre  anonyme  dont  un  clerc  de  l*église 
d'Edesse  a  raconté,  peu  de  temps  après  sa  mort,  les  austérités  et  les  ver- 
tus. Mais  cette  biographie,  portée  à  Constaminople,  y  reçut  des  embel- 
lissements tout  nouveaux*  Tandis  que  la  légende  d'Edesse  disait  expres- 
sément que  «t  rhomme  de  Dieu  »  était  mon  à  Edesse,  le  biographe  ou 
plutôt  le  romancier  grec  supposa  quMtej  était  revenu  à  Consiantinopîe, 
qu'il  s'était  présenté,  méconnaissable,  chez  ses  parents,  qu'il  avait^  pen- 
dant de  longues  années,  vécu  chez  eux  de  leurs  aumônes,  et  qu'à  sa  mort 
seulement  un  miracle  le  leur  avait  fait  connaître  et  avait  en  même  temps 
révélé  son  extraordinaire  sainteté.  C'est  le  même  auteur  qui  a  introduit 
dans  la  légende  le  mariage  d'Alexis,  son  départ  dans  la  nuit  de  ses  noces, 
et  tout  le  rôle  de  !a  fiancée.  Composé  avec  art  et  mêlant  un  pathétique 
profondément  humain  aux  sentiments  de  la  piété  la  plus  exallée,  ce  petit  ^ 
roman  eut  un  prodigieux  succès.  On  traduisit  en  syriaque  cette  seconde 
partie  de  la  vie  du  saint  d'Edesse,  et  on  la  raccorda  tant  bien  que  mal  à 
la  première,  où  sa  mort  était  racontée.  Le  culte  de  saint  Alexis  se  répan- 
dit dans  tout  l'Orient;  mais  il  était  inconnu  à  l'Occident  jusqu'à  la  fin  du 
X*  siècle.  L'archevêque  de  Damas,  Serge,  réfugié  à  Rome  à  cette  époque, 
fut  surpris  de  ne  trouver  dans  cette  ville  aucune  connaissance  d'un  saint 
que  la  Syrie,  trompée  par  l'emploi  du  mot  Vm\iXt  pour  Constaminople 
dans  la  légende  grecque,  considérait  comme  romain.  H  répandit  à  Rome 
sa  merveilleuse  histoire,  en  la  rattachant  à  l'église  de  saint  Boniface,  que 
lui  avait  donnée  le  pape  Benoît,  et  elle  y  eut  la  plus  grande  vogue,  attestée 
bientôt  et  confirmée  par  des  miracles  éclatants.  La  légende  latine  fut 
sans  doute  composée  alors  d'après  la  légende  grecque  :  le  rédacteur 
substitua  Rome  à  Constaminople,  remplaça  le  patriarche  que  men- 
tionnait le  texte  grec  par  le  pape  Innocent  1402*417).  et,  ayant  trouvé 
dans  l'histoire  que  ce  pape  était  contemporain  des  empereurs  Hono- 
rius  et  Arcadius*,  il  supposa  naturellement  que  tous  deux  régnaient 


I.  Voici  sans  doute  l'ordre  natyrel  de  ces  modificaiîaos  successives:  la  légende 
grecque  plaçait  l'événement  sous  Arcàdlus;  récnvarn  latin  trouvait  dans  les 
sources  historiques  c^u'il  avait  à  sa  disposition  qu'Arcndius  avait  régné  conjoin- 
lemeni  avec  Honorius»  et  que  le  pape  Innocent  était  leur  contemporain.  H 
remania  le  récit  d'après  ces  données. 
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ensemble  à  Rome  '  et  les  fit  assister  en  commun  à  l'enterrement  de  saint 
Alexis.  Bientôt  la  légende  s'acclimata  de  plus  en  plus  à  Rome  :  on  mon- 
tra, on  montre  encore  la  maison  du  père  d'Alexis,  et  les  Bolîandistes 
furent  gravement  censurés  pour  avoir  dit  sur  cet  amas  de  fables  une  par- 
ptie  de  la  vérité,  qu'ils  rétractèrent  ensuite  à  demi'.  C'est  au  développe- 
ment de  ces  indications  que  devait  être  consacrée  Tintroduction  de  notre 
second  volume.  J*y  aurais  aussi  fait  voir  combien  Massmann  s'est  trompé 
en  regardant  la  version  latine  de  notre  légende  où  Alexis  remet  sa 
fameuse  charle  à  sa  femme  et  non  au  pape  comme  plus  ancienne  que 
Faiitre  :  elle  en  est  au  contraire  un  remaniement  assez  récent  et,  sans 
doute»  spécialement  italiens 

Des  études  sur  la  légende  dç  saint  Alexis  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  par  divers  membres  de  la  conférence, 
devaient  encore  faire  partie  de  ce  volume.  Les  vies  anglaises  ont  récem- 
ment été  publiées  par  M.  Horstmann,  Le  culte  du  saint  homme, extraor- 
dinairement  répandu  en  Russie,  a  été  l^objet  de  nombreuses  publications 
russes,  qui  permettent  de  remonter  jusqu'aux  sources  byzantines,  et  que 
fe  comptais  analyser. 

Enfin  quatre  textes  devaient  être  publiés  dans  ce  second  volume.  Le 
premier,  traduction  de  la  Vita  en  laisses  monorimes,  a  été  préparé  par 
M.  J.  Herz,  qui  va  le  publier  à  part.  Le  second  est  celui  que  jlmprime. 
Le  troisième  est  le  poème  provençal,  dont  M.  Bonnardot  devait  se  char- 
ger, que  M.  Suchier  a  copié  de  son  côté,  et  dont  il  a  mis  Tédilion  sous 
presse.  Le  quatrième  était  ie  Miracle  de  N.  D.  4e  saint  Alexis,  qui  avait 
été  copié  par  M.  Sepet,  et  qui  trouvera  sa  place  dans  l'édition  complète 
des  Miracles  de  Notre  Dame  par  personnagaj  publiée  par  la  Société  des 
anciens  textes -♦. 

Le  groupe  des  membres  de  la  conférence  de  cette  première  année  de 
TEcole  des  hautes  études  est  aujourd'hui  dispersé.  Le  pauvre  Pannier, 
qui  seul  a  pu  faire  quelque  chose  pour  saint  Alexis,  est  mort.  Plusieurs  des 
anciens  collaborateurs  se  sont  adonnés  à  d'autres  études  et  ne  retrouve- 
raient plus  le  loisir  et  la  disposition  nécessaires  pour  se  soumettre  à  un 
travail  commun.  De  ce  naufrage  quelques  épaves  peuvent  encore  être 
sauvées  et  utilisées  :  tel  est  le  morceau  que  j'offre  aux  lecteurs  de  la 


1.  Arcadms  n'y  vint  jamais.  Pendant  le  pontificat  de  saint  Innocent,  qui  vit 
la  prise  de  Rome  par  A  fa  rie,  Honorius  y  séjotJrna  fort  peu. 

2.  yùf.AA.SS,JutAV,  p.  238. 

j.  Pisc  et  Lucques  sont  substituées  à  Laodicée  et  à  Édesse^  etc. 
4.  Les  versions  en  prose  française,  gui  soulèvent  diverses  questions  intéres- 
santes, n'avaient  pas  été  robjet  d'une  étude  spéciale.  Celle  qui  figure  dans  les 
TTss.  de  h  B.  N.  fr.  41 1  {\*  ccxix  r  a),  412  (r  167  v«  a)  et  25117  (f  jiS  v  a) 
aralt  faîte  sur  un  texte  latin  quelque  peu  diiïérent  de  celui  qu'ont  publié  tes 
'ollandistes.  J'en  dois  l'indication  à  1  obligeance  de  M.  L.  Delisle. 
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Romaniâ.  Celte  pièce,  contenue  dans  le  ms.  de  la  B,  N.  fr,  2^408,  ; 
avait  été  transcrite  pour  la  conférence  par  M.  Beljame  :  je  l'ai  collationné^l 
sur  le  manuscrit.  Elle  a  déjà  été  imprimée,  —  ce  que  P.  Meyer  m'a 
appris  quand  j'avais  terminé  mon  travail,  —  par  M.  Hippeau  dans  les 
Mémoira  dt  V Académie  dt  Caen  pour  Pannée  1856  (p.  254  et  suiv.); 
mais  outre  que  cette  édition  n'est  pas  exempte  de  fautes  (plusieurs  vers 
y  sont  notamment  passés)»  elle  est  trop  peu  accessible  pour  rendre  inu- 
lile  celle  que  je  donne. 

Ce  poème  mérite  assurément  d*être  connu.  Il  est  loin  d'être  sans 
mérite  et  sans  intérêt^  bien  qu'il  ne  puisse,  naturellement,  se  comparer 
sous  aucun  rapport  à  Toeuvre  admirable  du  xi'*  siècle.  Le  poète  parait 
avoir  eu  sous  les  yeux  la  légende  latine  qu'ont  publiée  les  BoUandistes, 
mais  il  Ta  traitée  fort  librement,  et  ses  nombreuses  additions  sont  de 
nature  à  îui  faire  honneur.  Il  amplifie  d^ordinaire,  dans  un  langage  fami- 
lier et  pittoresque»  les  indications  assez  sèches  du  latin.  Ces  simples 
mots:  cocpit  nobiltsstmus  juvenis  cî  in  Chmto  sapientiisimus  instruere  spon-- 
sam  suam  et  piura  ei  sacramenta  dlscere,  lut  ont  fourni  la  matière  des  vers 
161-284,  Tune  des  meilleures  formes  qu'on  ait  données  à  l'entretien 
d'Alexis  et  de  son  épouse  dans  leur  étrange  nuit  de  noces.  Il  introduit 
dans  les  sentiments  de  ses  personnages  plus  de  nuances  que  son  original 
(par  ex.  les  v.  ÎÇ9-362  ne  sont  pas  dans  le  latin,  ni  442-447,  577-J79). 
Les  plaintes  du  père^  de  la  mère  et  de  Pépouse  sur  le  corps  d'Alexis . 
sont  ici  beaucoup  plus  longues  et  plus  intéressantes.  L'auteur  se  plait 
surtout  aux  morceaux  qui  se  prêtent  à  une  peinture  des  mœurs  et  des 
usages  de  son  temps,  et  il  exécute  cette  peinture  avec  un  vif  sentiment 
de  réalité  (p.  ex.  v.  57  ss,,  124  ss.,  495  ss,,  924  ss.).  Il  aime  aussi  les 
réflexions  morales  et  pieuses,  et  il  y  réussit  fvoy.  p,  ex-  les  v,  J2û-j}4)« 
En  revanche  il  omet  des  traits  qui  ne  l'intéressent  pas  (comme  ce  qui 
concerne  l'image  miraculeuse  d'Edesse  ' ,  la  promesse  de  Taffranchisse- 
ment  faite  par  Euphémien  au  gardien  d'Alexis,  le  nom  du  chapelain  qui 
lit  la  charte  au  saint  homme,  etc),  ou  peut-être  qu'il  ne  comprend  pas 
[rendam  baltei,  die parasceye,  etc.).  Il  écrit  avec  animation  ei  simplicité; 
il  rime  exactement  sans  affectation  puérile,  et  il  se  montre  en  tout 
comme  appartenant  à  la  bonne  époque  de  notre  ancienne  littérature. 

L'étude  de  la  mesure  et  des  rimes  de  ses  vers  nous  montre  cependant 
qu'il  n'a  pas  dû  écrire  avant  la  fin  du  xn^  siècle.  Il  ajoute  parfois  une  $ 
à  des  nominatifs  qui  n'en  avaient  pas  en  latin:  sires  54,  57;  ce  qui 
est  plus  grave,  il  emploie  souvent  la  forme  du  régime  pour  celle  du  nomi- 
natif :  Archade  18,  û\6,  Homirt  j8,  6ï6,  creabit  32,  iabor^i,  déduit 


I.  Il  sait  qu'Edessf  ort  tsi  Rohh  apttk  (^oé);  avait-il  trouvé  ce  renseigne- 
ment dans  une  glose  de  sa  source  latine? 
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98,  26%  sage  216,  home  292,  desgmé  356,  despit  jçy,  changU  560, 
ttw^e  38?,  y^u^  4}o,  iganî  455,  novW  491,  innocent  572,  «ff^aW^  578, 
demage  582,  Innocent  614,  909,  c^per/f  834*  ;  il  emploie  aussi  la  forme 
du  rég.  pL  pour  celle  du  sujet  :  serjanz  319,  tnrievres  498,  encreabks 
{02  ;  enfin  il  traite  fort  étrangement,  —  mais  d'accord  avec  un  usage 
assez  répandu  vers  la  fin  de  la  période  de  la  déclinaison^  —  le  mot 
emperere  dont  il  fait  un  rég.  sg.  (456]  ou  même  un  sj,  pluriel  (19^  615). 
Cependant,  fa  déclinaison  régulière  prévaut.  —  Dans  la  conjugaison,  je 
n'ai  remarqué  aucun  trait  notable  :  dongie,  au  v.  464,  n'a  peut-être 
pas  besoin  d'être  corrigé  en  dongeî  ;  ou  esîeiî  619,  compté  pour  deux 
syllabes,  est  un  irait  ancien,  —  Le  vocabulaire  a  plutôt  un  caractère 
archaïque  :  on  peut  relever  dans  ce  court  poème  un  assez  grand  nombre 
d'expressions  rares^  quelques-unes  même,  comme  bautande  (63),  gai- 
menlos  (323),  despiî  (îçy),  incrtûhk  1502],  corsaument  (737)  S  ma- 
nicier  [934)',  qt*e  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontrées  ailleurs. 
—  Le  style  aussi  a  une  couleur  ancienne,  en  sorte  qu'il  ne  faut  sans 
doute  pas  assigner  à  notre  poème  une  date  plus  récente  que  le  règne  de 
Philippe-Auguste, 

Il  est  p!us  difficile  d'en  déterminer  le  dialecte.  L'auteur  confond  tin  et 
ûin  :  sein  :  sain  258,  plains  :  vilains  498,  peine  :  semaine  948  ;  ei  (de  ?  ï) 
et  ol  (de  au  -f-  i)  :  seic  :  joie  146»  aîendeie  :  joie  772,  etc.  ;  il  fait  rimer 
ocuhs  avec  articulos  210,  ku  (hco]  avec  preu  6  et  d'autre  part  avec  Deu 
392  ;  il  contracte  en  ieViûe  maîeria  {:  dire  io|,  eccksia  (;  semse  30, 
376),  ingeninm  {:  fin  5  381  ;  il  ne  contracte  pas  iée  en  le  (496  K  mesniée  : 
enstigntée;  cf.  898)  ;  il  ne  confond  pas  é  avec  ié  hivisé  rimant  355,  843 
avec  desguisé  doit  être  h  avisié,  comme  dans  d'autres  textes)  \  il  semble 
avoir  diphthongué  Vô  accentué,  même  devant  une  nasale  (boen  :  soen 
266,  294,  4901  ;  il  distingue  rigoureusement  le  z  (ts)  final  de  l's  [content  : 
parenz  tu,  gtni  :  esînmenz  [28^  samiz  :  deliz  132,  genz  :  dedenz  148, 
laz  i  sûiâz  224,  péchiez  :  entichiez  228,  marcheant  :  mescheanz  234,  wr- 
jani  :  granz  320,  serjanz  :  anz  380,  enz  :  knz  388,  kdiz  :  escharnii  ç  14, 
assez  :  n^  8io>  marriz  :  pioreiz  906,  — pais  :  nais  440,  prh  :  Rcàh  344, 
adès  :  Rokès  432,  ço6,  ocis  :  ansjiù^  amis  :  mis  858,  9 s 6);  il  emploie 
des  3*5  pers.  de  î'impf.  de  la  t^"  conj.  en  -ont  [sout  :  ahat  292,  gardent: 
ont  J90I,  mais  d'ordinaire  il  assimile  -abam  à  -eham  [aveit:  doneit  372, 
esfeit  :  kemandeit  620^  aîendeie  :  joie  772,  où  il  faut  partout  oi  au  lieu  de 
ii]  ;  il  semble  avoir  dit  à  la  i  '"  pers.  plur.  -ow  et  non  -ans  ou  ^omes 


1.  Je  ne  compte  pas  poisson  329,  <|u*ûn  peut  regarder  comme  intermédiaire 
entre  pas  et  potsson^  pesdon  cependant  déji  d.ms  le  Fr.  Ji  Vai.  —  Le  poète  fait 
Akxt  invariable,  ce  qus  semble  indiquer  qu'il  ne  connaissait  le  saint  que  par  ie 
texte  latin  au'it  a  traduit. 

2,  Corsai  tst  connu;  Roquefort  donne  ionûhUment  et  coursâbUment, 
y,  Voy.  sur  ce  mot  ci -dessous  aux  Mélanges. 


T   Ti  -«•  .23  r^  .-^îla  qui  ne  pût  se  trouver 
-  -         —  -  T-at  ,:-=  -i  -îngue  de  notre  auteur  ne 

—  : — r-   r r^  i  =-=  ^  rouveur  champenois. 

T  -    -    :^  -  r^éTf*  son  œuvre  n'était  certaine- 

-r::.-.;    ■    i:r    -irisrparain.  Il  parlait  une  langue 

-^- —        --==sr  xs  nombreuses  altérations  de  la 

.  r  ■     ^      -  '  -■■:::  7--S  qu'une  idée  vague.  Il  pré- 

-  -    -: ,    >-«:*-:;^.   .  écrit  souvent  e  pour  icr^  d'or- 
.  -^     «r    ^   :rrs    sT^iMS  55,  changée  307,  depecu 

.,  -_       ■    > UTchcr  758,  corocee  897,  espur- 

^•_  _      .-r    rjis  d'autre  part  il  a  une  tendance 

-  .  -     -.  -tJ-T/tr  495  ^  enseignie  496,  esragie 
^  -      -     iLT::  c  pour  /  provenant  de  ë  latin 

1       .'    il, parmé  100 y  des  ^So,  delez  i^j^i, 
^  -1.  j*^:  .--rtimement  /,  comme  il  résulte  d'une 
•.'■>•:     -- ■•*    »"?  il  avait  d'abord  écrit  despet, 
-r:,    ^        -.  avec  contredit,  qui  avait  un  /  dans 
.  ^      -   -  .  •-   i^.eur,  il  a  changé  Ve  de  despet  en  i. 
-  .  -  -^  -.sii:  pas  l'auteur,  et  ne  songe  pas  tou- 
^        -î   r^.«r**i=:.  à  harmoniser  l'orthographe  aux 
..    ...^*    ■'r-.TT;  A-i  :  joie  146,  atcndeie  :  joie  -j-ji,  — 
■•_  s.  .-  :.r  ?:endu  à  -^bam  le  produit  de  -ebam 
'.->«  :^  -'^-'î  «î^i  ^n  français  a  assimilé  -ebam  à 
.t    -  ^^  formes  comme  ameit  29,  kemandeit 
.-  .-::>  -^fs  des  anciennes  formes  en  -eut,  ot  : 
^  :::  ^^'dout  590,  etc.  —  Des  formes  parti- 
■    ,v'.  —  *^v^t  [habetis]  592,  —  beu  'à  côté 
^,-    „  e:  Oie*  [causa]  442.  —  Tous  ceux  de  ces 
-    .5*i.r^  -*^  patrie  nous  conduisent  vers  le  sud- 
. .  ,  -.^5.    V  _:.  par  exemple,  se  trouve  en  Saintonge 
-X  ..^.-rTx»  .vmme  poer  et  vcct  apparaissent  dans  la 
..    ^      ,'::.  apparaissent  plus  ou  moins  fréquem- 
..    .^  •\x^-:^    •-•  str.  69!,  dans  Jehan  Le  Marchant 
■   ■  •:rr:  i^-?c  --'  ~  i^tus^t,  91),  dans  Paien  Gatinel  .set 
vyr^*  axeccVcp.  25,  enpérc  rimant  avec  ère 
»r:  icii:  i  ^'  caractéristiques  pour  l'ouest.  La  forme 
...-rcj::^- »  ^*  ^«^^*^^^  ^^  VEpîtrc  farcie  pour  le  jour  de 
^-^Cbabtor:  écrite  à  Tours  Jahrb.  IV,  j  1 5I,  je  ne  me 
MCir  renconrnx  que  dans  le  drame  des  Vierges  folles,  • 


■     •  -t  r*.'ié  iu  *    ^"^^^^^  ^°'^  ^^""^  ""  lapsus  pour  cnpiricr. 
"^"■i'smîi;.  \^S  i.vmmc exemple  de  ^ pour />,  parce  que  mjtWf 
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composé  assurément  sur  la  limite  des  langues  d'oil  ei  d'oc.  C*est  donc, 
vraisemblablemem,  dans  la  Touraine,  le  Poilou  ou  TAngoumois  que 
notre  pièce  a  été  copiée.  Je  n'ai  pas  étudié  le  reste  du  manuscrit,  qui 
offrirait  sans  doute  les  mêmes  phénomènes. 

Ce  manuscrit  est  de  la  (m  du  xiii'^  siècle;  il  provient  du  fonds  de 
réglise  de  Paris,  où  il  portait  jadis  le  no  27  ?  bis  ;  il  a  été  décrit  en  détail 
par  M.  Marius  Sepet,  à  Toccasion  d*une  pièce  latine  qu'il  en  a  tirée  (voy. 
Rom,  IV,  296)  ;  ii  est  donc  inutile  d'en  parler  plus  longuement.  C'est 
diaprés  ce  ms.  que  M.  Hippeau  a  publié  le  Bestiaire  de  Guillaume  le 
Clerc;  au  jugement  de  M.  Martin  {Besant,  p.  xxi),  on  ne  pouvait  plus 
mal  choisir  entre  les  nombreux  manuscrits  qui  contiennent  ce  poème. 

Les  abréviations  n'offrent  de  difficultés  que  dans  deux  cas  :  dans  come^ 
tcpisie,  etc.,  faut-il  écrire  n  ou  m  ?p  doit-il  être  résolu  en  peroii  en  par,^ 
J'ai  écrit  m  partout  o\i  l'usage  actuel  le  demande,  parce  que  le  ms.  le 
fait  d*ordinaire  quand  il  écrit  en  toutes  lettres,  p,  ex,  emhrazemen^  1 52, 
chambre  i^^ y  ensemble  164,  166,  semble  165,  ei  semble  206  rimant  avec 
isibICf  femme  884  etc.  (l'autre  orthographe,  comme  conpaignie  1  j8,  cn- 
prent  220,  me/itra  474,  enbrace  6()()^  enpireir  S<^o^  est  plus  rare], — 
L'abréviation  p  peut  représenter  per  ou  par,  ainsi  apte  1 1 0  rime  avec 
perte,  ei  d'autre  p^n  partir  i^S,  pûrmé  ^oo  prouvent  qu'il  faut  lire  de 
même  ptie  î6j,  page  1 18,  etc.;  j'ai  choisi  Tun  ou  l'autre  suivant  les  cas. 
—  Por  n'est  jamais  abrégé.  —  Le  ms.  écrit  d'ordinaire  mont  de  mukum^ 
quand  il  ne  l'abrège  pas  en  mtt;  j'ai  dans  ce  dernier  cas  écrit  mouîj  qui 
d'ailleurs  se  trouve  aussi  en  toutes  lettres  (p.  ex,  v.  1^8^  910).  —  Ay 
reste,  sauf  quelques  corrections  indispensables,  j'ai  reproduit  le  manuscrit 
tel  quel 


Ici  commence  k  prologue  en  la  vie  samt  Aîcxi. 


(30  tf). 


Bone  parrole  boen  leo  tient  ; 
Et  cil  qui  J*ot  et  la  relient 
El  met  a  ovre  fet  que  sage  ; 
Et  Cil  ne  fet  pas  son  de  m  âge 
5  Qui  la  dit,  enceis  Fet  son  preu 
Vers  Deu,  qui  en  tens  et  en  leu 
Li  merira^  ge  n'en  dout  rien  : 
Kat  il  guerredone  lot  bien. 


Por  ce  m*es  pris  talanl  de  dire 
to  Un  conte  de  bone  ma  tire 
Por  crestiens  édifier, 
El  pour  ce  que  tl  m'est  meslier 
Que  bone  parole  me  tienge     Igc 
Boen Icu  vers Deu ,  qui  me  meinlien - 
1 5  En  son  servise,  et  tel  me  face 
Que  je  le  veie  face  a  face*. 


Or  commence  la  vie  saint  Âlexi. 

Jadis  avint,  ce  dit  l'estoiere,        20  Ensemble;  en  lor  tens out un  home 
Queduifrére^Archadeei  Honoire,  En  la  cité,  boen  cresticn, 

Furent  emperére  de  Rome  Ki  aveit  non  Eufemien  : 


Ce  prologue  n'est  pas  dans  le  latin. 


i68 

isach'  :.r:.:  érent  en  grant  dcb e  t. 

(jgj^^  -•.-  :-  .  n'aveient  nul  heir, 

j«,.  :.  .  -  -tire  de  lor  aveir: 

.   :-r:  fn  ailictions, 
I-  :-:fi.  en  oreisons 
'"^"'  -  T.'it-e  seignor  Jhesu  Crist 

beau  ^.     ;•  i:.nast,  et  il  si  fibt  : 

déc';.'  -     •  ::  :*e"l,  k'il  apelérent 

sen:  •-  •    -  -"  ^"  merciérent 


din.. 


eu 
m; 


preirc  aveil  oie. 
•iTJbtrent  que  chaste  vie 


'  '  ::-e.ent  d'ilec  en  avant 

^^'^  -   ::  .es  jors  de  lor  vivant, 

à  C'  _  er.fes  crut  et  amenda, 

80.!  ".::  .-je  sis  péres  kemanda 

de\  i'   --t  »iU'''  f"st  a  letrcs  mis; 

pr,..  !'     /e^t  d'aprendre  entremis 

:T.T.e  >outi!  et  de  boen  sens, 
:  :  :.-:  qu'il  fu  en  poi  de  tens 
r-  r  jsors  arz  preuz  et  vallanz, 
s^  ::  5/j:e>  et  bien  responnanz. 

Il  \'  >  en  la  divine  escriturc    i;ij\ 

jo  ." .:  r  us  mis  s'entente  et  sa  cure  : 

j.;.  .  rer.seitet  nuit  et  jor; 

t ,  ;  •:-:  s'estuide,  c'crt  son   labor, 

f  -  nlaz  et  s'enveiseure. 
^'  /  A-tre  déduit  n'avcit  il  cure, 

N.  r  .  aveit  trovc  san/  lai  Ile 
^'  ::  !e  grcin  desoz  la  pail!».'; 

:*:  r.ir  le  taster  de  cel  fruit 
i  5;.:.t  il  que  tôt  le  déduit 

Te  cest  siècle,  por  vérité. 
:  \  :>:  fors  folie  et  vanité, 
r.:  çui  plus  i  met  son  corage, 
;-'  js  *i't  son  duel  et  son  drmage: 
<.ir  s'il  i  a  rien  qui  bien  plese 
r;:ire  l'estuet  a  grant  mesesc 
v''-  a  ia  vie  ou  a  la  mort, 
San;  recovrier  et  sanz  contort; 
N.r  quant  plus  est  la  chose  amée. 
:'".us  est  t;riéve  la  debcvrée, 
rt  :\as  doiorose  la  perte. 
r.T  '.tel  vanité  jpcrte 
K:  yor  meinte  autre  aveit  is^i 
Le  .Niccle  adossé  Alexi 

-rcercint      -    ^0  do  //.\::/i/.';c  —  40 
*  .    .       •    ::•  i.nulcrOiC  —  (■;  ne  i>.  —  ): 
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^ 

^Ê 

El  doné  a  Deu  tôt  son  cttcr, 

Sans  conpaîgnie  de  nuluî. 

^^H 

^m 

N'il  n'en  fusl  parti  a  nul  fuer  ; 

Quant  il  furent  privéement 

^^H 

H 

Mes  son  père,  qui  mont  ramot, 
Tût  autrement  de  lui  pensot, 
Kar  quant  il  le  vil  en  aage,  f  |j  1  h) 
Femme  iî  quist  de  granl  parage. 
K*en  diroie  plus?  Le  jor  vint 

160 

Tût  sol  a  sol»  primiérement 
Commence  a  parler  Alexi  : 
f  Dame,  »  fct  il,  t  ore  est  issi  : 
Dex  qui  lot  a  fel  cl  erré 
Nos  a  ensemble  marié. 

1 

H    *2^ 

K'esposer  famé  li  covtnt  ; 

1 6  j  Por  ce  si  est  dreit,  ce  me  semble, 

^^H 

^M 

N'i  osa  mètre  nul  conlenz 

Ke  nos  aiun  amor  ensemble, 

^^^1 

^Ê 

Por  son  pérc  cl  por  ses  parenz  ; 

Et  porton  leaulê  et  fei 

^^H 

^B 

Mes  en  soncuer  oui  grau  die  m  peste. 

Et  je  a  vos,  et  vos  a  mei  ; 

^^^1 

^H 

Et  par  dehors  esieil  la  fesle 

Et  nostrc  amor  seit  si  planiére 

^^^Ê 

H   '^^ 

Grant  et  planiére  et  glorieuse, 
Si  envdsie  et  si  joiousc 
Corne  il  coveneit  a  teus  genz  : 
Moût  i  oui  divers  estrumcnz, 
Gfgues  et  harpes  et  vicies, 

Î70 

Qu'el  seit  et  vcraie  et  entière.  » 
0  Sire,  i  ce  respont  la  pucele, 
«  Vos  dites  reson  bone  cl  bêle, 
Et  j'en  ai  bone  voîenté.      (  ?  1  ^ 
Vostre  amor  et  vostre  bon  grè 

1 

V  no 

Dames  et  vaillez  et  puceles, 
Cend;»us  cl  pailes  et  samiz, 
Tanz  embrasemenz  de  deliz 
Et  alumalles  de  luxure, 
Des  geus  et  de  Tenveiseure, 

'75 

Voudrete  je  motil  deservir, 
El  l'ai  talent  de  vos  servir 
El  amer  et  porter  cnnor 
Comme  a  ami  cl  a  seignor  ; 
El  moult  me  plesl  itel  manière 

1 

1  *^^ 

Des  sonez  et  des  meloudies 
Dont  les  noces  érent  farsies, 
Kc  bien  poez  saveir  sanz  faille 
Que  moût  oui  en  son  cuer  bataille, 
El  grant  hier  de  la  victoire 

j8o 

D'amor  qui  seil  vcire  et  entière, 
Si  com  î'entent  vostre  devise. 
Et  j'en  vérité,  sanz  fei  mise, 
Vos  aim  issi  entièrement» 
Bien  le  sachiez  ccrtcinemcnt: 

1 

H    140 

Qui  por  Deu  refusa  tel  gloire. 

Li  jor  trespassa  ;  la  nuit  vint  : 
A  lor  let  aler  les  covint  ; 
Si  fu  menée  Tesposce 
En  une  chambre  encortinée 

i8i 

Ker  ja  home  n'i  partira; 
Tote  m'avra  cil  qui  m'avra; 
Dex  me  gart  de  tel  vilanie 
Ke  je  face  a  nului  partie 
Ne  de  mon  cors  ne  de  mon  cuer.i» 

^ 

H 

El  parée  de  dras  de  seie, 
Si  cointcment  comme  a  tel  joief  3 1  c) 
Covient,  et  a  si  hautes  genz. 
Et  quant  il  orent  la  dedenz 
Trestot  lor  afere  alornè, 

190 

«  Vos  dites  moul  bien,  bêle  suer,  » 
Fet  il  ;  t  c'est  droite  amor  charnel 
De  mariage;  mes  por  el 
Le  dis  que  vos  n'entendez  mie. 
Qui  bien  vuelt  a  une  partie 

1 

^Ê  '^^ 

Li  vaiflet  n'a  pas  sejorné 
Moût  longuement;  einceis  ala 
Après,  et  en  la  chambre  entra, 

Ï9Î 

De  mon  cors,  et  a  autre  mal, 
Est  ce  amor  entière?  ncnal; 
N'amor  verate  n'est  ce  mie 

■ 

^K 

Et  fist  la  costume  et  l'usage 

S'ele  veut  mal  ne  vilanie; 

^^^^^^H 

^Ê 

Del  pais  et  de  mariage  : 

N'cl  n'est  ne  veraie  ne  sage 

^^H 

■  '^' 

A  tant  s'en  partent  et  s'en  vont 
Cil  qui  plus  a  îere  n'i  uni, 
Et  il  reroeslreni  sol  andui. 

200 

S 'cl  veut  por  bien  mal  et  de  m  âge. 
Tel  est  amor  luxoriosc,      [(p^) 
Dont  la  fin  est  moût  dolerose; 

1 

^B          t28  iouse  —  1 19  /e  co/^wle  ûvait  écrit  uictorie,  qu'il  â  nmpiacè  par  uictoire  — 

■      Mî 

-144  mUrvinis  —  170  Que  cl  s.  — 

197  Ne  a.  —  199  Ne  el,  na  s. 

1 

^^^^V                               ) 

* 

PARIS 

^^^ 

^^^^^^H               Et  je  vos  àl  lot  ensement 

M  S 

Ore  csgardez  de  chief  en  chrcf         V 

^^^^^^V                Se  vos  m'amez  entièrement. 

A  quel  dolor,  a  quel  meschîef           H 

^^^^^^B         205  Amezm'amcetmoncorsen&emble. 

Hom  nest  et  vit  et  tret  a  6n,            H 

^^^^^^B                Et  SI  devez         ce  me  semble, 

Tôt  comme  nue  de  matin  :         ^^H 

^^^^^^H                Mieuz  amer  m'ame,  qui  mieuz  vaut, 

Il  est  conceuz  en  ordure,           ^^H 

^^^^^H               Que  j  aim  moût  mieu2,  se  Dex  me 

2^0 

Et  nest  a  grant  malavcnturc, 

^^^^1 

Et  vil  en  peinne  et  en  labor, 

^^^^^^P                En  moi  et             un  des 

Et  muert  d'angoisse  et  de  dolor. 

^^^^^^B         210  Que  je  ne  faz  un  des  orteuz. 

Toz  devun  treu  a  la  mort 

^^^^^^1                Amon  nos  donc^  ma  douce  amie. 

Etariveron  a  son  port,       (32  t) 

^^^^^^H                 Sanz  pechié      sanz 

^SS 

Et  .passeron  parmi  sa  porte  : 

^^^^^^H                Quer  autre  amor  n'est  Tors  hain- 

N'î  a  si  fort  qui  li  csione, 

^^^^H                                                              * 

Que  le  plus  fort  et  le  plus  sain 

^^^^^^H                «Comment!  »dist,  a  sire,  lia  mes- 

A  ele  tost  rois  en  son  sain. 

^^^^^H 

Nus  n'a  por  or  ne  por  argent 

^^^^^H         215  f  Est  donkes  pecliié  mariage?  » 

260  D'ele  trêves  ne  tensemeni;                ( 

^^^^^^H                 «  Nenil,  1  Fet  it,  h  mes  cil  est  sage 

La  mort  tret  de  l'arc  qui  ne  faut; 

^^^^^^H                 Qui  let  cel  bien  por  un  graignor. 

El  n'çsparne  ne  bas  ne  haut, 

^^^^^^H                 Virginité  est  mont  meitlor; 

Einz  met  tote  gent  en  un  conte, 

^^^^^^1                Et  a  mont  haute  gloire 

Et  povre  et  riche,  et  rei  et  conte, 

^^^^^^H         220  Qui  bien  renprent  et  bien  la  tîenl. 

26s 

El  fol  et  sage,  et  mal  et  boen, 

^^^^^^B                Ensorquetot  mont  doit  douter 

Et  le  chalengc  tôt  por  socn. 

^^^^^^H                 Home  qui          a 

Que  vaut  donc  beauté  et  richece, 

^^^^^^1                Le  grand  péril      le  fort 

Force,  puissance,  genlillece, 

^^^^^^H                Qui  si  est  près  de  cel 

Beaus  solaz^  et  joie,  et  déduit. 

^^^^^^1         22^  Corne  it  couvrent  a  mari  fere; 

270 

Quant  mort  lot  abat  et  destruit? 

^^^^^^^^                Et  se  il  veut  al  monde  plere^ 

Quanque  l'en  a  toz  jorz  bradé 

^^^^^^^Ê                II  en  cort  mont  d'autres  péchiez  (3  2  6) 

El  la  bore  et  porchacié, 

^^^^^^1                Dont  tou7.  li  mon?,  est  entechiez. 

Et  escreu  et  essaucié,                 ^^H 

^^^^^^1                Si  fet  que  saige  lî  poisson 

A  ele  a  un  cop  crabacié             ^^H 

^^^^^^H          2}0  Qui  fuit  le  verm  por  Tameçon, 

27  s 

Et  fet  revenir  a  neenl^                ^^H 

^^^^^^L^              Ker  trop  i  a  chière  golée, 

Et  esvanoir  comme  vent,            ^^W 

^^^^^^^h              Povre  et  petite,             alée. 

Et  defire  comme  fumée.                     V 

^^^^^^^H              N'est  pas  donc  sages  marcheanz, 

Por  ce  a  non  li  mont  •  fol  i  béc^  »       1 

^^^^^^^H              Ëînceis  est  fol  et  mescheanz 

Et  santé  d'orne  f  fol  s'i  fie,  1             H 

^^^^^^F        2|^  Qui  si  chier  acbate  tel  chose 

2B0  Et  sa  joie  1  chace  folie.  •                  | 

^^^^^^H                 Dont  si  tost  vient  a  la  par  cl  ose. 

Dahez  ait  fruit  qui  ne  meure,  (pi)       ■ 

^^^^^^H                Qui  voudreit  a  Deu  barkennier, 

Et  folie  qui  toz  jorz  dure,  n             ■ 

^^^^^^H                Qui  nuihui  ne  veut  engin nier^ 

Issi  a  sa  famé  parla,                      fl 

^^^^^^H                Moût  porreit  grant  ennor  con- 

Mes  ne  disl  pas  quanqu'il  pensa.       ■ 

^^^^^^H 

28  s 

Et  quant  asez  out  sarmonéf        ^^M 

^^^^^^H         240  II  done      ciel  por 

Un  anel  d'or  ii  a  doné,               ^^^ 

^^^^^^B                II  done  le  grein  por  la  palle. 

Comme  a  sa  douce  chiérc  aroie,  ^^H 

^^^^^^^                 Est  il  marchié  qui  cestui  vaille? 

Et  li  encharche  et  dit  et  prie           H 

^^^^^^B                 Or  puet  Ten  bien  dire  a  dreittire 

Que  por  Famor  de  lut  le  gart.         H 

^^^^^^B                 Que  cest  marchié  est  troveure. 

29c 

>  A  tant  d'cle  par  nuit  s'en  part         H 

^^^^H                                                                                                                                   M 
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^M          Si  côiement  c'onques  ne  sout 

Que  jamès,  por  nulle  aventure^                      ^^H 

^H           Home  ne  famé  ou  il  âlout. 

Autre  seignor  de  lui  n'avra  :                         ^^H 

^M           Et  a  pris  Dve  sei  de  soen 

Que  qu'il  demori  el  Tatendra.                        ^^^| 

H           Tant  cou  li  ploul  et  sembla  boen, 

Eufemien  fet  duel  moût  grant,                       ^^^| 

^1    2^\  Et  s'en  est  issu,  por  Deu  querre, 

340  Comme  père  de  tel  enfant,                             ^^^| 

^1            De  son  pais  et  de  sa  terre. 

Et  enveia  por  son  6z  querre                          ^^^| 

^H           A  la  mer  vint  ;  outre  passa 

Dt  ses  serjanz  parmi  la  terre,                        ^^H 

^m           En  one  nef  que  il  trova. 

Et  ça  et  la,  et  loinz  et  près.                           ^^H 

Lores  a  sa  vête  aqueilie 

Li  uns  passèrent  par  Rohès;                          ^^H 

^œ  Parme  la  tere  de  Sulic; 

;4^  Mes  Alexi  pas  ne  trovèrent;                           ^^H 

H            El  erra  tant  par  ses  jornées, 

Sil  virent  il,  et  li  donérent                             ^^H 

^1           Far  moQteignes  et  par  valées, 

De  lor  aumônes,  qu'il  requist                         ^^H 

^P           Que  il  ne  5ne  ne  ne  cesse 

Tôt  porpenseément  et  prist                             ^^^| 

^"           Devant  que  tl  vint  a  Edesse, 

DVuspor  ce  qu'il  tes  quenut  bien^                    ^^H 

jo  5  Une  cité  bien  renomée 

j  yo  Mes  il  nel  quenurent  de  rien                           ^^H 

^m            Qui  ore  est  Rohès  apelée. 

Por  ce  qu'il  ert  mal  atorné.                             ^^H 

^m           Ilcc  a  sa  robe  changée 

Si  s'en  sunt  sanzHui  retornè.                         ^^^| 

^1           Por  une  viez  et  dépecée,     0  M) 

Quant  Alexi  a  ce  veu                                 ^^^| 

^■^          Et  a  doné  a  povre  gent 

Qu'il  ne  t'ont  pas  aperceu                              ^^^| 

^^W  «i  Ce  qu*il  aveit  d*or  et  d'argent^ 

}\\  Ne  requeneu  n'avisé,                                      ^^^| 

^m           Et  départi  si  quanque  îl  out 

Por  ce  qu'il  ert  si  desguisé,                            ^^H 

^m           Conques  riens  retenir  n'en  vout; 

Megres  et  pales  et  despit,                              ^^^| 

^m           Ainz  s*en  fist  por  Deu  si  délivre 

En  povre  estat^  en  mal  abit,                           ^^^| 

^Ê           Qu'il  ïe  covitït  d'aumônes  vivre. 

N'est  mie  qu'il  n'eust  pitié                             ^^^| 

^v    ^       Moût  furent  dolent  lu  matin 

360  De  ce  qu'il  est  isst  changiê                             ^^^^ 

^H           Tuit  li  parent  et  ti  veisin, 

De  sa  terre  et  de  son  pais,                             ^^H 

^V           Quant  t\  fut  seu  qn'Alexi 

De. sa  famé  et  de  ses  amis;  (\\c)                   ^^H 

^"            Les  aveit  deguerpîz  issi. 

Mes  liez  en  fu  d'autre  partie,                         ^^H 

Les  baesses  et  les  serjanz 

S'en  aore  Deu  et  mercie,                               ^^H 

^P<^    En  firent  duel  et  plamtes  granz, 

56^  Por  qui  amor  muez  esleit,                              ^^H 

H           Mes  sor  toz  le  père  et  la  mère  : 

Si  que  nus  net  requenoisseît,                          ^^H 

^m           Moût  fu  lor  contenance  amére, 

Alexi  a  grant  mesestance                            ^^H 

^P           Triste  et  plaintive  et  gaimentose. 

Del  cors  feseit  la  penïtance,                           ^^H 

t  Lasse,  cheitive,  dolorose,  • 

En  fcunes,  en  oreisons,                                    ^^H 

i^  s     Fcl  la  mère,  *  que  devendré? 

370  En  veilles,  en  afflictions;                                ^^^^ 

^B           Ûti  est  mon  fjz?  ou  le  kerré? 

Et,  de  tant  poi  corn  il  aveit                           ^^H 

^^^.      le  morreie  orendreit  mon  vue!  ; 

D' aumônes  que  l'en  li  donett,                         ^^H 

^^B    Quer  lamès  jor  nlstrai  de  duel» 

Moût  volentiers  et  doucement                          ^^^| 

D'angoisse  ne  d'afîictiun, 

En  repartejt  a  povre  gent  ;                             ^^H 

)l<^  De  plor,  de  tribulaciun, 

37^   Por  orer  et  por  leservise                               ^^H 

^K          Devant  que  je  sache  novete 

Deu  oir  hantot  moût  Tigtise                           ^^^| 

^m          De  mon  bel  Hz.  i  Et  la  pucele, 

Nostre  dame  sainte  Marie,                              ^^H 

^m          Qu'il  aveit  novel  esposée. 

Tant  que  Dex,  qui  n'oblie  mie                        ^^H 

^B          Est  durement  adolosée,     [(n  ^) 

Ses  boens  amis  et  ses  serjanz                          ^^H 

H     \\\  Et  plaint^  et  plore,  et  dit  et  jure 

380  En  la  fin  de  des  et  set  anz                              ^^H 

H        298  «n  —  301   iornes  —  32^  garaeitose  —  }]ï  \t  manque  —  J39  moût                   ^^| 

^I     tmfue  —  564  Si  en  —  370  a ffi étions 

-  372  De  a,                                                         ^H 

174  G. 

Demonstra  qaeus  home  il  esteît. 
A  J/uis  del  mostier  se  seeit 
Un  jor  :  tel  esteit  son  usage  ; 
Lores  plout  a  Oeu  que  Timage 

;85  Nostre  dame  parla,  et  dîst 
Au  segreistein  que  il  queist 
L'orne  Deu,  et  l'apelast  enz. 
Li  segreblaiii  tie  fu  pas  \€nzy(^}d) 
Finz  essi  hors,  si  baata^ 

390  Mes  ïiel  quenut  ne  nel  trova; 
Lors  retorna  et  preia  Deu 
Qu*il  li  enseignast  en  quel  leu 
Et  queus  il  ert,  qu*il  n'i  fausisl. 
Lors  reparla  rimage,  et  dist  : 

19  j  <  Li  povres  hom  qui  a  Fuis  sict, 
C'est  cil  qui  a  Deu  plest  et  sîet. 
C'est  cil  qui  a  Deu  atalente, 
Kar  il  le  sert  0  boenne  entente.  » 
Atant  li  scgrettein  s'esmut, 

400  Et  vint  a  lui  et  le  qucnul 
Si  li  chai  a  piez  et  dist  : 
i  Sire^  merci  :  por  Jhesu  Crist 
Le  fiz  Deu  vos  pri  et  requier 
Ke  vos  entreiz  en  cest  mostier, 

40^  Et  fêtes  a  vostre  devise 

Quanque  vos  plera  en  Tiglisç; 
Ker  il  plest  a  Deu  et  a  nos*  » 
Cil  qui  fu  simples  et  hontos 
En  out  la  face  atikes  vermelle; 

410  Et  li  pueples  en  oui  tnervclle 
Qui  ce  ont  oi  et  veu  : 
Force  Tonl  puis  bien  queneu. 
Et  t'enorérenl  et  chiérirent 
Tuit  cil  qui  parler  en  oirent. 

41  \  Cil  qui  le  monde  entièrement 
Out^  por  pi  ère  a  Deu  sole  ment, 
Adossé,  quant  il  vit  Ténor  {}^a) 
Qu'en  !i  feseit^  out  grant  poor 
Ke  vaine  gloire  et  vanité 

420  Ne  li  tousist  humilité, 
Sanz  qui  tôt  est  ypocrisie 
Quanqu*apartient  a  sainte  vie. 
Por  si  grant  péril  eschiver, 
Por  ce  que  fort  est  i'cstrîver, 


430 
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425  Qu'il  est  soutii  et  souduianl» 
Far  nuit  $*en  est  tome  fuîani 
Dreil  a  la  mer,  et  dist  qu'in 
A  Tarse,  se  Dcx  le  voleit  : 
C'est  la  vile  dont  sajnl  Pol  fuj 
Et  quant  il  sereit  la  venu 
Il  i  sejorreil  tôt  adès, 
Cum  il  aveit  fet  a  Rohès, 
En  l'iglise  saint  Fol  de  Tarse, 
Qui  n'ert  ne  povre  ne  cscharse. 
Por  (a  aler  sus  mer  monta  ; 
Mes  un  veni  la  nef  desvoia 
Et  chaça  tant  qu'a  la  parsomme 
Est  a  ri  v  ce  au  port  de  Rome. 
Quant  Aîexi  veit  le  pais 

440  Et  quenoist  dont  il  est  nais, 
Cepeiselui;  mes  plus  n'en  puet, 
Quer  fort  jose  est  t  fere  l'estuet  ». 
Lors  se  porpense  enseietdit  :(j4^1 
«  Quant  il  plest  au  saint  es  périt 
Ke  j'en  la  terre  ou  je  fui  nez 

44 j  Sut  en  tel  manière  arivez 

Contre  mon  cuer,  g'irai  a  Rome  ; 
Ne  ja  ne  requcrré  nul  home 
D^ostel,  fors  solement  mon  père; 

4^0  Quer  je  ne  cuit  pas  que  j'apére 
N'a  ma  color  n'a  mon  semblant 
Que  j'onkes  fusse  son  effant.  1 
Issî  le  dist;  lors  s'en  torna. 
A  Rome  vint,  et  en  contra, 

45$  Si  comme  Dex  le  vout,  son  père 
Qui  de  la  corl  a  Tcmperére 
A  son  ostel  s'en  retorneit, 
Et  grant  plenté  o  set  meneit 
De  conpaignons  et  de  scrjanz, 

460  Commehauthomectbienpuissanz 
Alexi  s'avance  vers  lui  : 
«  Sire,  »  fet  il,  c  por  Deu^  je 
Un  povres  hom  qui  ai  mcslicr 
Ke  l'en  me  doigie  a  mengier; 

46^  Si  vos  requier  par  cherité, 
Por  Deu  qui  maint  en  Irmilè, 
Qui  de  mal  vos  gart  et  deffende, 
El  vostre  fiz  uncor  vos  rende 
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Vif  et  sain  cl  sauf  et  hctié, 

P5 

Tant  que  nets  les  laveures                              ^^H 

47 

7  (^uc  vos  aicz  de  mei  pitié,  (54  c} 

Des  poz  et  chureaus  et  ordures                      ^^H 

Et  Die  doingiez  ma  garison 

Sor  son  chief  li  meteient  il  ;                            ^^H 

De  Yoz  aumônes  en  meson.  1 

Moût  te  teneient  cort  et  vit                              ^^M 

Eufemien  bien  Tescouta; 

Et  fescient  mal  a  foison,                                 ^^M 

D'Alexi  son  fiz  li  menbra, 

po 

Mes  il  beveit  tôt  por  poison,                          ^^H 

47i  Dootgranttendroraucucr  Ij  prist. 

Quer  poison  esteit  ce  sanz  dote;                    ^^H 

Un  serjant  apela,  et  dist  ; 

Qu'ausî  con  Ten  garist  de  gote                        ^^H 

«  Metnne  cesi  home  a  mon  os  tel  ; 

Ou  d'autre  mal  par  poison  beivre,                     ^^| 

Garde  qu'il  n*ait  ne  d'un  ne  d'cl 

Tôt  autres!  qui  veut  receivre  (;  ^  a)                    ^^H 

Besoig,  soufrele,  ne  mesese, 

$2S 

Aversité  en  penitance                                      ^^M 

480  Ne  nule  rien  qui  li  dcspicse, 

Humblement  et  en  pactence,                            ^^M 

1 

Ne  moleste  ne  nule  rien. 

Il  garist  s'ame  de  pechié,                                 ^^H 

1 

Ce  te  coramant  je  moût  très  bien  ; 

S'en  a  Deu  merci  et  pitié,                                 ^^M 

1 

Ainz  fai  vers  luî  quanqu'il  voudra 

Mont  se  dist  veir  saint  Fol  qui  dist:                     ^^H 

£t  quanque  mestier  li  sera.  > 

S>o 

Quicunques  selon  Jhesu  Crist                          ^^M 

-♦81 

1  Sire,  »  respont  cil,  t  je  l'otrei,  « 

Veut  vivre  0  boenne  intenciun,                         ^^| 

i 

Lors  l'en  mainnc  a  l^ostel  0  sci, 

Il  avra  persecuciun  ;                                         ^^| 

1 

Si  li  enseigne  et  Icu  et  place 

ICer  qui  plus  est  religîos,                                  ^^| 

■ 

Ou  il  gise  et  menjust,  et  face 

Et  plus  li  est  contraliûs                                   ^^| 

1 

Sa  voleoté  et  toi  son  boen, 

sn 

Cil  qui  déçut  par  une  pome                             ^^H 

■90 

Ausi  comme  se  tôt  fust  soen. 

Eve  et  Adam  le  primier  home,                        ^^^ 

■ 

Tant  comme  Alexi  fu  novel 

Et  qui  toz  veut  a  maie  fin                                 ^^| 

1 

Pli  il  ostelez  bien  et  bel  ; 

Tretre  par  force  et  par  engin  :                         ^^M 

k 

Mes  quant  Ten  s'ennuia  de  lui, 

For  ce  assaut  en  meinte  guise,                         ^^M 

m 

Moût  Irova  qui  li  fist  ennui. 

540 

Ker  meinte  feiz  par  coveitisse                          ^^Ê 

Garchonnalle,  maie  mesnie, 

Des  delez  charnaus  Tescommuet;                     ^^M 

Moui  mal  duite  et  mal  ènseignîe, 

Et  quant  il  veit  que  il  nel  puct                         ^^m 

Dont  ces  riches  osteus  suni  plains, 

Veintre  par  coveilise  d*ese,                               ^^M 

Qui  sunt  enfièvres  et  vilains  [(^4^) 

Si  li  fet  dolor  et  mesese^  .                               ^^M 

Et  porvers  et  de  mal  afcrc^ 

m 

Ou  par  lui  ou  par  ses  serjanz                           ^^m 

»o 

Las  il  osent  et  puent  fere; 

Dontmoutest.c'estdemagegranz.                     ^^M 

Et  qui  plus  est  vers  eus  soufrables 

Il  veit  que  Alexi  esteit                                      ^^Ê 

Et  eus  plus  fous  et  encreables  ; 

Chés  son  père,  et  lez  lui  aveit                         ^^m 

Qui  ne  se  clairoe  ne  deffent 

Biens  terriens  a  grant  plenté,                           ^^M 

Cel  folent  il  seurement. 

5^0 

Dont  il  feist  sa  volenté                                     ^^M 

lO| 

S'eus  irovenl  home  simple  et  mol, 

Se  il  vousist  changier  sa  vie  ;{l^h                     ^H 

11  en  geuent  au  chapifol, 

Dont  il  aveit  due!  et  envie^                             ^^| 

El  fi  font  honte  et  vilanie, 

Que  il  ne  poeit  pas  tant  fere                            ^^M 

Que  li  seignor  ne  sévent  mie 

Qu'il  le  peust  a  ce  atrere  ;                                ^^M 

Toz  lesroeffez  de  lor  ostcl, 

S5Î 

Sis  enttçout  encontre  lui                                  ^^M 

\^o  Por  ce  qu'il  entendent  a  eL 

Et  li  feseit  asez  ennui                                      ^^M 

Ç'avienl  sovent;  et  tôt  issi 

Que  par  angoise  ou  par  destrece                     ^^M 

Avcneil  it  a  Alexi  : 

S'en  reperast  a  sa  richece                                 ^^M 

Moul  deboté  fu  et  Icdiz, 

Et  sa  sainte  vie  chanchast,                              ^^| 

1 

Et  ramponez  et  escharniz^ 

560 

Ou  seveaus  non  qu'il  s'en  vengast.                     ^^1 

474  De  a.  —  500  La  ou  —  J4J  de 

êse  — 

'  )47  II  ueient  qua  a.                                     ^^Ê 

174 

^"  .r-  -.  J  :-.  'u  oie        i?^  J) 

f'-  :  :  -  .-rr:  csbahie, 

'  :   .  :-  -.  f  ".^s:  seue 

^  ;  .  _-:  *:  espandue. 

>^S  -^  -  7:  _.i.f.-!i  en  quel  terre 

.-..:!::  :el  homme  qucrre  : 
^»:  :  ::.î.  mes  pasnel  trovérenl. 
■  j  ..-:ir  malin  asemblérent 
..    r.L'zii  communément 
^)''  z.:^i.  Pape  Innocent 

:   :: ..  dui  enperére 
-.-:;  et  Honoire  son  frére, 
:  -:::  i:rantplenté d'autre  gent; 
'..  .--i.irenl  dévotement 
3V  _":■.  :-i  lor  enseignast  ou  esteit 

.    :;:  querre  lor  kemandeit. 
-.-  i  volenté  Jhesu  Christ 
•:   ■::  une  voiz  et  lor  dist  : 
ï-  .i  meson  Eufemien 
4"  "-;-f:e;z  le  saint  crestien.  »> 

r-  1  voiz  qu'ill  orent  oi, 
'■fr.eliosement  esjoi 
•".-ent  tuit,  et  grant  et  petit. 
_:-s  ont  a  Eufemien  dit  : 
.  5;:e.  •  font  il,  «  qu'avez  vos  fel? 
:  .'i-.es  moût  nos  avez  mefTet 
^.  te!  trésor  avez  celé,  n    (56»;) 
.  Ncn  ai,  »  fet  il,  «  por  vérité 
L:  sachiez;  ainzceis  vos  di   bien 
^e  uncore  n'en  sai  je  rien.  » 
L::s  apele  et  met  a  reson 
L:  seneschal  de  sa  meson  : 
.  Sez  tu,  )»  fet  il.  u  nul  home  itcl 
^ue  tu  oz  ci  en  mon  osleir  n 
Certes,  »  sire,  fel  il,  •  je  non.  » 
.,:  c  .Mon  i  donc;  et  si  sachon,  » 
r  et  pape  Innocent,  tyolentiers!  »> 
Lors  va  devant  tôt  li  primiers 
Eu:emien  por  atorner 
Lostcl  qu'il  n'i  ait  qu'amender 
. .    A  receveir  si  haute  gent. 
.Aîar.t  evos  isnelemcnt 
L:  vallet  qui  en  garde  aveil 
Alexi  tant  comme  il  viveit  : 


.  ;•-.;  rimphci  /'e  par  un  i  —  ^77  de 
'ici  m.  p.  ne  tr.  —  616  Archarde 
,-.i:  Il  mjn.jiiL 


^^^"                             LA  VIE   DE 

■ 

SAINT 

ALEXt                                            177                        ^^Ê 

•  Sire,  •  fet  il,  *  pernez  vos  garde 

695 

Pa^mé  s'est  et  esvanoiz  ;                               ^^H 

650 

Se  ce  fust  cil  que  j'ai  en  garde  ; 

Ker  le  sanc  est  au  cuer  foîz.                         ^^^H 

Ker  je  sai  bien,  je  n'en  dot  mie, 

Quant  il  revint  de  pasmeison                          ^^^| 

■ 

Qu'il  cslcil  moût  de  sainte  vie, 

En  son  sens  et  en  sa  reison,                          ^^H 

■ 

Et  aveit  moût  por  vérité 

Il  cort  a  son  fiz,  si  l'enbrace,                         ^^^^ 

■ 

Pacience  el  humilité, 

7  00 

Bese  li  la  bouche  et  la  face,                          ^^H 

■     6j, 

Et  moul  fcseit  granl  penîlance 

Les  euz,  le  front,  sanz  dire  mot;                    ^^^H 

De  leunes  et  d'austinance, 

El  quant  ce  fu  que  parler  pot,                        ^^H 

^L 

Et  moût  esleit  eu  oreison 

Il  se  commence  a  doloser^                             ^^H 

H 

Et  a  l'igtise  et  en  mcson.  ^ 

El  a  pieindre  et  a  regreter                            ^^H 

H 

Eufemien  celé  part  vet  :       {i6b) 

70^ 

Alexi  si  pitosement                                         ^^H 

H     660  Mort  le  treuve;  vers  lui  se  tret, 

Qu*il  feseil  mal  a  toie  gent  :                          ^^H 

H 

Si  le  descovre  et  vcit  sa  face 

«  Alas,  >  fet  il,  c  alas,  cheitif!                       ^^| 

H 

Qui  scmblout  cl  ère  comme  glace, 

C'est  granl  dolor  que  je  tant  vif.                    ^^H 

^1 

Si  con  Dcx  l'out  enluminée 

Ker  la  mete  vie  ne  dure                                ^^H 

^Ê 

Quant  sa  vie  fu  terminée. 

710 

Fors  por  aveir  malaventure                            ^^H 

H    66$ 

Tant  Tesgarde  qu'il  aperceit 

Et  dotor  dès  ore  en  avant                              ^^H 

H 

Le  parchemm  que  il  teneit. 

A  toz  les  jorz  de  mon  vivant.                         ^^H 

H 

Il  s*abessa  ;  prendre  le  vout, 

f  Alexi,  beu  fiz  Alexi,    [^6  d)                   ^^^1 

^B 

Mes  unkes  aveir  ne  le  pout» 

Por  quei  m'avez  vos  si  trahi                          ^^H 

^P 

Lors  vrent  ariére  isnelement, 

7(5 

Que  vos  lanz  maus  avez  eu                             ^^| 

H  670 

Et  a  dit  a  pape  Innocent 

Si  près  de  mei  sanz  mon  seu,                         ^^| 

H 

Et  as  autres  :  «  Trové  avun 

Et  si  lonc  lensi^  unkes  nel  soi,                         ^^H 

H  - 

L'omme  Deu  que  nos  queriun.  1 

Ne  requenoistre  ne  vos  poi.                            ^^| 

^B 

Lorcs  lor  conte  de  sa  vie 

Souffert  avez  tantes  injures^                          ^^| 

^F 

Comme  il  l'oul  du  vallel  oie, 

720 

Tanz  hontages^  tantes  leidures                       ^^H 

675 

Et  de!  parchemin  qu'il  leneit 

De  vos  garçons  demeînementt                         ^^| 

^ 

Qu'il  vout  prendre,  mes  ne  poeit. 

Si  ne  vos  failleît  solement                              ^^H 

■ 

Parlant  les  a  issi  menez 

Fors  parler  et  vos  descouvrir                        ^^| 

■ 

Au  cors;  ilec  sont  asemblez 

A  aveir  toi  vostre  plesir.                                ^^| 

1 

El  font  0  grant  devociun 

m 

«  Je  cuidai,  quant  vos  fustes  né,                    ^^H 

680  Devant  lui  loreslaciun. 

Beau  fiz,  que  Dex  m'eust  doné                      ^^| 

Son  cors  el  sa  face  et  sa  chiére 

Force  et  aide  en  ma  flebece,                           ^^| 

Esgardent  en  meinle  manière, 

Et  sostenanceen  ma  viellece^                         ^^| 

El  le  parchemin  que  il  tint. 

Et  bail  if  et  seignor  et  eir                                ^^| 

Pape  Innocent  près  de  lui  vint 

730 

De  mon  or  et  de  mon  aveir.                           ^^| 

1    68s 

Et  a  pris  l'escrit  en  sa  main, 

Mes  Dex  m'a  si  dessesperé,                             ^^H 

El  le  baille  a  son  chapelein.  (36  c) 

Desconfît  et  desbareté                                    ^^| 

Ci!  lut  Tcscrit  en  audience, 

La  mort  vers  qui  nus  n'a  defTensel                    ^^^| 

Et  li  autre  lindrent  silence. 

Moût  remaint  de  ce  que  fol  pense  !                    ^^| 

Quant  Eufeoiien  reniendi, 

m 

ti  Beau  fiz,  se  vos  fussiez  ocis                    ^^| 

H  690 

Par  poi  k  cuer  ne  li  fendi  ; 

En  balalle,  ce  m'est  avis,                               ^^H 

D'angoisse  et  de  duel  que  il  ot 

Por  ce  que  ç'avicnt  corsaumenl                       ^^^| 

Ne  pûut  unkes  parler  un  moi  ; 

J'en  fusse  plus  legiérement                              ^^| 

Le  cuer  li  tremble  et  refreidist, 

Et  confortez  el  apaiez.                                  ^^| 

Il  perl  la  color  et  palist  ; 

740 

Mes  j'esgarl  que  vos  estiez  (37^)                    ^^| 

^Ê        674  de  —  691  quil  ot  —  71 5  Unz  tant  it 
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^^1 

^^^^^H 

^^V 

En  mon  ostel  et  en  roa  garde; 

78s 

MarmilQuse  et  eschevelée^         ^^^| 

Si  estes  mort  par  ma  mesgarde, 

Breant  comme  beste  éffreée, 

Quer  ne  fis  pas  ce  que  je  dui  : 

Qui  por  ses  foons  est  cngresse. 

Vers  est,  si  quenois  que  j'en  sui 

A  grant  peine  derompt  la  pressa* 

^^^^H         74S 

Moût  copabÎÊ  de  vostre  mort^ 

Quant  el  vint  la  el  le  cors  vit, 

Et  vos  veir  de  mon  desconfort 

790 

Li  cors  li  faut  el  resperit  : 

lestes  copable  sans  dolance, 

Sor  lui  se  pâme  plusors  fcrz; 

Quer  saviez  la  granl  pesance 

Quer  moût  esteit  si  cuers  deslreiz. 

Et  saviez  le  granl  forment 

Quant  el  revint  de  pameison 

^^^^H 

Que  î'aveie  por  vos  sovent; 

En  son  sens  et  en  sa  reson, 

Et  veiez  ta  lede  hère 

79  y 

El  cort  a  son  6z,  si  Fcubracc,  (  J7f) 

Et  de  mei  et  de  vostre  mère, 

Bese  li  la  bouche  et  la  face, 

N'onques  ne  vos  en  prisi  pitié  ; 

Les  euz^  le  front  sanz  dire  mot  ; 

Vos  feistes  veir  grant  pechié, 

Et  quant  ce  fu  que  parler  pot, 

^^^H    ^^^ 

Ker  moût  tost,  se  vos  vousisiez, 

El  se  commence  a  doloser 

En  grant  joie  nos  meissiez. 

8ûo  Et  a  pleindre  et  a  regreier.              | 

■  Bel  douz  fiz,  je  vos  ai  fet  querre 

En  sun  cuer  a  si  grant  hachiéc 

Et  cercher  par  mer  et  par  terre. 

Qu*el  se  contient  conme  esragiée  : 

N'onques  novcles  n*en  oi. 

El  tuerlsespoinSjSescheveus  tire, 

i^^^^^^B 

Or  vos  ai  trové  mort  ici  ; 

Ele  s'esgratine  et  descire. 

Je  ment  :  trové  ne  ai  ge  mie, 

805 

El  bat  et  son  pez  et  sa  teste, 

Que  j'ai  trové  le  cors  sanz  vie  : 

Et  iet  tel  noise  et  tel  lampeste 

Trover  mort  n'est  pas  troveure, 

Et  bret  et  crie  el  haut  et  bas 

Mes  perte  dolerose  et  dure  ; 

Que  je  ne  cuidereîe  pas 

^^^* 

J'ai  donc  perdu,  non  pas  trové, 

Qu'cle  criast  si  haut  d'assez 

Mon  fiz  que  j'aveie  adiré. 

810 

Quant  Alexi  son  fiz  fu  nez; 

t  Alexi,  beu  fiz  AJexi, 

S'est  merveille  qu'el  ne  se  tasse 

Vos  ai  je  donc  perdu  issî?  l}^  b) 

De  crier  :  t  Lasse î  lasse  1  lasse! 

Oïl  veir,  je  ne  m'en  puis  tere, 

Lasse!  »  fet  ele,  «  mon  cffant! 

^^^H    7^^ 

Seveaus  quant  je  n'en  puis  plus  fere. 

Lasse  !  ]a  Famoie  je  tant  l 

Aleîti,  tel  fiz,  j'alendeie 

8m 

Trente  et  quatre  anz  Tai  atendu  : 

De  vos  toz  jors  aucune  joie, 

Or  Vâi  trové,  or  l'ai  perdu  1 

Et  a  oir  d'aucune  part 

Or  puis  je  certeinement  dire 

Bone  novele  ou  tost  ou  tart 

Que  j'ai  trové  dolor  et  ire          ^^H 

^^^^B         77^ 

De  vos  en  aucune  manière. 

Et  que  j'ai  perdu  tote  |oie»         ^^H 

Mes  or  n*i  atent  fors  la  biére, 

820 

Quer  j'ai  perdu  quanque  j'amoic, 

Quer  n'ai  retor  de  vostre  mort, 

t  Douz  DcZj  por  que  ne  me  gar- 

Ne  rien  a  qui  je  m* en  confort  ; 

[dastes 

Quer  vos  n'avez  frère  ne  suer  ; 

Mon  fiz,  quant  vos  le  me  donastcs? 

^^H         7^0 

El  por  ce  n'istra  de  mon  cocr 

Ou  por  quei  le  fae  douiez,   fi  ^y  d) 

James  ceste  amertume  hors, 

Quant  lolir  le  me  voïiez? 

Tant  cum  j'aie  la  vie  el  cors.  » 

82  i 

Ce  fu  por  mei  plus  coroder  : 

Que  que  ciJ  fescit  comme  père, 

Kar  lai  perdu  sanz  recovncr ; 

Atant  evûs  venir  la  mère, 

Ce  pcise  mei,  quer  plus  est  pire 

^^^^^^^1             74]  je  manque  —  744  ie  en  s.  —  yv^ 

1  te  a. 

,  —  7W  fiz  manque  —  766  le  1. 

^^^^^^^^H 

771  je  a.  —  781  cest  —  786  effree 

—  802  esragie  —  8oj  cheuaus  —  81 1^^^ 

^^^^^1 

J 
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179        ^^^^B 

^B          Le  reiolir  que  l'escondire. 

Onques  n'oi  de  rien  que  j'amasse                    ^^H 

^M              iBcaufiz, dont  vos  vint  ici  durecc 

Joie,  solaz,  ne  compaignie.                             ^^H 

^B   850  Que  vos  seveaus  en  ma  viellece 

Or  ai  usé  tote  ma  vie                                      ^^H 

^M          Ne  me  fetstes  nul  confort, 

87s 

Et  despendue  ma  jovente                                ^^H 

^B          Au  meinseinz  que  vos  fussiez  mort? 

En  espérance  et  en  atente,                              ^^| 

^P          Que  se  j'eusse  un  sot  petit 

Et  or  ai  je  de]  lot  perdu     (|8  b}                    ^^H 

'                A  vos  parlé,  mon  csperît 

Ce  que  j'ai  toz  jorz  atcndu,                             ^^^| 

k        Sjç  En  fust  mes  toz  jorz  pïus  a  esc; 

Ceste  perte  est  sor  totcs  pertes,                     ^^H 

^Ê           Mes  je  dei  bien  estre  a  mesese. 

880  Kar  or  sui  je  vueve  adecertes.                        ^^H 

^^          Mes  euz,  or  del  pïorerasez, 

Aînceis  que  mi  sires  morust,                           ^^H 

^P          Tant  que  vos  seiez  toz  lassez, 

Aveie  je,  quel  part  qu*il  fust.                          ^^H 

^^          Et  tant  que  vos  aiez  perdue 

Grant  hennor  del  non  de  mari,                       ^^^| 

840  Et  la  clarté  et  la  veue  : 

Qu'em  m'apelot  femme  Alexi;                        ^^^| 

^^          C'est  dreiz,  quer  se  vos  cusiez 

88  s 

Mes  or  sui  vueve  sanz  seignor,                       ^^H 

^H          Si  bien  comme  vos  deussiez 

Sanz  cest  non  et  sanz  cest  ennor;                    ^^H 

^H          Alexi  mon  fiz  avisé, 

Or  n'ai  je  mes  point  de  garant,                       ^^H 

^m          li  ne  fust  ja  si  desguisé 

Fors  Deu  a  qui  je  me  commant.                     ^^H 

84^  Que  ne  Teusiez  queneu  : 

Certes  je  suis  moût  corociée                           ^^H 

^B           Qw^r  a^^z  l'aviez  veu 

890 

Qu'il  m'a  issi  de  tôt  lessiée,                            ^^| 

^B          A  mes  mains  lever  et  chouchier, 

Quer  il  out  m'amor  primereine,                      ^^| 

^H          A  mes  mameles  aictier. 

Si  avra  il  ta  desreeine.                                      ^^H 

■          ...,,...      (^8^) 

Je  ne  saî  nul  autre  confort                               ^^| 

8^o  Or  ne  faz  mes  fors  enpiretr  : 

Que  je  puisse  aveir  de  sa  mort                        ^^H 

^^           C'est  cii  qui  torna  en  mes  flans, 

89  s 

Fors  que  jamès  autre  n'avrai  :                        ^^| 

^m         Pir  qui  i^ai  soffert  tant  atians 

Virge  sut  et  vîrge  morraî.  »                          ^^| 

^V          Jadis  au  neslre  e  au  norrir, 

Moût  en  est  triste  et  corocée                       ^^H 

H           Mais  li  plus  griés  est  au  morir  : 

Et  le  regretent  la  mesnée,                                ^^H 

H    8^5  Quer  cels  alejoit  espérance; 

Et  doucement  se  repenteient                            ^^H 

^B           Or  nos  griéve  désespérance. 

900 

Tuit  cil  qui  meffet  li  aveient.                          ^^| 

^B              fl  Atexi|  beaus  fti^  beaus  amis, 

Touz  le  plorent  communément,                       ^^H 

^P          En  tel  duel  avez  mon  cuer  mis 

Ker  aussuens  grant  pitié  en  preni,                     ^^| 

Que  jamès  nul  jor  que  ge  vive 

Et  li  autre  en  sont  moût  irié.                          ^^| 

^_    860  Ne  serai  fors  lasse  chaitive, 

Que  de  corouz  que  de  pitié,  (58  c)               ^^^^H 

^B           Ne  n'istrai  de  dolor  amére. 

90  j 

N'î  a  cil  qui  n'en  seit  marriz  :                   ^^^^1 

^B          Vos  qui  savez  le  cuer  de  mère, 

Pleine  meson  de  p!oreiz                             ^^^^B 

^H          Aiez  pitié  en  vostre  cuer 

Peust  l'en  veer  a  celé  hore.                             ^^H 

De  ma  dolor^  quer  a  nul  fuer 

Chascun  le  pleint,  chascun  te  plore.                    ^^| 

1        865  Ne  porroit  prou  pitié  avoir 

Lors  kemanda  pape  Innocent                       ^^H 

^B           Cil  qui  mon  cuer  ne  puet  savoir,  n 

91a 

Que  li  cors  fust  moût  richement                    ^^^H 

^B              lloques  revint  Tesposée, 

Conrecz  et  en  bière  mis  :                             ^^^^1 

^H          Triste,  mate,  deschevelée. 

Plusors  s'en  sunt  si  entremis                     ^^^^^B 

^"          Qui  le  regrete  durement. 

Que  il  Tont  moût  bien  atorné  ;                  ^^^^H 

H70  Quer  cl  Tamoit  veraiement. 

Atant  s*en  sunt  d  jlec  torné                        ^^^^1 

^m           f  Lasse  chaitive!  »  fet  cl,  c  lasse l 

915 

Et  en  portent  dreit  a  l'igtise                      ^^^^1 

^B       829  vos  man^a£  ~  830  utelle  —  B}] 
^m  elc  —  872  ie  a.  —  885  h.  de  ennor  d. 

î  ie  e- 

.  —  845  le  e,  —  866  que  —  871                    ^^| 

—  \ 

B90  lessie  —  892  des  reine  —  902                    ^^| 

^■ay  —  CJ07  cel 
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G.    PARIS,    LA   VIE    DE   SAINT   ALEXI 


Le  cors  por  fere  le  servise. 
Mes  einzceis  que  il  fussent  la, 
Moût  grant  pueples  i  asembla. 
Chascun  se  peine  d'aprochier 
920  A  la  bière  et  a  le  touchier 
Por  révérence  et  por  santé  ; 
Et  tant  en  i  vint  grant  pienté 
Que  il  i  firent  moût  grant  presse. 
L'un  se  drece,  l'autre  s'abesse  ; 

92  3  L'un  enpeintl'autre  et  hurte  et  bote 

De  teste  ou  d'espaule  ou  de  cote; 
L'un  chiet  adenz  et  l'autre  envers, 
L'un  del  tort,  l'autre  del  travers; 
L'un  vet  avant,  et  l'autre  arriére, 
950  Por  passer  par  desouz  la  bière. 
Moût  ont  les  porteors  lassez, 
Mes  miracles  i  out  asez,  (38  d) 
Comme  de  contrez  redrecier. 
De  malades  essanicier, 

93  $  Et  de  rendre  oie  et  veue 

A  ceus  qui  Taveient  perdue. 

Quant  li  dui  enperére  veient 
Les  miracles  qui  aveneient, 
Sor  lor  cous  ont  la  bière  mise; 
940  Si  l'en  portent  dreit  a  l'iglise 


Saint  Boniface.  Por  la  presse 
Départir,  qui  moût  les  compresse. 
Font  semer  deniers  ça  et  la'  ; 
Mes  gueres  ne  lor  profita, 

945  Car  li  pueples  plus  voientiers 
Cort  a  la  bière  qu'aus  deniers; 
Au  mostier  viènent  a  grant  peine. 
Le  cors  gardent  une  semeine, 
Et  ont  fet  fere  de  novel 

950  Un  sarcoil  moût  riche  et  moût  bel 
Et  bien  ovrè  d'or  et  d'argent, 
Et  entalliè  bien  soutilment 
A  flors,  a  pierres  precioses 
Bien  cléres  et  bien  vertuoses. 

93  S  Ileques  ont  le  saint  cors  mis. 
Issi  fet  Dex  de  ses  amis. 

Or  preun  Deu  dévotement, 
Tuit  et  totes  communément, 
Que  il  nos  doint  par  sa  pitié  (}^a) 

960  Si  espurger  nos  de  pechié 
Et  d'ore  en  avant  vivre  issi 
Que  nos  ovec  saint  Alexi 
Puisson  estre  par  sa  preière 
En  vie  et  en  joie  planiére. 
Amen. 


Gaston  Paris. 


918  grant  pueple  —  926  de  e.  —  931 
copresse  —  946  quau  —  963  preire 
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(Suite  ^l 


[IL  —  Terramagnino  de  Pise,  Doctrina  de  cort. 

Le  titre  de  t  traités  catalans  *^  sous  lequel  je  continue  la  publication  du  ms. 
de  Madrid,  ne  convient  proprement  qu'a  certains  des  traités  qui  s'y  trouvent 
contenus.  Il  doit  être  entendu  surtout  en  ce  sens  que  le  ras.  maintenant  perdu, 
sur  lequel  a  été  exécutée  la  copie  de  Madrid^  était  d*or[gine  catalane.  Mais 
rten  n'est  moins  catalan  que  Topuscule  qui  verra  le  jour  pour  la  première  fols 
dans  les  pages  i|ui  suivent. 

Cet  opuscule,  eti  effet,  est  l'oeuvre  provençale  d*un  Pisan  :  «  ieu  Ttramay^ 
guis  de  Pua  i,  dit-il  au  v.  2^,  Plus  loin,  v,  14 j,  Pise  est  encore  nommée,  et 
ailleurs  encore,  en  un  passage  sur  lequel  je  reviendrai  un  peu  plus  foin,  ayant 
à  citer  quelques  noms  de  lieux,  sans  que  son  choix  fût  déterminé  par  aucun 
autre  motif  que  sa  fantaisie,  Tauteur  nomme  Pise,  en  première  ligne,  puis 
Lucques,  Florence,  Marseille^  Gènes  et  Plaisance  :  cinq  noms  italiens  sur  six 
(voy.  vers  521-2). 

Teramayguis  est  un  nom  dont  on  chercherait  en  vain  un  second  exemple  soit  en 
Italie,  soit  ailleurs.  C'est  à  tout  le  moins  une  forme  suspecte.  On  peut  être  assure 
toutefois  qu'elle  n'est  pas  le  résultat  d'une  erreur  de  lecture  qu'aurait  commise  Fau- 
teur de  la  copie  conservée  à  Madrid:  Jaime  de  Viilanueva  donne  la  même  forme, 
ce  qui  prouve  qu'elle  se  trouvait  dans  le  ms.  perdu  de  Barcelone 3.  Mais  l'erreur 
en  tout  cas  n*csl  pas  considérable,  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  notre  Tcra- 
roayguis  n*cst  pas  différent  de  Gîrolamo  Tcnamagnmo^  de  Pise,  poète  de  qui 
Crescimbeni'*  a  publié  une  pièce,  un  somito  rinterzaio,  dont  voici  le  premier 
couplet  : 

Pot  dal  maestro  Cuitton  Tarte  tcnele 
Assai  mi  par  dovere* 

Di  vera  conoscensa  avère  effetto^ 

E  defettar  da  voi  on  ni  defetto 
Che  non  bon  agia  espetto, 

Se  di  tal  mastro  bon  sa  ver  avete. 


K  Voy.  pour  le  premier  article,  Rûmanîa,  VI,  541. 

2.  Voy.  MîU  y  Font  a  nais,  Trovaiiora  m  E^pana^  480. 

3.  Dell*  hîom  ddiâ  volgtu  poesîa,  éd.  de  1750,  III,  57. 

4.  5tc,  lis,  dovcte. 


t82  P-  meyer 

Nous  ignorons  à  qui  Terramagnino  s'adresse  en  ces  termes,  mais  rébge  qu'il 
fait  de  •  maestro  Coittone  »  montre  qu'iî  élaîl  contemporain  de  ce  poète*, 
Guîttone  d'Arexzo,  poète  de  valeur,  à  qui  un  mot  dur  et  injuste  de  Dante  a  fait 
tort,  fleurit  après  12^0;  notre  Terramagnino  peut  donc  être  placé  avec  certi- 
tude dans  la  seconde  moitié  du  XI1I«  siècle.  Il  n'y  a  d^ailleursdansropuscuTede 
Itii  que  je  vais  faire  connaître  rien  qui  répugne  à  celte  attribution  chronologique. 
Cet  opuscule,  qui  n*est  guère  autre  chose  qu'une  mise  en  vers  des  Razos  de  trobsr 
de  Raimon  Vidal ,  a  dû  être  composé  â  une  époque  où  la  poésie  provençale  était 
encore  cultivée  en  Italie^  et  cette  époque  peut  être  étendue  jusque  vers  le  troi- 
sième quart  du  XIII*'  siècle.  Dante  de  Maiano,  qui  florissail  au  temps  où  TAlli- 
ghieri  composait  ses  premières  poésies,  vers  1285,  nous  a  laissé,  comme  on  sait, 
deux  sonnets  en  provençal  ;  mais  quand  Tauteur  de  la  Vita  nnova  adressait  ses 
premiers  essais  aux  «  fidèles  d'amour  »,  la  poésie  italienne  était  bien  près  de 
supplanter  définitivement  sur  le  sol  italien  la  poésie  provençale,  et  par  consé- 
quent le  traité  de  notre  Terramagniîïo  ne  peut  guère  être  placé,  ce  me  semble, 
plus  tard  que  1270  ou  1280* 

Ce  traité  n'est,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  la  mise  en  vers  des  Razos  de  trokûr 
de  Raimon  Vidal.  Terra magnino  suit  pas  à  pas  son  modèle  ~  qu'il  se  garde 
bien  de  nommer,  —  cl  sa  paraphrase  est  parfois  assez  proche  de  Toriginal 
pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  du  texte  qu*il  a  eu  sous  les  yeux.  C'était  an 
texte  fort  analogue  à  la  leçon  que  représente  le  ms.  Riccardi  (C  dans  l'édition 
récente  de  M.  Siengel),  On  voit  en  deux  endroits  que  son  ms.  avatt  les  mêmes 
fautes  que  celle  leçon  (voy,  les  noies  des  vers  134  et  149).  Je  n'insiste  point 
sur  le  rapport  de  l*opuscufe  de  Terramagnino  avec  celui  de  B.  Vidal,  ayant 
donné  à  cet  égard  dans  les  notes  toutes  les  indications  qui  m'ont  paru  néces- 
saires. 

Terramagnino  est  un  grammairien  peu  intelligent.  Il  ne  comprend  pas  lou- 
lours  son  modèle  el  dans  aucun  cas  il  ne  se  montre  capable  de  le  perfectionner. 
Une  rare  preuve  d'inintelligence  est  celle  qu'il  donne  aux  vers  519-22. 
R.  Vidal  avait  cité  une  série  de  mots  qui  n  s'allongent  t  à  tous  les  cas  du  plu- 
riel,  c'est-à-dire  où  Vs  appartient  au  thème,  comme  Jais,  de  fahus;  il  ajoutait 
que  certains  noms  de  lieu,  tels  que  Paris ^  PtiUuSf  Anguus^j  se  rangent  dans 
la  même  catégorie.  Notre  brave  Pisan  a  cru  que  des  noms  de  lieux  italiens  prou* 
veraienl  bien  mieux  la  règle  qu'il  venait  de  formuler  d'après  R.  Vidal,  cl  il 
remplace  les  exemples  de  son  modèle  par  Ptza^  Lucca^  Fhrensa^  etc.,  qui  ne 
présentent  aucunement  !e  fait  qu'il  s*agit  de  justifier. 

Toute  l'originalité  de  Terramagnino  consiste  dans  le  choix  des  exemples,  en 
général  tirés  des  poésies  des  troubadours,  qu'il  allègue  pour  justifier  chacune  des 
règles  qu'il  emprunte  à  R.  Vidal»  même  en  des  cas  où  les  faits  sont  tellement 
constants  et  fréquents  qu'il  n'est  pas  besoin  de  les  justifier.  Ces  exemples  ne 


1 .  C'est  du  reste  Topinion  de  Crescimbeni,  et,  avant  lui,  de  Fr.  Redt^  qui 
mentionne  «  Geronimo  Terramagnino  Pisano  »  parmi  les  poètes  qui  fleurirent  au 
temps  de  Guitlonej  voy.  Bacco  in  Tûscana,  ditirâmbo  di  Fr.  Rkdi,  éd.  de  Naplcs 

i6«7i  R-  '47' 

2.  D  après  le  Riccardi,  l'autre  leçon  donne  comme  exemples  PanSf  pûU^ 
Pom, 
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sont  jamais  ceux  de  R.  VidaK  Notre  auteur  semble  s*être  hk  une  loi  de  rem- 
placer toutes  les  citations  de  son  devancier;  on  vient  de  voir  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours été  heureux  dans  ses  subslittitions*  La  série  des  exemples  qu'il  rapporte 
révèle  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Thisloire  de  la  poésie  des 
troubadours.  Voici  la  liste  des  auteurs  cités;  un  astérisque  est  placé  au-devant 
des  citations  que  je  n'ai  pas  réussi  à  retrouver  dans  les  recueils  des  poésies  des 
troubadours. 

*ANDaiAN8,  V,    265-8,  AkDRIAN»  D8L   PaLAI8,  V.   201-8. 

Arnalt  de  M\bël'il^  v,  îv<^m. 

Bernart  ue  Ventadol'H,  V.  262,  290-1,  545-7,  uS~9- 

•  Fabbe  D*Uzfes,  V.  254-6, 

FoLQUET  DE  Marskiluh,  'v.  224-5,  ^9^8,  J01-5 ,  *  57 1-2,  •575-6,  ^625-6, 

646-7. 

Caucelm  Faidit,  v.  211-2,  J5j. 
Gausbert  de  Puictuot,  V,  28J-6. 

GUIRADT  DE  BOflNEIL,   V.    2(9*21,    564-7. 
•GuiRAUDO  LO  ROS,  V.l8o-2. 

Pejhe  Vidal,  v.  195-6,  250-2,  360-2,  5J4-6,  *  589-90. 
Pons  de  Cbapteuil,  v.  191-2. 
RAJaRAUT  d'Orange,  v.  141,  594,  596-8,  601-4. 
RiCHART  DE  Barbezjeux,  v«  294,  }56-6  kis, 

'UOO,  V.  21  5-6. 

A  ces  noms  il  faut  ajouter  un  anonyme,  Tautetar  inconnu  désigné  par  ces  mots 
i  cell  qui  fes  la  cort  »,  de  qui  deux  vers  sont  cités  (v,  186-7), 

Il  y  a  dans  cette  liste  un  nom  qui,  à  ma  connaissance,  ne  figure  dans  aucune 
collection  des  poésies  des  troubadours,  celui  •  d'Andrian  del  Palais  ».  On  peut 
à  AnJr'un  substituer  Andrku^  faisant  ainsi  une  correction  vraisemblable  en  soi, 
sans  obtenir  par  là  aucune  notion  sur  cet  auteur  jusqu'à  présent  inconnu.  Je  ne 
réussis  pas  non  plus  â  identifier  #  cebi  qui  fit  la  coor  1,  Les  trois  vers  cités, 

Amies»  q'has  dich?  tio  sa[b]s  confort? 
Son  e{n]gieignos,  e  gallart 
Miey  dich  e  miei  sotil  dart, 

ont  tout  Tair  d*être  tirés  de  quelque  dialogue  entre  Amour  et  \in  amant  mal- 
heureux, ou  qui  craint  de  rèlre,  comme  il  y  en  a  dans  Fiamtnm  et  ailleurs  ^ 
JVi  vainement  relu,  dans  Tespoir  de  les  rencontrer,  les  nouvelles  de  Raimon  Vidal 
et  celle  de  Peire  Gutllem.  On  est  donc  conduit  à  supposer  que  nos  trois  vers 
sont  tirés  d'un  poème  perdu  qui  aurait  probablement  été  intitulé  •  la  cort 
d'amors  ».  Il  existe  en  français  un  poème  du  XiU>  siècle  portant  ce  titre. 

Puisqu'il  est  avéré  que  Terramagnino  connaissait  des  poésies  provençales  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenues^  ou  qui  du  moms  n'ont  pas  été  signalées  jusqu'i  ce 
jour^  nous  ne  devons  pas  être  surpris  si,  parmi  les  poésies  d'auteurs  connus  quil 
cite,  il  s'en  trouve  que  nos  chansonniers  ne  contiennent  pas.  On  a  vu  par  la 


I .  Cf.  par  ex.  la  pièce  en  dialogue  de  G,  de  Borneil  Aiiâs  f  com  morf  ks  deux 
derniers  couplets  de  Ga  non  pose  tn  bon  vers  faillir,  de  Peire  Rogier,  la  pièce 
Be  wlgra  d'Arnaut  Plages,  le  couplet  cité  dans  les  Uys  d*amors^  I^  246,  etc. 


«.-T.  -ï-5si  â  retrouver  les  citations 

->  — ..-  .  _  =  tî  sont  tirées  de  pièces  perdues. 

T  — srr:*-  :.".  car  d'une  part  je  sais  bien 

-  m.  r:ii«  tous  les  moyens  de  recherche, 

-  -_r  :.  i*.  donné  de  fausses  attributions, 

7  <:.  rnais  dans  toute  l'étendue  de  la 

-  -trr.tr  la  citation.  Ce  n'est  pas  là  une 

-   -  -  r;  r.san  s'est  trompé  d'auteur.  Les 

'  -.  .i  r-3pteuil,  sont  de  Guilhem  de  Saint- 

— .—T.   J  rectification  se  présentait  d'elle- 

^."V?  i^^  nommé  à  la  place  de  Rambaut 

c  :-:':-ire  pour  quelque  autre  assurément 

--  .  t.-    I-  serait  trop  étonnant  par  exemple 

.  .^-."i  ie  deux  ou  trois  pièces  de  P'olquet 

^        ::i.^  ^71-6,  625-6). 

-  -   .^  -  :Sl  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de 

-    T-îTent  en  Italie.  Le  texte  en  est  malheu- 

-   -   -:  :-'il  est  impossible  d'attribuer  au  seul 

.  .:'S  nombre  qui  à  chaque  instant  détruisent 

.V  :--:  >e  trouver  déjà  dans  le  ms.  de  Barce- 

-  . .;   e>  corrections  qui  pouvaient  être  indiquées 

.  ;^    \  c'est-à-dire  celles  qui  consistent  en 

.     :K  ;.::-?>  sont  proposées  en  note.  Il  est  difficile 

.    -.-.'--sciions  sont  le  fait  des  copistes,  ou  si  elles 

.  ^-:.  •■;  jyanl  une  versification  et  une  langue  éga- 

.  .  i  :-:  égard  quelques  remarques  dans  une  note 

,    ■:      .!  suite  du  texte. 

::    rv^CTRINA    DE    CORT. 

-  r;;  "eu  qu*es  subiranz, 

*    ;r  e'speritz  sanz, 

,-?  ".v::  pecadors, 
.vV.".  per  els  amadors 

•  sxrKîr  jb  drechura, 
-.-^  à  parladura 

•  :*ir.:  major  plajensa 
•^-  s'ajensa. 

■w:  a'  estendre 
"  <  ab  drech  reprehendre 
^*r.  quar  en  pauch   e^scrich 

?'■.•.■..■'  :'i.  ^»-   pcls  a.  —  .s  Corr.  avincnment?  —  \o 
;  c-  .  nuls:  Jii  luu  ./:■  nuls  un  poiiruit  lut-  nc.:;u.s  et 
.  .>:  .  *  Si  je  iitYcloppc  trop  mon  ditj  on  ne  saurait 
R.  \':Ja!,cJ.Stcnr:io-j^  \2--j. 
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1 2  No  podon  ges  caber  gran  dich, 

E  [en]  breus  ditz  confusios 

[Se]  cohcreja  mantas  sazos. 

Mas  si  eu  claramen  dezir 
1 6  E  may  mas  paraular  dir, 

Obs  es  que  mos  ditz  s'espanda 

Per  drech'  e  per  longa  landa; 

E  s'afanz  feyra  menz  mestreygir, 
20  Vigors  mon  coratg'  enpeeygir, 

Car  [ben]  say  que  ses  gran  afan 

Hom  no  pot  far  obra  prezan. 

Eu  voil  que  cascus  q'a  pretz  ries 
24  L'entende,  no  avols  ni  tritz. 

Don  ieu,  teramayguis  de  piza, 

Commenz  en  aquesta  guiza. 

començament  de  doctrina  provincial  vera,  e  de  rahonable 

LOCUCIO. 

Tôt  en  aysi  con  le  rubis 
28  Sobre  totas  peyras  es  fis 

E  l'aurs  sobrels  metailz  cars, 

Sobre  totz  razonatz  parlars 

Parladura  iemoyzina 
32  Es  mays  avinentz  e  fina, 

Quar  il  quays  se  razona 

Con  la  gramatica  bona 

Per  tots  los  nombres  singulars 
}6  E  per  tots  los  plurals  en  ars, 

E  per  ca(r)s  e  per  drech  genre 

La  deu  dir  qui  l'am'  apenre, 

E  per  paraulas  ajectivas 
40  E  per  finas  substantivas, 

Per  comunas,  oblichs  e  retz; 

Masculis  ies  e  femnis  dretz, 

Per  personas  e  per  temps 
44  E  per  motz  eseratz  ensemps, 

16  Corr.  paraulas,  mais  may  est  sans  doute  aussi  conompu,  —  19  Corr.  feira 
m'en?  la  fin  de  ce  vers,  comme  du  suivant ^  est  corrompue.  —  29  Corr.  Sobre  altres? 
—  }i  Cf.  R.  Vidal^  éd.  Stengel^  7159-  —  36  en  ars,  corr.  anars,  cf.  v.  241, 
268-  —  58  Corr,  qui  la  vol  a.?  —  42  ies,  corr.  genre,  cf.  v.  58  et  la  note  ;  i  es 
ferait  le  vers  trop  long.  —  44  eseratz,  corr.  escriutz? 


^.  -    «jv^^iz  inxaoor 

-.    ...    1  rr   aicr. 

...  r a  xî:   *:  lu 

,  .«^  >    -^:  r^cuTL. 

■  -5  >.■•  ;:?.  son, 
■  .^^  -Tonom, 
-.  ^v:.:  <*?$  Tom  estar 

..  >.    .    ■.  ■>.  i  -:en 

^•v>--^  '-  r^-rals  han 
-•-,>.••:'  c'.  r.:  van 
•;v.'r,>  •■  r^-"  temps  jes, 


^-     •       .>:::  MjJruI^  9.  —  57-62  Cf.  R.  VidaL 

. .  ■:■      "iVT  est  celle  du  ms.  Riccardi^  ainsi  rap- 

.  >-  •  u*.*  is  ^*»  han  singularitat  e  pluralitat  e  demos- 

.■■•-  ;  s.v  -NOSiengudas  et  han  substantia.  D'apris 

X  ^?>:rr:ivas  gcnr'c  p.  —  65-78  Cf.  R.  VidaL 

..:.   .-..■.■::.,  manque  dans  Riccardi),  Madrid,  10. 

.:..-*.:  genre  —  71  ies,  corr.  ieu.  —  74' ien' 
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Sostenguda  per  aicun  fach 
Ni  sosten,  can  ha  flach  contrac. 

Las  sustantivas  aytals  son  : 
80  EmperayrCy  reys  e  baron, 

E  totas  autras  qui  en  ver 

Mostron  substansa  qui  vezer 

Se  pot  0  qui  vezer  nos  pot. 
84  Don  ieu  vos  dich  eniestiu  mot 

Qu'am  nom  per  ço  substantivas 

Car  sostenon  ajeaivas; 

E  podets  far  oracion 
88  Ses  ajectivas  ab  razon, 

Ab  lo  verb,  aysi  com  ieu  die  : 

Soigner  suy  del  casîell  de  Vie. 

Encara  :  Cavalliers  me  lur 
()2  Per  juîge  o  golim  de  galur. 

Ajectivas  hom  appella, 

Aysi  com  bos,  bels^  bonUy  bella, 

Forîz,  plazenSy  sufrens  e  vils, 
96  Avinenz^  temenz  e  sotils, 

E  las  autras  per  semblansa 

Qui  mostron  quai  ses  substansa, 

0  que  conta,  o  que  fay 
1 00  0  que  soste,  o  con  vay  ; 

Ajectivas  hom  las  clama 

Quar  dreig  entendimen  brama 

Le  lur  lavors  ses  valedor 
1 04  De  la  substantiva  color. 

78  can,  corr.  tan.  —  79-92  Cf.  R.  Vidal,  St.,  -jiy  7-17;  Madrid.  12;  Limi- 
tation est  fort  libre  et  substitue  de  nouveaux  exemples  à  ceux  de  R.  Vidal.  —  84  en- 
testiu,  corr.  en  cestui.  —  85  Corr.  Qu'an.  —  91-2  Corrompus.  —  93-104  Cf. 
R.  Vidal,  St.,  71,  44-72,  6;  Madrid  ii.  On  remarquera  que  l'imitateur  a  supprimé 
les  exemples  de  verbes  rangés  par  R.  Vidal  parmi  les  parauias  adjectivas.  —  97-8 
Il  y  a  dans  Madrid  qui  demostron  substancia,  leçon  visiblement  impossible  (ce  dont 
je  ru  m'étais  pas  aperçu  en  publiant  ce  texte),  puisqu'il  s'agit  d'adjectifs  qui  précisé^ 
ment  ont  pour  caractère  de  ne  point  exprimer  Vida  de  substance.  Je  conjecture  qu'il 
faut  qui  demostron  [qualitat  ses]  substancia  ;  ce  membre  de  phrase  manque  dans 
les  deux  autres  mss.  Les  vers  97-8  pourraient  être  corrigés  ainsi  :  E  las  autras 
[qoi]  per  semblansa  |  Mostron  qual[itat]  ses  substansa.  —  99  0  que  conta  ne 
veut  rien  dire  :  il  y  a  dans  R.  Vidal  0  cant  a  0  que  fay  0  que  sufre;  la  faute  appar- 
tient sans  doute  à  l'imitateur  qui  n'a  pas  compris  le  texte  qu'il  suivait:  s'il  Pavait 
compris,  il  aurait  retranché  cette  partie  de  la  définition,  puisqu'elle  se  rapporte  au 
nrbe,  et  qu'il  a  retranché  les  verbes  du  nombre  des  parauias  adjectivas.  —  100 
soste,  corr.  sofrc;  con,  corr.  can  que. 
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Dels  ajectius  parlars 

De  très  maneyras  es  Tafars  : 

Masculin  apeyla  hom  l'un, 

io8  L'autre  fe[m]nin,  l'autre  comun. 
Mascolis  con  bos,  e  blancs^ 
Gays  e  beyls,  e  lares  e  francs, 
E  tuyt  cill  qui  mascle  mostron. 

1 1 2  Le  femnis  es  tôt  aysi  con 
leu  divisi  aqui  :  franca, 
Bona,  belky  gaya,  blancay 
E  tuyt  acill  q'hom  repauza 

1 16  Ces  en  la  femnina  cauza. 
Le  comuns  es  si  con  sufrenz, 
Ffortz,  vils  e  soûls  e  plazenz, 
E  tots  ceyls  de  tal  maniera 

120  Obs  [es]  q'hom  comuns  enquiera, 
Car  los  pot  hom  tan  ben  asir 
Ab  mascle  com  ab  femne  dir. 

Ara  tôt  ayso  voil  sapchatz 

!  24  Que  gramatica  en  vertatz 
Cinc(s)  genres  razonatz  fay  : 
Masculin  e  femnin  veray, 
Neutre,  cornu  et  omne  cert, 

1 28  Mas,  si  con  hay  enanc  proert, 
Las  paraulas  substantivas 
E  totas  las  ajectivas 
Son  en  chanz  sotz  masculinas 

1 32  0  comunas  0  femninas, 
E  en  la  lur  entens[i]on. 
Petitas  e  grandas  son, 
E  hom  las  grandas  asear 

1 36  Ben  pot  e  breumen  pauzar 


105-22  Cf.  R,  Vidal,  St.,  72,  18-41,  Madrid,  13.  —  106  Dcis,  corr.  De  los? 
—  1 1*5-6  Ms,  Riccardi  :  e  totz  aqellas  qe  demostron  feminil  chauza.  —  » 23-64 
Ci.  R,  Vidal,  S/.,  73,  20-74,  8,  Madrid,  16.  —  128  proert^  quiest  assuré,  en  partie 
du  moins,  par  la  rime,  est  sans  doute  ici  pour  proat;  R.  Vidal:  aisi  com  ieu  vos 
ai  dig  desus.  —  131  chanz  doit  être  éauivalent  de  romanz,  cf.  146  «  1 50  et  la  note; 
sotz,  corr.  totas?  —  134  L'imitateur  a  été  induit  en  erreur  par  la  mauvaise  leçon  petitas 
e  grandas,  e  pot  hom  abreuiar  las  grandas...  (jue  porte  le  ms.  Riccardi  (St.  73  ^, 
28);  la  bonne  leçon  est  celle  de  Madrid  :  de  petitas  en  fora,  c.-à-d.  •  à  r  exception  des 
petits  mots  »,  parce  qu'en  effet  il  se  trouve  {cest  une  circonstance  toute  fortuite)  que  les 
adjectifs  qui  s'emploient  le  plus  souvent  au  neutre  sont  des  monosy Haies. 
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Enl  sengular  nominatiu 

E  encar[as]  ei  vocatiu 

Pel  neutre  qu[es]  es  tant  adautz, 
140  Con  dis  d'[A]uRENGA  Rembautz: 

Assats  m* es  bel^  que  de  novell; 

E  con  die  :  Mal  mes  q'has  castell^ 

E  ben  m'es  aupranar  vas  Piza. 
144  Si  van  li  autre  d'aytai  guiza. 

Gramatica  fay  femnina 

Arbres  e  chanz  mascolina, 

[E]  en  chanz  es  femnin  amors, 
148  En  gramatica  mascle  cors^ 

En  gramatica  neutre  amar 

E  comuns  es  ditz  en  chantar. 

Aysi  totas  autras  del  mon 
152  Paraulas  masculinas  son 

0  femninas  o  comunas, 

Que  no  ne  romanen  alcunas 

Enforas  aycellas  totas 
1 56  De  las  quais  hay  fâchas  notas 

Qui  per  cert  han  breviamenz 

Pel  neutre  so  sapcha,  laienz  ; 

E  nos  pot  noms  substantius 
160  Abreviar,  mas  Pajectius. 

Ben  devetz  tuyt  saber  ara 

Lo  parlar  qui  non  esgara 

E  celui  qu'entendimen  fin 
164  Ha  de  mascolin  e  de  femenin. 

La  parladura  [ajjetiva 
E  tota  la  substantiva 
Se  luoygna  enls  nombres  amdos, 
168  E  dels  ses  cas  es  la  razos  : 


141  Pike  publia  dans  Mahn,  Ged.  d.  Troub.,  n^*  326  et  354.  —  143  m'es 
aapranar,  corr.  raefai  Tanar?  —  146-7  Chanz,  encore  au  sens  de  romanz.  —  14*8 
Il  faudrait  neutre  rf  non  mascle;  p.'é.  y  a-t-il  une  lacune.  —  149  amar  est  la 
mauvaise  leçon  du  ms,  Riccardi  {St.  73,  41)  au  lieu  de  mar.  —  1  jo  Chantar  est 
assuré  par  la  rime  et  par  suite  assure  chanz  au  vers  131  et  146;  le  sens^  dans  ces 
trois  cas  y  ne  peut  être  que  romanz.  —  165-96  C/.  R.  Vidal  ^  St.  74,  9-76,  13; 
l'imitation  est  fort  libre.  Les  exemples  cités  sont  différents  de  part  et  a  autre.  —  167 
Corr.  s'alûnga.  —  168  Corr,  Et  els,  cf.  R.  Vidal:  s'alongon  en  dos  nombres, 
en  siogular  et  en  plural,  et  en  .vj.  cas  (St.  74  b,  14-6). 
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So  es  dels  singular  retz  ries 

E  de  tots  les  plurals  oblics, 

Quar  ensemps  [tuit]  se  resemblon  ; 
172  [E]  atressi  s'abrevion 

En  tots  los  oblics  sengulars, 

Encar  en  los  rets  plurals  cars^ 

Car  se  [re]semblo  eyzaroen  ; 
1 76  Don  vos  daray  semblan  parven 

De  totz  retz  e  oblics  complitz 

Con  dis  us  trobayre  grazitz, 

E  hac  nom  (en)  Giraudos  le  ros  : 
180  E  qui  es  mes  amichs  bos 

Mostren  sa  beyla  semblança  mi  desplay 

Quar  jur  que  longe  sperança  mi  desplay. 

Amies  es  le  nominatius 
1 84  Singula[r]s,  mas  vocatius 

Es,  con  dis  cell  qui  fes  la  cort  : 

Amics^  q'has  dich?  no  sa[b]s  confort? 

Son  egieignos,  e  gallart 
188  Miey  dich  e  miei  sotil  dart. 

Encar  escriu  en  aquest  fueil 

Si  con  dis  en  Pons  de  Capdueill  : 

Amichs  Beutranz,  le  trop  amar 
192  No  vullatz  ni  lonc  esperar. 

E  le  pros  en  Peyre  Vidals 

Enls  oblics  plurals  ditz  motz  tais  : 

E  mes  cars  filz  le  coms  Henrics 
196  Ha  destrutz  totz  sos  enemics. 

Ara  vuoill  dir  dels  plurals  retz, 
Q'auzitz  los  sengulars  havetz, 
Con  dis  Andrians  del  Palais, 
200  Trobayre  bos  e  verays  : 
Per  qu'ieu  part  egalmenz 
Le.  mal  quin  fay  doler, 
Quai  terc  vuoil  relener, 
204        Quar  totz  es  trop  cozenz. 
L'autre  terç  per  m'amor 

169  ries  n'offre  ici  aucun  sens  et  paraît  introduit  pour  la  rime,  —  18 1-2  mi 
desplay  est  de  trop,  au  moins  dans  le  premier  cas.  —  '9' "2  Ces  deux  vers  ne  sont 
pas  de  Pons  de  Chapteuil,  mais  de  Guillem  de  Saint-Didier^  voy.  AfdAn^Werkc,  H, 
47. —  \()]'G  Bartsch,  Peire  Vidal's  Lieder,  /i<»  29,  v.  8-9.  —  202  quin,  corr. 
quim.  —  203  Quai,  corr.  quel. 
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Partan  tôt  entre  lor 
Miei  amich  a  lur  taill  ; 
208        Qui  DO  n'ha  nos  baraill. 

Gauselm  Fayditz  qui  hac  pretz  fi 

Dis  en!  nominatiu  aysi  : 

Quan  dui  amie  s'acordon  deu  voler 
2 1 2  So  que  Tus  vol  zo  deu  l'autre  voler. 

Del  vocatiu  plural  retrayre 

Vuoill  con  dis  n'Ucs,  fis  trobayre  : 

Amie  vcray,  a  vos  me  playgis 
216  Quar  fin'  amors  no  me  refraygis. 

L'oblic  singuiar  vos  desveili 

Corn  dis  en  Girautz  de  Borneil  : 

E  tôt  home  qui  ben  âmes 
220  Hag'robs  q'un  bon  amie  trobes 

En  cuy  no  s*anen  duptan. 

E  dis  FoLQUETz  de  pretz  prezan 

Qui  dis  sobre  tots  chantars  amoros  : 
224  Mas  trop  servirs  tendan  mantas  sazos, 

Quar  son  amie  en  pert  hom,  so  auch  dir. 

Per  qu[e]  ieu  vuoill  que  deialz  presumir 

E  conoyser  ben  o  may 
228  Lo  parlar  tôt  qu'aysi  vay, 

Quar  totz  per  aytal  sembian 

Se  parla  con  die  denan  ; 

E  per  que  may  entendimen 
232  N'aiatz,  die  son  variamen. 
Nominatiu,  hic  amies;  genetiu,  amie;  datiu  amie;  acusatiu  amie;  vocatiu, 
amies;  ablatiu,  ab  amie,  per  amie,  del  amie,  en  amie,  ses  e  senes  amieh.  E 
plural,  amie;  genitiu,  amies;  datiu,  amies;  acusatiu,  amies;  vocatiu, 
amie;  ablatiu,  ab  amies ^  pels  amies ,  dels  amies,  en  amichs,  ses  e  senes 
amies,  etc. 

Dich  ay  con  en  aluoygnamen 

Es  ditz  e  en  abreviamen 

Le  parlars  ad  retz  mascolis, 
2^6  Ara  diray  dels  fem[i]nis. 

Parladura  fem[i]nina  / 


211-2  Dans  la  pièce  Tuit  cil  que  amon  valor,  Ray  nouard ,  Choix  y  III,  29^  :  Q. 
dai  aman  s'a.  d'un  v.  |  Tôt  quan  l'us  vol  deu  a  l'autre  plazer.  —  219-21  Dans 
U  pàct  Alegrar  me  volgr'en  cantan  (Paru,  occit.  12^),  âu  troisième  vers,  il  faut: 
On  de  re  no  s'anes.  —  237-59  Cf.  R,  Vidal,  St.  76,  30-1,  39-42. 


192  p.  MEYER 

Tais  en  a  finis  es  déclina, 

Aysi  com  domna,  blancay  bella^ 
240  Gaydy  poma,  e  isnella, 

E  mantas  de  cestui  anar 

Con  savis  hom  pot  [ejsgarar, 

E  con  diray  vas  sos  cors, 
244  Ses  alcunaz  autras  colors, 

E  es  breus  els  cars  sengulars 

E  long  els  plurals  variars. 

Dels  singulars  vos  dauc  aytals 
248  Semblanç  com  dis  Peyre  Vidals 

Qui  no  hac  la  valor  manca  : 

Car*fl/nw  dos*e  fiança^ 

Convinenz  e  belPe  bona, 
2^2  Mes  cors  a  vos  s'abandona. 

Encara  dis  Fabres  d'Uzes  (e)  le  bos  : 

Nom  platz  ries  hom  si  no  es  amoros, 

Ni  m  play  domna  si  gent  no  acuellis, 
256  Nim  play  donzelz  si  de  gauch  no  servis. 

Dich  hay  co(n)s  deu  abreviar, 
Ara  dich  cons  deu  aluoignar. 
D'en  Bernât  de(n)  Ventador,  q'hac 
260  Pretz  sobrels  bos,  ieu  vos  retrac 
Qar  dis  en  sa  chanson  en  ver  : 
De  las  domnas  me  dezesper 
Encara  vos-  don  semblanz 
264  Aysi  con  dis  en  Andrianz  : 

Ay  domnas  e  seygnor 

De  Proens*e  d'aillor. 

Eu  voil  que  vos  dejatz  garar 

268  Si  con  ieu  vari  son  amar 

Nominatio,  franca;  genetiu,  franca;  datiu,  franca;  acusatiu,  franca; 

\oc»xi\x 9  franca ;  ablatiu,  ab  franca;  e  plural,  francas;  genetiu,  francas; 

datiu,  francas;  acusatiu,  francas;  vocatiu,    0  francas;   ablatiu,    ab 

UàhcaSs  etc. 

De  la  femnina  qui  en  a 

Vay,  die  hay  segon  mon  tala 

Ara  vuos  vuoill  ieu  dir  ies 

i4t  SAS^  corr.  vai.  —  250-2  Peire  VidaFs  Lieder,/!'  18.  —  261  Danslapikc 
OwAW  vfi  Talauzeta  mover,  Bartsch^  Chrestom.  prov.  54.  —  268  amar,  corr, 
M\M,       J7I-88C/'.  R.  Vidal,  St.  76,43-77,6. 
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272  De  ceylla  qui  fenis  en  m, 

Aysi  con  sazos  e  amors, 

Calo[r]5  e  chansos  e  colorSf 

E  l'autre  qu'es  de  simil  guiza 
276  En  aysi  com  hom  prims  desguiza; 

Enls  oblichs  singulars  breumen 

Es  ditz,  e  en  aiuoyg(u)amen 

Si  deu  dir  en  totz  autres  cas 
280  Per  ver,  e  autramen  no  pas  ; 

E  diray  vos  en  testiu  mot^ 

Si  com  dis  Girbertz  de  si  bo  tôt  : 
Ques  dobla  valors 
284  De  far  ben  e  honors 

Lay  on  mestier  han, 

Ans  q'hom  quera  ni  deman(a). 

Bernatz  de  Ventador  le  gays, 
288  Qui  molt  avinent  retrays, 

Dis  en  son  chan  eizamen  : 

Be  es  mortz  qui  d*amor  no  sen 

Al  cor  qalqe  dosa  sabor. 
292  Reigals  de  Berbezil,  q'honor 

Hac  molt,  dis  en  un  dels  sos  canz  : 

Mas  chansos  er  dorgumanz, 

E  dis  en  Fûlquetz  de  pretz  bon  : 
296  Tant  mou  de  corteza  razon 

Mon  chan  que  no  y  puesc  fallir, 

E  manz  i  dei  mell  avenir. 

Encara  vos  vuoii  ieu  mostrar 
300  Con  dis  en  celui  eis  chantar 

S'anc  parley  en  ma  canson; 

E  dis  : 

Per  tal  no  m'abandon, 

Qu'ieu  sempharai  auzit  dir 
304  Que  mensoygna  nos  pot  cobrir 

Que  no  mora  qualque  saxon. 

E  tôt  aysi  vay  es  espon  ; 


272  es  veut  dire  s.  —  281  testiu,  con,  cestui.  —  282  Dans  la  piicc  Quar  no 
m'abelis  solatz,  Htrrig,  Archiv,  XXXIll,  457;  XXXV,  419.  —  288,  molt 
avinen^  corr,  molz  avinentz?  —  290-2  Dans  la  puce  Non  es  meraviiha  s*ieu 
chant.  Paru.  occ.  j.  —  294  Dans  la  pièce  Atressi  com  l'olifans,  Raynouard^ 
Choix,  V,  453.  —  296-8  Parn.  occit.  62,  au  troisième  vers  Us.  Enanz.  — 
301  Premier  vers  du  deuxième  couplet  de  la  même  pièce.  —  302-5  Troisième  couplet. 
Au  second  vers  sempharai  est  corrompu;  la  leçon  des  mss,  est  mantas  vetz  ai. 

Romania^yill  \  3 
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E  per  que  haiatz  cor  mellor 
jo8  Diray  con  sos  variars  cor  : 
Nominatio,  hec  amors;  genetiu,  amor;  datiu,  amor;  acusatiu,  amor; 
vocatiu,  amors;  ablatiu,  ab  amor,  etc.  E  plural,  amors;  genetiu,  amors; 
datiu,  amors;  accusatiu,  amors;  vocatiu,  amors;  ablatiu,  ab  amors,  etc. 

Encara  vuoill  qe  sapchatz 

Que  i  ha  de  paraulas  assatz 

Qui  en  los  nombres  sengulars 
3 1 2  Se  luoygnon  e  els  plurals  anars, 

Aysi  con  nis  e  volentoSy 

CorSy  solatz,  lais  e  delechos^ 

E  bras,  glas,  vas,  nas,  e  cas, 
316  Près,  engres,  lus  e  fais  e  gras. 

Reclus,  claus,  repaus,  envers 

Us,  romanz,  vers,  travers,  convers, 

E  nom  propri  eizamen 
320  De  luets  han  tal  aluoygnamen^ 

Con  Piza,  Luca,  Fflorensa, 

Marseylla,  Jenova(b),  Plajensa, 
Nominatio,  cors;  genetiu,  cors;  daliu,  cors;  acusatiu,  cors;  vocatiu, 
cors;  ablatiu,  ab  cors;  et  plural,  cors;  genetiu,  cors;  datiu,  cors;  acusatiu, 
cors;  vocatiu,  cors;  ablatiu,  cors,  etc. 

Per  aquestas  lau  autras  saber 
324  Podon  li  entendedor  en  ver. 

Paraulas  i  ha  encara, 

Aysi  con  hom  prims  [elsgara. 

Qui  se  luoygno  ab  drechura 
328  Sol  per  us  de  parladura 

En  totz  los  nombres,  qar  laienz 

Las  ditz  assatz  may  avinenz, 

Con  caucayritz  e  amayritz, 
332  Emperayritz  eîrobayritz. 
Nominatio,  chantayritz;  genetiu,  chantayritz;  datiu,  chantayritz;  acu- 
satiu, chantayritz;  vocatiu,  0  chantayritz;  ablatiu,  ab  chantayritz,  etc.  Ft 
plural,  chantayritz;   genetio,  chantayritz;  datiu,   chantayritz;  acusatiu, 


309-18.  Cf.  R.  Vidal,  St.  77,  25-32.  —  312  anars,  corr.  cars.  —  313  nis, 
corr.  ris.  —  320  luets,  corr.  luecs  ;  ms.  Riccardi  :  et  noms  propres  de  luec;  dans 
le  Laurentien  :  noms  propres  d*omes  e  de  terras.  Les  noms  cités  par  R.  Vidal  sont 
Paris,  Peiteus,  Angueus  (ms.  Riccardi),  où  en  effet  /*s  doit  subsister  à  tous  les  cas; 
au  contraire  Us  exemples  imaginés  par  notre  auteur  n'ont  aucun  rapport  avec  la  rïglc 
qu'il  s'agit  de  justifier.  —  323  32  Cf.  R.Vidal,  St.  77,  37-43;  lau,  corr.  las. 
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chantajritz;  vocatiu,  o  chantayritz;  ablatiu,  ab  chantayritz,  ses  o  senes 
chantayritz^  etc. 

E  en  aysi  con  die  hai 

Totz  le  lur  variars  vai. 

Paraulas  hi  a  qui  luoygnar 
336  Se  podon  e  abreviar 

Enis  acuzatius  singulars, 

Tant  es  avinenz  iur  afars, 

Con  dis  :  per  pagat  ni  bas  delleygn, 
340  E  ieu  per  pagatz  mi  teygn 

Em  teygn  per  gays,  e  per  gay; 

Aysi  totz  l^autre  pariars  vay 

Qui  es  de  la  lur  mainiera  ; 
344  Per  qu[e]  ieus  diray  enquera. 

E  entendatz  vos  qui  prim  etz, 

Que  totz  en  los  singulars  retz 

Es  loncs  e  enls  plurals  oblics, 
348  Con  dis  Arnautz  de  Maruill  ries 

De  pretz  e  de  valor  fin  e  grazida  : 

Si  con  li  peys  han  e  l'ayga  lur  vida, 

Hay  en  amers  e  totz  temps  Ih'aurai. 
352  Gauselms  Fayditz  en  son  complanch  retrai 

Fortz  can  es  e  tôt  lo  major  dan. 

Ara  doni  dels  retz  plurals  semblan, 

Quar  fan  tuit,  con  dis  Rîgals  de  valors  : 
356  Tuit  demandon  qu'es  devengud*amors, 
3  )6  bis  E  ieu  a  totz  en  diray  la  vertat. 

Avans  die  en  cestui  mot 

Qu'enls  oblics  sengula[r]s  fay  tôt, 

Con  dis  Peyre  Vidals  en  ver  : 
360  Tan  hai  de  sen  e  de  saber 

Que  del  tôt  say  mon  meli  chauzir, 

E  say  conoyser  e  grazir. 

Mas  encara  vos  vuoill  donar 
364  Semblansa  del  sieu  variar. 


33S 
350-1 


-43  Cf.  R.  Vidal,  St.  77,  44-78,  9.  —  339  Ltf  )î/î  du  vers  est  corrompue, 
Raynouard,  Choix,  III,  207.  —  34^-64  Cf.  R.  Vidal,  St.  78^  10-7.  — 
3  J3  Premier  vers  de  la  complainte  sur  la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion,  Rayn, 
Choix,  IV,  54;  corr.  Fortz  causa  es  que.  356-7  Rayn.  Choix,  III,  45$.  — 
361-3,  Peire  Vidal's  Lieder,  n"  2j. 
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Nominatio,  tots;  gen.,  îot;  daiiu,  tôt;  acusaiiu,  tôt;  vocaliu,  totz; 
ablatiu,  ab  tôt;  Et  plural,  tuyt;  genetiu,  totz;  datiu,  totz;  acusatiu,  totz; 
vocatiu,  tuyt;  ablatiu,  totz. 

Enl  vostre  cor  sapchatz,  ama[n], 
Q'aysi  li  ajectiu  comun  van 
Con  sotils,  vils,  temenZy  sufrenz 
368  FortZy  avinenz  e  plazens, 
Els  singulars  se  luoygnon 
E  enls  oblics  s'a(i)brevion, 
Enls  retz  plurals  breviamen 
372  Han  e  els  oblics  luoygnamen, 
E  dezir  dir  verayamenz 
Con  vay  le  lur  variamen. 
Nominatio,  sotils;  genetio,  5ori/(s);  datio,  sotil;  acusaiio,  sotil;  vocatio, 
sotils;  ablalio,  ab  sotil,  ses  0  senes  sotil,  etc.  Et  plural,  sotil;  genetio, 
sotils;  datio,  sotils;  acusatio,  sotils;  vocatiu,  soli{l);  ablatiu,  ab  sotils,  ses 
0  senes  sotils,  etc. 

Enls  primiers  retz  deu  hom  us  dire 
376  E  en  tots  oblics  un  assire, 
E  en  totz  retz  si  deu  dir  dui 
En  totz  oblics  doz  s'adui  ; 
Totz  autres  nombres  true  a  mil 
580  Deu  hom  dir  per  aytal  [e]stil, 
Ses  cen,  quar  sol  d'una  manieyra 
Es  ops  que  cascuns  l'enquera, 
E  per  voler  primamen  far 
384  Dezir  un  e  doz  variar. 
Nominatio,  us;  genetiu,  un;  datiu,  un;  acusatio,  un;  vocatio,  us; 
ablatio,  ab  un,  etc.  Nominatio,  dui;  genetio,  dos;  datio,  dos;  acusatio, 
dos;  vocatio,  dui;  ablatio,  dos,  etc. 

Parlât  vos  hay  de  mascolina 

Parladura  e  fem[i]nina, 

Mas  encara  semblanz  vos  don 
388  De  las  femnas  quis  ressemblon 

Els  primiers  retz,  con  sor,  mi  donz, 

Nessa,  gasca,  garza,  se  donz; 

Els  primiers  oblics  mi  don, 
392  Soror,  neboda  e  si  don, 

]C>s-l^  Cf.  R.  Vidal,  St.,  78,  33-9.  —  374^4  Cf.  R.  Vidal,  St.,  78,  45- 
79.10.  —  38J.97  C/.  R.  Vidal,  St.,  79,  13-27. 
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E  gascona  ab  garzona; 
E  en  totz  piurals  se  razona 
Sorors^  gasconas,  e  mas  domnas^ 
396  E  vebodas,  usas  domnaSy 
E  gartonasy  e  aysi  van 
Las  autras  de  cestui  semblan  ; 
E  per  q'haiatz  entelech  fi 
400  Variaray  sotot  aqui. 
Nominatio,  sor;  genetio,  sor;  datio,  soror  ;  acusatio,  soror;  vocatio, 
wr;ablatio,  ah  soror{or].  El  plural,  nominatio,  sorors;  genetio,  sorors; 
datio,  sorors;  acusatio,  sorors;  vocatio,  sorors;  ablatio,  ab  sorors^  ses  o 
mes  sororSy  etc. 

Dels  mascolis  noms  diray 
Con  fan  els  primiers  retz  oimai. 
Qui  fan  Bos,  glotz  compaygnoSy 
404  Ces  y  bayleSy  totZy  Gui{tz)  e  Peyros; 
En  totz  los  oblics  sengulars, 
Encara  els  retz  piurals  cars, 
Fan  compaygnofiy  Ugoiy  Peyron, 
408  Aysi  li  autre  se  varion 
Enls  oblics  piurals  en  onSy 
Con  fêlions  y  barons,  e  Peyrons; 
E  tuyt  li  autre  se  varion 
41 2  En  aysi  com  van  baron  : 
Nominatio,  baros;  genetio,  baron;  datio,  t^iron ;  acusatio,  t^arow;  voca- 
tio, baros;  ablatio,  ab  baron.  Et  plural,  baron;  genetio,  barons;  datio, 
barons;  acusatio,  barons;  vocatio,  o  baron,  ablatio,  ab  barons, tic. 

Encar',  amie,  devetz  saber 

Q^els  primiers  retz  hom  ditz  seygner. 

Hom  e  neboîz,  abas  e  comSy 
4 1 6  Prestres  e  pastres  e  vescoms, 

E  tuyt  li  sengular  oblic  ; 

E  li  rech  plural  van  cous  die, 

Si  con  :  home,  nebot  e  comte, 
420  Preveyrey  pastor  e  vezoomte. 


396  asas,  corr.  e  sas. 

401-12  Cf.  R.  Vidal,  St.,  79,  28-80,  3.  U auteur  a  fait  un  choix  parmi  Us 
exemples  que  cite  R.  Vidal,  et  a  négligé  de  répéter  le  cas  régime  du  singulier,  et  y  pour 
le  pluriel,  quelques-uns  des  exemples  cités  pour  le  cas  sujet  du  singulier.  —  404 
gcs...  totz,  mots  corrompuSy  corr.  gasc  (ou  fel,  cf.  v.  410),  et  Uc  (cf.  v.  407)? 

413-24  Cf.  R.  VM,  St.,  80,  4-1 1. 


198  p.  MEYER 

Seygnor  e  abat  e  enfan; 
Li  oblic  plural  con  diray  van, 
Con  comSy  e  enfans,  e  senyors, 
424  Homes ^  preveres  e  pastors; 
E  per  que  may  saber  n'haiatz 
leu  vari  seygnor  ^  so  sabchatz  : 
Nominatio,  seygner;  genetio,  seignor;  datio,  seignor^  acusatio,  seignor; 
YOCd^io y  seigner;  ablatio,  seignor.  Et  plural,  5«^/ior;  genetio,  seignors\ 
datio,  senyors'y  acusatio,  seignors\  vocatio,  seignor;  ablatio,  ab  seignors. 

Dels  verbals  nons  sapchatz  aqi 
428  Que  de  très  manieras  son,  si 

Con  trobayre  e  chantayre, 

Consirayre  e  amayre, 

E  contrayre  e  mentire^ 
432  E  sufrire  e  jauzire, 

E  encara  devineyre^ 

E  valeyre  e  condeyre; 

Aysi  con  hai  escrig  adretz 
4)6  Fan  tuit  els  singulars  retz 

E  en  totz  los  oblics  primiers 

E  en  los  retz  plurals  en  vers, 

Aysi  fan  tuit  con  chantador, 
440  Mentidor  e  devinador, 

Els  plurals  oblics  en  ors 

Fan  aysi  con  fay  amadors  ; 

E  per  un  mostraran  si  con 
444  Tuit  li  autre  se  varion  : 
Nominatio,  trobayre;  genetio,  trobador;  datio,  trobador ,  acusatio,  tro- 
bador,  vocatio,  trobayre  ;  ablatio,  ab  trobador.  Et  plural,  trobador;  genetio, 
trobador[s];    datio,  trobador  s  ;  acusatio,  trobadors  ;  vocatio,  trobador  \ 
ablatio,  ab  trobadors. 

De  los  comuns  ajectius, 
Vuoill  dir  e  de  lur  cors  honrius, 
Qui  fan  enis  primiers  retz,  mellers, 
448  Menres,  jensers  e  maers 
PejerSy  sordejers  e  bellayre; 
Del[s]  primiers  oblics  retrayre 


427-44.  Cf.  R,  Vidal,  St.,  80,  22-42.  —  434  Corr,  tondeyre,  leçon  du  ms. 
Riccardi.  —  443  mil,  corr.  un?  —  445-58  CJ.  R.  Vidal. ^  5r.,  80,  43-81,  8. 


TRAITÉS   CATALANS    DE   GRAMMAIRE   ET   DE    POÉTIQUE  I99 

Vos  dei,  qi  fan  tuit  en  -or^ 
452  Si  con  jensor  e  bellazor. 

Eu  plural  hom  ios  deu  luoygnar 
Con  s'eschar  e  abreviar, 
Segon  que  lur  er  ayziva 
4j6  Parladura  substantiva  ; 
Per  que  ab  la  mascolina 
Parladura  ysis  déclina  : 
Nominatio,  mellers;  genetio,  mellor;  datîo,  mellor;  acusatio,  mellor; 
vocatio,  mellers;  ablatio,  ab  mellor.  Et  plural,  nominatio,  mellor;  genetio, 
mellors;  datio,  mellors ;  acusatio,  mellers;  vocatio  mellor;  ablatio,  ab 
mellors,  etc. 

Pois  qu'eu  [vos]  hai  parlât  del  nom 
460  Razonar  dezir  del  pronom, 

E  derrier  del  verb  diray, 

En  aysi  con  mell  sabray, 

Perque  sapchas,  emanz  grazitz, 
464  Que  en  lo  primier  rech  hom  ditz 

Aycely  aquel^  e  e/,  cel,  cest^ 

Autre  ^  nos  y  tos  e  atjuest. 

En  Ios  primiers  oblics  s'adui 
468  Luyy  celuy  e  cestui; 

Enl  rech  plural  ditz  humil 

Aquil,  autre  y  aqueste  cill; 

Enl  oblics  plurals  ditz  homs  els, 
^-ji  Autres  y  sos,  mos,  Ios,  e  aquells; 

E  tôt  aysi  con  cel  déclin 

Van  tuyt  li  autre  mascolin  : 
Nominatio,  c^/;  genetiu,  c^/ui;  datio,  c^/ui ;  accusatio,  celui;  ablatio, 
celui.  Et  pluraliter,  cel;  genetio,  cels;  datio,  cels;  acusatio,  cels, 

Auzit  havetz  del  mascolin, 
476  Araus  diray  del  fem[i]nîn 

Qu'el  primier  rech  deu  hom  dir  //, 

May  ta,  sa,  autra  e  «7; 

E  tuyt  li  singular  oblic 
480  Van  en  aysi  com  ieu  vos  die  : 

454  Corr.  s'eschai.  —  459-72  Cf.  R.  Vidal^  St.,  81,  9-22;  Madrid,  x-j,  — 
463  ton.  amanz.  —  469  humil,  corr.  hom  il.  —  475-90  Cf.  R,  Vidal,  S/., 
81,  25-41  ;  Madrid,  37-8.  On  pourra  constater  ici  encore  que  Fauteur  se  tient  bien 
plus  près  de  la  leçon  du  ms.  Riccardi  que  de  l'autre. 
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Mdy  ta,  sa,  la,  cella,  cesta, 

Autra,  lei  e  aqueîta; 

E  en  totz  les  plurals  cas 
484  Van  aysi  corn  mas,  tas,  las^  sas, 

Encara  autras  e  cellas^ 

AquestaSy  cesîas  e  aquellas. 

Enls  singulars  ditz  hom  nostra, 
488  Sieua,  tieua  e  vostra, 

E  en  les  plurals  fay  sieuas 

Nosiras,  tieuas  e  mieuas  ; 

E  per  q^haiatz  major  membrança 
492  les  vos  déclin  //  ses  duptansa  : 
Norainaiio,  //;  geneiio,  //;  datio,  lei;  acusatio,  lei;  ablatio,  ab  ley.  Et 
pluraliter,  ellas;  genetio,  ellas;  datio,  ellas;  acusatio,  ellas;  vocatio, 
ellas,  etc. 

Las  autras  d'aytal  conven 

Paraulas  vay  eizamen. 

Oymay  dels  averbis  vuoill 
496  leu  parlar,  e  jes  no  m'en  tuoill, 

Que  tais  hi  a  q'hom  deu  en  ver. 

Dir  breus  e  loncs,  segons  q'obs  er, 

Aysi  con  mays  e  may, 
500  E  aillor  e  allors  n'ay 

E  finamen  e  finamenz  ; 

L'autre  van  eizamenz. 

L'autra  tota  parladura 
504  De  Paverbi,  gay'  e  pura, 

E  de  la  preposion, 

E  tota  la  conjuntsion 

Ab  la  interjession  hi  es. 
508  Totz  hom  qui  prims  e  savis  es, 

Si  ben  Pesgar,  ha  obs  que  sia 

D'un  sol  semblan  tota  via. 

Oymay  els  parlars  acurs 
512  Del  verb,  per  que  es  fortz  e  oscurs, 
Vuoill  que  ma  obra  s'espanda 


492  les,  corr.  leu? 

495-Sio  Cf.  R.  Vidal,  St.,  82,  3-18;  Madrid,  39. 

51 1-32  CJ.  R.  Vidal,  St.,  82,  19-83,  39;  Madrid,  40-2.  —  511  Corrompu. 
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Per  haver  larguessa  granda, 

So  es  de  trac,  iras  e  trai^ 
516  Reîrai,  rétros  e  retrai; 

Encara  crei  e  cre, 

Recreiy  recres  e  recre, 

Mescrei,  mescres  e  mescrei  i  es  ; 
J20  Encara  5u/,  es  e  es, 

E  los  quais  parlars  han  fallit 

Mant  bon  trobador  e  grazit, 

Per  ço  car  son  may  salvatge 
S  24  A  cells  qui  no  han  lo  lengatge 

Adrech  del  provensal  parlar 

Q'alcun  autre  q'auga  contar, 

E  per  aquo  en  lo  prezen 
528  De  Pindicatiu  veramen 

Trac  e  retrac  variaray  : 

leu  trac,  tu  tras,  aqueli  irai. 

Retrac  es  de  guizas  aytals, 
532  Mas  i  fayllic  Peyre  Vidals 

En  aquest  xan  qu'es  tan  plazenz 

Ces  car  estius  es  bells  e  genz  ; 

E  dis  : 

Per  qu'eu  hai  do!  esmai 
^  36  Tant  que  per  pauc  los  huoilz  non  tray, 

Quar  ell  la  tersa  persona 

El  luec  de  prima  razona, 

E  en  luec  de  trai  degra  dir  trac, 
540  Mas  Peyre  d'ayso  gach  no  hac. 

Bernatz  de  Ventador  valenç 

Dis,  e  fallic  eizamenz, 

En  lo  sieu  chanz  verai  e  fi 
544  Qui  comensa  e  dis  aysi 

Qan  ver  la  lauzeta  mover  : 

D*ayso[s]  fay  ben  femna(s)  parer 

Ma  domna,  per  q'eu  li  retrai, 
548  Mas  aquest  [es]  parlars  malvay 

Qar  tersa  persona  pauzet 

En  luec  de  prim'  e  razonec, 


5, 34  Peire  Vidai's  Lieder,  n9  28.  — -  535  U auteur  a  réduit  le  yen  pour  le  besoin 

;  Fer  qu'eu  n'ai  dolor  et  estnai. —  545^7- 


de  la  mesure.  Ce  vers  est  ainsi  conçu 
la  note  sur  le  v.  261. 
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Qar  c'ell  retrac  hagues  dich 
j  52  Nulls  Ih'agra  jes  contradich. 

Ara  dich  aqi  ton  vaycre  : 
Yea  crey^  tu  cres,  aquell  cre, 
Mescre  e  recre,  aysi  cor, 

5  56  Mas  ditz  Bernatz  de  Ventador 
May  en  cella  sieua  chanson  : 
D'ayso  quem  destruy  em  confon 
Totas  l[as]  autras  en  mescre, 

j6o  Mas  GiRAUTz  de  Borneyll,  qui  be 
Passet  totz  los  bons  trovadors, 
Segon  lo  dich  d'homes  mellors, 
Fallich  en  la  chanson,  sa[i]  ieu, 

564  Q^aysi  comensa  :  Jen  m*aten^ 
E  dis  aysi  con  diray  : 
Quem  tray  vas  tal,  ieu  sai, 
Q'a  la  mia  fe  bem  cre. 

568  E  ayso  chascus  savis  ve. 
FcLQUETZ  de  Marseyla  le  fis 
Pallie  en  sa  chanson  e  dis  : 
Aysi  bem  play  e  m*es  jen 

^72  D'amie  qu'en  joi  s'aten. 

D'aquest  chan  en  la  cobla  quarta, 
Si  con  die  en  cesta  carta  : 
E  nom  semblon  be 

576  Qu'ieu  sai  c  pens  e  cre 
E  en  un  autre  sieu  chantar 
Lo  fez  aquest  cre  pecar, 
E  dis  aysi  : 

sai  e  cre^ 

580  Ques  euciet  far  de  me. 

Encar  en  un  autre  son  chan 
Fallic  si  con  doni  semblan  : 
Que  Tus  l'autre  mal  i  ve, 

584  Mas  tan  say  ieu  e  cre. 

E  le  valenç  Peyre  Vidals, 
Qui  fo  trobayre  molt  cabals, 


5^3-610  Cf.  R,  Vidal ^  St.,  83,  41-84,  35;  Madrid,  43.  —  ^^3  Corr.  con 
vay  cre  —  559  Ccst  la  leçon  des  mss.  80  et  La  ValUire,  voy.  Bartsch.,  Chrest. 
prov.  55,  ^,  et  la  note.  Le  second  de  ces  deux  vers  est  cite  par  R.  Vidal,  mais  d^aprïs 
une  leçon  différente.  —  563  Rime  corrompue,  —  564  Mahn,  Ged.  d.  Troub.  833-5. 
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Faillie  en  cre  eizamen, 
$88  Si  con  diray  a  prezen  : 

E  doncs  poys  tan  Tarn  e  la  crc^ 

Ja  no  i  dei  trobar  mala  fe. 

En  Rembautz  qui  d'Orenga  fo 
592  Fallic  en  la  seua  chanso 

Q'aysi  comença  en  vertat  : 

Eysamcn  hay  guerrejat^ 

En  ceylla  cobla  qui  ditz  ies 
$96  Domna,  be  say  si  merces 

Quar  no  puesc  far  tan  rie  don  cous  cove 

D'amie  qu'ieu  am,  e  per  tant  non  reere 

E  en  Rembautz  faillie  eneara 
600  En  sa  ehanson,  e  qui  l'esgara 

La  ditz  hom  :  Nuls  e  re  nom  faill  ; 

Edis  : 

Tan  sufri  grieu  trabaill 
Qu'ieu  a  pauc  nom  recrc^ 
604        Mas  aysom  fay  gran  be. 

Tuyt  aquest  trobador  valen 

Yeu  die  q'an  faille  malamen, 

Qar  en  los  de  prim'an  parlada 
608  Tersa  person'  e  razonada, 

C^'hom  deu  dir  crey  e  recrey. 

En  prima  persona  mescrei. 

Ara  desiu  es  es  vuoill  dir, 
6 1 2  Per  que  nuls  e  puesea  fallir, 

Qar  ja  mant  trobador  plazen 

Y  han  fallit  eizamen, 

Qar  il  no  han  faeh  esqiu 
616  De  dir  el  endieatiu 

Del  temps  prezen  en  plural  ear, 

Si  eon  auzirez  razonar, 


589-90  Ces  deux  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  les  poésies  de  Peire  Vidal  aui  nous 
sont  parvenues.  Peut-être  l* auteur  a-t-il  voulu  citer  ceux-ci  :  Tan  vos  am  ae  cor  e 
de  fc  I  Oue  nulh  amie  de  vos  non  cre,  éd.  Bartsch^  /!•  5.  —  591  //  veut  dire  Ram- 
haut  de  Vaqueiras;  la  piïce  citée  se  trouve  dans  Mahn,  Ged.  d.  Troub.  n**  54-5.  — 
596  Le  vers  complet  serait ...  si  merces  nom  secor;  il  a  couvé  le  vers  aprïs  merces 
pour  faire  sa  rime.  —  601  Mahn^  Ged.  d.  Troub.  /i**  76,  896.  —  607  los,  corr. 

100. 

6ii}2  Ce  passage  n*a  pas  son  original  dans  R.  Vidal.  —  611  Corr.  A.  die 
ieu  es  leu  v.?  —  612  e,  corr.  i. 
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Son  la  tersa  persona 
620  E  luec  de  prima,  qis  razona, 

Suy  el  endicatiu  prezen  ; 

Mas  FoLQUETz  le  bos,  raalamen 

Fallic  enl  chantar  que  retray, 
624  E  en  aysi  con  vos  dirai  : 

True  que  m'esfortz  de  far  una  chanson 

Qui  me  resid'aquest  tramen  on  son. 

En  luec  de  son,  sui  dévia  dir, 
628  So  sapcha  chascus  ses  fallir, 

Q'hom  lo  deu  variar  ies  : 

leu  suy^  tu  «,  aquell  es. 

Plural  nos  em^  vos  eîz^  cill  son. 
6}2  Qar  ell  vay  d'aytal  razon. 

Ar  vuoil  dir  de  grazi, 

Sufri,  partiy  trahi,  noyriy 

Aysi  en  la  persona  prima 
636  La  deu  dir  cell  qui  s'aprima 

Del  prêtent  perfech  singular, 

En  Pendicatiu  parlar; 

E  ayceil  qui  no  vol  fallir 
640  Deu  en  tersa  persona  dir  : 

PartiCy  sufric,  feriCy  trihc, 

GraziCy  marie,  vie  e  noyric'; 

Mas  en  Fclquetz,  trobayre  fis, 
644  Y  fallic  en  son  chan  e  dis, 

En  una  cobl'ab  tal  comensame  : 

On  trobaretz  may  tan  de  bona  fe 

Quant  mai  nulls  hora  se  meteys  no  trai  : 
648  Son  e  sieu  corn  ieu  quis  seru  trai. 

Mas  trahie  deuri'  aver  retrach 

Si  el  volgues  ha  ver  ben  fach. 

E  si  alcus  er  demandatz 
6  5  2  Con  pot  anar  aquest  fatz 

Pois  que  la  rima  cor  en  i 

Que  puesca  anar  en  ic  aysi, 

626  Corr.  Qui  me  resit  d'aquest  turmen. 

653-jo  Cf.  R.  Vidal,  St.,  8d,  î6-8s,  8;  Madrid,  44.  —  641  trihc,  corr. 
trahie.  —  646-8  C'est  l'exemple  de  R.  Vidal  avec  un  vers  de  plus  (ju'ilfaut  rétablir: 
Son  escien  si  corn  ieu  queus  servi.  —  65 1-66  Développement  propre  à  l'auteur,  mais 
dont  il  avait  pu  trouver  l'idée  chez  R,  Vidal ,  voy.  par  ex.  St.^  86,  21-9. 
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Adoncs  le  prims  deu  respondre 
6 $6  Q'alcuns  no  deu  confondre 

Del  parlar  la  drecha  via 

Per  rima  qui  obs  li  sia, 

Mas  ell  si  deu  percassar 
66o  De  tal  paraula  trobar 

Que  la  rima  cora  en  i 

Aysi  con  fay  parti,  suffi, 

E  qui  no  sia  b[i]aissada 
664  Ni  en  nombre  des[a]cordada. 

Ni  en  persona  ni  en  temps, 

Poys  li  er  le  dretz  ademps. 

Ben  say  q'hai  gran  ardimen  dich 
668  D'ayso  qu'ieu  hai  contradich 

Lo  dich  q'aytan  bon  trobador 

Han  dich,  mas  lientendedor 

D'ayso  qu'ieu  hai  dich  m'amaran, 
672  Qjaytals  paraulas  aysi  van  ; 

E  qui  volgues  ben  esgarar 

En  tôt  l'autre  grazit  chantar 

D'aquest  meteys  trobadors, 
676  Si  fos  dels  prims  entendedors, 

Certanament  majors  falsuras 

Y  trobera  ab  drechuras. 

Si  aytal  trobador  grazit 
680  En  lo  lur  chantar  han  fallit, 

Chascus  en  lo  sieu  cor  albir 

So  q'hom  pogues  del[s]  malvatz  dir. 

L'autra  del  verb  parladuia 
684  No  poyria  dir  sens  rancura. 

Ni  ses  grans  afan  e  pena, 

Mas  esgaratz  con  s'amena 

Per  los  trobadors  verays 
688  En  totz  los  lur  chantars  gays. 

E  si  trobaretz  alcun  motz 

Qui  per  vos  no  s'entenda  tôt 

Ab  tôt  lo  vari  entendimen, 

667-82  Cf.  R.  ridai,  St.,  85,  19.26;  Madrid,  fin  du  $  44. 

683.8  Cf.  R.  Vidal,  S/.,  85,  51.39,  Madrid,  45.  —  686  Corr.  si  mena? 
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692  Y  metatz  lo  cor  e  la  raen  ; 
E  si  vos  no  havetz  poder 
D'entendre  celuy  e  vezer, 
Ya  nous  devetz  vergoygnar 

696  De  los  plus  sabis  demandar, 
QJue]  asatz  deu  haver  major 
Vergoygna  cel  qu'a  dezhonor 
Y  es  de  demandar  s'atrai 

700  Q[ue]  aicel  qui  demandan  vai, 
Car  nuls  es  qui  sapcha  tan 
Q^us  autre  no  sapch'  atrestan. 
Doncs  chascus  en  la  sa  obra 

704  Per  aytal  razon  se  cobra, 
Quar  cert  ben  fora  fortz  cauza 
Q'us  hom  hagues  en  cor  clauza 
Tota  l'esciens'  ab  lo  sen  ; 

708  Mas  ben  crei  que  no  ha  talen 
D'apenre  qui  no  demanda 
Totas  cellas  res  a  randa 
La[slqals  per  se  meleys  no  sab, 

712  E  qui  d'ayso  tem  algun  gab, 
Quar  nulls  pot  saber  per  se  sol 
Totas  las  res  q'ama  ni  vol. 

Per  ço  q'aiatz  major  menbransa 
7 1 6  Vos  donarai  aytal  semblansa 
Del  parlar  qui  en  doas  rimas  cor, 
Si  con  l'an  dich  li  trobador, 
Si  con  leialy  chascun^  talan, 
720  Fin  e  chanson  e  vilan  ; 
E  pot  hom  dir  encara  isi  : 
Leiau,  tala,  villa  e  fi, 
Chanso^  mas  aquest  parlar  jes 
724  Con  le  primiers  adretz  no  es. 

Ara  chascus  entendeyre 
Cui  es  sabers  valeyre 


691-9  C/.  R.  Vidal,  St.,  6S,  ^9-69,  1 3  ;  Madrid,  5.  —  698-9  Corr.  cel  e  d.  j 
Qui  de  d.  no  s'a.?  — 715-24.  C/.  R.  Vidal,  St.,  8j,  43-86,  6;  Madrid, ^6.  Ter- 
ramagnino  s'écarte  de  son  original  en  supposant  tala  à  côté  de  talan,  tandis  que  les 
deux  formes  données  par  R.  Vidal  sont  talen  et  talan.  —  725-34  Cj.  R,  Vidal^  St., 
86,  13-29;  Madrid,  48. 
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Deu  ben  saber  uimay 
728  Si  con  aquest  parlar  vay, 

E  con  si  deu  aluoignar, 

Abreviar  e  variar  ; 

E  chascus  qu'es  fis  trobayre 
732  Nol  deu  desari  ni  estrayre 

Ni  de  ia  sa  drecha  via 

Per  rima  qui  obs  li  sia. 

E  si  eil  comensa  chanson, 
736  Deu  continuât  sa  razon 

En  aysi  corn  le  comensa, 

Si  ell  no  vol  far  fallensa  ; 

Car  may  mi  play  e  agrada 
740  Razos  ben  continuada 

Que  mot  qan  alcus  los  entresca 

Ab  rimas  e  entrebesca  ; 

E  si  en  la  tersa  persona 
744  Le  comence,  la  razona 

Tota  d'aycella  maniera 

Que  le  comensa  [e]  Penquera  ; 

E  si  enl  prim'o  en  segonda, 
748  Tocha  ops  q'aisi  responda, 

E  celui  nombre  q'el  en  ver 

Y  comensa  deu  mantener. 

E  nulls  per(l)  proensal  diga 
752  Alcun  mot  firances,  qar  eniga 

Es  aytal  parladura  dir 

Ab  la  proensal,  ses  mentir; 

E  a  chascun  verb  son  conduch 
756  Y  don  segon  qe  l'ha  construch 

Per  los  oblics  e  per  los  retz 

Si  con  enquier  lo  sieu  dretz, 

Con  s'estay  en  aluoygnamen, 
760  Encara  en  abreviamen  ; 

Eu  voil  qe  visi  barbarism 

No  y  meyta  ni  solecism, 

Tôt  que  mant  trobador  preza[t] 
764  Y  han  en  lur  chantar  pauzat, 

Mas  per  aqo  s'en  escuzon 

7P  Corr.  de  sa  rima  estraire?  —  73  5"  5 4  ^^^P^^^  ^^  ^^  fi^  ^"  ""^''^  ^^  ^• 
Vidal.  —  748  Corr.  Donch  [a]  ops,  ou  Donchas  [es]  ops? 
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Qar  qan  alcus  i  fai  lo  son 
Chantan  lo  pot  abreviar, 

768  Si  con  se  layn,  e  aluoygnar  ; 
Eu  vuoill  qe  en  la  sc(h)richura 
Meta  primamen  sa  cura. 
Encara  sia  perceubutz 

772  Que  meta  los  accens  agutz 
Els  greus  si  con  s'esthai 
En  celui  chantar  qe  fay, 
En  lonch  chantar  no  se  luoygn  : 

776  Mas  ieu  ami  que  se  poygn 
De  trobar  razon  tan  gaya 
E  tan  prima  q'a  totz  playa. 

Oymay  chascus  entendenz 

780  Deu  saber  verayamenz 
Qals  es  Tavinenz  parlars 
Qu'es  pro  grazitz  en  chantars, 
E  si  con  lo  deu  retrar 

784  Le  bos  trobayre  amenar, 
E  si  con  se  deu  penre  gach 
Enl  trobar  de  celui  empach 
De  cui  hai  dith  e  parlât 

788  E  mel  q'ieu  seu  razonat. 
E  per  ayso  finiray 
Mon  acort  com  mell  sabray 
En  aysi  con  ley  comensey, 

792  Qar,  per  cert,  aysi  far  dey 
Si  eu  vuoill  ies  prezumir 
De  ben  lo  mieu  lavor  finir, 
Em  torn  vas  lo  seygnor  Dieu 

796  A  lei  d'ome  de  pecat  grieu, 
Qar  si  diray  0  hay  ren  dicha 
Qui  per  luy  sia  contradicha 
Lui  prech  qe  m'en  déjà  donar 

800  Lo  sieu  perdon,  e  autre jar. 
E  sopley  totz  vos,  aman, 
Que  qan  vos  a  mi  don  denan 
Se^c)retz,  dejatz  clamar  pro  me, 


784  Corr.  e  menar,  cf.  la  note  du  v.  686.  —  788  seu,  corr.  sai.  —  791  ley, 
corr.  lo. 
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804  Qar  ieu  mi  muer  :  Merce!  merce! 
E  qar  il  mi  donec  conort 
E  gieygn  de  far  aquest  acord. 

Acababa  es  la  doctrina  d'acord*  provincial  e  de  vera  e  rahonable^ 
locudo. 


NOTE  SUR  LA  VERSIFICATION. 

Terramagnino  a  voulu  faire  des  vers  octosyllabiques  rimant  deux  à  deux,  et 
il  me  paraît  très  probable  que  toutes  les  fois  qu'un  vers  à  rime  masculine  n'a 
pas  ses  huit  syllabes,  la  faute  en  est  au  copiste  (abstraction  faite  d'un  cas  dont 
il  sera  question  dans  un  instant).  Mais  pour  les  vers  à  rime  féminine  je  n'oserais 
fixer  avec  assurance  la  règle  suivie  par  notre  auteur.  Dans  beaucoup  de  cas  le 
vers  féminin  est  accentué  sur  la  septième  syllabe;  ainsi  vers  17-8^  31-2, 
3Î-4,  37-8,  101-2,  113-4,  129-30,  I4S-6,  154-5,  161-2,  165.6,  etc.  C'est  le 
système  du  Breviari  d'amor  et  de  -la  poésie  lyrique.  Mais  il  y  a  aussi  quelques 
paires  de  vers  féminins  qui  ont  l'accent  à  la  huitième  syllabe  :  5-6,  45-6^  143- 
4,  275-6,  etc.,  et  qui  d'ailleurs  paraissent  correctes.  De  sorte  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  que  Terramagnino  eût  employé  concurremment  les  deux  sys- 
tèmes, donnant  pourtant  plus  ordinairement  la  préférence  au  premier.  La  diffi- 
culté devient  pratique  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  paires  inégales,  l'un 
des  vers  ayant  l'accent  à  la  septième  syllabe,  l'autre  à  la  huitième,  comme  aux 
vers  25-6,  39-40,  93-4.  On  peut  supposer  que  l'un  des  deux  vers  est  incorrect, 
mais  lequel?  Pour  corriger  avec  méthode  il  faudrait  d'abord  avoir  résolu  la 
question  de  savoir  si  l'auteur  admettait  les  deux  systèmes  indiqués  plus  haut, 
ou  le  premier  seulement,  celui  où  l'accent  est  sur  la  septième  syllabe.  Cette 
seconde  alternative  me  paraît  la  plus  probable,  non-seulement  parce  qu'elle  a 
pour  elle  ta  majorité  des  cas,  mais  encore  parce  que  Terramagnino  ne  paraît 
pas  avoir  ta  notion  de  ta  différence  qui  existe  entre  une  rime  féminine  et  une 
rime  masculine.  Il  les  associe  sans  scrupule,  ainsi  mostron-con^  1 1 1-2  ;  Peyron^ 
varion^  407-8;  con-varlon,  443-4.  Cette  irrégularité  n'est  pas  sans  exemple  3, 
mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  la  rime  de  deux  atones^  comme  aux 
vers  171-2,  asemblon-abrmon.  Il  y  a,  vers  772-3,  un  passage  assez  peu  clair  sur 
les  accents  aigus  et  les  accents  graves.  Par  ces  termes  on  désignait  depuis 
l'antiquité  les  toniques  et  les  atones^.  Je  doute  que  Terramagnino,  tout  en  les 
employant,  ait  eu  une  idée  nette  de  leur  valeur  :  les  rimes  que  j'ai  citées  portent 
à  croire  qu'il  ne  faisait  guère  de  différence  entre  les  finales  toniques  et  les  atones. 

1.  Corr.  de  cort.  —  2.  Forme  catalane. 

3.  Voyez  mon  introduction  à  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise,  p.  cz, 
note  2. 

4.  Voy.  Weil  et  Benlœw,  Théorie  générale  de  raccentuation  latine,  p.  6-7  ; 
Thurot,  dans  les  Notices  et  extraits  des  mss,,  XXII,  394-5  ;  Leys  d'amors,  I,  60, 
64-92. 

ê^vm  14 
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Les  rimes  de  Terramagnino  présentent  d'autres  singularités  ;  ainsi  primUrs 
rime  avec  vers  \  457-8  ;  talan  est  réduit  à  tala  pour  rimer  avec  a,  269-70,  et 
comensamcn  perd  son  n  final  pour  rimer  avec/;  (fidcm),  645-6.  Ces  licences  ne 
suffisant  pas  toujours  à  procurer  la  rime,  Tauteur  a  recours,  non-seulement  aux 
chevilles  les  plus  invraisemblables  (par  ex.  vers  446,  504),  mais  à  des  barba- 
rismes véritablement  inouïs  ;  ainsi  proût  devient  proert^  v.  1 28,  pour  rimer  avec 
ccrt,  qui  lui-même  n*est  qu'une  cheville;  rctrar^  v.  783,  probablement  sous  l'in- 
fluence de  ritalien  ritrarrc,  prend  la  place  de  retrain;  cas  s'allonge  en  cars^  v.  174, 
etg^nr^  se  réduit  à  gtn^  v.  67,  pour  rimer,  l'un  en  jrj,  l'autre  en  m.  Je  ne  sais 
quelle  espèce  de  cheville  peut  bien  être  le  ges  des  vers  1 16  et  ^95^  le  us  du  v.  42. 

Remarquons,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  versification,  que  lorsque 
Terramagnino  se  trouve  dans  le  cas  de  faire  rimer  un  de  ses  vers  avec  un  vers 
de  troubadour  cité  comme  exemple,  il  s'attache  à  donner  à  son  vers  la  mesure 
du  vers  cité.  Ainsi  les  vers  223  et  226  sont  de  dix  syllabes  parce  qu'ils  riment 
avec  deux  vers  cités  qui  ont  cette  mesure. 

Il  n'y  aurait  pas  grande  utilité  à  dresser  le  vocabulaire  d'un  aussi  mauvas 
écrivain.  Notons  seulement  anar  pris  souvent  substantivement  pour  désigner  la 
manière  d'être,  la  façon  à!alUr  d'un  mot  déclinable,  36  (note),  241,  268,  cf. 
vj/ï,  74,  vâ/,  243  ;  —  chanZy  7,  131,  146  ;  chantar,  150,  au  sens  de  «  langue 
des  troubadours  ».  —  dauc,  247,  i">  pers.  de  l'ind.  prés,  de  dar^  cf.  estauc 
d!estar;  —  variary  246,  268,  308,  334,  décliner,  et  variamen^  232,  déclinaison.  — 
J'ai  signalé  comme  probablement  corrompu  le  mot  enpeeygir  (il  y  a  exactement 
dans  le  ms.  coratgm  pceygir)  du  vers  20.  Je  ne  sais  s'il  y  a  lieu  de  rapprocher 
cette  forme  bizarre  du  mot  empegir  qui  dans  le  glossaire  provençal-italien  de  la 
Laurentienne  est  traduit  par  emb'unsierc^.  La  traduction  m'est  aussi  obscure  que 
l'original. 

Paul  Meyer. 
(i4  suivre.) 


1.  A  cet  endroit  il  faudrait  plutôt,  pour  le  sens,  non  pour  la  rime,  ver  au 
singulier. 

2.  Stengel,  Die  beiden  altesten  prov.  gram.y  p.  Se  ^. 
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SUIVIES  DES 

STATUTS    D'UNE    CONFRÉRIE    DU    SAINT    ESPRIT 

EN   DIALECTE   AUVERGNAT. 


Le  manuscrit  qui  est  ici  publié  pour  la  première  fois  appartient  aux  archives 
départementales  du  Puy-de-Dôme.  Il  contient  :  i*  des  strophes  en  Thonneurdu 
Saint  Esprit  ;  2«  les  statuts  versifiés  d'une  confrérie  du  Saint  Esprit  ;  3*  une 
petite  prière  à  la  Vierge.  Ces  trois  pièces  forment  ensemble  430  vers,  en  dia- 
lecte auvergnat.  A  la  suite,  le  scribe,  un  certain  Peyrichon^,  a  ajouté*  quelques 
vers  français  de  sa  façon,  indiquant  qu'il  avait  terminé  son  travail  le  ^  juillet 
1 507.  Au  point  de  vue  matériel,  le  manuscrit  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
curieux.  C'est  un  rouleau  formé  de  quatre  bandes  de  parchemin  réunies  bout  à 
bout  par  un  collage  et  sans  lacs,  d'une  hauteur  totale  de  2  mètres  sur  0»  12 
de  largeur,  et  roulées  sur  un  tourillon  de  bois  évidé,  auquel  elles  sont  fixées 
par  de  forts  fils  d'attache.  Le  manuscrit  ne  porte  aucun  titre  ;  il  commence 
par  une  série  de  sixains  marqués  par  de  grandes  lettres  gothiques  en  couleur 
rouge  ;  les  initiales  de  chacun  des  cinq  autres  vers  qui  composent  le  sixain 
sont  aussi  des  majuscules  gothiques,  mais  moins  grandes  et  sans  addition  de 
couleur.  Ensuite  vient  une  série  de  183  vers  disposés  irrégulièrement  en  qua- 
trains et  en  versets  par  l'indication  d'initiales  majuscules  en  rouge. 

Si  notre  manuscrit  a  été  exécuté  en  i  $07,  l'œuvre  qu'il  contient  est  certai- 
nement antérieure  de  plusieurs  siècles  :  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  la  lire 
attentivement.  C'est  là  un  fait  si  évident  pour  quiconque  est  versé  dans  la 
philologie  provençale  qu'il  est  inutile  d'en  faire  une  longue  démonstration.  Il 
est  clair,  pour  ne  pas  citer  d'autre  preuve,  que  ce  n'est  pas  un  auteur  du  com- 
mencement du  XVI®  siècle  qui  aurait  imaginé  des  formes  de  nominatifs  singuliers 
comme  lo  bons  homs  (Str.  XI,  3), /o/z  {XIV,  i),  Damideos  (XXXI,  i),  Sainctz 
Martis  (XXXII,  i),  Dcos  (passim)^  us  Ihums  (Stat.  55),  châscus  {passim)^  ou  de 
nominatifs  pluriels  comme  :  moU  pechat  (Str,  IX,  4),  U  apostol  (XXIII,  2),  li 
mal  (XXVII,  3),  li  blat  (XXX,  4),  cilh  (XXXIX,  4),  Ih'autrc  {ib.  5),  li  just  florit 

I .  Peut-être  faut-il  lire  Rcynchon.  —  M.  C. 
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(XU,  4.  tj  kijU  (Sm,  19),  n  kom  (50),  Êy  paubn  (59),  duy  (67),  ly  m 
pânm  t9Qtr  ttî|«trir  (92),  ti  dcrguc  (9^)^  etc.  Ajoutons  que^  sauf  une  ou  deuicJ 
excepciûitt  tool  is  ptus^  la  déclinaison  est  partout  fidèlement  observée,  et  îH 
nous  icfi  penDis  avec  assez  de  vraisemblance  de  reporter  au  commencement  du 
XÏU*  siède»  peut-être  même  au  Xlh,  la  composition  des  strophes  et  des  statuts. 

MaibcBrtiisement  le  texte,  tel  que  nous  l'avons,  n'est  qu'une  reproduction 
bîei  attirée  de  l'original  ;  non-seulement  le  scribe  ne  comprenait  guère  ce  qu'il 
truncrîfaît,  mais  il  copiait  encore  avec  la  plus  déplorable  inattention.  On  peut 
s'en  convaincre  particulièrement  en  examinant  b  strophe  XXXVI,  qui  est 
cependant  une  des  plus  faciles  à  restituer.  Notre  intention  n'était  pas  de  viser 
i  la  reconstitution  du  texte  original  :  nous  avions  des  éléments  trop  insuffisants 
|>our  tenter  d'atteindre  ce  résultat.  Nous  nous  sommes  bornés  à  faire,  autant 
que  possible,  toutes  les  corrections  que  le  sens,  la  mesure  ou  la  rime  réclamaient 
impérieusement  :  c'était  ûé\à  une  tâche  considérable,  et  nous  ne  nous  dissimu- 
lons pas  que  ceux  qui  viendront  après  nous  y  trouveront  amplement  à  glaner. 

Les  Strophes  au  Sdim  Espnt  sont  au  nombre  de  42  ;  les  deux  premières,  qui 
se  trouvent  à  la  tête  du  rouleau,  sont  très  endommagées.  Ces  strophes  se  com- 
posent de  six  vers  *  construits  sur  deux  rimes  alternant  de  ia  façon  suivante  : 
a,  *i,  a^  6,  j,  b  ,•  b  est  toujours  une  rime  en  iij  et,  sauf  â  la  strophe  XXXVIII, 
a  est  tou)Ours  une  rime  paroxytonique  ;  enfin  les  vers  sont  de  sept  pieds.  Ost 
précisément  le  rhythme  d'une  chanson  de  Guillaume  de  Poitiers  plus  d'une  fois 
publiée^,  où  fa  rime  b  est  constamment  en  am  :  la  seule  petite  diférence  est 
que  dans  Guillaume  de  Poitiers  le  sixième  vers  a  un  pied  de  plus  que  les  autres. 
Peut-être  faul-iï  voir  dans  cette  coïncidence  une  preuve  de  plus  de  la  très 
grande  ancienneté  du  monument  que  nous  publions.  Trois  de  nos  strophes 
demeurent  imparfaites^  par  le  fait  sans  doute  du  copiste  :  la  str.  VU»  qui  offre 
Talternance  de  rimes  suivante  :  d,  4,  b,  a,  a,  b  ;  la  str,  XXVlf,  où  se  trouve 
par  erreur  répété  le  second  vers  de  la  strophe  précédente,  et  qui  en  outre  offre 
la  même  construction  défectueuse  que  la  str.  VII  ;  enfin  la  strophe  XXXI,  dans 
laquelle  le  scribe  semble  avoir  fondu  deux  strophes  distinctes  en  ajoutant  aujc 
deux  premiers  vers  de  Tune  les  quatre  derniers  de  Tautre. 

Les  Statuts  paraissent  avoir  été  moins  altérés  que  les  strophes  ;  ils  sont  en 
ritnes  plates,  bien  que  nous  y  trouvions  deux  ou  trois  exemples  isolés  de  rimes 
cmisécî,  que  l'on  ne  saurait  attribuer  à  T inattention  du  scribe  (v.  24-27,  jS- 
^1^  et  peut-être  28-ji)  ;  les  vers  ne  sont  plus  de  sept  pieds,  comme  dans  les 
itrophcï,  twm  de  huit.  On  y  remarquera  un  grand  désordre  dans  la  composi- 
tion ;  une  bonne  part  de  responsabilité  en  revient  sans  doute  â  l'auteur,  mais  le 
Isnbe  parait  néanmoins  avoir  commis  plusieurs  interversions.  Ainsi  il  y  a  une 


l.  Lr  copiste  a  par  inadvertance  donné  sept  vers  à  la  strophe  XX. 
I.  H-»y»ouard,  Ùboix,  III,  1  : 

Parai  chansoneta  nueva 

Ans  que  vent,  ni  gel^  ni  plueva  ; 

Ma  dona  m'assaya  em  prueva 

Quossi  de  ûual  gui/a  l'am  ; 

E  ja,  per  plag  que  m'en  mueva, 
Nom  solvera  de  son  liam. 
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brusque  solution  de  continuité  entre  les  vers  33  et  34,  83  et  84,  105  et  106, 
tandis  que  les  vers  34  et  suivants  semblent  devoir  être  placés  après  le  vers  105  ; 
le  scribe  a  également  omis  un  vers  avant  le  v.  17  qui  par  ce  fait  ne  rime  plus. 
Nous  avons  comparé  utilement  avec  notre  texte  et  cité  deux  fois  en  note  les 
statuts  en  prose  d'une  confrérie  du  Saint  Sauveur,  fondée  à  Limoges  en  1212  ^ 

La  petite  prière  à  la  Vierge  fait  dans  le  manuscrit  partie  intégrante  des 
statuts  ;  mais  outre  que  les  statuts  se  terminent  fort  bien  par  le  vers  Deus  lor  y 
do  joj  a  bel  temps^  nos  dix  derniers  vers  sont  des  vers  de  sept  pieds,  ce  qui 
indique  bien  une.  composition  distincte. 

Le  manuscrit  ayant  été  trouvé  à  Saint-Julien  de  Coppei,  près  de  Billom,  il  est 
très  probable  que  Tœuvre  qu'il  contient  a  été  composée  dans  cette  localité,  et 
par  conséquent  écrite  en  dialecte  auvergnat.  Bien  que  les  caractères  dialectaux 
se  perdent  un  peu  dans  le  remaniement  orthographique  du  scribe,  nous  signale- 
rons cependant  les  suivants  :  l'emploi  constant  de  cA,  répondant  au  c  latin 
devant  a;  la  forme  nominative  de  l'article  féminin  singulier  /i  ou  ly^,  et  enfin  la 
notation  gh  pour  indiquer  le  son  doux  du  g  (=  dj)  devant  a  ou  0,  notation 
très  employée,  dès  le  XIV*  siècle  au  moins,  dans  la  nomenclature  géographique 
de  TAuvergne.  —  Au  point  de  vue  du  vocabulaire,  nous  relèverons  plusieurs  mots 
qui  ont  échappé  à  Raynouard.  Quelques-uns,  comme  atassa  {Str.  XVI,  92), 
acaU  (XXV,  147),  gauchat  (XXX,  178),  anfara  (XXXIX,  230),  agenda  (Stat. 
71),  jangot  {ib,  124)  nous  paraissent  obscurs  ou  douteux  et  appellent  sans  doute 
des  corrections  ;  mais  les  suivants  méritent  le  droit  de  cité  : 

agualla  (V,  27),  3*  pers.  s.  ind.  pr.  de  agualar,  égaliser  :  Raynouard  ne 
donne  que  la  forme  agular  ; 

aùn'a  (XXXIII,  136),  part.  pas.  de  aûnir^  réunir  :  R.  ne  donne  que  aùnar 
(aûner)  qui  est  plus  français  que  provençal  ; 

durmida  pCIII,  74),  subst.  part,  fém.,  sommeil; 

hostala  (V,  26),  3«  p.  s.  ind.  pr.  de  hostalar^  avec  le  sens  de  recevoir  l'hos- 
pitalité ; 

revelhos  {Stat,  144),  comme  revel,  rebelle. 

Michel  CoHENDY.    Antoine  Thomas. 


1.  Voy.  Annales  manuscrites  de  Limoges^  dites  Manuscrit  de  1638,  p.  p. 
E.  Ruben,  F.  Achard  et  P.  Ducourtieux;  Limoges,  1873,  p.  183-6.  En  1646, 
lors  de  travaux  faits  au  grand  autel  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  auj.  Saint- 
Martial,  on  retrouva  dans  un  cofre  les  statuts  originaux  de  1212,  scellés  du 
sceau  des  consuls,  avec  une  copie  signée  ()uf.yrois,  1^45.  Les  statuts  de 
Saint-Julien  de  Copel  n'ont  pas  eu  la  même  fortune,  et  la  copie  seule  a  été 
retrouvée. 

2.  On  trouve  constamment  Ihi  vila  au  nominatif  dans  un  document  écrit  à 
Montferrant  au  milieu  du  XIII«  siècle  et  publié  par  M.  P.  Meyer,  Recueil  d^an- 
tiens  textes^  p.  171-2. 
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1 
I. 

THOMAS                          ^^^^^^H 

^1 

En  ries,  en  patires  s'esgala          ^^H 

^^^^^v 

Seigneurs  que  cy  .  .  .  .  . 

Ly  vertus  sainct  Esperit.            îo^^B 

^^^^^1 

Venus  trestous 

M 

^^^^H 

Escoutes  en  patience 

Temen  Dio,  que  eis  temensa              H 

^^^^H 

Sans  faire  auïcun  bruict 

Veray  cap  de  sapiensa  :                 ^^M 

^^^^^H 

Là  parole  qui  commence 

De  ren  non  aura  fallença               ^^H 

^^^^^H 

Au  nom  du  sainct  Esperil.           6 

—  Se  nos  enseigne  David  —        ^^| 

^^^^^H 

1                               ^^' 

Qui  a  temor  ni  crezensa                 ^^H 

^^^^^1 

Dieu  que  ses  etineraîs  escoute 

Ni  fey  0  sainct  Esperil.              ^6      ■ 

^^^^^B 

Fit  les  trois  jours  de  Pentecosie 

VIL                              ■ 

^^^^^H 

Sa  ..,.  hommes  le poste 

Deos  vol  que  on  lame  el  reblandai^^H 

^^^^H 

Et  en  a  tous  convertisi  : 

Mas  Tamour  te  per  truanda»         ^^| 

^^^^H 

Que  la  sienne  amour  nous  jouste 

Quar  per  nostre  amour  souflFril     ^^H 

^^^^H 

Par  l'oevre  sainct  Esperit*          1 2 

En  la  croix  peyna  tant  grands,           H 

^^^^^H 

m. 

Tout  [so]  per  faire  Temanda                ■ 

^^^^H 

Ung,  deux  ou  tris  per  ben  faire 

De  pecha[t]  que  nous  nuyzit,     42       H 

^^^^^^H 

S'ajousla  nostre  Salvaire  ; 

VIJL                              ■ 

^^^^^ 

Ey  au  melhour  adjudaire  : 

Amistas  non  eis  gens  vera                   fl 

^^^^^^ 

So  dict  el  que  no  mentit  : 

Si  bonne  obre  non  l'esmera  ;        ^^B 

^^^^H 

Per  que  nons  debven  extraire 

Qui  ben  obre  ben  espéra,             ^^M 

^^^^^B 

De  l'oevre  sainct  Esperit.           1 8 

Qu'amour  non  eis  en  sol  dit  ;        ^^H 

^^^^H 

IV, 

Mas  qui  en  ben  persévéra,           '^^| 

^^^^^H 

En  aissi  crezen  que  sia 

Cel  ame  sainct  Esperit.              48      S 

^^^^^ 

Dios  en  nostre  compaignia, 

IX.                              ■ 

^^^B 

Que  so  dis  li  prophelia  : 

Qui  de  ben  ne  s'eivertuda              ^^Ê 

^^^1 

Prop  ey,  et  tost  a  auzit 

Esgals  eis  a  bestia  muda  ;              ^^M 

^^^^L 

Qui  l^apelani  s^i  fia. 

On  charitat  eis  tenguda                ^^H 

^^^^H 

L^ajude  sainct  Esperit.               24 

Molt  pecbat  y  son  délit.               ^^^| 

^^^^^ 

V. 

Dious  lo  paire  nos  ajuda,             ^^W 

^^^1 

Chantât  del  cd  dévala  ; 

Lo  filz  et  sainct  Esperit,             54       H 

^^^1 

So  ey  Deos  qu'e  nous  hostala, 

■ 

^^^B 

Ung  seignour  que  noz  agualla, 

Lay  eys  Dios,  que  no  vol  lanha,         H 

^L 

Per  cuy  noz  sen  confrayrit  ; 

Ont  eys  amort  et  companha  ;              H 

4  bruict  aulcun  —  t2  du  sainct  e.  — 

■  n  Ung  ou  deux  --  16  na  mentit —        H 

^^^^^^^^« 

1 7  non  —  iQ  Estre  ainsi  —  2 1    UûuHut  a  prhbabkment  en  vue  ce  ffassagt  du        ■ 
Psaumes  (CXLIV,  18)  :  Prope  est  Dominus  omnibus  invocantibus  eom  —  22        H 

^^^H 

^^^^^k 

ey  auzit  —  21  ni  se  fia  —  24  Esprit  — 

-  29  Ou  riches  et  en  paurcs  —  n  qui        ■ 

^^^^^1 

—  j2  El  vray.   C'est  îa  parole  bien  connue  :  Initrum  sapientije  trmor  Domini         H 
(Psaumes,  CX,  to)  —  35  El  de  rcn  non  oren  f.  —  n  et  lo  reblenda  —  41  le-         H 

^^^^H 

^^^H 

mande  —  44  Si  b.  umbre  —  4^  Qui  b. 

umbre  —  46  Qua  li  amour...  dict  —        ■ 

^^^^^B 

48  Tel  a.  —  49  Qui  de  ben  faire  tie  seiuercuc  —  j  1  Ou  c.  non  e.  L  —  U  ey        ■ 
son  d .  —  5  j- j6  Aliasion  probable  à  ces  paroles  de  Jésus-Chnsl  :  Ubi  sunt  duo  vd  ires       ^Ê 

■ 
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La  pax  del  cel  noz  gazanha 
Charitat,  dom  sem  faydit  ; 
Coratges  feyns  nos  estranha 
De  l'amour  sainct  Esperit.         60 

XI. 
Qui  eys  feyns  et  ypocrita, 
Al  frut  par  quai  ey  sa  vita  : 
Lo  bons  homs  pays  et  visita 
L'encarcerat  el  languit  ; 
Hostal  ey  ont  Deos  habita 
Et  temple  sainct  Esperit.  66 

XII. 
Qui  mal  faia  et  lou  ben  sella, 
Aquel  s'art  com  ly  chandela. 
Tant  sec  l'arania  la  tella 
Tro  c'a  lo  corps  consumit, 
Et  lo  sec  tand  no  sen  s'ela 
Damnai  corps  et  l'esperit.         72 

XIII. 
Mal  yra  qui  no  rechida, 
Qui  fay  trop  longua  durmida, 
Car  ly  mors  gaita  la  vida» 
Et  sem  en  durment  trahit 
Si  no  velhem  :  so  nos  crida 
La  voix  do  sainct  Esperit.  78 

XIV. 
Per  so  ey  folz  qui  demora, 
Car  no  velha  et  no  plora, 
Qui  no  sap  lo  jour  ni  l'hora 
Que  ey  de  luy  decernit  ; 
Peus  no  cuy  que  allors  y  corra 
Al  plaint  de  sainct  Esperit.         84 

XV. 
Pechat  fay  bonne  chadena 
Don  chascun  tire  [a]  sa  pena, 
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Et  non  sent  ren  quant  l'enmena. 

Tant  soit  suau  endormit, 

Si  del  cel  no  l'enlumena 

Ly  vertus  sainct  Esperit.  90 

XVI. 
Pauc  fay  horas  que  a  Deo  plassa  : 
Enclinal  corps  et  atassa, 
Tant  lo  destruyct  et  Penlassa 
Covoytat,  qu'ai  mont  sazit  ; 
Per  que  non  ey  que  ben  fossa 
Ni  serva  sainct  Esperit.  96 

XVII.  . 
Coveytat  ey  commensansa 
Et  raïtz  de  malestansa  ; 
De  re  non  a  habondansa 
Sobres  ont  trop  que  nurit 
Qui  en  aveir  a  fiansa 
Major  qu'en  saina  Esperit.       1 02 

XVIII. 
Per  l'aver  mort  et  trabalha 
Cossi  crezas  que  nolh  falha^ 
El  voria  per  mealha 
Tut  fussent  mort  et  périt, 
Et  non  cre  que  ey  en  la  palha 
L'adjuda  sainct  Esperit.  108 

XIX. 
Gardar  dio  en  sa  fazenda 
Avans  que  l'aultruy  reprenda  ; 
Tut  pechen  en  pauc  d'eymenda 
Et  sen  tut  vers  Deo  falhit, 
Parlen  d'aire  qu'apertenha  {sic) 
Al  jour  do  sainct  Esperit.         1 14 

XX. 
Lo  seignor  cui  sen  confraire 


congregati  in  nomine  mec,  ibi  sum  in  medio  eorum  (Matt.  XVIII,  4)  —  $8  dom 
ccz  f., —  59  fcys  —  6\  feyus  —  62  Al  frut  per  q.  e.  s.  vida  —  64  et  ley  languit 

—  67  salla  —  68  chandaia  —  70  consumiz  —  7 1  no  sen  sala  —  72  Damna  lo  c. 
—-  73  que  no  r.  —  7S  Ca  ly  m.  agaita  —  76  en  diuine  —  77  Si  nos  v.  —  82 
dd  ny  dcseryit  —  85  Péchant  f.  b.  la  ch.  —  86  Auquel  c.  —  88  lendormit 

—  89  enlumina  —  92  Enclina  lo  c.  —  94  qua  lo  m.  fazit  —  9$  que  ben  sassa 

—  97  commensanse  —  98  malestasa.  Ce  vers  et  le  précédent  sont  la  traduction  de 
ce  passage  de  S.  Paul  :  Radix  enim  omnium  maiorum  est  cupiditas  (Timoth,  6, 
10).  —  100  Corr.^ —  101  Que  en  a.  a  la  f.  —  102  que  do  s.  e. —  103  traballia 

—  104  no  II  f.  —  105  Et  V.  que  p.  m.  —  108  do  sainct  c.  —  1 14  A  jour  d. 


"^^!...:  à 

Eys  appelât  consolaire, 

Et  arda  volu[n]tat  mala              ^H 

Amour  del  filh  et  del  payre, 

Que  al  corps  del  homme  s'acala  ; 

Et  avem  en  be  choziti 

Nos  en  siam  tut  garnit,              ^h 

Car  saivs  no  velha  aultre  faire 

No  nos  fassa  mal  ni  tala  :          ^^| 

Mas  per  do  saînct  Ësperit. 

120 

Pregen  en  saînct  Esperit.        1 50 

XXL 

XXVL 

Qui  vol  estre  de  s'escota, 

Confraire  ey  par  folatge 

Sainct  Espîrii  lo  consola^ 

Qui  porte  ira  ny  dommage,              1 

Si  maleza  no  l'afola, 

Qu'en  Ihuy  no  fay  Deo  ostage          J 

Qui  sap  gen  a  Deo  servir  ; 

Ni  son  be  no  vailhît,                    ^H 

Mas  ira  Jo  geta  fora 

Tan  que  laissai  mal  coratge        ^^ 

De  l*amour  sainct  Esperit. 

126 

E  torna  a  saînct  Esperit,          1  (6    1 

XXI 1. 

XXVII,                         1 

T                          Non  eis  bos  cyy  non  ey  bona 

Ja  homs  confraire  non  tenha       ^J 

^^^^B          Font  de  be»  qui  tout  be  dona  ; 

Que  porta  ira  ni  damnage,          ^^M 

^^^^H          Acel  lo  ceos  be  corona 

Et  li  mal  siunt  lut  fenit,              ^^Ê 

^^^^H          Qu*en  terre  Tant  obezit 

Mas  amour,  pax  y  convenba,           1 

^^^^H          Su  ey  aquelha  persona 

Si  voûtes  qu'entre  vous  venha          1 

^^^^^H          Qu'apelam  sainct  Esperit. 

ÏJ2 

Lo  solas  sainct  Esperit.            162    1 

^^^H 

XXVIiL                         ] 

^^^^H          Lo  seo  sola[z]  apeytavont 

Qui  ves  Deo  tost  se  humilia              J 

^^^^^^          Li  apostol  et  deziravont. 

El  a  aultruy  no  faria                        1 

^^^^H         Qu'en  l'ostal  on  razouravont 

Aquo  qu'a  se  no  volria,                    " 

^^^^H 

Si  com  ly  ey  establit,                 ^J 

^^^^H         Lor  tramey  tel  cyi  amavont. 

Cel  a  leal  confrairia                    ]H 

^^^^B          Lo  l[um]  del  sainct  Espertt. 

i?S 

El  seguni  sainct  Esperit.          i^f 

^^^H 

XXIX. 

^^^^H          Sobre  chascu  paressia 

Mas  qui  presta  a  l'uzura,                  1 
Neys  quant  pot  et  se  perjura,            ■ 

^^^^H          Reys  de  fuec  et  resplandia, 

^^^^H          Que  al  courage  lor  metia 

Et  dal  paubre  no  a  cura, 

^^^^H          Amor      cor  ben  ardit  ; 

Mas  qy'aye  lou  ventre  emplit, 

^^^^1          Dal  cea           aunplia 

No  ey  segunt  TEscriptura 

^^^^1         Ly  vertus  sainct  Esperit. 

144 

Coff ayres  saina  Esperit.          r  74 

^^^H 

XXX, 

^^^^H          D^aquest  fuec  vol  Deo  c*on  chala, 

Confrairia  ey  vana  gloria 

^^^^^H               1 1^  conselhaire  —  1 17  Et  a. 

de  lilhet  de  p.;  ûprh  a  vers  le  ms.  rcptîe  U  v. 

^^^^^H           1  )  ci^dessus  :  Et  a  melhour  ajud 

aire,  ce  qui  fait  une  strophe  de  sept  vers  —  1 18 

^^^^H          Et  aues  —   120  Mas  per  la  do  s. 

c.   —  m  sa  escola  —  12^  vola  fola 

^^^^H           129  Et  acel  —  1^1  Quapela  — 

»n 

Quen  ta  mayso  on  lazouravon  —  156 

^^^^^H          Ni  ostat  —  1^7  amauQ  —  i|8 

//  y 

a  un  blanc  dans  h  nn.  —  ?  19  chascune 

^^^^^V           —  140  R.   de  fect  —   141    met 

in  - 

-  142   et  corps  —   142   lor  a  unplît. 

^^^^^^           —  14^  Daoucsl  faicl  —  147  de  homme  —  J48  Et  nos  en  sont'—  149  No' vos 

^^^^^^t           f.  m.  ni  tella  —   ly  Qoe  uelhu] 

f  no  suy  d.  0,  —  1  ^  CorrJ  ^  1  ss  Tanqua      | 

^^^^^H           Uo  m.  c.  —  i  ^7  confraires  nou 

celha. 

//  est  fort  difjicik  de  rétablir  cette  stropkt 

^^^^^B          défigurée  par  rmalimûon  du  scribe. 

—  i< 

S7  Sel  la  leai  c.  —  169  apresta  —  170 

^^^^^H          Noy...  et  se  psura  —  171  Et  dal 

paul  ly  n. 

H 

^^^^^■^                                  STROPHES  AU 
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^M       si  Tus  l'aultre  non  apoya 

Lo  rengne  sainct  Espirit,          204                ^^M 

^M       D^aquo  que  soubra  estoya. 

^H 

^^^B  Pêr  que  son  li  blat  gauchat, 

Si  co!  fuec  s'estenh  per  Tonda                    ^^H 

^^^Kûu^en  Ihoc  de  bel  aven  ploya? 

Tout  pechat  almorna  monda;                      ^^^| 

^^^H)e  Pyra  saîna  Esperit.            180 

Sol  bos  coraiges  Taumda                            .^^^^ 

^^^                    XXXL 

D*aygua  freyda  un  petit,                              ^^H 

^1       Damideos  manda  c'om  pana 

Qui  n'aqueulh  gent  dezironda                       ^^M 

^M       Las  soubras  que  sunt  en  Parcha  ; 

Per  Tamor  sainct  Esperit.        210                ^^| 

^M       De  doas  gonelas  Tuna 

^^Ê 

^B       Vol  que  on  donne  al  devestît, 

A  donar  devem  apprendre                           ^^H 

^M       Etal  paubre  que  dejuna 

Non  a  ostar  ni  ren  prendre,                         ^^H 

^M       Corn  don  per  sainct  Esperit.     1 86 

Que  peus  0  covenha  rendre  ;                       ^^^| 

■                             XXXII. 

De  tôt  c'om  a  conquerit,                             ^^H 

^^^^Sainctz  Marti  s  quan  Deo  remseiqaa 

Ly  soa  pans  ey  lî  mendre,                           ^^^| 

^■l 

Si  no  sers  sainct  Esperit.         216               ^^| 

^^^Veys  may  c'om  nolb  coniandava^ 

XXXVÏL                                     ^H 

^^^HiQue  un  sol  mantet  que  portava 

Donen  per  Deo  tut  ensemble,                    ^^H 

^V      Âl  pelleri  mei  partit  : 

L^una  mas  a  Pautre  emble  ;                         ^^H 

^M      So  fo  Deos  que  Teyssayava 

Quant  do  cels  movra  to  tremble                  ^^H 

^H      De  Tamour  sainct  Esperit.        192 

Et  tôt  sera  art  ou  transit,                             ^^H 

H                          XXXIIK 

Noy  a  tant  fort  que  no  tremble                    ^^^| 

^H       Deos  per  essayar  qui  Tama 

Si  no  sers  sainct  Esperit.         222              ^^H 

^M      Nos  quer  pa  et  aus  us  brama  ; 

XXXVIII.                                   ^^M 

^H      Per  un  pauc  salh  de  grand  flama 

Quand  ardran  ly  clément,                           ^^H 

^1      En  lo  jay  qu'a  conquerit 

Ceals,  mars  et  aigua  courent,                      ^^H 

^M      Qui  dona  al  paure  que  clama 

Et  serant  playt  et  lorment                           ^^H 

H      Per  amour  sainct  Espirit.         198 

Per  mey  lo  mont  tremolit,                          ^^H 

■                          XXXJV. 

Chetios  aurant  aleoghament                         ^^H 

H      Qui  Tamour  Deo  vol  conquerre 

Per  l^amor  sainct  Espirit.         228               ^^H 

^H      No  lo  chai  aultruy  proferre, 

^H 

^M      Qu'el  mezeis  nos  ve  requerre 

Aqui  sera  Thora  amara,                                ^^H 

^M      En  semblant  de  deysaizii  : 

Que  venra  om  feocz  et  anfara                      ^^H 

H      Donen  Ih'en.  qu*el  nos  desserre 

Que  venrant  a  rada  chara                            ^^M 

^H           176  lauitres  non  a  paya  —  178  Con. 
^m       Un  s.  c.  —  XXXI  Comme  nous  raiom 

f —  179  Quenculhetd.  b.  —  180  Du                ^^H 

f  déjà  fait  remarquer,  cette  strophe,  dont                 ^^H 

^H       k  sens  est  salis f ai sant^  est  défectueuse  au  point  de  vue  de  la  rime  ;  il  semble  bien  que                 ^^H 

^H       le  icnbe  an  par  inadvertûnct  fondu  deux  strophes  en  une,  —  (8^  De  d.  garielas  h                 ^^^M 

[^B      ona  —  184  donne  oy  d.  ^  iS$  deiuue  —   r86  Corn  done  —  188  corn  no                 ^^H 

ly  c^  -r  »90  mespartit  —  194  aus  us  bramaua  —  199  lamour  de  D.  —  200                 ^^H 

No  VD  chai  —  201  Quel  meiio  non  veyo  qtierre  —  205  quel  no  deserva  —                  ^^H 

ïo\  Si  com  fo  faict  cestend  —  206  T 

.  p.  al  moria  m.  —  209  Q.  naqueulhe                 ^^H 

^^       gens  dwimndc  —  211   deues  a,  —  212  N.  ostar  ni  p,  rcn  —  2t  j  Q^>  P-  a                  ^^H 

^H       cûve  resKtuir  —2140.!.  com  cum  3 

c.  —    21  i  Ly  sjos  parcs  ey  U  mercs.                  ^^H 
Et  sera  tost  a.  —  22}  Quand  ardria  li                  ^^H 

^H      — 218  enble  — ^  219  lo  trembla  —  220 

^H      terra  et  ly  elementz  —  224  Lo  ceals  li 

i  m.  aiguas  courcntz  ^  iii  et  grant                  ^^H 

^H      lormcnl  —  227  ConJ  —  229  Aqui  Ibora  sera  —  330  CorrJ                                         ^^M 

2l8  M.  COHENDY, 

Cilh  quant  los  ora  pugnit, 

El  Ih'  autre,  luseni  et  dara, 

Que  servuni  sainct  Esperit,      254 

XL. 
Clara  factz  orant  ei  genta 
Plus  quel  soielh  no  présenta, 
Ly  mata  gent  fraudulenta 
Irani  lorbat  et  marrit, 
Si  corn  lo  poh  Ih'  aura  venta^ 
Sebra[t]  de  sainct  Espirit.        240 

XLL 
Ploram  nos  deven  penedrc, 


A,    THOMAS 

Qu'en  Ihoc  de  plors,  peuchan  medre 
Lo  jay  que  Deo  promeys  redrc, 
Sus  ont  sont  li  just  florit. 
Et  palma  alta  comme  sedre 
En  la  cort  sainct  Espirit.  246 

XLU. 
Sainct  Espirit  nos  cspire 
Que  chascus  pense  et  cossirc 
Coment  sîa  sos  servire  : 
No  se  meta  en  oblit, 
El  rem  dal  mont  non  dezire 
Mas  l'amor  sainct  Espirit.        252 


U. 


Qui  sainct  Espîrii  vol  servir 
Ni  sos  cofrayre  devenir, 
Dreit  ey  que  augha  et  aprenda 
Quai  ey  î^ordes  etbeni'entenda. 
En  mas  de  tal  deu  om  jurar 
Que  sapcha  mesura  guardar  ; 
Et  jure  chascus  et  ben  tenha 
Que  fassa  aysso  que  covenha. 
Lo  cofraire  quant  jurara 
Quatre  pogeys  appourtera 
Dels  quais  hom  to  chiri  achapte 
Que  benezit  ey  al  sainct  sapte. 
Al  service  de  lot  confraire» 
Quel  meyters  sia  de  bon  aire, 
Portarant  chandela  chascus 
Que  compraram  dal  sobreplus. ,. 
El  si  pensas  ren  ey  sobra, 
Estoarant  ho,  si  Ihoc  eys, 
Ly  bayle  que  y  serant  meys. 


16 


En  grant  festa,  a  grant  tonerîs   20 
Devont  alumenar  ïo[s]  chéris. 
Quant  [us]  cofraires  y  morra, 
De  paubra  gent  que  re  non  a, 
Cil  qu'en  la  perrocha  serant,      24 
Quant  lo  confraires  eis  finit 
Velhont,  et  no  s'en  partirani 
Eniro  que  sia  sebulhii. 
Lauen  louelhe  [sic)  per  inter      28 
Lo  confraires  quan  demes  [sic]  ; 
May  done  home  al  messageir 
Lfns  soulars  ou  dotze  deners. 
Lo  viiholas,  si  adonc  obra,         )2 
Si  laisse  obra  en  aqueï  hora.... 
Et  faire  lor  comandaraenî 
Que  siont  bayle  fmlmenL 
A  missos  dey  chascus  payar       ^6 
Quana  de  froment  cuminal. 
Et  a  vendengnas  presentar 


252  piJgnis  **  2j6  Plus  que  lo  s.  —  257  Et  ly  m,  —  240  Sobra  —  242 
Quo  Ihoc  d.  p.  nos  p,  —  24^  Ut  p.  ail  c,  —  247  nos  cspira  —  248  péosa  cl 
cossjra  —  249  a  son  service 

j  N.  $.  c.  ey  d.  —  ;  apenda  —  4  ben  mandat  -^  j  deuont  —  1 1  Don  hooi 

—  li  Quey  benezit  al  s.  s.  —  \]  dal  c,  —  14  Q.  lo  m.  s.  ben  ayze  —  1  ^ 
Portoni  chanda  c.  —  16  Q.  comparant  —  19  que  ysseranl  m,  ^  21  D.  alu- 
mar  lo  chiris  —  i^  Lo  paubra  gens  —  24  Aûuil  o.  —  a8  C&rrJ —  29  ConJ 

—  }j  Cotr.  Si  I.  en  aquei  hora  obra?  —  36  den  ch.  —  57  al  cuminal 


^^^^                                               STROPHES   AU 

^^^^^^^^^B 

^M        Dotges  poies  en  Ihoc  de  vi, 

Deu  chascus  un  poges  uffrir                      ^^| 

^B        Autre!  dûtge  a  char  comprar      40 

Et  lo  mescres  devont  auzir                        ^^H 

^^^B   A  la  sainct  Andreo  atrassi  : 

D'aquel  argent  que  ufrit  aurant  76             ^^| 

^^^f  D'ayssa  argen  devon  corren 

Grant  messa  que  chantar  farant                 ^^H 

^K       A  Pandecosta  reglarraen. 

Ay[s]  confraires  aordenat[z],                     ^^H 

^H        Très  jours  fasson  la  festa  grant  :  44 

Qu'a  la[$]    arma[s]   donne    Deus            ^^H 

^B        Lo  mescre  après  messas  partrant. 

[pat[z]              ^H 

^^^ft  Adobat  sia  al  sapte  asseyr 

D'aysso  îlh  farani  a  Taultar        80             ^^H 

^^^V  On  peuchont  mangha  et  jazeyr^ 

Una  tampa  alumenar,                               ^^^Ê 

^M       Si  que  noy  falha  al  endema        48 

Et  cressarant  peu  en  aprop                     ^^H 

^M        De  so  que  besoin  y  fara. 

Las  chandela[s],  si  mermon  trop.             ^^H 

^M        Li  boni  gayrant  a  un  escan 

Si  no  eys  d^ayssi  perrochas,       84             ^^H 

^M        Et  las  donas  a  aultre  part  : 

Et  di  que  hom  sçay  lo  sostere,                  ^^| 

^M        L'us  al  aultre  no  digha  meyns,  $i 

Si  y  cossens  lo  chapellas,                           ^^| 

^H        A  tout  sia  pax  et  joy  dins. 

Doas  tegas  l'ane  l'hon  querre,                    ^^H 

^H        Lains  conve  per  bon  enghinh 

Si  que  vos  tut  ptaneyrament      88             ^^H 

^M        Que  lay  arda  us  Ihums  al  meyns, 

Passas  l'usatge  que  conve,                        ^^| 

^M       Que  esien  dal  dyable  segur        0 

Et  ja  per  so  ly  seo  parent                         ^^H 

^^^H  Que  ama  tenebras  et  obscur. 

Nofh  devont  faire  meyns  de  be,                 ^^H 

^^^P  Los  très  jours  fassunt  charitat 

Lhi  petre  y  vant  que  sunt  tengut[z] ,             ^^H 

^       Si  que  ly  paubre  siont  payât  ; 

Li  clergue  portont  las  vertutz,  93             ^^H 

^1        Ly  confraires  non  mangbarant    60 

L^aygua  beneita  et  la  crotz                         ^^H 

^1        Tant  que  aus  paubres  donat  orant. 

El  corps  remissio  de  totz.                            ^^| 

^H        No  devon  liorar  vi  trop  fort 

Qui  per  sainct  Esperit  non  ret    96             ^^| 

^H        Qu'a  dengun  home  fassa  tort. 

Pauc  tem  sainct  Espirit                              ^^H 

^H        Et  devon  aveir  un  lector,           64 

Sos  valement  al  darer  playt                       ^^H 

^M        Manghar  en  pax  et  sen  ciamour. 

Et  que  enquest  segle  l'esplait....                 ^^H 

^m        Feus  en  la  glesa  intrarant  ; 

O'alcum  si  non  ey  redut           too             ^^H 

^H        Ly  clers  duy  et  duy  chantarant, 

Et  trenta  deners  reseyrant,                       ^^| 

^M        Et  tut  Ih'  autre,  quar  rasou  eys,  68 

Quar  aitant  vendet  son  seîgnor                   ^^| 

^B^   Rendrant  gracias  et  merces. 

Judas,  a  guîza  de  traitor.                           ^^| 

^^K  Tréma  vet[zj  dighan  per  eymenda 

Quatre  sabis  deu  hom  chauiir  104             ^^^| 

^^H  PdUr  noster  tn  Ihoc  d'agenda. 

Cuî  Ih'  otre  devont  obezir.                         ^^| 

^H       L'endema  fassunt  telament        72 

Loquehûnîur  devont  chantar,                      ^^H 

^H       Processio  al  monument. 

Lhi  sinh  devont  sonar  a  dar,                   ^^H 

^H            41  adreo  —  4^   reglâdauent  —  44 

ta  t  granda  —  4^  Lo  mescres  a.  m.               ,^^H 

^H        pertranl —  50  Li  home  —  ^2  no  dighas  meyus»  corr.  mentz?  —  ^5  de  dius               ^^B 

^H        —  ^4  Lauis  —  S5  3Ï  meyus  —  60  En 

ly  c,  —  69  Rendre  grans  et  m.  —  70               ^^H 

^H        T.  V.  dighas  deyrncnda  —  74  Peus  ch.'  —  75  Et  lo  mcsircs  —  77  Trcnla               ^^^H 
^H        messas  ch.  f.  ^  Cf\  Conjrinc  de  Limoges  :  E  a  chascun  ntenjar^  atu  dir  lu               ^^^^ 

^H        chapebs  de  la  cofrairia  una  messa  per  los  mortz  e  far  l'absolucio  cuminal,  —               ^^^| 

^H        80  baysso  ilH  f. —  81  alumar  —  91  Ne 

1  ly  d,  f.  meyus  —  ^\  vertus  —  95  Et               ^^H 

^H        \o  c,  quey  r.  de  tout  —  97  vers  tronqué 

—  99  Con.f  —  joo-i  CanJ  —  102                ^^H 

^■^  Q^^lant  —  10]  dedraitor  —  lo^  Qlir  shotrc  —  107  L.  saynct  dcuaf                 *    ^1 

™ 
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Et  prezai  Deo  per  sa  pictat      r  08 
Qu'aquesta  festa  queulha  en  grat, 
El  a  las  armas  don  repaus  ; 
Et  tornon  s'en  après  lo[s]  laus. 
Gens  s^en  îscan  en  loi  ostal      1 1 2 
Dij[i]  et  du[i],  corne  home  reglar. 
Saïnaz  nom  porta  homs  barbari, 
Qui  digha  mal  de  son  vezi, 
Dampnatgedecorpsnid'aveir,  1 16 
Que  nengus  0  pocha  sabeir. 
Si  nengus  a  clam  de  son  par^ 
Layns  0  de  vont  acordar* 
Si  y  demore  ni  cliar  ni  pa        1  20 
Ni  dal  releo  del  endema, 
Gens  lou  portont  per  la[s]  maysos 
Ou  sont  li  paubre  vergonhios  ; 
Aus  altres  siont  li  jangot,  1 24 

Lo  releo  menus  et  lo  brot. 
Nengus  d'aquo  que  layns  eis 
No  do  mays  que  ont  non  velhe* 
Aus  bayles  sia  to  somos,  î  28 

Lhi  armoma  servida  el  dos. 
Qui  a  la  festa  ve  de  lonh, 
Vezer  la  vol,  non  per  bezonh, 
Somonunt  lo  do  cummal  1 3  2 

Lhi  baykj  s'ey  hom  que  re  vaL 
Lo  jour  mangharani  doas  velz 
Qu'en  ayssil  commanda  li  leys, 
Quar  de  may  estaria  lait.  1  j6 

Lo  sopar  sia  de  jour  fait. 
Tut  jazon  en  aquel  hostal, 
Mas  qui  bezonh  auria  aistal^ 
Aus  quatre  bayles  o  demant     1 40 


A.   THOMAS 

Et  fassa  so  que  ilh  dirant. 
Qui  contrais  bayles  re  fara 
Justiciat  layns  sera^ 
Et  si  ey  revelhos  ni  durs,         144 
Non  eys  preys,  mas  eis  perjurs. 
Lo  mars  devoni  esse  menbrat. 
Devant  que  siont  entomat, 
Reforraont  aquel  qu'a  Taultre  an 
La  confirayria  mantenrant  :       1 49 
Escriot  sciont  et  reformat, 
Lh'  autre  dal  paper  efïassat. 
Quantsera  faîct  ïosagramraentz,  1 5  2 
Aportont  los  esiablimentz. 
Quand  aurani  devey  seirsouppa[t], 
D*aquo  que  for  sera  soubrat     1 5^ 
Portont  aus  hommes  desaiztt[z], 
Que  lors  conseilh  sainct  Espirit[z]. 
Et  Pendema  aiont  conseilh 
Coussi  estoLont  Tappareilh, 
Que  tenhon  la  feste  d*empres  160 
Si  Deos  los  [y]  conserve  letz. 
Si  bayles  y  a  re  mespris, 
Sia  mudat  par  laus  de  tris 
Et  so  que  lh'  autre  lozarani     164 
Do  plus  sabis  en  chauzirant. 
Si  rc  y  a  [de]  trop  petit 
En  tout  aysso  qu*aves  auzit^ 
Melhoras  lo  adreytaracnt,         168 
Si  que  noy  aia  falhîment. 
Aques  afar  ey  acourdat  : 
L'an  venent  sia  atempral  ; 
Estarant  li  confraîre  cssems  :    172 
Deus  lor  y  do  joy  et  bel  temps. 


no  E  a  lannas  done  r,  —  ni  Et  tonon  —  n 2  G*  et  scan  en  L  austau  — 
1 17  nengul  —  1 18  S.  n.  al  na  oy  de  s,  p.  —  C/*  Conjr,  de  Limoga  :  Si  cofrair 
a  tenso  ab  fautre^  non  0  deu  mostrar  a  senhoria  dosc'a  que  0  an  moslrar  au 
paguedors,  e  li  paguedor,  auvit  lo  clam  e  apresa  la  vertat^  deven  lor  donar 
patz  —  i  19  Layus  0  dcuol  a.  —  i2\  relevât  —  126  layus  eis  —  117  ConJ  — 
1 29  servisit et  io  dos  —  i îo  de  loyul  —  r  53  si  ey  homme  querre  v.  —  r  ^  vet 

—  13^  Qua  iiayssi  lo  c.  li  ley  ^  t  j6  fait  —  1 59  bezoh  —  (41  El  fasson  — 
142  contre  lo  b.  —  14$  prejus;  v.  faux  —  147  enlolnal  —  148  Refermont., 
lauliran  —  i^i  Et  l.  —  \\^  estabhmcns  —  \\^  soubrat  sera  —  i^6  dezezil 

—  1 57  conseih  —  r  59  apparci  —  160  Affin  q.  —  16s  enchangiranl  —  169  non 
y  —  171  sian  atenplat  —  172  Estrarcnt  los  confraircs  tous  sens 
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III. 


La  dona  saincta  Maria, 
Que  porta  es  del  cel  e  via, 
Sus  après  Deo  seignoria 
Qu'alaictet  sainaa  Maria, 
Quar  fo  bona  custos  pia, 
Plena  del  sanct  Espirit  ; 


Prezen  la  tut  que  nous  guit 
Sus  devant  saina  Espirit  ; 
Amen  dizen,  que  nos  guit 
En  la  court  sainct  Espirit. 
Amen. 


10 


IV. 


L'an  de  grâce  mil  cinq  centz  et  sept, 
Par  moy  soubzsignéescript  et  faict, 
Le  vi«  jour  de  juUet, 
Du  commendement  du  viccaire    4 
Des  luminiers,  cueur  débonnaire, 
Ayant  a  l'aultain  confraire 


lUumineur  sainct  Espirit  : 
A  luy  redons  tous  Pesperit.         8 
Peyrichon. 

D*unc  autre  main^  mime  époque  environ  : 

Estant  lu  minier 

Jehan  Renco. 


2  Q.  porta  del  celebia  —  4  loqual  a.  —  7  guide  —  9  guide 


CONTES,  PETITES  LÉGENDES, 

CROYANCES  POPULAIRES,  COUTUMES,  FORMULETTES,  JEUX 

D'ENFANTS , 

RECUEILLIS  A   WARLOY-BAILLON    (SOMME),   OU   A   MAILLY. 


CONTES. 


DICK-ET-DON. 


Un  tisserand  reçut  un  jour  la  visite  d'un  homme  qui  lui  apportait  une 
balle  de  lin  à  tisser.  L'homme  lui  dit  : 

«  Je  viendrai  chercher  ma  toile  dans  huit  jours,  et  je  vous  donnerai 
neuf  écus.  Si  elle  n'est  pas  prête  pour  le  jour  dit,  vous  aurez  de  mes 
nouvelles.  » 

Puis  il  partit  laissant  le  paysan  fort  étonné.  Celui-ci  travailla  à  sa 
toile  avec  ardeur,  il  y  emjsloya  même  ses  nuits  sans  pouvoir  en  faire  le 
quart.  «  Je  suis  perdu,  se  dit-il  ;  il  me  faudrait  encore  un  mois  pour  ter- 
miner le  tissage  de  ce  maudit  fil.  Ah  !  je  donnerais  beaucoup  à  celui  qui 
pourrait  m'aider.  » 

Comme  il  finissait  de  parler,  un  petit  homme  habillé  de  vert  ouvrit  la 
porte  de  la  maison  et  sauta  aux  pieds  du  tisserand. 

«  Je  viens  te  tirer  d'embarras,  dit-il  en  entrant  ;  j'ai  entendu  ta 
demande  et  me  voici.  Je  commande  que  ta  toile  soit  achevée  à  l'instant. 
En  échange,  je  prendrai  ton  âme,  si  tu  ne  me  dis  pas  quel  est  mon  nom 
dans  trois  jours.  Tu  auras  trois  noms  à  dire  :  le  mien  devra  s'y  trouver. 
Au  revoir  !  >> 

Le  petit  homme  vert  sauta  dans  la  cheminée  et  disparut.  Quant  au 
tisserand,  jetant  les  yeux  sur  sa  toile,  il  la  vit  achevée,  prête  enfin  à 
être  livrée  à  son  propriétaire.  Le  pauvre  homme  se  trouva  encore  plus 
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mal  pris  qu'auparavant.  Comment  découvrir  le  nom  de  ce  diable  (car 
c'en  était  un  assurément)  P  C'était  difficile,  ou  plutôt  impossible.  Le 
lendemain,  Phomme  mystérieux  se  présenta  chez  le  tisserand,  prit  la 
toile,  et  donna  douze  écus  au  lieu  des  neuf  promis. 

Le  paysan  avait  sa  marraine  au  village  voisin.  Or  elle  était  fée.  Il  alla 
la  trouver  et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire.  «  Va  demain  au  bois  ; 
cache-toi  bien  dans  les  broussailles  et  ne  manque  pas  de  venir  me  dire 
ce  que  tu  auras  entendu.  » 

Le  lendemain  le  tisserand  alla  se  cacher  de  bonne  heure  dans  le  bois. 
Le  soir  arriva  ;  il  n'avait  rien  entendu.  Il  commençait  à  perdre  espoir 
lorsqu'il  entendit  les  branches  craquer  au-dessus  de  sa  tête.  Un  grand 
diable  noir  sauta  et  vint  tomber  aux  pieds  du  paysan  qui  ne  bougea  pas. 
Le  diable  remonta  sur  un  arbre  et  se  mit  à  dire  d'une  voix  criarde  : 

Dick-et-Don  ;  Dick-et-Don  ; 
Ch'é  min  nom. 
I  nol  séro  point  *  ! 

Il  répéta  longtemps  ces  mots,  et  toujours  de  plus  en  plus  fort.  A  la  fin 
il  s'éloigna.  Longtemps  encore  le  paysan  entendit  résonner  dans  le  loin- 
tain : 

Dick-et-Don  ;  Dick-et-Don  ; 

Ch'é  min  nom  ; 

I  nol  séro  point  ! 

Le  tisserand  revint  et  alla  trouver  de  nouveau  la  fée  sa  marraine. 
«  Eh  bien  !  »  lui  dit-elle  ;  «  qu'a  dit  le  diable  i 

—  Il  a  dit  :  Dick-et-Don,  ch'é  min  nom,  i  nol  séro  point. 

—  Tu  peux  te  jouer  de  lui  ;  il  se  nomme  Dick-et-Don  ;  retourne  chez 
toi  ;  il  ne  tardera  point  à  y  arriver.  » 

Le  paysan  fut  bientôt  chez  lui.  Il  s'assit  tranquillement  devant  un  bon 
feu  et  attendit  l'arrivée  de  niessire  Satan.  Un  grand  bruit  se  fit  entendre 
dans  la  cheminée  et  un  petit  homme  tomba  dans  le  feu  et  fit  voler  des 
myriades  d'étincelles.  C'était  le  diable  qui,  s'adressant  au  tisserand,  lui 
dit  d'un  ton  sarcastique  : 

t  Eh  bien  !  as-tu  trouvé  mon  nom  ?  Voyons  un  peu  jusqu'où  va  ton 
savoir. 

—  Je  crois  l'avoir  trouvé.  T'appelles-tu  Jean  ? 

—  Non  ;  répondit  le  diable  tout  joyeux.  Il  dévorait  le  paysan  des 
yeux. 

—  T'appelles-tu  Pierre  ? 


I.  Cest-à-dire  :  Dick-et-Don;  Dick-et-Don  ; 
C'est  mon  nom. 
Il  ne  le  saura  point  l 
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—  Non.  » 

Cette  fois  le  diable  se  tint  prêt  à  samer  sur  sa  victime  pour  remporter' 
avec  lui. 

tt  T*appelles-tu.*.  Il  ne  faut  pas  se  tromper.  Ne  serait-ce  pas...  Dick- 
et-Don  ?  »^ 

Satan  poussa  un  rugissement  affreux  et  se  sauva  par  où  il  était  venu. 
La  maison  se  trouva  remplie  d'une  fumée  noire  et  suffocante  qui  obligea 
le  paysan  à  sortir  pour  quelques  instants. 

^  Depuis  ce  temps,  le  tisserand  n'entendit  plus  parler  du  diable  Dick- 
et- Don. 

Corné  le  12  janvier  1878  par  Alfred  Habotîry,  d'Achcux  (Somme). 


IL 


LA  BICHE  BLANCHE. 


Un  jeune  prince  partit  un  jour  pour  la  chasse.  Une  trentaine  des  pM 
grands  seigneurs  de  la  cour  le  précédaient.  Lorsqu*on  fut  dans  la  forétJ 
on  se  dispersa  de  côté  et  d'autre  selon  son  caprice  et  sa  fantaisie.  Lel 
prince  ayant  aperçu  un  cerf  magnifique  s'élança  sur  ses  traces.  Il  courut 
presque  toute  la  journée,  toujours  devancé  par  Panimal  qui  semblait  ne 
point  se  lasser  de  la  poursuite  à  laquelle  il  donnait  lieu.  Enfin  le  chevall 
du  prince  tomba  mort  et  le  cerf  disparut  dans  le  lointain.  Le  prince 
s  arrêta  dans  ^ne  clairière,  tira  quelques  provisions  de  sa  gibecière,  et  A 
se  mit  à  manger  avec  un  appétit  aiguisé  par  la  longue  course  qu'il  venaîti 
de  faire.  Puis  le  jeune  homme  se  reposa  sur  le  gazon.  U  fut  tout  étonné 
de  voir  dans  un  fourré  quelque  chose  de  blanc  qui  s^avançait  vers  lui. 
Le  prince  ne  bougea  pas  et  reconnut  une  biche  blanche. 

11  Quel  joli  amncMiI  !  »  se  dit-îl;  <  je  donnerais  beaucoup  pour  l'avoir. 
Comme  ma  mère  serait  contente  si  je  la  lui  rapportais  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  prit  de  petits  morceaux  de  pain  et  les  jeta  à  ta 
biche  blanche  qui  les  mangea  sans  se  montrer  effrayée.  Le  prince  conti- 
nua ce  manège  et  voulut  amener  Tanimal  à  ses  pieds  en  lui  jetant  du 
pain  près  de  lui.  Mais  la  biche  n'approcha  pas.  a  Puisqu'elle  ne  veut 
point  approcher,  je  vais  la  tuer.  Cela  me  sera  facile,  elle  est  si  près 
de  moi  1  > 

Le  prince  prit  son  fusil»  ajusu  la  bète,  tira,  cl... •  ne  vit  plus  rien  : 
la  biche  blanche  avait  disparu. 

Après  avoir  erré  A  l'aventure  pour  trouver  un  chemin  qui  le  conduisit 
hors  de  b  forêt»  le  jeune  homme  s'aperçta  qu*il  était  perdu.  Le  soir 
éuit  venu.  Il  fallait  trouver  une  cabane,  ou  se  résoudre  à  passer  U  nuit 
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à  la  belle  étoile-  Le  prince  grimpa  sur  un  arbre  élevé  ei  regarda  autour 
de  lui.  Une  pelite  lumière  brillait  au  loin  à  travers  les  branches.  Il  prit 
son  mouchoir  blanc  dans  lequel  il  avait  lié  une  pierre^  et  le  jeta  du  côté 
de  \ê  maison.  Ensuite  il  descendit  de  l'arbre  et  marcha  dans  la  direction 
de  son  mouchoir.  Il  ne  tarda  pas  à  arriver  devant  une  riche  habitation. 
«  Pan  !  pan  !  —  Qui  est  là  ?  —  C'est  le  fils  du  roi  qui  vous  demande 
l'hospitalité. 

—  Entrez  ;  vous  serez  le  bienvenu.  » 

Une  grande  et  belle  femme  vint  ouvrir  au  prince.  Elle  lui  servit  à 
manger,  lui  montra  sa  chambre  et  le  fit  coucher.  Le  lendemain  matin» 
il  lui  raconta  ses  aventures  dans  la  forêt  sans  omettre  sa  rencontre  avec 
la  biche  blanche. 

«  Ah!  vous  avez  vu  la  biche  blanche?  lui  dit  la  femme. 

—  Oui  ;  et  je  donnerais  mille  écus  pour  la  rapporter  à  la  reîne,  ma 
mère. 

—  Eh  bien  !  cette  biche  m^appartient.  Elle  n'est  ni  à  vendre  ni  à 
donner,  mais  elle  est  à  gagner. 

—  Que  me  faudrait-il  faire  f  Je  suis  prêt  à  tout  entreprendre  pour 
l'obtenir. 

—  Alors,  suivez-moi  ;  je  vais  vous  montrer  la  tâche  que  vous  avez  à 
remplir.  » 

La  fée  icar  c*en  était  une)  conduisit  le  prince  dans  une  grande  forêt, 
et,  lui  donnant  une  scie,  une  pioche  et  une  hache,  lui  dit  : 

«  Vous  allez,  à  Taide  de  ces  instruments,  couper,  lier,  mettre  en 
bûches  et  en  fagots  le  bois  que  vous  avez  devant  les  yeux.  Ensuite  vous 
défricherez  le  terrain,  qui  devra  pour  ce  soir  être  rempli  de  plantes  rares 
et  de  fleurs  précieuses.  Je  veux  aussi  qu'on  puisse  voir  une  mouche  voler 
d'un  bout  à  l'autre  du  jardin.  Si  vous  n'avez  point  terminé  au  coucher 
du  soleil,  j'enverrai  des  dragons  vous  dévorer.  j> 

La  fée  s'éloigna.  Le  prince  se  mit  aussitôt  au  travail.  Aux  premiers 
coups  ses  outils  se  brisèrent  :  ils  étaient  en  carton.  Le  jeune  homme  se 
mit  à  pleurer,  u  Hélas  !  )>  disait-il,  <*•  que  ne  suis-je  resté  au  château  de 
mon  père  ;  je  ne  serais  point  exposé  à  être  dévoré  par  les  dragons  ! 
Maintenant  ma  perte  est  certaine  !  »  Tout  en  se  lamentant  ainsi,  it  vit 
venir  à  lui  une  belle  demoiselle  qui  lui  apportait  à  manger.  Elle  était 
envoyée  par  la  fée  dont  elle  était  fille. 

«  Mon  beau  prince,  qu'avez-vous  à  pleurer  ainsi  ?  Ne  pourraitnjn  pas 
vous  consoler  ?  » 

Le  jeune  homme  lui  dit  quelle  tâche  il  devait  remplir  pour  le  soir. 

«  N'est-ce  que  cela  ?  Il  y  a  vraiment  de  quoi  pleurer  !  ah  1  ah  1  man- 
gez :  je  vous  lirerai  d'affaire.  » 

La  fille  de  la  fée  prit  une  baguette  et  dit  : 
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—  Non.  » 

Cette  fois  le  diable  se  tint  prêt  à  sauter  s 
avec  lui. 

«  T'appelles-tu...  Il  ne  faut  pas  se  tromp 
et-Don  ?  » 

Satan  poussa  un  rugissement  affreux  et  a 
La  maison  se  trouva  remplie  d'une  fumée  n 
le  paysan  à  sortir  pour  quelques  instants. 

Depuis  ce  temps,  le  tisserand  n'entendit 
et-Don. 

Conté  le  12  janvier  1878  par  Alfred  Haboarj 


H.       ^^ 
LA  BICHE  BLAâ 

Un  jeune  prince  panît  un  jour  poL 
grands  seigneurs  de  la  cour  le  préct 
on  se  dispersa  de  côté  et  d'autre  s€ 
prince  ayant  aperçu  un  cerf  magnîtl 
presque  toute  la  journée,  toujours 
point  se  lasser  de  la  poursuite  à  la^ 
du  prince  tomba  mort  et  le  cerf 
s'arrêta  dans  une  clairière,  tira  qui 
se  mit  à  manger  avec  un  appétit  âî| 
de  faire.  Puis  le  jeune  homme  ^ 
de  voir  dans  un  fourré  quelqi^£ 
Le  prince  ne  bougea  pas  et  rei 

«  Quel  joli  animal  I  n  se  dit 
Comme  ma  mère  serait  contenu 

En  disant  ces  mots,  il  prit 
biche  blanche  qui  les  mangea 
nua  ce  manège  et  voulut  ami 
pain  près  de  lui.  Mais  la  bi 
point  approcher,  je  vais  ta 
de  moi  !  » 

Le  prince  prit  son  fusil, 
la  biche  blanche  avait  djsp< 

Après  avoir  erré  à  l'avei 
hors  de  la  forêt,  le  jeum 
était  venu.  Il  fallait  trom 
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Le  soir  venu»  le  prince  alla  se  coucher  avec  la  jeune  fée. 

«  Je  crains  ma  mère,  «  lyi  dit-elle  ;  «t  je  vais  aller  écouter  ce  qu'elle 
dh  à  mes  sœurs.  Elle  est  si  cruelle  qu'elle  peut  venir  nous  égorger  d'un 
moment  à  Tautre.  ^ 

Elle  rentra  quelques  instants  après  et  annonça  au  prince  que  sa  mère 
allait  venir  les  étrangler.  «  Prends  les  bolles  de  sept  lieues  qui  sont  sous 
le  lit,  et  suiS'-mcji.  Situ  vois  venir  quelqu^tin  derrière  nous,  avertis-moi,  » 

Ils  partirent  tous  deux  en  grande  hâte.  La  fée  arriva  bientôt  pour  les 
tuer  :  le  lit  était  vide.  Elle  appela  une  de  ses  filles  et  îui  remit  des  bottes 
de  quatorze  lieues  pour  aller  à  la  recherche  des  fugitifs.  Elle  lui  recom* 
manda  aussi  de  les  toucher  si  elle  les  apercevait,  ce  qui  les  rendrait 
immobiles  jusqu'à  son  arrivée. 

La  jeune  fille  partit.  Elle  traversait  en  un  saut  les  plus  hautes  mon- 
tagnes et  les  villes  les  plus  grandes. 

Le  prince  ne  tarda  pas  à  Tapercevoir, 

«  Voici  ta  sœur,  »  dii-il  à  sa  femme  ;  «  nous  allons  être  ramenés  au 
château. 

—  Par  la  vertu  de  ma  baguette,  je  commande  que  tu  sois  changé  en 
chapelle  et  moi  en  curé.  » 

La  jeune  fille  passa  presque  aussitôt  sans  faire  attention  à  la  chapelle. 
Ne  trouvant  aucune  trace  des  fugitifs,  elle  revint  trouver  sa  mère. 
«  Eh  bien  !  tu  n'as  rien  vu  ? 

—  Non,  si  ce  n'est  une  chapelle  et  un  sonneur. 

—  El  tu  n'as  point  vu  que  c'étaient  le  prince  ei  ta  sœur  I  » 

De  colère  elle  précipita  sa  fille  dans  la  rivière.  Puis  elle  envoya  sa 
deuxième  fille  avec  des  bottes  de  vingt  lieues*  Le  prince  vit  venir  la 
jeune  fille  et  en  avertit  la  biche  blanche  qui  s'écria  : 

«  Par  ma  baguette,  je  commande  que  tu  te  changes  en  prunes  et  moi 
en  prunier.  » 

Sa  sœur  passa  et  repassa  devant  le  prunier  sans  se  douter  de  rien. 

Il  As-tu  rejoint  ta  sœur  ?  )>  lui  dit  la  fée  à  son  retour  ? 

^—  Non  ;  je  n*ai  vu  sur  mon  chemin  qu'un  prunier  chargé  de  beaux 
fruits  rouges. 

—  El  tu  n'as  pas  vu  que  c'étaient  le  prince  et  la  biche  blanche  î  Tu 
vas  périr  comme  ta  sœur.  » 

La  fée  précipita  sa  dernière  fille  dans  la  rivière  et  panit  avec  des  bottes 
de  trente  lieues. 

V  Voici  ma  mère,  s'écria  la  biche  blanche.  Je  commande  que  lu  te 
changes  en  poisson  et  moi  en  rivière,  n 

La  fée  arriva  aussitôt  ei  ne  fut  point  dupe  du  stratagème.  Elle  voulut 
toucher  avec  sa  baguette  le  poisson  et  le  ruisseau,  L*eau  se  retira,  et  la 
méchante  femme  s'enfonça  dans  la  boue  et  y  mourut. 
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Le  fils  du  roi  partit  seul  pour  le  château  de  son  père^  laissant  b  biche 
blanche  retourner  à  sa  maison,  d'où  elle  devait  bientôt  revenir.  Elle  avait 
recommandé  au  prince  de  ne  point  se  laisser  embrasser  par  ses  parents, 
sinon  il  oublierait  complètement  et  ses  aventures  et  sa  femme. 

Il  n'oublia  point  cette  recommandation  et  ne  voulut  point  permettre  â 
ses  parents  de  Pembrasser,  Il  se  coucha.  Sa  mère  s^approcha  doucement 
du  lit  de  son  fils  et  l'embrassa.  En  se  levant  le  lendemain,  le  prince 
reçut  la  visite  de  son  père,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  était  resté  si 
longtemps  absent  du  palais.  Le  jeune  homme  soutint  qu*il  revenait  de  la 
chasse  et  qui!  n'y  était  resté  qu'une  journée.  On  crut  qu'il  plaisantait. 

Quelque  temps  après,  le  prince  alla  se  promener  avec  deux  jeunes 
seigneurs  de  ses  amis.  Ils  entrèrent  dans  un  des  douze  moulins  du  roi  et 
y  virent  une  belle  demoiselle  qui  y  était  comme  servante.  Tous  trois 
prétendirent  la  posséder.  Ils  convinrent  de  venir  la  trouver  chacun  leur 
tour  pendant  trois  nuits. 

Un  des  seigneurs  arriva  le  soir  et  s'introduisit  en  secret  dans  le  mou- 
lin. Il  allait  entrer  dans  le  lit  auprès  de  la  servante,  quand  elle  lui  com- 
manda de  couvrir  les  tisons  du  foyer  afin  d'avoir  du  feu  pour  le  lende- 
main. Le  jeune  homme  prit  la  pelle  et  les  pincettes  et  se  mit  au  trayail. 
Le  feu  continua  toujours  à  brûler  malgré  ses  efforts.  Trois  heures  son- 
nèrent à  l'horloge  :  il  n'avait  point  encore  réussi.  De  colère,  il  jeta  les 
pincettes  sur  le  pavé  et  fit  un  tel  bruit  que  le  meunier  se  leva  et  le  mit 
en  fuite. 

Le  lendemain,  l'autre  seigneur  vint  trouver  la  demoiselle.  Elle  lui 
donna  à  vider  dans  la  cour  un  vase  plein  d'eau*  Il  eut  beau  verser,  le 
vase  resta  toujours  plein.  Il  n'avait  point  terminé  à  deux  heures  du 
matin.  Prenant  le  vase  malencontreux,  il  le  jeta  sur  une  pierre  et  le 
brisa.  La  meunière  se  leva  et  chassa  encore  le  seigneur. 

C'était  au  tour  du  prince.  Il  arriva  au  moulin  et  alla  trouver  la  ser- 
vante qui  lui  dit  : 

«  Vous  ne  coucherez  avec  moi  qu'après  avoir  changé  de  chemise.  En 
voici  une  ;  mettez-la.  n 

Le  fils  du  roi  ôîa  sa  chemise  et  voulut  la  remplacer  par  celle  qu'on 
lui  donnait.  H  ne  put  y  parvenir  :  il  en  avait  à  peine  une  demi-aune  sur 
le  corps  qu'elle  se  retirait  d'une  telle  façon  que  le  prince  découragé 
déchira  la  chemise  et  la  jeta  par  la  fenêtre.  Le  bruit  attira  le  meunier 
qui  chassa  le  jeune  homme  à  coups  de  fouet*  Le  fils  du  roi  ne  se  vanta 
de  rien,  comme  on  doit  le  penser. 

Un  autre  jour,  il  entra  chez  un  cordonnier  pour  y  acheter  des  sou- 
liers,  La  fille  de  ceîui-ci  était  belle;   elle  plut  au  prince  qui  voulut ■ 
l'épouser.  Ses  parents  cherchèrent  en  vain  à  Fen  détourner.  Le  mariage  ^ 
fut  convenu.  Les  noces  devaient  durer  trois  jours.  On  y  invita  les  douze 
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meuniers  du  roi  avec  leur  famille.  La  biche  blanche,  déguisée  en  ser- 
vante, y  fat  appelée.  Elle  parut  tout  à  coup  avec  une  robe  couverte  de 
pierres  précieuses.  La  cordonnière  lui  témoigna  le  désir  de  posséder 
la  robe. 

c  Je  vous  la  donnerai,  »  lui  répondit  la  meunière,  a  si  vous  voulez 
me  laisser  passer  la  nuit  avec  le  prince.  » 

Cela  déplaisait  fort  à  la  cordonnière.  Mais  la  robe  était  si  belle  !  Elle 
accepta  et  fit  coucher  là  biche  blanche  dans  le  lit  du  jeune  rov  Elle 
ordonna  aux  valets  de  mêler  de  l'opium  au  vin  du  prince,  de  sorte  qu'il 
s'endormit  en  se  couchant.  La  biche  blanche  voulut  le  réveiller.  Il  con- 
tinua à  dormir  de  plus  en  plus  fort. 

«  Ah  !  beau  prince,  »  s'écria-t-elle,  «  si  tu  savais  que  je  suis  celle  qui 
te  tira  des  mains  de  ma  méchante  mère,  tu  repousserais  bientôt  la  vilaine 
cordonnière  que  tu  dois  épouser  dans  deux  jours  !  Mais  on  t'a  endormi.  » 

La  biche  blanche  fut  obligée  de  se  lever  de  grand  matin.  Elle  sortit 
du  palais  pour  rentrer  bientôt  après  avec  une  robe  encore  plus  belle 
que  la  première.  Elle  la  céda  à  sa  rivale  aux  mêmes  conditions  que 
l'autre.  On  endormit  encore  le  prince.  Il  ne  put  entendre  ce  que  lui  dit 
la  biche  blanche.  Un  des  valets  avait  tout  écouté.  Il  raconta  tout  au 
jeune  homme  à  son  réveil.  Celui-ci  se  promit  de  ne  pas  boire  de  vin  de 
toute  la  journée. 

Le  soir  la  meunière  se  présenta  avec  une  robe  toute  blanche  qu'elle 
offrit  encore  à  la  cordonnière.  Celle-ci  n'en  voulait  point.  La  fille  de  la 
fée  fit  éteindre  tous  les  flambeaux  et  l'on  vit  une  robe  de  feu  qui  éblouis- 
sait les  yeux  par  sa  lumière.  La  cordonnière  prit  l'habit  et  fil  entrer  la 
biche  blanche  dans  le  cabinet  du  prince.  Le  jeune  homme  se  coucha 
bientôt  après  et  écouta  ce  que  disait  la  jeune  fille.  Il  la  reconnut  et  lui 
jura  de  l'épouser. 

Le  roi  son  père  fat  bien  étonné  lorsqu'il  vit  son  fils  lui  amener  une 
belle  princesse  et  lui  dire  : 

a  Sire,  voici  une  jeune  fille  qui  m'a  sauvé  la  vie  dans  la  forêt  où 
j'avais  été  chasser.  Elle  m'avait  recommandé  de  ne  point  me  laisser 
embrasser  par  personne  à  ma  rentrée.  On  l'a  fait  sans  doute,  car  je  ne 
me  rappelais  plus  rien.  Elle  se  nomme  la  Biche  Blanche  ;  je  veux  l'épou- 
ser à  l'instant. 

—  Mais  la  cordonnière  ? 

—  On  lui  donnera  cent  écus  et  on  la  mettra  à  la  porte.  » 

Les  noces  durèrent  trois  jours  encore.  J'y  assistais.  J'eus  le  malheur 
de  laisser  tomber  un  plat;  on  me  donna  un  coup  de  pied  dans^le  der- 
rière pour  m'envoyer  vous  raconter  ce  conte. 

Conté  en  janvier  1878  par  A.  Haboury,  d'Acheux  (Somme). 
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JEAN  DES  POIS  VERTS. 

Une  femme  n-avait  pas  d*enfanis.  Elle  entendit  un  jour  une  de  ses 
voisines  raconter  qu'on  en  pouvait  avoir  en  plantant  des  pois  dans  une 
terre  préparée  d'une  cenaine  façon. 

«  Si  j'essayais,  se  dit-elle,  je  pourrais  peut-être  réussir  à  en  avoir  uni 
Je  vais  en  planter  un  boisseau,  » 

Elle  bêcha  un  carré  de  son  jardin  et  y  planta  ses  pois.  Elle  les  arrosa 
tous  les  jours  jusqu'au  moment  où  elle  vit  paraître  des  milliers  de  petites 
têtes  d'enfants  qui  s'élevaient  au-dessus  du  soi  Le  lendemain,  les  petits 
garçons,  hauts  tout  au  plus  d'un  demi-pouce,  couraient  de  tous  c6té^. 
La  paysanne  en  fut  embarrassée.  Elle  prit  le  pani  d'aller  voir  une  fée,^ 
sa  marraine,  pour  lui  demander  conseiL 

La  fée  prit  tous  les  enfants,  à  l'exception  d'un  seuK  et  les  changea 
lutins  qui  s'envolèrent  de  tous  côtés.  Voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  gob 
lins,  d'houppeurs,  d'hermineties,  de  fioles  V,  qui,  jaloux  de  n'être  point 
des  hommes,  n'ont  point  de  plus  grand  plaisir  que  d*égarer  les  voya- 
geurs et  de  leur  jouer  toutes  sortes  de  tours. 

Le  petit  conservé  fut  appelé  Jean  des  Pois  Verts.  M  resta  toujours 
tout  petit.  La  fée  lui  fit  présent  d'une  voilure  ei  d'un  habit  magnifiques. 
Celle-là  était  faite  d'une  aile  de  dor-midi  (coccinelle);  les  chevaux 
étaient  deux  bi  bâches  (demoiselles)  ;  le  cocher,  y  ne  petite  guêpe,  et  les 
laquais,  deux  fourmis  noires.  Son  habit  était  une  toile  d'araignée,  ses 
jarretières  deux  filés-madame  (fils  de  la  Vierge j . 

Il  vivait  heureux  avec  sa  mère,  lorsque  des  voleurs  attaquèrent  ii 
maison.  Ceux-ci  voulaient  le  tuer  et  allaient  mettre  leur  projet  à  exécu- 
tion, lorsque  le  chef  les  en  détourna  en  leur  disant  qu'il  leur  serait  utile 
dans  une  entreprise  qu'il  méditait.  On  laissa  la  vie  à  Jean,  mais  il  fut 
emmené  prisonnier.  Les  brigands  allèrent  aussitôt  piller  une  église.  La 
porte  était  close,  Jean  fut  obligé  d'entrer  par  le  trou  de  la  serrure  et  de 
tirer  les  verrous.  Les  bandits  s'emparèrent  de  l'or  et  des  objets  prédeu 
et  se  sauvèrent  dans  la  campagne.  Jean  des  Pois  Verts  fut  placé  dans  \J\ 
poche  du  chef  qui  ne  s'en  inquiéta  pas  davantage*  L'enfant  sortit  douce- 
ment;  se  cacha  dans  les  broussailles  et  guetta  les  voleurs.  Il  vit  ceux-d 
déposer  leur  butin  dans  une  caverne  et  repartir  bientôt  pour  une  nou- 
velle expédition.  Jean  des  Pois  Verts  entra  dans  la  grotte  et  en  empor 
toutes  les  richesses.   Il  ne  tarda  pas  à  arriver  à  sa  maison.  Sa  mère 
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ouvrit  et  reçut  son  fils  avec  joie.  Ils  vécurent  désormais  riches  ei  heu- 
reui 

A  la  mort  de  Jean  des  Pois  Verts,  la  fée  Penleva  au  ciel  sur  une 
aigrette  de  chardon, 

Cooté  CQ  janvier  1878  par  A.  Haboury^  d'Acheux  {Sommeh 
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JEAN  A  LA  TIGE  D'HARICOT. 


^ 


Un  pauvre  homme,  nommé  Jean,  planta  un  jour  ûts  haricots.  Un  de 
ceux-ci  poussa  si  haut,  si  haut,  que  le  sommet  se  perdait  dans  les  nues. 
Lorsque  les  plantes  se  trouvèrent  bonnes  à  récolter,  le  paysan  se  mit  à 
en  cueilhV  les  gousses.  Après  avoir  travaillé  jusqu'au  soîr  et  rempli  plu- 
sieurs paniers,  Jean  alla  se  coucher,  remettant  au  lendemain  la  récolte 
de  la  plante  gigantesque.  Il  jugea  utile  de  commencer  par  le  haut.  Il 
mit  dix  jours  pour  grimper  au  sommet.  La  il  aperçut  la  maison  du  bon 
Dieu,  Il  alla  y  frapper.  Saint  Pierre  vint  ouvrir  et  demanda  ce  qu'il 
voulait, 

«  Une  petite  aumône,  car  je  suis  un  pauvre  malheureux,  n 

Le  saint  voulut  le  jeter  à  la  porte.  Le  bon  Dieu,  attiré  par  le  bruit, 
donna  un  àne  à  Jean  en  lui  disant  : 

If  Voici  un  âne  qui  te  rendra  heureux  si  tu  le  veux.  Lorsque  tu  lui 
diras  :  Ane,  montre  ton  talent,  il  fera  des  louis  d'or  au  lieu  de  crottes.  » 

Jean  à  la  lige  d'haricot  partit  et  descendit  sur  la  terre  avec  son  âne. 
Il  voulut  avoir  de  l'argent  pour  acheter  de  quoi  manger.  A  cet  effet,  il 
ordonna  au  baudet  de  montrer  son  talent,  Jean  eut  de  Por  à  foison.  Il 
en  emplit  ses  poches  et  alla  dans  une  hôtellerie  qui  se  trouvait  non  loin 

^de  là.  Il  voulut  se  faire  servir  du  vin  le  plus  cher.  L'hôtesse  hésitait. 
t(  Vous  croyez  que  je  n*âi  pas  d'argent!  Ah!  ah!  en  voici,  cl  des 
pièces  toutes  neuves  encore  !  ah  !  ah  1  » 
On  lui  apporta  plusieurs  bouteilles  de  vin  qu'il  paya  aussitôt  en  recom- 
mandant à  la  femme  de  ne  pas  dire  à  son  âne  de  montrer  son  talent. 
Jean  ne  tarda  pas  à  s'endormir  sur  une  table.  L^hôtesse  s'approcha  du 
baudet  et  lui  dit  : 
L  4t  Ane,  fais  voir  ton  talent  à  Pinstant.  n 
r  Elle  fut  tout  étonnée  de  voir  le  sol  se  couvrir  aussitôt  de  pièces  d'or 
qu'elle  ramassa  avec  soin.  Elle  conduisit  le  grison  dans  une  écurie  et  le 
remplaça  par  le  sien.  Jean  se  réveilla  enfin,  prit  l'àne  et  alla  retrouver 
Si  femme. 
«  Tu  as  été  bien  longtemps  parti,  ^  lui  dit-elle  ;  ce  je  te  croyais  mort. 
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—  Ah  !  femme  ;  j^ai  été  irouver  le  bon  Dieu  ;  il  m'a  fait  cadeau  de 
cet  âne  qui  donne  de  Tor  à  discrétion.  Vois  plutôt.  ïj 

En  disant  ces  mots,  il  étendit  un  tablier  sous  Tâne  et  lui  commanda 
de  faire  voir  son  talent*  L'ammal  ne  bougea  pas.  Jean  le  battit  et  ne 
réussit  qu'à  faire  pousser  au  grison  des  hi  !  han  !  formidables,  et  à 
remplir  le  tablier  de  toute  autre  chose  que  ce  qu'il  en  attendait. 

Il  remonta  le  long  de  la  tige  d'haricot  et  alla  se  présenter  de  nouveau 
à  la  porte  du  paradis.  Cette  fois  le  bon  Dieu  donna  au  paysan  une  table 
magique  qui  apprêtait  à  dîner,  Jean  la  prit  sur  son  épaule  et  commença 
à  descendre  le  long  de  la  plante.  Le  froid  était  vif;  de  gros  flocons  de 
neige  tombaient  de  toutes  parts.  Le  pauvre  homme  sVnveloppa  dans 
une  des  feuilles  de  la  plante  et  y  passa  la  nuit.  Le  lendemain  il  redes- 
cendit sur  la  terre  et  alla  à  Thôtellerie.  La  femme  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  qu'on  lui  servit. 

«c  Oh  !  pas  grand'chose  ;  voici  une  table  qui  va  me  fournir  ce  dont 
j'ai  besoin.  Voyez Table,  fais  ton  devoir!  » 

Un  festin  magnifique  se  trouva  prêt  en  un  clin  d'œil.  Jean  à  la  tige 
d'haricot  mangea,  but  et  s'endormit.  L'aubergiste  lui  prit  la  table  et  la 
changea  contre  une  autre,  A  son  réveil,  le  paysan  retourna  à  sa  chau- 
mière* 

«  Cette  fois,  femme,  nous  ne  manquerons  plus  de  rien.  Cette  table 

nous  donnera  des  aliments  délicieux Table,  fais  ton  devoir...  Table, 

fais  ton  devoir i>  Mais  rien  ne  parut. 

Il  remonta  une  troisième  fois  au  ciel  et  obtint  du  bon  Dieu  une 
poêle  qui  frappait  tous  ceux  qu'on  désignait-  Jean  retourna  à  l'auberge. 

Dès  que  l'hôtesse  le  vit  paraître  avec  sa  poêle,  elle  le  fil  entrer  et  lui 
demanda  ce  qu'il  désirait. 

M  Peu  de  chose.  Une  bouteille  de  vin  d'abord  ;  ensuite nous  ver- 
rons. » 

La  femme  apporta  du  vin  ;  Jean  le  but  et  dit  à  sa  poêle  de  faire  son 
devoir.  L^ustensile  de  cuisine  se  mit  à  l'instant  à  battre  l'hôtesse. 

«  Grâce  ! Grâce  L....  »  hurlait-elle.  La  poêle  frappait  de  plus  en 

plus  fort. 

«  Grâce  ! et*...,  je  vous rendrai  votre  âne..... 

—  Et  ma  table  ? 

—  Aussi.,,  mais  faites  arrêter  la  poêle  î n 

La  table  et  l'âne  furent  rendus  à  Jean,  qui  partit  retrouver  sa  femme. 
]|  arriva  bientôt  devant  la  porte  de  son  habitation. 

tr  Femme,  femme,  »  s'écria -t-il  joyeux  ;  «  j'ai  retrouvé  mon  âne  et 
ma  table.  Les  voici...  Ane,  fais  voir  ton  talent  !  Table,  fais  ton  devoir.  » 

Un  repas  somptueux  se  trouva  prêt  à  Tinsunt.  Quant  à  l'âne,  il  se  mit 
â  remplir  la  maison  d'or  et  d'argent.  Jean  à  la  tige  d'haricot  en  remplit 
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plusieurs  caisses  et  fil  construire  un  beau  châleau.  Quelques  années 
après  on  trouva  l'âne  mon  dans  son  écurie  ;  la  table  pourrit  ;  la  poêle 
s'usa.  On  ne  s*en  inquiéta  plus  :  on  n'avait  plus  besoin  de  leurs  services. 
CoDlé  le  2  février  1878  par  J.  Palte^  de  Colincamps  (Somme), 


PIERRE  LE  BADAUD, 


Un  pauvre  homme  avait  un  fils  qu*il  pouvait  à  peine  élever  par  suite 
de  la  misère  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Ce  garçon  ne  brillait  pas  par  la 
sagesse,  aussi  étaii-iï  battu  souvent  par  ses  parents.  Si  bien  qu'un  jour 
Pierre,  pour  éviter  les  coups  dont  on  le  gratifiait,  se  sauva,  décidé  à  ne 
plus  revenir  à  la  maison  paternelle, 

11  lui  fallait  avant  tout  trouver  un  emploi.  Pierre  alla  donc  demander 
de  Touvrage  à  un  boulanger  du  village  voisin. 

a  Sais-tu  passer  ta  farine,  pétrir  la  pâte,  chauffer  le  four,  enfourner  le 
pain  ?  i»  lui  demanda  le  boulanger. 

«  Oui,  maître,  je  connais  tout  cela.  Commandez-moi  quelque  chose  et 
vous  verrez  que  je  connais  mon  métier, 

—  Allons,  tu  vas  commencer  par  passer  la  farine,  tandis  que  j'irai  au 
village  voisin  chercher  du  blé.  w 

Pierre  se  mil  au  travail  a%^ec  ardeur  ;  il  commença  par  délier  tous  les 
sacs  de  farine  et,  croyant  que  son  maitre  voulait  passer  la  farine  dans  la 
cour,  il  se  mit  en  devoir  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de  jeter  le  contenu  des 
sacs  au  beau  milieu  du  ruisseau. 

Les  poules,  les  canards,  les  porcs  profilèrent  joyeusement  de  la  bonne 
aubaine. 

Lorsque  son  maître  revint,  Pierre  était  en  train  de  jeter  le  dernier  sac. 

«"  Malheureux  idiot  !  »  s'écria  le  boulanger,  «  tu  jettes  toute  ma  for- 
tune aux  bétes.  Je  ne  te  laisserai  pas  aller  sans  me  venger.  »> 

Et  prenant  un  fouet,  il  en  donna  plusieurs  bons  coups  au  pauvre 
enfant,  qui  se  sauva. 

Ne  voulant  pas  néanmoins  retourner  chez  ses  parents,  Pierre  s*enalla 
demander  de  l'ouvrage  à  un  cordonnier  qui  lui  commanda  de  couper  des 
souliers  pendant  qu'il  irait  voir  ses  pratiques, 

Pierre  prît  le  iranchet  et  coupa  une  belle  pièce  de  cuir  en  morceaux 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions.  De  sorte  que.  quand  le 
cordonnier  rentra  dans  son  échoppe,  il  ne  vit  plus  de  sa  belle  pièce  de 
cuir  qu'un  amas  de  morceaux  au  milieu  desquels  se  tenait  Pierre,  atten- 
dant sans  doute  des  compliments. 
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Malheureusement  pour  ïui,  il  ne  reçut  pour  sa  peine  qu'une  volée  de 
coups  de  tire*pied. 

Prenant  ses  jambes  à  son  cou,  Pierre  se  sauva  une  seconde  fois, 
décidé  à  rentrer  chez  ses  parents.  Comme  il  était  encore  à  trois  lieues 
de  leur  demeure  et  qu'il  faisait  déjà  nuit,  Tenfani  se  décida  à  rester  en 
route  et  à  coucher  à  la  belle  étoile. 

Il  se  plaça  sous  une  ruche  et  s'endormit.  Des  voleurs  vinrent  au 
milieu  de  la  nuit  pour  s'emparer  du  mieï,  prirent  les  plus  lourdes  ruches 
et  s'enfuirent,  emportant  dans  un  sac  Pierre  et  la  ruche* 

Justement,  Penfant  avait  pris  un  paquet  d'alênes  au  cordonnier.  Il  en 
prit  une  et  Tenfonça  un  petit  coup  dans  les  côtes  de  son  poneur. 

<f  Aïe  !  aie  !  vilaines  bétes,  »  cria  celui-ci. 

Un  instant  après,  Pierre  recommença  son  manège  d'une  telle  façon 
que  le  voleur,  croyant  avoir  affaire  à  tous  les  diables,  laissa  tomber  le 
sac  et  son  contenu  et  s'enfuit  au  plus  vite. 

La  position  de  Pierre  n'était  pas  plus  belle  pour  cela,  étant  enfermé 
dans  un  sac  bien  lié.  Néanmoins,  à  force  de  se  démener,  il  parvint  à 
trouer  le  sac  et  à  en  sortir  après  six  heures  de  réclusion. 

On  voyait  clair  ;  Pierre  se  hâta  de  rejoindre  la  maison  de  ses  parents, 
où  il  rentra  après  avoir  déclaré  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus  et  peu  satis- 
fait de  ses  deux  jours  d'apprentissage. 

Le  coq  chanta  alors  ;  messieurs,  il  était  jour. 

Conté  en  picard,  le  7  mars  1877^  par  Auguste  Gourdin,  ancien  meumer  â 
Warloy-Baillon  (près  Amiens). 

vr. 

LE  MERLE  BLANC. 


Un  roi  assez  vieux  avait  trois  fils.  Les  deux  aînés  étaient  méchants, 
emportés,  brutaux  même.  Quant  au  cadet,  il  était  doux,  mais  assez  simple 
d*esprit.  Un  certain  jour,  le  roi  les  assembla  tous  trois  et  leur  dit  :  «  On 
ro'a  assuré  qu'à  cinquante  iieues  d'ici,  dans  une  grande  forêt,  il  y  a  une 
bête  merveilleuse  qu'on  nomme  le  merle  blanc.  Cette  bête  a  le  pouvoir 
de  rajeunir  celui  qui  peut  la  posséder.  Me  voilà  avancé  en  âge  :  si  donc 
quelqu'un  pouvait  m'apporter  cette  bête  merveilleuse,  je  suis  disposé  à 
l*en  récompenser  par  ma  couronne.  >» 

L'ainé,  prenant  alors  la  parole,  demanda  à  son  père  de  le  laisser  aller 
à  la  recherche  du  merle  blanc  et  déclara  qu'il  ne  reviendrait  point 
sans  ravoir  trouvé. 

Le  roi  lui  ht  donner  des  armes,  un  bon  cheval  et  de  Targenti  et  le 
laissa  partir. 
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Après  avoir  marché  bien  longtemps,  îl  arriva  dans  une  grande  et  belle 
ville,  oà  régnait  alors  un  roi  débonnaire  et  ami  du  plaisir.  Le  prince, 
bien  accueilli  par  les  habitants  qui  le  voyaient  porteur  d'un  beau  sac 
rcrapli  d'or,  ne  tarda  pas  à  être  introduit  au  milieu  de  la  cour  dissipée 
du  roi  régnant.  De  sorte  qu'un  an  après  son  départ,  il  n'était  pas  encore 
de  retour. 

Voyant  cela,  le  second  des  fils  du  roi  partit  à  la  recherche  du  fameux 
merle  blanc ^  emportant  comme  son  frère  un  beau  cheval,  des  armes  et 
de  l'or.  U  lui  arriva  les  mêmes  aventures  qu'à  son  frère,  qu'il  rencontra, 
dépouillé  de  tout,  dans  la  ville  des  plaisirs.  Malgré  cet  exemple,  il  y  mena 
une  vie  dissipée,  oubliant  complètement  et  son  père  et  la  couronne  pro- 
mise â  celui  qui  pourrait  ramener  le  grand  merle  blanc. 

De  sorte  qu'un  an  après  son  départ,  le  roi  n'en  avait  encore  reçu 
aucune  nouvelle. 

Alors  le  cadet  dît  à  son  père  :  <'  Sire,  si  vous  me  le  permettez,  j'irai, 
moi  aussi,  à  la  recherche  de  la  bête  merveilleuse,  et,  Dieu  aidant,  j*espère 
vous  revenir  avant  trois  mois.  Faites-moi  donner  un  peu  d'argent,  le 
n'ai  pas  besoin  d'armes  et  de  cheval  pour  faire  ce  voyage.  C'est  à  ma 
bonne  étoile  que  je  remets  le  soin  de  mon  succès.  » 

Après  quelques  difficultés,  le  roi  laissa  partir  son  dernier  fils. 

Cinq  jours  après  avoir  quiiîé  le  palais  de  son  père,  le  prince  traversait 
une  forêt  lorsqu'il  entendit  les  cris  d'une  bête.  Courir  dans  cette  direc- 
tion et  arriver  auprès  d'un  renard  pris  au  piège,  fut  pour  lui  l'affaire 
d'un  instant.  Ému  de  pitié,  le  jeune  prince  débarrassa  le  renard,  qui  le 
remercia  en  lui  disant  :  «  Écoute,  tu  m'as  sauvé  la  vie.  Pour  te  récom- 
^penser  de  ton  bon  cœur,  je  me  mets  à  ta  disposition  ;  quand  tu  auras 

oin  de  mon  assistance,  tu  diras  :  Renard,  renard,  passe  monts  et 

liées,  j*ai  besoin  de  ton  secours.  Je  viendrai,  et  il  n'est  point  de  chose 
"^qui  puisse  me  résister.  Je  sais  que  tu  vas  pour  t'emparer  du  merle  blanc, 
il  se  trouve  à  deux  lieues  d'ici^  à  cent  pas  de  la  grosse  tour  de  la  ville. 
i  est  dans  une  grotte  gardée  par  deux  dragons.  Pour  endormir  ces  bêtes 
"^lu  prendras  seize  pains  de  quatre  livres  et  deux  oies.  Tu  mettras  trem- 
per les  pains  dans  l'eau-de-vie  et  tu  iras  près  de  ïa  grotte  jeter  ces  pro- 
visions aux  dragons.  Une  heure  après,  le  merle  blanc  sera  en  ta  posses- 
sion. Cours,  et  surtout  fais  diligence.  Un  dernier  conseil  :  ne  rends 
service  à  personne  avant  que  je  ne  t'aie  revu.  Adieu!  « 

Ayant  ainsi  parlé,  le  renard  disparut  dans  la  profondeur  du  bois. 

Resté  seul,  le  prince  continua  sa  route  et  arriva  bientôt  aux  pones  de 
la  ville  où  sa  mise  simple  ne  le  fit  pas  remarquer.  Ayant  entendu  le  bruit 
de  la  trompette  dans  une  rue  voisine,  il  s'y  rendit  el  y  vit  une  nombreuse 
populace  entourant  les  officiers  du  roi  qui  annonçaient  l'exécution  pour  le 
lendemain  matin  de  deux  princes  étrangers  coupables  de  haute  trahison. 
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Le  jeune  homme  ne  douta  pas  que  ce  ne  fussent  sts  deux  frères.  Il 

alla  acheter  les  pains,  les  oies  ei  Teau-de-vie  qui  lui  étaient  nécessaires» 
et  partit  pour  rejoindre  la  grosse  tour  de  la  ville,  lî  y  arriva»  compta 
cent  pas  en  allant  droit  devant  lui  et  trouva  effectivement  la  grone  du 
merle  blanc.  Une  grande  odeur  de  soufre  le  suffoqua,  mais  il  s'appro- 
cha et  jeta  aux  dragons  les  provisions  qu*il  avait  apportées.  Une  heure 
après,  le  fameux  merle  blanc  était  en  sa  possession.  C'était  un  oiseau 
gigantesque  dont  les  ailes  brillaieni  comme  le  soleiL 

a  Que  veux-tu  de  moi?  »  demanda  l*oiseau  ;  «  parle  !  je  suis  à  tes, 
ordres. 

—  Je  voudrais  d^abord  qye  tu  me  fisses  délivrer  mes  deux  frères  qui' 
sont  prisonniers  du  roi. 

—  Soit  î  monte  sur  mon  cou  et  je  l*y  conduirai.  » 

Ce  disant,  le  merle  blanc  se  rapetissa  tellement  qu^il  ne  parut  pas  plus 
gros  qu'un  coq.  Le  prince  enfourcha  ce  nouveau  coursier  et  se  trouva 
bientôt  au  milieu  de  ses  frères,  qu'il  enleva  au  nez  de  leurs  gardiens 
ébahis. 

Maigre  le  bon  service  que  venait  de  leur  rendre  leur  cadet»  les  deux 
princes  ne  songèrent,  aussitôt  libres,  qu'à  s'emparer  de  la  bête  merveil- 
leuse. 

«  As-tu  vu,  dit  lun»  la  belle  carrière  d'or  qui  se  trouve  là-bas  ? 

—  Non»  je  n'ai  pas  songé  à  la  regarder  en  passant. 

—  Alors,  venez  la  voir.  « 
El  les  trois  frères  de  s'approcher  du  gouffre.  Pendant  que  le  cadet  se 

penchait  pour  mieux  voir^  il  fut  poussé  par  ses  deux  frères  et  tomba  au 
fond  de  la  mine. 

Lorsqu'il  revint  à  lul^  il  songea  au  renard  qu'il  avait  sauvé  et  se  mit  à 
crier:  «  Renard,  renard,  passe  monts  et  vallées,  j'ai  besoin  de  ton 
secours  !  i» 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés  que  déjà  le  renard  était  auprès  de 
lui»  et»  en  lui  léchant  les  plaies  que  lui  avait  faites  sa  chute  au  fond  du 
souterrain,  le  guérit  complètement. 

et  Maintenant  que  te  voilà  guéri^  »  iuî  dit  te  renard»  a  il  te  reste  à 
sortir  du  trou.  A  cet  effet»  tu  vas  te  tenir  à  ma  queue  et  je  te  remonte- 
rai. Ne  t'avise  pas  de  lâcher  ma  queue,  car  ce  serait  à  recommencer. 
Tiens-toi  bien  !  Je  monte.  » 

Et  le  renard  monta  en  Tair,  traînant  après  lui  le  prince  cramponné  à 
sa  queue.  Le  renard  allait  atteindre  le  bord  du  gouffre  lorsque  le  prince, 
fatigué j  lâcha  le  renard  et  retomba  tout  meurtri  au  fond. du  gouffre. 

Le  renard  revint  trouver  le  jeune  prince»  le  ranima  et  lui  fit  recom- 
mencer l'ascension  du  souterrain. 

Cette  fois,  le  prince  arriva  heureusement  en  terre  ferme. 


CONTES  POPULAIRES  PÏCARDS  237 

Après  avoir  remercié  le  renard  des  services  qu'il  lui  avait  rendus,  le 
jeune  prince  s^en  alla  rejoindre  le  château  de  son  père.  Avant  d'y  arriver, 
il  se  vêlit  d'un  habit  de  garçon  de  ferme,  se  teignit  le  visage  et  vint 
dennander  au  roi  son  père,  qui  ne  le  reconnut  pas  sous  ses  habits  d'en:i- 
prunt,  de  lui  donner  la  garde  du  merle  blanc  que  ses  deux  frères  avaient 

■     rapporté  comme  leur  conquête.  Il  fut  accepté. 
îl  apprit  alors  que  le  merle  blanc  avait  déclaré  au  roi  qu*il  ne  le  rajeu- 
ntrait  pas  si  on  ne  lui  amenait  celui  qui  l'avait  conquis  sur  les  deux 

P  dragons. 
Les  deux  princes  avaient  dit  à  leur  père  que  c'étaient  eux-mêmes  qui 
avaient  pris  la  bête,  et  que  c'était  pour  se  venger  que  le  merle  blanc 
P  disait  que  ce  n'étaient  pas  eux  qui  Pavaient  pris- 
Dès  que  le  jeune  prince  fut  entré  dans  la  salle  oti  se  trouvait  le  merle 
blanc,  il  vil  Foiseau  s'abaisser  et  lui  commander  de  monter  sur  son  cou, 
ce  qu'il  fit.  Une  seconde  après,  tous  deux  étaient  dans  la  salle  du  roi 

Ià  qui  ils  racontèrent  les  supercheries  des  deux  princes. 
Outré  de  colère,  !e  roi  fit  dresser  deux  bûchers  dans  la  cour  du  palais, 
y  fil  lier  ses  deux  fils  aînés  et  les  fit  brûler  vifs.  Puis  il  prit  sa  couronne 
et  la  donna  au  jeune  prince. 
Un  instant  après-  le  vieux  roi  était  devenu  jeune,  grâce  au  fameux 
merle  blanc. 
Coûté  le  7  mars  1877  par  M.  Eugène  Dupré,  à  Warloy -Bâillon, 
i4a« 


VIL 


JEAN  DES  POIS  VERTS  ET  JEAN  DES  POIS  SECS, 


Une  femme  avait  deux  fils  qu'elle  nomma,  à  leur  naissance,  l'un  Jean 
des  Pois  Verts,  Pauîre  Jean  des  Pois  Secs.  Celui-ci  était  peureux  et 
lâche,  un  rien  le  faisait  fuir.  Le  premier,  au  contraire,  était  vaillant  et 
brave, 

Jean  éts  Pois  Secs  dit  un  jour  à  sa  mère  :  «  C'est  vraiment  un  mal- 
heur que  je  sois  si  peureux.  Mon  frère  va  tous  les  soirs  au  village  voisin 
voir  les  demoiselles  sans  crainte,  et  moi  je  n'c^e  faire  un  pas  la  nuit.  Je 
voudrais  bien  y  aller  avec  lui,  mais  il  ne  veut  pas  de  ma  société, 

—  Tu  dis  que  ton  frère  est  vaillant  :  eh  bien  !  nous  l'éprouverons  ce 
soir.  Je  ferai  la  malade,  et  quand  il  rentrera  je  lui  dirai  de  m'aller  cher- 
cher une  pomme  dans  le  grenier.  Quant  à  toi,  tu  t*envelopperas  d'un 
linceul  et  tu  te  coucheras  sur  les  pommes.  » 

Le  soir,  Jean  des  Pois  Verts  rentra  à  Theure  habituelle.  Voyant  sa 
mère  assise  au  coin  du  feu,  il  lui  dit  :  i(  Comment,  mère,  tu  es  encore 
levée  â  cette  heure  ? 


2î8  H.    CARNOY 

—  C'est  que  je  ne  suis  pas  bien  ponante.  Je  désirerais  une  pomme. 
Cours  m'en  chercher  une  belle  dans  le  grenier, 

—  Soit,  mère,  j'y  vais  !  » 

Ce  disant,  il  monta  au  grenier  chercher  le  fruit.  Au  lieu  de  s'enfuir  à 
la  vue  du  fantôme,  Jean  des  Pois  Verts  prît  un  bâton  et  en  frappa  plu- 
sieurs bons  coups  sur  le  dos  de  son  frère  en  disant  :  «  Tiens,  on  m*a 
toujours  dit  que  les  revenants  n'avaient  pas  de  corps.  En  voilà  un  qui  a 
les  côtes  bien  dures  !  Ha  !  ha  !  Tu  iras  porter  au  diable  des  nouvelles  de 
mon  bâton  î  ï* 

Et  prenant  une  pomrae,  Jean  des  Pois  Verts  descendit  comme  si  de 
rien  n*étâit, 

a  Comment,  «  lui  dit  sa  mère,  «  tu  n*as  pas  eu  peur  du  revenant  qui 
est  sur  les  pommes  et  que  j'ai  vu  tout  à  l*heure  ? 

^  Mère^  je  sais  bien  que  le  fantôme  n'est  autre  que  mon  frère.  Je  lui 
ai  donné  une  bonne  volée  ;  s'il  n'a  pas  criéj  c'est  qu^il  ne  voulait  pas 
que  l'on  sût  que  c'était  lui.  n 

Le  lendemain  soir,  te  brave  Jean  des  Pois  Verts  repartit  comme  de 
coutume. 

Alors  son  frère  vint  trouver  sa  mère  et  lui  dit  : 

«  Je  verrai  ce  soir  si  Jean  sera  aussi  courageux  qu'hier.  Nous  avons 
la  peau  de  la  vache  que  nous  avons  tuée  hier  ;  je  la  mettrai  sur  mon  dos 
et  je  monterai  dans  le  prunier  qui  est  au  bout  du  jardin.  Lorsqu'il  revien- 
dra le  soir,  tu  l'enverras  quérir  quelques  prunes,  et  nous  verrons. 

—  SoiL  Mais  prends  tes  précautions  !   » 

Quand  Jean  des  Pois  Verts  rentra  le  soir,  il  demanda  à  sa  mère  si  elle 
était  encore  indisposée.  Elle  répondit  que  oui,  et  qu'elle  avait  envie  de 
manger  des  prunes  de  Farbre  près  de  la  clôture. 

Jean  alla  au  jardin  et  se  dirigea  vers  le  prunier,  sur  lequel  tl  grimpa* 
Ce  fut  alors  qu'il  aperçut  un  animal  étrange  qui  ressemblait  assez  à  une 
vache.  Sans  s'en  inquiéter,  Jean  cueillit  quelques  prunes  qu'il  alla  porter 
à  sa  mère.  Revenant  ensuite  avec  son  fusil,  il  fit  feu  sur  l'animal  qui 
tomba  à  terre  en  jetant  un  cri. 

Au  bruit,  Marianne  arriva  et  cria  : 

«  Malheureux,  que  viens-tu  de  faire  ?  Tu  as  tué  ton  frère  1 

—  Eh  bien,  mère,  si  je  l'ai  tué,  c'est  de  sa  faute.  Pourquoi  se  cacher" 
ainsi  pour  me  faire  peur  ?  Néanmoins,  je  vais  me  sauver  au  plus  vite 
pour  éviter  les  soldats  de  la  maréchaussée.  Donne-moi  un  pain  et  la 
peau  de  vache,  que  je  m'en  aille  !  n 

El  ce  disant,  Jean  des  Pois  Verts  partit. 

A  force  de  marcher,  de  marcher,  il  arriva  dans  une  grande  forêt,  dans 
laquelle  il  résolut  de  passer  la  nuit.  Il  monta  sur  un  chêne  et  s'installa 
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dans  les  branches.  Il  vit  alors  au  loin  une  faible  lumière.  Prenant  son 
chapeau,  Jean  le  jeta  dans  cette  direction  et  s^apprêta  à  descendre. 

Mais  ayant  entendu  du  bruit  au  bas  du  chêne,  il  regarda  et  vil  quatre 
valeurs  qui  venaient  de  s'asseoir  et  comptaient  leur  argent. 

**  1500  francs  1  1550I  1700!  1702  1  Ce  qui  nous  fait  chacun 
42 j  francs! 

—  Cest-à-dire  425  fr.  50,  mon  vieux  1 

—  Tiens,  tu  n'es  pas  bête!  tu  auras  42 j  fr*,  te  dis-je  !  et  j*aurai 
2  fr.  en  sus,  car  j'ai  fait  le  coup,  lï 

Ainsi  parlaient  les  voleurs.  Jean,  prenant  alors  sa  peau,  la  laissa  tomber 
au  milieu  des  brigands  qui,  se  croyant  surpris  par  le  diable,  s'enfuirent 
en  courant,  abandonnant  ainsi  leur  or  que  Jean  des  Pois  Vens  se  hâta 
de  ramasser. 

r    Ensuite,  il  chercha  son  chapeau  et  se  dirigea  vers  la  chaumière. 
4  Pan  pan  !  pan  pan  1 
I  —  Qui  est  là  ?  a  lui  demanda  une  vieille  femme  qui  parut  à  la  porte. 
"  t  Je  suis  un  pauvre  voyageur.  Donnez-moi  l'hospiialiié  pour  celle  nuit, 
—  On  ne  loge  pas  ici,  car  c'est  la  cabane  des  voleurs  I  »* 
Jean  sollicita  tant  la  vieille  qu'elle  le  laissa  entrer  et  lui  donna  une 
chambre,  du  pain  et  du  vin.  Ensuite  Jean  demanda  des  clous  et  un  mar- 
teau, et  cloua  la  porte  ;  il  ouvrit  la  fenêtre  et  se  coucha,  après  avoir  rois 
un  sabre  à  sa  portée. 
Bientôt  il  fut  réveillé  par  le  bruit  que  faisaient  les  voleurs  en  rentrant. 
La  vieille  disait  :  «  Il  y  a  ici  un  drAle  qu'il  faut  vous  dépécher  de 
itter.  Il  a  une  bourse  bien  garnie.  Comme  il  a  cloué  la  porte,  il  faut  pas- 
i         ser  par  la  fenéire  qui  donne  sur  les  champs.  )» 

^Ê       Aussitôt  les  brigands  sortirent  et  vinrent  pour  escalader  la  fenêtre.  Le 
"    premier  qui  se  présema  eut  la  tête  coupée  net  par  Jean,  ei  ainsi  des 
autres.  Ensuite,  comme  le  soleil  venait  de  se  lever,  Jean  des  Pois  Verts 
décloua  sa  porte  et  sortit  de  sa  chambre. 

iLa  vieille  était  là. 
(*  Vieille  gueuse,  tu  as  voulu  me  faire  tuer  hier  ;  mais  il  n'en  a  été 
rien.  J*ai  tué  tous  tes  compagnons,  et  je  vais  t'en  faire  autant  ! 
—  Fais-moi  grâce,  »  lui  dit-elle,  "  et  je  t'indiquerai  tous  les  trésors 
des  brigands  !  p 
Jean  accepta  et  fut  conduit  par  la  vieille  dans  un  caveau  tout  rempli 
d'ûr.  Une  charrette  en  fut  remphe. 
Le  jeune  homme  prit  son  sabre  et  coupa  la  tête  de  la  femme  pour 
l'empêcher  de  révéler  sa  venue  aux  brigands  qui  pourraient  encore 

É    exister. 
Il  marcha,  marcha  tant,  qu'enfm  il  arriva  à  la  maison  de  sa  mère  huit 
jours  après  l'avoir  quittée.  H  déchargea  secrètement  sa  charrette  et  dit  à 
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sa  mère  d- aller  emprunter  le  boisseau  du  roi  pour  mesurer  les  louis.  Ce 
qu^elle  fil.  Jean  mesura  son  or  ei  ordonna  à  sa  mère  d'aller  reporter  le 
boisseau.  Par  malheur,  un  louis  fut  trouvé  par  le  roi  entre  les  cercles. 
Marianne  fut  appelée  de  nouveau. 

«»  Qu'as-tu  mesuré  hier  dans  mon  boisseau  ?  n  lui  dit  le  roi. 

«  Sire,  qu'aurais-je  mesuré,  si  ce  n'est  de  lavoine  ? 

—  Tu  mens.  Tu  as  mesuré  des  louis.  Et  pour  preuve,  nous  avons 
trouvé  un  louis  eptre  les  cercles. 

^  Noble  seigneur  !  oui,  j'ai  mesuré  l'or  que  m'a  rapporté  mon  fils. 
Nous  avons  tué  notre  vache,  ei  it  a  été  en  vendre  la  peau  dans  le 
royaume  voisin.  Il  criait  :  «  Tant  d^écus  qu'il  y  a  de  poils  !  Tant  d'écus 
qu'il  y  a  de  poils  !  »  Les  paysans  lui  ont  acheté  la  peau,  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  tant  d'or.  »> 

Marianne  fut  congédiée.  Ue  roi  fit  tuer  tous  ses  bœufs  et  fit  porter  les 
peaux  dans  les  royaumes  voisins  par  ses  serviteurs  qui  criaient  :  k  Tant 
d'écus  quil  y  a  de  poils  !  »  Ce  que  voyant,  les  paysans  les  chassèrent  à 
coups  de  pierres. 

Le  roi  fit  de  nouveau  appeler  Marianne. 

tt  Malheur  !  j'ai  fait  tuer  tous  mes  bœufs  pour  en  vendre  les  peaux,  et 
voilà  que  personne  ne  veut  me  les  acheter.  On  a  voulu  tuer  mes  servi- 
teurs qui  ont  été  les  vendre.  Pour  t'êire  jouée  de  moi,  tu  vas  périr  ! 

—  Sire,  ))  répondit  Marianne,  «  il  est  certain  que  si  on  n*a  pas  voulu 
acheter  vos  peaux,  c'est  parce  que  les  paysans,  trompés  une  fois,  n'ont 
pas  voulu  s'y  laisser  prendre  une  deuxième  fois.  Tenez,  je  vais  vous 
payer  vos  bœufs  et  vous  me  laisserez  libre.  » 

Heureuse  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  la  mère  de  Jean  alla  cher- 
cher  de  l'or,  paya  le  roi,  et  finit  heureusement  sa  vie  avec  Jean  des 
Pois  Verts, 

Conté  le  10  février  1877  par  M,  Antonin  Morel,  à  Warloy  (Somme), 


VllL 

LE  CORPS  SANS  AME,  OU  LE  LION,  LA  PIE  ET  LA  FOURML 

Autrefois  vivait  un  chiffonnier  que  ses  parents  avaient  appelé  a  Kiou 
Cher  »  '.  Un  jour  qu'il  allait  exercer  son  métier  dans  le  village  voisin,  il 
passa  à  son  habitude  à  travers  bois  pour  raccourcir  sa  route.  Il  arriva  à 
une  clairière  et  là  ses  cheveux  se  dressèrent  d'etîroi  et  d'horreur.  Devant 
lui  étaient  un  lion,  une  fourmi  et  une  épique  K  Ces  animaux  hurlaient  à 


KC.-âd,  petit  chéri. 

2.  Ct*àHi.  oiseau  du  genre  pie, 
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qui  mieux  mieux  pour  le  partage  d'un  animal  qui  se  trouvait  près  d'eux 
sur  le  gazon. 

Le  lion  s'avança  alors  vers  le  chiffonnier  qui  s'attendait  à  être  dévoré, 
et  lui  dit  : 

»  Jeune  homme,  nous  sommes  ici  pour  le  partage  de  cette  proie  et 
nous  ne  pouvons  nous  entendre.  Si  tu  veux  nous  donner  à  chacun  notre 
part,  tu  auras  une  belle  récompense,  it 

Plus  mort  que  vif,  Kiou-Cher  prit  son  couteau  et  coupa  la  charogne 
en  trois  parts  égales  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  dévorées. 

Le  b'on  s'approcha  alors  du  chiffonnier  el  lui  dit  :  <  Pour  te  récom- 
penser, ôte  un  poil  de  ma  queue  et  conserve-le  dans  un  étui.  Lorsque  tu 
auras  besoin  de  ma  force ^  tu  diras  :  «  Par  la  vertu  de  mon  poil  de  lion, 
que  je  sois  lion,  »  et  tu  le  deviendras.  » 

La  pie  lui  donna  une  plume  de  sa  queue  en  lui  disant  les  mêmes 
paroles  que  le  lion.  Il  en  fut  de  même  de  la  fourmi,  qui  donna  une  patte. 
Lorsqu'il  eut  reçu  ces  trois  présents,  Kiou-Cher  reprit  sa  route.  Arrivé 
au  village,  il  alla  de  porte  en  porte  offrir  à  échanger  ses  marchandises 
contre  des  chiffons.  «  A  loques  !  à  loques  !  »  criait-il,  A  son  grand  éton- 
nement,  personne  ne  lui  répondait.  «  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda-t-il  à 
une  vieille  femme  assise  à  son  rouet  devant  la  porte  de  sa  cabane^  <x  je 
n*ai  encore  vu  personne  au  village,  si  ce  n'est  vous. 

—  C'est  que  la  fiile  du  roi  a  été  emmenée  dans  une  tour  sur  la  mer 
par  le  Corps-sans-Ame. 

—  Et  qu'est-ce  que  ce  Corps-sans-Arae  ? 

—  C'est  un  monstre  formidable  qui  a  sept  têtes.  Personne  n'a  pu  le 
tuer  jusqu'à  présent.  Le  roi  promet  la  main  de  sa  fille  à  celui  qui  îa  déli- 
vrera. Personne  ne  s'est  encore  présenté. 

—  Allez,  ma  bonne  femme,  je  vais  aller  délivrer  la  fille  du  roi;  vous 
en  entendrez  bientôt  parler.  Adieu.  » 

Kiou-Cher  partit  vers  la  mer  emportant  avec  lui  son  étui.  Après  plu- 
sieurs jours  de  marche,  il  rencontra  un  homme  qui  gardait  un  immense 
troupeau  de  bœufs. 

«  Bonjour,  bouvier  ;  pourriez- vous  me  donner  un  morceau  de  pain  et 
mlndiquer  le  château  du  Corps-sans-Ame  ? 

—  Du  Corps-sans-Ame  1  Je  suis  son  bouvier.  Il  va  venir  tout  à  l'heure, 
et  il  m'étranglerait  s'il  apprenait  que  je  vous  ai  indiqué  sa  tour.  Voici  du 
pain.  Sauvez-vous  si  vous  tenez  à  la  vie,  car  le  dragon  va  venir  et  il  vous 
dévorerait. 

—  Je  ne  le  crains  pas.  Je  vais  rester  et  je  le  tuerai. 

—  Oh  !  oh  !  mon  brave,  vous  voulez  rire  I  Si  vous  tenez  à  vous 
cacher,  mettez-vous  ici. 

—  Non,  non.  Je  resterai,  » 

Romama^  Vitl  ï  6 


comme  mille  tonnerres. 


Que 
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Le  Corps-sans-Arae  arrivait.  Il  mugissait 
Apercevant  Kiou-Cherj  le  monsire  lui  dit  : 

«  Qui  es-lu,  ombre  de  mes  moustaches^  poussière  du  néant* 
viens-tu  faire  dans  mes  domaines  ? 

—  Je  suis  Kiou-Cher,  et  je  viens  pour  te  tuer  et  t'enlever  la  fille  du 
roi.  Tu  vas  voir.  Par  la  vertu  de  mon  poil  de  lion,  que  je  sois  lion.  » 

Et  voilà  le  chiffonnier  qui  se  jette,  changé  en  lion,  sur  le  monstre  dont 
il  arrache  les  sept  têtes  et  qu'il  laisse  expirant  sur  un  rocher.  Puis,  ren- 
seigné sur  la  position  du  château  par  le  bouvier,  le  jeune  homme  se 
changea  en  pie  et  s'envola  dans  tes  airs.  Il  avait  faim,  il  prit  un  poisson 
dans  son  bec  et  Pavala.  Il  arriva  bientôt  près  du  château,  qui  était  fermé 
par  de  lourdes  portes.  Comment  entrer  ?  Kiou-Cher  se  changea  en  fourmi^ 
passa  sous  une  des  portes^  délivra  la  princesse  et  se  changea  de  nou- 
veau en  pie. 

Prenant  alors  la  fille  du  roi,  il  la  conduisit  au  balcon  d'une  des  fenè-^ 
1res  du  château  de  son  père.  Celui-ci  accourut  et  demanda  à  sa  fille  celui 
qui  l'avait  délivrée.  Elle  montra  le  chiffonnier  qu'on  fit  entrer  au  palais. 
La  princesse  avait  un  ancien  amant  qui  était  sur  le  point  de  l'épouser 
lors  de  son  enlèvemeni.  Il  était  désespéré  de  perdre  celle  qu'il  aimait. 

Un  jour,  la  fille  du  roi  se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer  avec  son 
sauveur  et  son  ancien  amant.  Celui-ci  précipita  Kiou-Cher  dans  les  eaux 
et  revint  avec  la  princesse,  à  laquelle  il  déclara  que  le  chiffonnier  était 
tombé  à  la  mer  dans  un  moment  de  distraction.  A  peine  dans  Peau,  le 
jeune  homme  s'était  écrié  : 
*  M  Par  la  vertu  de  ma  plume,  que  je  sois  changé  en  pie.  » 

Aussitôt  il  se  vit  de  nouveau  oiseau,  s'envola  et  alla  se  percher  sur  le 
toit  du  palais. 

La  princesse  y  pleurait  la  perte  de  celui  qui  l'avait  sauvée  au  péril  de 
ses  jours.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  sa  tristesse,  c'est  que  le  roi  avait 
déclaré  qu'on  la  marierait  le  lendemain  au  brillant  seigneur,  qui  ne  lui 
plaisait  plus  maintenant.  Vainement  elle  avait  essayé  de  toucher  le  cœur 
du  roi  par  ses  prières,  celui-ci  s'était  montré  insensible.  Le  roi  avait  fait 
tuer  tous  ses  bestiaux  pour  le  festin  de  noces. 

Tout  le  peuple  était  en  fête.  Seule  la  princesse  avait  le  cœur  navré* 
On  l'emmena  deforce  dans  la  salle  du  palais  pour  la  marier.  Au  milieu  du 
festin  le  chiffonnier  se  présenta  au  roi  et  lui  dit  de  faire  fermer  les  portes, 
ce  qui  fut  fait.  Le  marié,  prétextant  une  indisposition,  voulut  se  retirer; 
on  ne  lui  en  donna  pas  le  droit.  Ensuite  Kiou-Cher  raconta  comment  il 
avait  été  précipité  à  la  mer. 


I .  Ces  jîircments  se  trouvent  dans  beaucoup  de  contes  picards  pour  exprimer^ 
le  mépris  pour  la  petite  taille  de  celui  à  qui  un  géant  s'adresse. 
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La  princesse  se  jeta  dans  ses  bras  en  pleurant  de  joie.  Les  soldats  du 
roi  sVmparèreni  du  traître,  le  lièrent  à  tin  poteau  et  assemblèrent  du 
bois  auquel  ils  mirent  le  feu.  L'amant  fut  bientôt  brûlé. 

Puis  on  maria  solennellement  le  chiffonnier  à  la  princesse  qu*ii  avait 
sauvée  par  son  courage. 

ib  vécurent  heureux  et  aimés  par  leurs  sujets.  S'ils  ont  encore  le  poil 
de  lion,  la  plume  de  pie  et  la  patte  de  fourmi^  ils  peuvent  faire  ce  qui 
leur  plaît  et  ne  craindre  personne. 

Conté  en  pîoird  par  Juliette  Salle,  de  WarIoy<Baillon  (Somme),  le  9  août 
1B77. 


IX, 


LA  BAGUE  MAGIQUE. 


Un  boulanger  avait  trois  fils,  qui  tous  trois  désiraient  se  marier  avec 
b  fille  du  meunier  Thomas.  Celle-ci  répondait  mal  à  leurs  avances.  Un 
jour,  l'aîné  des  jeunes  gens  allait  passer  ta  soirée  chez  la  meunière  ;  il 
rencontra  une  vieille  femme  appuyée  sur  un  bâton,  qui  avait  tout  l'air 
d*une  sorcière. 

«  Bonjour,  mon  fils»  oi^  allez-vous  ainsi  P  Ne  craignez-vous  pas  le 
gobelln  de  la  vallée  ? 

—  Hé!  la  vieille,  croyez-vous  que  je  vais  vous  conter  ainsi  mes 
secrets  ?  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
votre  laide  personne.  » 

Et  il  passa  son  chemin.  Il  fut  poursuivi  jusqu'au  moulin  par  les  cris 
sarcastiques  de  la  sorcière,  car  c'en  était  vraiment  une.  En  arrivant,  il 
parla  de  son  amour  à  la  belle  meunière  ;  mais  elle  n'en  fit  que  rire. 

Le  puîné  panit  le  même  jour  pour  le  moulin  avec  les  mêmes  intentions 
que  son  frère,  li  rencontra  la  vieille  femme  ridée  et  cassée  qui  lui  parla 
comme  à  son  aîné.  Il  répondit  aussi  insolemment  à  celle-ci.  Il  en  fut 
puni,  car  la  meunière  repoussa  ses  propositions. 

Le  lendemain,  le  cadet  rencontra  la  sorcière* 

«r  Bonjour,  mon  fils  ;  où  allez-vous  ainsi  ?  Ne  craignez-vous  pas  le 
cavalier  sans  tèie  de  la  montagne  f 

—  Ma  bonne  mère»  je  vais  au  moulin  demander  la  meunière  en  ma- 
ïugjt.  Je  crains  fort  d'être  rebuté.  Quant  au  cavalier  sans  tête,  je  le 
crains  peu,  parce  que  je  reviendrai  avant  le  soir. 

—  Mon  fils,  prends  cette  bague  et  passe-la  à  ton  doigt.  Chaque  fois 
que  tu  diras  Dominas  vobiscum,  le  nez  de  la  belle  meunière  s^allongera 
d^un  pouce.  Elle  consentira  ainsi  à  t'épouser.  En  disant  Et  cum  spiritu 
tm^  le  nez  se  raccourcira  d'un  dèmi-pouce.  Adieu.  » 
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En  arrivant  au  moulm,  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses  propositions 
agréées.  Il  n'eut  pas  besoin  d'employer  la  bague  magique.  Peu  de  jours 
après,  le  mariage  fut  célébré  en 'grande  pompe. 

A  quelque  temps  de  là,  le  jeune  meunier  se  baignait  dans  ia  rivière. 
Il  avait  déposé  ses  habits  sur  la  berge.  Le  curé  du  village  voisin  passa 
près  de  là  quelque  temps  après.  Voyant  des  habits  à  ses  pieds,  il  fouilla 
dans  les  poches,  et  y  trouvant  la  bague  magique  se  la  mit  au  doigt  et 
s'en  alla. 

Le  dimanche  suivant,  le  prêtre  officiait.  Au  premier  Dommui  vobiscum, 
il  fut  tout  étonné  de  voir  son  nez  allongé  d'un  pouce,  A  la  fin  de  la 
messe,  une  véritable  trompe  ornait  la  figure  du  pauvre  pasteur.  Et  pour 
comble  de  malheur,  le  mz  allait  chaque  jour  s*augmentant  ;  de  sorte  que 
le  curé  fui  bientôt  en  état  de  faire  cinquante  fois  le  tour  de  son  corps 
avec  sonnez.  Dire  son  désespoir  serait  superflu.  H  fit  publier  partout 
qu'il  donnerait  dix  mille  écus  à  celui  qui  pourrait  le  guérir.  Plusieurs 
médecins  se  présentèrent:  aucun  ne  put  réussir. 

Enfin  le  meunier  vint  trouver  le  curé  et  s'offrit  pour  lui  ôter  sa  diffor- 
mité. A  cet  effet,  il  prit  la  bague  et  récita  des  cum  spirita  îuo  !  cum  spi^ 
ritu  îtio!  etc.  jusqu'au  moment  où  le  nez  arriva  à  sa  longueur  ordinaire. 

Il  reçut  les  dix  mille  écus  qu'il  apporta  tout  joyeux  à  sa  femme. 

Conté  en  septembre  1877  par  Alph,  Ladent,  de  Warloy-Baillon  (Somme). 


LE  VIOLON  MERVEILLEUX. 


Un  jeune  homme  nommé  Jean  s*engagea  un  jour  dans  une  ferme  pour 
soigner  les  bestiaux.  Au  bout  de  trois  ans,  il  résolut  de  s'en  aller.  A  cet 
effet,  il  demanda  à  son  maître  de  lui  payer  ce  qu*ïl  avait  gagné.  Celui-d 
prit  dans  sa  bourse.....  trois  liards  et  les  donna  à  Jean,  qui  s'en  alla 
tout  joyeux.  Après  avoir  marché  trois  jours,  il  arriva  à  un  carrefour  où 
se  tenait  assis  un  vieillard  sale^  malpropre,  en  haillons,  qui  lui  dit  : 

«  Faites-moi  une  petite  charité  pour  l'amour  de  Dieu  \ 

—  J'ai  justement  trois  liards  ;  je  vais  vous  les  donner.  En  trois  inf| 
j'en  pourrai  gagner  autant.  Prenez-les. 

—  Pour  récompenser  votre  bon  caractère,  je  vous  donne  trois  souhaits 
à  faire.  Choisissez. 

—  En  ce  cas,  je  demande  un  fusil  qui  ne  manque  jamais  son  bat,  un 
violon  qui  oblige  à  danser,  et  la  parole  franche,  c'est-à-dire  qu'on  ne  me 
refuse  jamais  rien,  » 

Le  pauvre  homme  réalisa  les  souhaits  de  Jean^  qui  continua  son  cbe* 
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min  moitié  dansant  et  moitié  courant.  Il  arriva»  ainsi  dans  un  bois  où  il 
s'arrêta  pour  se  reposer,  Jean  entendit  alors  une  voix  qui  disait  :  «t  Ah  1 
que  ne  donneraîs-je  pas  pour  avoir  ce  beau  rossignol  qui  chante  sur  cet 
arbre  !  n 

C'était  le  fermier  qui  avait  donné  trois  liards  au  jeune  homme.  Celui-ci 
prit  son  fusil  qui  ne  manquait  jamaissonbut  etlua  le  rossignol,  qui  tomba 
dans  un  buisson  de  ronces  et  d'épines.  L'avare  se  baissa  et  entra  dans 
le  fourré  épineux  où  se  trouvait  Foiseau.  Prenant  alors  son  violon  ma- 
gique, Jean  joua,  et  Tavare,  emponé  par  une  force  supérieure,  se  mît  à 
sauter,  à  bondir  dans  les  ronces  qui  le  déchiraient  de  toutes  parts. 

«  Arrête  !  arrête  !  m  criait-il  au  jeune  homme  ;  <i  je  le  donnerai  cinq 
cents  écus.  Mais  hâte-toi  :  je  n'en  puis  plus,  » 

Jean  cessa  de  jouer  et  reçut  les  écus  du  fermier  qui  s*en  alla  en  grom- 
melant et  partit  le  dénoncer  à  la  Justice.  Le  jeune  paysan  fut  donc 
arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort.  L'exécution  fut  fixée  au  lendemain. 

Le  fermier,  k^  juges,  toute  la  population  de  la  ville,  étaient  réunis  sur 
la  place,  où  une  haute  potence  avait  été  dressée.  Jean  arriva  et  demanda 
aux  juges  de  lui  donner  son  violon  pour  en  jouer  encore  une  fois  avant 
d'être  pendu.  Le  fermier  se  mit  alors  à  crier  :  «  Ne  lui  donnez  pas  le 
violon  !  Liez-moi  I  Liez-moi  !  »  Mais  Jean  avait  la  parole  franche  :  on 
ne  put  lui  refuser.  Prenant  le  violon  merveilleux,  il  joua,  et  chacun  se 
mit  à  danser  sans  pouvoir  s'en  empêcher,  le  fermier  tout  le  premier. 
Lassés,  exténués,  mourant  de  fatigue,  les  juges  prièrent  Jean  d'arrêter, 
lui  promettant  de  le  laisser  libre.  Le  jeune  homme  cessa  de  jouer,  et  il 
put  retourner  à  son  village  avec  son  violon  et  son  fusil,  dont  il  se  servit 
encore  dans  maintes  occasions. 

Conté  en  décembre  1877  par  A.  Ladetit,  de  Warloy-Baillon  (Somme)- 


XL 


BRAS  D'ACIER. 


Un  soldat,  surnommé  Bras-d'Acier,  était  passé  caporal  depuis  vingt 
ans.  Ne  pouvant  devenir  sergent,  il  alla  trouver  son  colonel  et  lui 
demanda  son  congé.  Comme  ses  supérieurs  n'avaient  rien  à  lui  repro- 
cher, il  fut  libéré.  Avant  de  quitter  son  régiment,  il  reçut  en  don  six 
écus  de  cinq  francs  pour  faire  sa  route.  Le  voilà  parti,  heureux  comme 
un  roi,  pour  retourner  dans  ses  foyers.  A  peu  de  distance  de  la  ville,  il 
rencontra  un  pauvre  homme  qui  lui  demanda  la  charité. 

u  Mon  cher  monsieur,  j*ai  six  beaux  écus  tout  neufs  ;  je  vais  vous  en 
donner  un,  il  m'en  restera  encore  cinq  pour  faire  mon  voyage.  » 
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Le  mendiant  s'éloigna.  Après  s'être  reposé  quelques  instants,  le  capo- 
ral repartit.  Il  s^arréta  dans  une  ferme  où  il  reçut  la  plus  cordiale  hospi- 
talité. En  quittant  son  hôte,  il  rencontra  de  nouveau  le  pauvre  à  qui  il 
avait  déjà  fait  Taumône. 

a  La  chanté  pour  i'amour  du  bon  Dieu  !  »  dit  celui-ci.  Le  soldat  tira 
un  nouvel  écu  de  sa  bourse  et  le  donna.  Quatre  fois  encore  le  mendiant 
se  présenta  à  lui  et  reçut  jusqu'au  dernier  les  écus  du  caporal. 

Pour  le  récompenser  il  reçut  du  pauvre,  qui  n*étaîi  autre  que  le  bon 
Dieu,  une  baguette  magique  qui  accomplissait  tous  les  désirs  de  celui  qui 
la  possédait.  Le  soldat  alla  dans  une  hôtellerie  pour  passer  La  nuit.  L'hô- 
tesse crut  qu'il  se  moquait  d'elle,  car  depuis  longtemps  personne  n'osait 
plus  venir  y  loger,  le  diable  hantant  la  maison  et  faisant  mourir  les  voya- 
geurs. 

«  Logez-moi  tout  de  même  et  je  ferai  déloger  Satan.  Pour  cela  je  ne 
demande  que  du  pain,  un  jambon,  du  \dn,  un  jeu  de  cartes  et  une  chan- 
delle. » 

L^hôtelier  le  laissa  faire  et  lui  donna  ce  qu'il  demandait.  Le  soldat 
s'enferma  dans  Tappartement,  s'assit  devant  un  bon  feu  qui  pétillait  dans 
l'âtre,  soupa  et  attendit.  Minuit  allait  sonner.  Un  grognement  se  fit  en- 
tendre et  un  objet  pesant  tomba  par  la  cheminée  aux  pieds  du  caporal  : 
c'était  une  jambe,  qu'il  jeta  dans  un  coin  de  la  salle.  Une  autre  jambe 
suivit,  puis  un  tronc  humain^  deux  bras  et  une  tête  portant  deux  longues 
cornes  recourbées.  Tout  cela  rejoignit  la  jambe  et  forma  le  corps  du 
diable,  qui  vint  s'asseoir  devant  le  mihtaîre.  **•  Tu  n'as  pas  peur,  mon 
brave.  Mais  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  laissé  dans  le  foyer? 

—  Fallait  te  dire,  fallait  le  dire,  et  je  vous  aurais  laissé  griller,  C'est 
fait,  n'y  pensons  plus.  Jouons  une  partie  de  cartes, 

—  Je  le  veux  bien  ;  jouons.  » 

Et  les  deux  ennemis  se  mirent  à  jouer  à  «  berniques  ».  Une  des  cartes 
tomba  par  terre.  Satan  voulut  forcer  le  soldat  à  la  ramasser, 
et  Je  ne  la  ramasserai  point. 

—  Tu  le  feras. 

—  Ce  sera  toi, 

—  Je  vais  te  tuer  si  tu  ne  le  hâtes  point. 

—  Tu  crois,  Satan.  Eh  bien!  dis-moi  des  nouvelles  de  ceci  :  Par  la 
vertu  de  ma  baguette,  je  commande  que  tu  sois  lié,  garrotté  et  enfermé 
dans  mon  sac.  » 

Ce  qui  fut  fait.  Le  lendemain, le  soldat  alla  trouver  des  forgerons  aux- 
quels il  donna  quelque  argent  pour  battre  le  diable  sur  une  enclume  pen- 
dant deux  heures.  Le  diable  hurlait,  criait  sans  pouvoir  s'ôier  du  mau* 
vais  pas  dans  lequel  il  se  trouvait.  Il  dut  consentir  à  signer  un  acte  par 
lequel  il  consentait  à  ne  plus  jamais  entrer  dans  rhôiellerie.  De  cette 
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façon,  il  put  reprendre  sa  libcné.  Le  soldat  n'était  plus  loin  de  son  vil- 
lage lorsqu'il  passa  devant  la  boutique  d'un  pâtissier.  Des  gâteaux  de 
toute  espèce  étaient  exposés  à  la  vitrine.  L*ex-caporal  entra  et  demanda 
le  prix  des  brioches  et  des  gâteaux.  On  lui  en  montra  à  cinq  francs,  à 
trois  francs  et  à  cinquante  centimes. 

(ic  Voulez-vous,  »  dit-il  au  pâtissier,  «  me  donner  ces  trois  gâteaux  pour 
un  sou  ? 

—  Pour  un  sou!  vous  raillez.  Je  vous  les  donnerai  pour  dix  francs. 

—  Je  les  aurai  pour  rien,  en  ce  cas.  Par  la  vertu  de  ma  baguette, que 
tous  vos  gâteaux  se  mettent  dans  mon  sac.  » 

A  Hnstant  le  sac  fut  rempli  de  pâtisseries.  Le  soldat  s'en  alla  sans 
payer,  poursuivi  par  les  cris  du  marchand  qui  le  dénonça  à  la  police. 

Les  archers  conduisirent  le  voleur  en  prison. 

It  fut  condamné  à  être  pendu  le  surlendemain.  If  s'échappa  trois  fois 
de  prison,  et  trois  fois  îi  fut  repris.  On  fut  obligé  de  le  lier  pour  l'amener 
au  lieu  de  ^exécution.  Il  avait  conservé  en  secret  un  morceau  du  bâton 
merveilleux,  et  en  Finvoquant,  il  fit  enfermer  tous  les  assistants,  sans 
qu'ils  pussent  comprendre  comment  cela  se  faisait,  dans  la  prison  qu'il 
venait  de  quitter.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  s'enfuir. 

Lorsqu'il  fut  rentré  dans  son  pays,  il  s'écria  :  «  Par  mon  bâton,  que 
mon  sac  revienne  me  trouver,  n  Et  le  sac  se  trouva  à  l'instant  près 
de  lui.  Le  soldat  se  maria  avec  une  jolie  femme,  qy'il  obtint  encore  au 
moyen  de  sa  baguette,  eut  de  nombreux  enfants,  et  vécut  longtemps  aussi 
heureux  qu'il  est  possible  de  l'être. 

Lorsqu'il  mourut,  son  âme  partit  pour  le  royaume  des  esprits,  empor- 
tant avec  elle  le  sac  et  la  baguette  magique.  Le  soldat  alla  frapper  à  la 
porte  du  paradis. 

«  Pan!  pan!  —  C^i  est  là? —  Ouvrez.  C'est  moi,  Pierre  Bras-d'ader, 
ex-caporaî  de  son  vivant.  —  Ah!  c'est  toi.  Que  veux-tu?  —  Je  voudrais 
une  petite  place  dans  le  paradis. —  0  n'y  a  pas  de  place  pour  un  voleur. 
Va-t'en,  i>  lui  dit  saint  Pierre  en  lui  fermant  la  porte  au  nez. 

Sans  se  déconcerter,  l'esprit  alla  frapper  à  la  porte  du  purgatoire.  Un 
grand  ange  aux  longues  ailes  dorées  vint  entrebâiller  la  porte.  Après 
avoir  écouté  le  caporal,  l'ange  regarda  sur  un  grand  livre,  et,  n'y  trou- 
vant point  le  nom  de  celui-ci,  le  jeta  à  la  porte 

«  Pour  le  coup,  se  dit  notre  homme,  je  suis  perdu.  Il  faudra  aller  en 
enfer.  J'aurais  pourtant  mieux  aimé  grelotter  de  froid  dans  ie  paradis  que 
de  griller  dans  le  logis  de  Satan,  qui  ne  m'épargnera  pas,  je  le  crains*  » 

Aux  coups  appliqués  sur  la  porte  de  i'enfer,  Satan  se  montra. 

"  Que  désires-tu  ?  ^  dit-il  â  l'âme  du  soldat. 

—  Une  place  dans  l'enfer.  On  ne  veut  point  me  recevoir  dans  le  para- 
dis ni  dans  le. purgatoire;  je  suis  forcé  de  venir  ici. 
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—  Ah!  c'est  toi  qui  m'as  mis  dans  ton  sac  autrefois*  Croîs*tu  que  je 
veuille  renouveler  connaissance  avec  lui?  Par  l'enfer,  il  n'en  sera  pas 
ainsi.  Tu  peux  l'en  retourner.  3> 

Egalement  repoussé  partout,  le  soldat  prit  le  parti  de  retourner  trouver 
saint  Pierre.  Celui-ci  vint  ouvrir  et,  voyant  que  c'était  Bras-d'Acier,  s'ap- 
prêta à  refermer  la  porte.  Le  soldat  le  pria  de  mettre  son  sac  dans  le 
séjour  céleste.  Le  saint  accepta. 

((  Par  la  vertu  de  mon  bàion,  que  je  sois  transporté  dans  mon  sac,  »>  dit 
!e  caporal,  qui  se  trouva  aussitôt  dans  le  paradis.  Le  portier  voulut  le  faire 
sortir  :  il  ne  put  y  réussir.  Il  alla  trouver  la  sainte  Vierge^qui  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Jésus-Christ  n'eut  pas  plus  de  pouvoir.  On  fil  venir  le  Père 
étemel,  qui  demanda  au  soldat  pourquoi  il  s*obslinaîl  à  rester.  Celui-ci 
s'expliqua  et  dit  qu'il  tenait  sa  bagueite  d'un  mendianL  Dieu  le  laissa 
dans  le  paradis,  et  comme  saint  Pierre  et  Jésus-Christ  persistaient  à  vou- 
loir faire  sortir  son  protégé,  il  prit  le  parti  de  s'en  aller  dans  une  autre 
partie  de  l'univers.  Les  saints,  les  saintes,  les  anges,  les  chérubins,  le 
saint  Esprit  le  suivirent  dans  sa  retraite.  Jésus-Christ,  se  voyant  aban- 
donné, dit  à  saint  Pierre  :  «  Il  faut  laisser  ce  rusire  ici  et  rappeler  mon 
père.  Sans  cela  je  craindrais  fort  de  m 'ennuyer  ici  pendant  toute  l'éter- 
nité. » 

Le  Père  éternel  revint.  C'est  de  cette  façon  que  Bras*d'Acier  est  entré 
dans  le  paradis^  où  il  est  encore,  s'il  a  conservé  sa  baguette  magique. 

Conté  en  septembre  1877  par  Alph.  Ladenl^  de  Warloy- Bâillon  (Somme). 
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LES  TROIS  SOUHAITS. 


Un  soldat  avait  perdu  ses  parents.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  grand- 
père  qu'il  n'avait  point  vu  depuis  longtemps.  Ce  militaire,  nommé  Tho- 
tomé,  alla  trouver  un  jour  son  capitaine  et  lui  demanda  un  congé  de  trois 
mois, 

i<  Comme  je  n'ai  rien  à  te  reprocher,  )>  lui  répondit  son  supérieur,  it  je 
t'accorde  voioniiers  la  permission  de  t'en  retourner.  Je  te  ferai  délivrer 
trois  livres  de  pain  et  six  liards.  Tu  pourras  alors  partir.  »» 

Tholoraé  s'en  alla  par  la  grande  roule. 

Il  ne  larda  pas  à  rencontrer  une  vieille  femme  qui  lui  demanda  i'au- 
mône.  Le  soldat  prit  une  livre  de  pain  et  la  lui  donna.  «  Dieu  vous  le 
rendra^  «  dit  la  vieille  en  s'éloignant. 

A  quelques  pas  de  là,  Tholomé  rencontra  un  vieillard  qui  lui  dit  d'une 
voix  glapissante  : 
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tt  Faîtes  la  charité  à  un  pauvre  malheureux  qui  n'a  pas  mangé  depuis 
deux  jours. 

—  Depuis  deux  jours!  Tenez,  voici  une  livre  de  pain,  mangez-la. 

—  Dieu  vous  en  récompensera,  Tholomé.  Adieu.  » 

û  C'est  drôle  tout  de  même,  »  se  dit  le  soldai  en  s'éloignanl.  «  Je  n'ai 
jamais  vu  cet  homme,  et  il  me  connaît,  a 

U  fut  tiré  de  ses  rêveries  par  un  nouveau  mendiant  a  qui  il  donna  sa 
dernière  portion  de  pain.  Trois  autres  suivirent  et  reçurent  chacun  deux 
fards.  Le  dernier  mendiant  se  changea  en  un  êire  brillant  comme  le  soleil, 
qui  lut  dit  : 

*i  Tu  viens  de  faire  la  charité  à  Dieu.  Pour  te  récompenser,  j'accom- 
plirai les  trois  souhaits  que  tu  vas  former. 

—  En  ce  cas,  je  vous  demande  que  la  personne  que  je  ferai  asseoir 
sur  le  banc  de  pierre  qui  se  trouve  à  ta  porte  de  notre  maison  y  reste 
tout  autant  que  je  le  désirerai.  Pour  deuxième  souhait,  je  demande  que 
celui  que  je  ferai  monter  sur  notre  cerisier  y  reste  aussi  longtemps  que 
je  le  voudrai.  Enfin,  pour  dernière  demande,  je  veux  une  bourse  qui  ne 
laisse  sortir  ce  que  j'y  enfermerai  que  sur  ma  volonté  expresse, 

—  C'est  bien.  Je  t'accorde  tout  ce  que  tu  viens  de  me  demander.  » 
Tholomé  rentra  à  la  maison  paternelle,  embrassa  son  grand-père,  qui 

ne  pensait  plus  le  revoir,  et  se  maria  avec  une  de  ses  cousines.  Les  trois 
mois  de  congé  se  trouvèrent  bientôt  passés.  Il  fallait  donc  retourner  au 
régiment,  ce  qui  ne  faisait  pas  son  affaire.  Le  soldat  jugea  qu'avec  les 
souhaits  qu'il  avait  formés,  il  ne  devait  craindre  personne,  toute  la  maré- 
chaussée fût-elle  à  ses  trousses.  Il  attendit  les  événements. 

Quelques  jours  après,  un  gendarme  se  présenta  chez  Tholomé  pour  le 
conduire  au  régiment.  «  Je  suis  prêt  à  partir.  Laissez-moi  seulement  le 
temps  d'embrasser  mon  pauvre  grand-père.  Il  est  si  bon  pour  moi!  En 
attendant,  asseyez- vous  sur  ie  banc  de  pierre,  j» 

Un  moment  après,  Tholomé  se  présema  et  sortît  dans  la  rue.  Le  gen- 
darme voulut  se  lever  pour  le  suivre,  il  ne  put  bouger  de  place. 

u  Tholomé,  laisse-moi  libre  de  m'en  aller,  et  je  te  donnerai  un  congé 
de  six  mois. 

—  Volontiers,  volontiers. 


Grand  Dieu,  fais  que  Torcher 
Se  lève  et  s*en  aille  chez  lui; 
Grand  Dieu,  laisse-le  aller  : 
Cest  Tholomé  qtii  f  en  prie,  » 

Le  gendarme  s'en  alla,  laissant  libre  le  soldat^  qui  passa  ses  six  mois 
aussi  vite  que  les  trois  mois  qu'on  lui  avait  accordés  auparavant. 
Un  autre  archer  revint  chercher  Tholomé. 
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u  Mon  ami,  bisse-moi  dire  adieu  à  mon  grand-père.  En  attendant, 
assieds-toi  sur  le  banc  de  pierre* 

—  Ah  1  tu  crois  que  je  vais  rester  comme  un  terme  sur  le  banc  de 
pierre.  Non,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Suis-moi  à  Tinstani.  i» 

Le  soldat  passa  par  le  jardin  et  grimpa  sur  un  grand  cerisier  chargé 

de  fruits  rouges  et  vermeils.  Le  gendarme  i*y  suivit  et  se  mit  à  manger. 

Lorsqu'il  voulut  descendre,  il  se  vit  retenu  par  yne  force  invisible  qui 

le  tenait  attaché  aux  branches,  il  fut  obligé  de  promettre  au  soldat  de 

le  laisser  libre  pendant  un  an.  Tholomé  s'écria  : 

Grand  Dieu,  fais  que  T archer 

Descende  et  s'en  aille  chez  lui; 

Grand  Dieu^  laisse-le  aller  : 

C'est  Tholomé  qui  t'en  prie.  » 

Au  bout  d'un  an^  un  autre  gendarme  arriva  et  emmena  Tholomé.  En 
passant  près  d'un  grand  peuplier,  l'archer  s'allongea  tant  qu^il  s'éleva 
fort  au-dessus  de  l'arbre* 

u  Puisque  tu  es  si  adroit  »  n  lui  dît  le  soldat,  <^  pourrais-tu  te  raccourcir 
jusqu'au  point  de  devenir  semblable  à  une  mouche  ?  » 

Le  gendarme  se  changea  aussitôt  en  une  mouche  qui  vint  se  poser  sur 
le  bras  du  militaire,  qui  Taltrapa  et  Tenferma  dans  sa  bourse  magique. 
Puis  il  alla  trouver  un  forgeron»  à  qui  il  donna  un  demi-écu  pour  donner 
un  coup  de  marteau  sur  la  bourse. 

«  Laisse-moi!  laisse-moi  î  »  hurla  le  gendarme.  «  Ne  me  lue  pas,  et  je  le 
donnerai  un  congé  définitif. 

^  Soit,  puisque  tu  le  veux.  Va-t*en.  » 

Et  Tarcher  s'en  retourna. 

Quant  à  Tholomé,  il  vécut  longtemps,  si  longtemps»  qu'il  ne  pouvait 
plus  compter  ses  années  lorsqu'il  mourut. 

Cotilé  le  r*  janvier  1878  par  Emile  Duchcmin,  de  Warioy-Baillon  (Somme). 


j 


XIIL 


LA  TIGE  DE  FÈVES, 


Un  pauvre  paysan  se  plaignait  un  jour  dans  un  bois  de  ses  infortunes. 
Un  mendiant  qui  passait  lui  dit  : 

V  Hé!  Tami.  Qu'avez-vous  à  vous  lamenter? 

—  Mon  brave  homme,  je  meurs  presque  de  faim;  je  gagne  à  peine  de 
quoi  acheter  du  pain  pour  moi  et  ma  femme.  J'ai  beau  m*adresser  au 
bon  Dieu,  ma  fortune  ne  s'en  augmente  pas  d'un  denier.  Sans  doute  qu'il 
est  trop  haut  placé  pour  m'entendre. 


^ 
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—  Console-toi  ;  voici  une  fève  que  tu  plameras  près  de  râtre.  Elle 
montera  si  haut  qu'en  y  grimpant  tu  arriveras  au  ciel.  Adieu!  if 

Le  mendiant  disparut  aussitôt.  Quoique  peu  confiant  dans  sa  fève  mer- 
veilleuse, le  paysan  la  planta.  Deux  jours  après,  elle  sortit  de  terre,  monta 
jusqu'au  haut  de  sa  cheminée  et  finit  par  se  perdre  dans  le  deL  Le  ma- 
nmt  grimpa  à  la  tige  dont  les  feuilles  lui  servaient  d'échelons.  Après  de 
longues  heures  de  marche,  il  arriva  dans  une  plaine  délicieuse  embellie 
par  une  multitude  de  fleurs  qui  l'embaumaient.  Il  suivît  un  sentier  qui  le 
conduisit  à  une  riche  habitation*  C'était  la  demeure  de  saint  Pierre. 

(c  Pan  !  pan  !  —  Qui  est  là  ?  —  Ouvrez  toujours.  »  Saint  Pierre  parut 
et  demanda  au  paysan  ce  qu'il  venait  faire  dans  ce  lieu. 

u  Je  suis  venu  vous  trouver  pour  obtenir  du  bon  Dieu  une  petite  mai- 
son sur  le  penchant  de  la  colline,  avec  une  petite  somme  d'argent  pour 
m'aider  si  je  deviens  malade, 

—  N'est-ce  que  cela  ?  Tu  peux  retourner  chez  toi,  ton  souhait  est 
exaucé.  » 

Après  avoir  remercié  le  portier  du  paradis,  le  paysan  redescendit*  Il 
trouva  sa  femme  en  extase  devant  une  belle  maison  dans  la  cour  de 
laquelle  picoraient  de  nombreux  volatiles.  Malheureusement  l'ambition 
s'empara  de  la  paysanne.  Son  heureuse  médiocrité  ne  lui  suffit  plus.  Elle 
força  son  mari  à  grimper  de  nouveau  au  cieU  II  le  fit  et  arriva  de  nou- 
veau devant  saint  Pierre. 

«  Te  voilà  encore.  Que  te  manque-t-il  donc,  pour  venir  me  trouver  ^ 
N'as-tu  pas  trouvé  ta  maison  et  le  petit  trésor? 

—  J*ai  reçu  tout  cela  et  j'en  serais  heureux,  Dieu  merci,  si  ma  femme 
ne  m'avait  pas  forcé  de  revenir  pour  obtenir  de  Dieu  un  château  magni- 
fique avec  de  grands  trésors  et  de  riches  équipages, 

—  Tu  auras  tout  cela  puisque  tu  le  veux.  Mais  je  crains  que  cela  ne  te 
nuise,  t» 

En  rentrant,  il  eut  peine  à  se  frayer  un  passage  dans  la  foule  de  valets 
qui  encombraient  un  salon  magnifique,  li  osa  à  peine  lever  les  yeux  vers 
sa  belle  compagne,  habillée  richement  et  couverte  de  diamants,  trônant  au 
milieu  de  caméristes  et  de  suivantes  attentives  à  prévenir  ses  moindres 
àéàrs.  L'ambitieuse  princesse  ne  se  contenta  point  de  sa  position. 

«  Retourne  trouver  îe  bon  Dieu  et  demande-lui  de  me  faire  reine. 

—  Il  m'est  impossible  d'en  agir  ainsi.  J'y  ai  déjà  été  deux  fois,  c'est 
bien  assez.  Saint  Pierre  serait  capable  de  me  précipiter  du  haut  du  ciel. 

—  Pars,  je  le  veux,  ou  bien  je  te  quitte  On  n^a  jamais  vu  un  homme 
si  peu  complaisant  :  il  serait  capable  de  me  faire  mourir  plutôt  que  de 
me  satisfaire.  Ah)  que  j'ai  du  malheur!  » 

Le  paysan,  le  cœur  gros,  grimpa  une  troisième  fois  le  long  de  la  tige 
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de  fève-  ïl  trouva  le  visage  du  saint  singulièrement  sévère.  Néanmoins  il 
fut  fait  droit  à  sa  demande. 

Le  voilà  entouré  de  gardes,  de  soldats  qui  veillent  sur  lui*  Des  ambas- 
sadeurs étrangers  arrivent  chaque  jour  lui  apporter  des  présents  et  lui 
demander  sa  protection. 

Quanta  la  reine,  elle  aurait  dû  jouir  d*une  félicité  complète.  Il  sem- 
blait que  rien  n'eût  dû  manquer  à  son  bonheur,  il  n*en  était  pas  ainsi. 
On  ne  devinerait  pas  ce  qu'elle  convoitait.  Elle  força  de  nouveau  son 
mari  d'aller  demander  pour  elle  le  titre  de  pape.  Il  fallut  obéir.  Cette 
foiSj  le  roi  manqua  tomber  évanoui  à  Taspect  de  saint  Pierre.  M  s'expli- 
qua pourtant. 

«  Misérable,  s'écria  le  saint;  comment  oses-to  me  demander  pareille 
chose?  Je  îe  préviens  que  je  ne  céderai  plus  à  tes  désirs.  Puisque  ta 
femme  veut  être  pape,  qu'elle  le  soilj  grand  bien  lui  en  arrive!  *> 

Ce  nouveau  titre  ne  put  pas  plus  que  les  autres  suffire  à  la  femme;  elle 
voulut  être  Dieu.  Son  mari  grimpa  une  dernière  fois  à  la  tige  de  fève.  Il 
n'eut  pas  sitûi  expliqué  sa  demande  qu'il  fut  précipité  du  haut  du  ciel,  U 
tomba  meurtri  devant  sa  cabane  d'autrefois  et  y  trouva  sa  femme  dans 
ses  pauvres  habits  de  jadis.  Quant  à  la  fève,  elle  fut  brisée  par  un  coup 
de  foudre  épouvantable  qui  manqua  de  renverser  la  cabane. 

Conté  ea  décembre  1877  par  Zélia  Graux^de  Warloy-Bailloii  (Sominc|. 


XIV. 


LES  SIX  COMPAGNONS. 


Six  paysans  se  trouvaient  un  jour  réunis  à  la  veillée. 

tt  J'ai  toujours  eu  l'inlention,  »  dit  l'un,  «  d'aller  voir  ta  mer.  Malheu- 
reusement il  ne  m'a  pas  encore  été  permis  de  me  contenter.  Vous  plai- 
rait-il de  partir  demain  avec  moi  pour  voir  cette  grande  masse  d'eau 
dont  on  dit  tant  de  merveilles  ?  » 

Tous  ayant  accepté,  on  convint  de  partir  le  lendemain*  Le  jour  fixé, 
les  paysans  se  mirent  en  marche.  Us  arrivèrent  bientôt  en  vue  d'une 
grande  plaine  remplie  de  blés  auxquels  le  vent  communiquait  des  ondu- 
lations pareilles  à  celles  de  l'Océan. 

«  La  mer  !  la  mer  !  n  s'écrièrent  à  ta  fois  les  six  compagnons,  qui  se 
jetèrent  à  plat  ventre  dans  les  épis  pour  nager. 

Ils  arrivèrent  à  un  puits  profond.  Craignant  qu'un  d'eux  ne  fût  dans 
le  gouffre,  ils  se  comptèrent*  «  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  »  dit  l'un 
en  oubliant  de  se  compter.  «  Il  y  en  a  un  dans  le  puits.  Que  faire .^  Ecou- 
tez, je  vais  l'appeler.  Hé  1  Thomas,  y  es-tu  ?  « 
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Il  leur  sembla  distinguer  le  mot  :  Oui.  Afin  d'arriver  au  fond  pour 
remonter  leur  camarade,  ils  appuyèrent  par  les  deux  bouts  un  bâton  sur 
les  bords  du  trou;  puis  Jacques,  le  plus  fort  de  la  bande,  se  suspendit 
par  les  mains  à  la  canne.  Un  autre  se  cramponna  à  ses  pieds^  puis  encore 
un  autre,  jusqu'au  dernier. 

a  Le  vois-tu  P  )»  cria  Jacques  à  celui-ci.  a  Hâte- toi,  car  mes  mains  me 
font  mal. 

—  Je  ne  l'aperçois  point. 

—  Il  m'est  impossible  de  vous  soutenir  ainsi  plus  longtemps.  Tenez- 
vous  bien  pendant  que  je  vais  cracher  dans  mes  mains,  d 

Et  le  paysan,  lâchant  le  bâton,  tomba  avec  ses  compagnons  au  fond 
de  l'eau  bourbeuse,  qui  les  engloutit  à  jamais. 
Conté  en  1876  par  M.  Bonnevilie,  âgé  de  70  ans,  à  Warioy-Baillon  (Somme). 


XV. 
L'ENFANT  ET  LE  CURÉ. 

Un  paysan  avait  une  truie  qui  mit  au  monde  dix  cochons  bien  faits,  ce 
qui  fit  la  grande  joie  du  curé  qui,  en  vertu  de  la  dîme,  alla  pour  chercher 
le  dixième.  Il  arriva.  L'enfant  le  plus  âgé  s'y  trouvait  seul.  «  Que  font 
ton  père  et  ta  mère  ?  demanda  le  pasteur.  —  Mon  père  est  parti  faire  un 
trou  pour  en  boucher  deux,  et  ma  mère  est  à  la  chasse  :  ce  qu'elle  tue, 
elle  le  laisse,  ce  qu'elle  ne  tue  pas,  elle  le  rapporte.  Ce  qui  veut  dire  que 
mon  père  est  parti  emprunter  cent  francs  pour  payer  deux  dettes  et  que 
ma  mère  tue  les  poux  de  mon  frère.  —  Bien,  mon  garçon!  je  viens  pour 
emporter  l'un  des  jeunes  de  votre  truie,  qui  a  eu  dix  beaux  gorets.  — 
—  Mais,  j'y  pense,  monsieur  le  curé,  nous  sommes  dix  enfants.  Pour- 
quoi n'en  emportez-vous  pas  un?  —  Je  n'ai  pas  couché  avec  ta  mère!  — 
Vous  avez  donc  couché  avec  notre  truie? » 

Conté  en  juillet  1877  par  Am.  Debart,  de  Warloy  (Somme). 

PETITES  LÉGENDES. 


CRÉATION   DU   MONDE. 

Au  temps  où  il  n'y  avait  rien,  si  ce  n*est  Dieu,  le  Père  étemel,  s'en- 
nuyant  d'être  seul,  prit  dans  les  mains  deux  poignées  de  rien  et,  les  semant 
autour  de  lui,  créa  les  étoiles,  la  lune,  le  soleil  et  tout  ce  qui  existe. 
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HOMME  DE  LA  LUNE. 


Lorsque  la  lune  est  pleine  et  que  le  temps  est  clair,  on  peut  voir  la  tète 
de  Judas  Iscariote,  pendu  là  en  punition  de  sa  perfidie.  Il  y  restera  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

m. 

EAU  CHANGÉE   EN  SANG. 

Une  femme  commit  un  jour  un  affreux  sacrilège.  Elle  alla  communier, 
et  là,  au  lieu  d'avaler  l'hostie  consacrée,  elle  la  cacha  dans  la  poche  de 
son  tablier.  Arrivée  chez  elle,  elle  la  coupa  en  quatre  morceaux  qu'elle 
jeta  dans  un  chaudron  plein  d'eau.  Le  lendemain,  elle  fut  tout  étonnée  de 
voir  l'eau  changée  en  sang.  La  couleur  rouge  resta  jusqu'à  ce  que  b 
femme  eût  été  confesser  son  péché  au  curé.  L'eau  reprit  alors  sa  couleur 
naturelle. 

IV. 
LE  GOBELIN. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans,  un  lutin  hantait  de  temps  immémorial  la 
grange  d'un  cultivateur  de  Warloy.  On  raconte  que  lorsqu'on  entrait  dans 
ce  bâtiment,  le  lutin  criait  :  a  Combien  vous  faut-il  de  gerbes.?  »  On 
répondait  :  quatre,  par  exemple. 

Et  le  lutin  en  jetait  quatre,  puis  une  autre  en  disant  :  a  En  voici  encore 
une  par-dessus  le  marché.  » 

Ce  lutin  était  appelé  «  gobelin  »  par  les  paysans. 

V. 

l'homme  du  soleil. 

Si  l'on  regarde  le  soleil  à  travers  un  morceau  de  soie,  on  peut,  disent 
les  paysans,  voir  une  personne  agenouillée  sur  un  banc  de  pierre.  C'est, 
dit-on,  un  homme  qui  ne  priait  jamais  Dieu  comme  un  autre.  Aussi  est-il 
à  genoux  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

VI. 
les   LUTINS   ROULIERS. 

On  entendait  autrefois  sur  la  route  de  Warloy  à  Baizieux,  vers  l'heure 
de  minuit,  le  roulement  de  plusieurs  chariots  paraissant  traîner  de  lourdes 
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charges.  On  pouvait  distinguer  les  hue!  hueî  des  roulîers.  Lorsqu'on 

icnuit  d'aller  voir  ce  quêtaient  ces  bruits,  on  n'entendait  plus  rien. 
Céuientdes  lutins. 


VIL 

LE   SAUT   d'un   veau. 

Un  paysan  revenait  un  soir  d'un  village  voisin  de  Warloy,  nommé 
Baizieux.  Il  aperçut  un  grand  feu  dans  une  prairie.  En  approchant^  il  vit 
que  c'était  le  sabbat.  Une  foule  de  démons,  de  mégères  et  de  sorciers 
montés  sur  un  manche  à  balai,  dansaient  en  rond  autour  du  diable.  Notre 
homme  se  blottit  dans  un  fourré  et  écouta,  «  Attention!  notre  seigneur 
et  maître  est  prêt  à  vous  écouter,  n 

Le  démon  se  leva  et  écouta  les  rapports  des  sorcières.  Puis  il  dit  : 
«  Quelqu'un  s'est  introduit  parmi  nous  pour  nous  épier.  Cherchez,  mes 
fidèles;  amenez-moi  ce  curieux.  « 

Le  paysan  fut  jeté  plus  mort  que  vif  aux  pieds  de  Satan,  qui  le  fit  mon- 
ter sur  un  veau  qui  prit  aussitôt  sa  course.  Le  Warloyen  se  cramponna 
au  dos  de  son  coursier  dont  les  pieds  touchaient  à  peine  à  la  terre*  Arrivé 

^i  un  rideau  élevé,  le  veau  le  franchit  d- un  seul  bond  :  «  Voîlà  un  beau 
saut  pour  un  veau»  )>  ne  put  s'empêcher  de  dire  le  paysan.  ^  En  voilà 
encore  un  plus  beau,  7>dit  le  veau  en  lançant  son  cavalier  dans  Tespace. 
L^omme  alla  retomber  à  deux  cents  mètres  de  là  au  beau  milieu  d'un 
champ. 
Cette  place  porte  le  nom  de  Veudkn  ou  saut  du  veau,  depuis  ce  remps. 
ern 
bel 
SV 
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VIII. 


LE   SABBAT. 


Un  Jeune  homme  de  Warioy  allait  voir  une  demoiselle  d'un  village  des 
environs.  Il  était  sur  le  point  de  l^épouser,  lorsqu'on  lui  rapporta  que  sa 
belle  se  rendait  souvent  au  sabbat  avec  sa  mère*  Voulant  savoir  à  quoi 
s^en  tenir,  il  se  rendit  chez  la  demoiselle.  Après  avoir  causé  un  certain 
lemps  avec  les  deux  sorcières,  il  fit  semblant  de  s'endormir.  Minuit  allait 
bientôt  sonner.  Le  jeune  homme  écoula. 

<  Voyons  donc,  mon  ami;  réveille-toi,  il  est  l'heure  de  retourner,  » 
disait  la  jeune  tille  à  Tendormi  qui  ronflait  de  plus  en  plus  fort.  Les  deux 
femmes,  ne  pouvant  réveiller  l'intrus,  se  mirent  à  cheval  sur  un  bâton  en 
s'écriant  :  «t  Saute  haies,  saute  buissons  ;  fais-nous  aller  où  ils  sont  !  n 

A  l'instant  la  femme  et  sa  fille  disparurent  de  la  maison.  Le  paysan 
songea  aJors  à  suivre  celles-ci  au  sabbat,  A  cet  effet,  il  s'écria  :  «  Tra- 
verse haies;  traverse  buissons;  fais-moi  aller  où  ils  sont!  n 
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Il  se  sentit  aussitôt  emporté  par  une  puissance  supérieure  à  travers  les 
haies  et  les  buissons  qui  le  meunnssâient  et  le  déchiraient  au  passage. 
Enfm  il  arriva  au  lieu  où  se  tenaît  l'assemblée  des  sorcières.  Il  y  vit  les 
deux  femmes  en  conférence  avec  le  diable.  Il  retourna  alors  chez  elles  et 
s'assit  dans  le  fauteoil  qu'il  avait  quitté  quelques  instants  auparavant.  Les 
deux  sorcières  rentrèrent,  et,  voyant  que  le  jeune  paysan  dormait,  elles 
prirent  le  parti  de  réveiller. 

Inutile  de  dire  qu*il  ne  retourna  plus  chez  elles  à  partir  de  ce  jour* 


IX. 


LE  REVENANT. 


Un  homme,  qui  n'avait  point  fait  dire  de  messe  pour  le  repos  de  l'âme 
de  son  frère,  mort  depuis  deux  mois,  revenait  un  soir  du  marché  d*Arras 
où  il  avait  été  vendre  ses  denrées.  A  mi-chemin  il  rencontra  trois  neveux 
morts  depuis  longtemps;  il  leur  demanda  où  ils  allaient.  c(  Nous  venons 
de  chez  vous,  mon  oncle,  et  nous  retournons  à  Arras.  )> 

Cette  apparition  Tintrigua  beaucoup.  Il  arriva  bientôt  auprès  du  village. 
Une  croix  s'y  trouvait.  Près  du  crucifix  se  tenait  un  cavalier  monté  sur 
un  cheval  blanc  comme  la  neîge.  Le  paysan  reconnut  son  frère.  Le  fan- 
tôme se  précipita  sur  lui  sans  dire  un  seul  mot  et,  d'un  seul  coup  de  bâton, 
retendit  par  terre.  Puis  il  s'enfuit.  En  rentrant  dans  son  écurie,  le  paysan 
fut  surpris  d'y  voir  le  cheval  blanc  et  son  cavalier.  Il  alla  se  coucher  : 
son  frère  le  suivit  et  se  coucha  de  même  avec  lui.  La  frayeur  saisit  le 
vivant  qui  se  leva,  alluma  une  lampe  et  resta  levé. 

Le  revenant  continua  de  hanter  son  frère,  jusqu'au  moment  où  celui-ci 
fit  dire  une  messe  pour  le  défunt* 

X. 

l'homme  canard. 

Il  y  a  longtemps,  une  mare  de  Warloy  était  habitée  à  l'heure  de  minuit 
par  une  foule  de  canards,  que  plusieurs  personnes  avaient  entendus  plus 
d'une  fois  pousser  des  can!  can!  qu'on  aurait  dits  articulés  par  des  voix 
humaines. 

Un  paysan,  voulant  s'assurer  de  la  nature  des  canards, se  cacha  un  soir 
derrière  un  mur,  prit  une  grosse  pierre  et  attendit.  Il  vit  bientôt  appa- 
raître de  petits  hommes  qui  tenaient  tous  une  peau  de  canard  à  la  main. 
Celui  qui  paraissait  le  chef  fit  un  signe,  et  les  lutins,  métamorphosés  en 
canards,  se  jetèrent  à  l'eau.  L'homme  ne  put  attendre  plus  longtemps. 
Prenant  sa  pierre,  il  la  lança  avec  tant  de  force  que  l'un  des  volatiles  fiit 
touché  et  ne  put  s'échapper  avec  les  autres.  Après  lui  avoir  ôté  la  peau 
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qd  le  couvrait,  le  paysan  reconnut  un  jeune  homme  enlevé  quelques 
années  auparavant  par  les  gobelins.  Ramené  à  ses  parents,  il  resta  triste 
jusqu'au  moment  où  il  put  s'échapper  avec  la  peau  et  rejoindre  les  lutins 
ses  camarades.  Depuis  ce  jour,  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Légendes  racontées  en  août  1877  par  Antonin  More!,  de  Warloy-Baillon 
(Somme),  et  J.-B.  Dhiers,  d'Auchonvillers  (Somme). 


FORMULETTES. 

I.  SAINT  THOMAS. 

Saint  Thomas,  cuis  ton  pain,  lave  tes  draps; 
Tu  n*auras  pas  sitôt  fait  ça 
Que  le  jour  de  Noël  reviendra. 

II.   CONCLUSION   d'un   MARCHÉ. 

Bon  beurre;  bon  fromage; 
La  vache  est  vendue. 
Cent  écus!  cent  écus! 

III. 
Bonjour,  Madame! 

—  Je  ne  suis  pas  dame. 

—  Qu'êtes-vous  donc  ? 

—  Fille  de  comtesse. 

—  Vous  êtes  bien  pâle  ? 

—  Je  suis  malade. 

—  Un  p'tit  bouillon  ? 

—  C'est  trop  chaud. 

—  La  promenade? 

—  Ça  m'ennuie. 

—  Le  spectacle  ? 

—  Ça  me  fatigue. 

—  Un  p'tit  mari  ? 

—  Ne  m'en  parlez  pas;  vous  me  faîtes  rire. 

IV.  SIGNE    DE   LA   CROIX   ENFANTIN. 

Au  nom  du  père,  et  de  la  mère,  et  de  l'enfant,  ce  qu'on  trouve  se  met 
là-dedans. 
Se  dit  en  montrant  le  front ,  les  joues  et  la  bouche  de  l'enfant, 

V.  POUR  GUÉRIR  LE  HOQUET.  . 

Souglot!  hoquet! 
Dieu  me  l'a  fait, 
RomaniayVm  17 
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Dieu  me  Tôtera 
Quand  il  voudra. 

VI.    BERCEUSE. 

As  tu  con'u  Matiu, 

Min  kiou  fiu, 

Ki  plantoi  ed's  ognon, 

Min  kiou  blon  P 

Is  0  planté  si  dru 

Min  kiou  fiu, 

Ki  l'on  montai  à  bord'on, 

Min  kiou  blond. 

VII.  LES  BONS  MÉTIERS. 

Alléluia  pour  les  maçons  ! 
Les  cordonniers  sont  des  fripons, 
Les  tailleurs  sont  des  voleurs, 
Et  les  menuisiers  des  tripoteurs. 

PRIÈRES  POPULAIRES. 

I. 

Le  jour  du  grand  vendredi  saint 

Notre  Seigneur  s'est  mis  en  croix. 

Marie  sa  douce  mère, 

Elle  criait  à  haute  voix  : 

Jésus,  mon  fils!  Jésus, mon  enfant, 

Je  vous  ai  porté  neuf  mois  en  mon  côté. 

Neuf  mois  dans  mon  ventre  ; 

Donc  je  ne  suis  t'y  point  une  mère  dolente  ? 

Dieu  vous  voit  entre  deux  larrons. 

Jean,  mon  fils,  entends-tu  ma  voix  ? 

Il  a  répondu  :  Femme  douce. 

Ouvrez  les  yeux,  ouvrez  la  bouche. 

Ceux  qui  l'entendront  dire 

Et  qui  ne  la  retiendront  pas, 

Au  jour  du  grand  jugement 

Il  s'en  repentira. 


PRIÈRES  PICARDES  259 

II. 

Sainte  Agnès,  cœur  d'une  vierge  ! 
Jésus-Christ  est  bon;  Jésus-Christ  est  doux; 
Il  sera  mon  époux; 
Je  l'aimerai  toujours 
Tout  le  temps  de  ma  vie. 

III. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  adore  de  tout  mon  cœur, 
Je  vous  remercie  de  m'a  voir  créé, 
Mis  au  monde  et  racheté 
Par  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ^ 
Votre  aimable  et  doux  fils. 
Père,  catholique  je  suis. 
Vous  m'avez  fait  la  grâce 
De  passer  la  sainte  nuit; 
Faites-moi  la  grâce 
De  passer  la  journée 
Sans  vous  offenser. 
Pater  noster!  pater  noster! 
Ceux  et  celles  qui  réciteront 
Dévotement  cette  oraison, 
Aucun  mal  ne  leur  arrivera 
Moyennant  la  grâce  de  Dieu  ' . 
Ces  prières  m'ont  été  récitées  en  mars  1877,  par  Elisa  Carnoy,  septuagénaire 
de  Warloy  (Somme). 

CROYANCES  POPULAIRES. 

On  croit  qu'il  existe  un  oiseau  nommé  houppe,  qui  pond  dans  son  nid 
une  pierre  aux  couleurs  brillantes.  Si  on  pouvait  trouver  celle  pierre,  on 
serait  invisible  en  la  portant  sur  ses  vêlements. 

En  faisant  brûler  du  bois  le  jour  de  Noël  à  minuit,  et  en  en  plaçant  les 
morceaux  sur  le  grain,  on  empêche,  au  dire  des  paysans,  les  chats  de  fien- 
ter  sur  le  grain. 

Les  enfants  croient  que  lorsqu'il  y  a  un  arc-en-ciel  (qui  conserve  ici 
ce  nom)^il  ne  faut  pas  lui  montrer  son  doigt.  Sans  cela  il  serait  coupé. 

1 .  Cette  prière  était  récitée  autrefois  par  le  père  de  famille  agenouillé  le  matin 
et  le  soir  autour  de  la  cheminée,  avec  ses  enfants  et  sa  femme. 
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On  nomme  ici  la  voie  lactée  pied  de  vent  ;  je  ne  sais  pourquoi. 
La  grande  ourse  porte  le  nom  de  chariot  de  David,  Car  David  en 
picard. 

Saint  Médard, 
Grand  puisard. 
Quand  il  pleut  le  jour  de  saint  Médard, 
Le  temps  est  à  la  pluie  durant  six  semaines. 
S'il  pleut  le  jour  de  saint  Médard, 
Il  pleut  quarante  jours  plus  tard. 
Quand  le  soleil  est  caché  par  les  nuages,  on  dit  que  le  diable  se  bat 
avec  sa  femme. 

Quand  il  neige,  les  paysans  disent  que  le  bon  Dieu  vanne  son  avoine, 
parce  que  toute  la  poussière,  qui  est  la  neige,  tombe. 

Quand  à  une  forte  pluie  il  succède  une  forte  gelée,  on  dit  que  les  chiens 
ont  mangé  les  boues. 

Quand  il  tonne,  on  dit  que  c'est  le  bon  Dieu  qui  tamboure. 

On  nomme  arbre  de  Jephté  un  assemblage  de  nuages  affectant  la  forme 
d'un  pied  de  fleurs.  Quand  le  pied  est  tourné  au  S.-O.,  c'est  signe  de 
pluie;  s'il  est  tourné  au  N.-O.,  c'est  signe  de  beau  temps. 

On  appelle  les  orages  queues  d'ours. 


COUTUMES  DES  JOURS  DE  FÊTES. 

Le  soir  du  jeudi  saint,  les  enfants,  sous  la  conduite  des  plus  grands, 
vont  par  les  rues  écaléîer;  c'est-à-dire  frapper  avec  un  instrument  appelé 
écalète  ou  tape-maillet,  pour  avertir  les  fidèles  d'aller  au  salut.  Tout  le  long 
du  chemin  ils  crient  : 

Au  grand  salut  ! 
Au  grand  salut  ! 
Le  lendemain  matin,  ils  vont  pour  avertir  d'aller  à  la  grand'messe,  et 
recommencent  encore  le  soir  pour  avertir  d'aller  au  salut.  Le  samedi 
saint,  dans  la  matinée,  les  enfants  vont  chanter  de  porte  en  porte  l'hymne 
0  fUii,  etc.;  lorsqu'ils  ont  fini,  ils  ajoutent  : 
0  fils  des  fils  !  soyez  joyeux  ! 
Donnez  des  œufs  à  ché  (aux)  rouleurs. 
Dieu  vous  en  récompensera! 

Alléluia! 

Les  fermiers  donnent  des  œufs,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas,  de  l'argent, 
que  les  enfants  se  partagent  ensuite. 
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Autrefois,  le  jour  de  Pâques  on  faisait  une  omelette  que  l'on  se  parta- 
geait entre  les  membres  de  ia  famille. 

Ou  bien  encore  on  faisait  cuire  une  bonne  tranche  de  viande  que  l'on 
se  partageait  de  même. 

Anciennement,  le  jour  de  la  fête  patronale  était  signalé  par  des  danses 
particulières.  Les  jeunes  gens  se  rendaient  chez  les  filles  du  village  et 
emportaient  leurs  jarretières  ou  tout  autre  objet  qu'on  était  obligé  de  leur 
donner.  Afin  d'activer  le  don,  deux  ou  trois  jeunes  gens  se  tenaient  avec 
une  pioche  et  enfonçaient  les  murs  de  la  maison  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût 
donné  un  objet.  Une  jeune  fille  s'était  enfermée  un  jour  pour  ne  rien  don- 
ner, on  lui  prit  sa  chèvre.  L'après-midi,  on  se  réunissait  chez  un  débitant, 
et  là  on  y  vendait  les  objets  donnés,  que  les  jeunes  filles  étaient  tenues 
de  racheter;  le  produit  était  destiné  aux  libations  des  garçons.  Le  com- 
mencement de  la  danse  était  annoncé  par  un  coup  de  fiisil  tiré  par  le 
garde-champêtre.  Dans  cette  danse,  les  célibataires  étaient  tenus  de  dan- 
ser avec  les  femmes,  et  les  hommes  mariés  avec  les  jeunes  filles.  Toute 
infraction  à  cette  règle  était  punie  par  un  procès-verbal  dressé  par  le 
mars  et  ses  compères.  On  nommait  mars  le  dernier  marié,  monté  sur  un 
àne  à  l'envers.  Les  deux  derniers  mariés  avant  lui  l'entouraient.  Le  procès 
était  dressé  avec  un  pied  d'ortie;  c'est-à-dire  qu'on  amenait  le  délinquant 
et  qu'on  le  frottait  avec  des  orties.  La  danse,  nommée  branle  ou  cotillon, 
se  faisait  ainsi  :  les  jeunes  filles  se  tenaient  en  cercle,  et  les  garçons,  après 
avoir  dansé  avec  l'une,  prenaient  la  suivante  pour  revenir  en  fin  de 
compte  à  leur  point  de  départ.  Pendant  ce  temps,  les  plus  agiles  sau- 
taient par-dessus  la  tête  de  leur  dame. 

La  fin  de  la  danse  était  annoncée  par  un  coup  de  fusil,  tiré  de  même 
par  le  garde-champêtre. 

Telles  étaient  les  danses  de  la  Picardie  il  y  a  quelque  cinquante  ans. 

JEUX  D'ENFANTS. 

I.  A   LA   QUEUE    DU    LOUP. 

Les  enfants  se  tiennent  par  leur  blouse  à  la  queue  les  uns  des  autres. 
En  tête  se  place  le  plus  fort  de  la  bande.  Un  des  enfants  se  met  alors  à  faire 
le  loup.  11  arrive  devant  le  chef  de  la  bande  et  lui  dit  : 
Bon  berger. 
Peux-tu  m 'enseigner 
Le  chemin  de  Paris.»* 
—  Passez  par  ici,  par  là,  monsieur  le  loup. 
—  Bon  berger, 
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Veux-tu  m'enseigner 
Le  chemin  d'Amiens? 

—  Passez  par  ici,  par  ià,  monsieur  ie  loup. 

—  Ah  berger, 
Je  vais  te  croquer! 
Toi  et  tes  brebis, 
Ça  te  plaît-il  ? 

—  Beau  loup!  je  vais  te  tuer!  Ça  te  plaît-il? 

Alors  le  loup  court  pour  prendre  un  des  enfants,  qu'il  met  de  côté 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  pris. 

II.  PASSE,   PASSE  TROIS  FOIS  LA. 

Ici  les  jeunes  enfants  jouent  au  jeu  de  passe.  On  se  tient  à  la  iqueue  les 
uns  des  autres  et  on  passe  au-dessous  de  deux  autres  enfants  se  tenant 
les  bras  étendus  en  l'air.  Ils  chantent  : 

Passe,  passe,  trois  fois  là  ! 

La  dernière  y  périra! 

Passe^  passe,  trois  fois  là! 

La  dernière  y  périra! 
Lorsque  toute  la  bande  a  passé  trois  fois,  on  prend  le  dernier  à  la 
queue.  Puis  un  de  ceux  qui  chantaient  passe^  passe  !  emmène  son  pri- 
sonnier dans  un  coin.  Celui-ci  est  tenu  de  dire  le  nom  de  sa  bonne  amie, 
et  si  c'est  une  fille,  elle  doit  indiquer  le  nom  de  son  préféré. 

Alors  on  ramène  Tenfant  dans  le  groupe,  on  le  balance  à  deux  en  chan- 
tant : 

'....  Est  bien  lourd  (ou  lourde). 

Est  bien  lourd. 
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Henri  Carnoy. 


MÉLANGES. 


I. 

ÈTYMOLOGIES. 

AMONESTAR,  CARESTIA. 

On  trouve  en  roman  plusieurs  verbes  composés  pour  lesquels  la  langue 
avait  tellement  perdu  le  sentiment  de  la  composition  que  le  verbe 
simple,  sauf  la  consonne  initiale,  est  devenu  la  flexion  du  verbe  nouveau. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  calefacere  calfare  chauffer  ;  colligert  cueillir  ; 
benediçere  bénir.  De  la  même  manière  que  facere  a  donné  farre  fare^ 
ducere  durre,  comedere  donne  comérre,  comëre  (esp.  pg.  corner)  j  et  ce 
verbe,  avec  son  part,  comestus,  forme  une  nouvelle  classe  de  participes 
modelés  sur  le  type  comcre  =  comestus.  C'est  ainsi  qu'on  a  les  formes 
savest^  valest^  volesî^  plavesî,  movest  dans  les  dialectes  de  l'Italie  du  Nord 
(cf.  Bœhmer,  Rom.  Stud.  III,  76.  Mussafia,  Beiîrag  zur  kunde,  etc.  121. 
Ascoli,  Saggi  Ladini  402,  406,  409,  41$,  419,  etc.).  Moriêre  donne 
de  même  monesîus^  d'où  amonestar  en  esp.  et  prov.,  amoestar  en  pg., 
^mo/zes/er  en  ancien  fr.;  carcre  donne  caresîus^  et  de  là  caresîia  en  it., 
esp.,  pg.,  provençal». 

DESVER. 

Comme  calefacere  donne  chauffer  en  fr.  au  lieu  de  chauffaire,  disvadere 
donne  desver  au  lieu  de  desvére.  Il  faut  supposer  une  forme  romane  dis- 
varre  disvare,  comme  comerre  comere,  calfarre  calfare.  Quant  à  la  signifi- 
cation, il  faut  partir  de  desver  du  sens.  De  là  on  aurait  dit  desver  tout 
court,  comme  en  lat.  usurpare  pour  usurpare  oculis.  Puis  on  aurait  ajouté 
se  comme  dans  beaucoup  de  verbes  (Diez,  III,  192  ,  et  enfin  desver  a  pu 
devenir  transitif  comme  p.  e.  sortir^. 

J.  Ulrich. 


1.  [Le  substantif  mo/2«f«,  monncsU^  t  avertissement,  admonestation  »,  existe 
en  ancien  français,  bien  que  je  n'en  aie  pas  pour  le  moment  d'exemple  sous  la 
main.  —  G.  P.] 

2.  [Toute  cette  évolution  aurait  été  accomplie  à  une  époque  bien  ancienne, 
puisQue  nous  trouvons  femme  den'eJc  déjà  dans  AUxis;  elle  n'aurait  d'ailleurs 
laisse  aucune  trace  de  ses  différentes  phases.  D'autres  raisons  encore  rendent 
peu  vraisemblable  cette  conjecture,  d'ailleurs  fort  ingénieuse.  —  G.  P.] 
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SANCIER,  ESSANCIER. 


Le  mot  sanckr  \smcluer]  et  son  composé  essancier  {essanchier)  se  ren- 
rtireni  dans  un  certain  nombre  de  textes,  tous  du  nord -est  de  la 
France  et  du  xiii*»  au  xv«  siècle  :  Baudouin  de  Condé,  Baudmn  de 
Siboarc ,  U  Bastarî  de  Bâillon  ,  Hugues  Capeî ,  Froissart ,  Chasîel- 
lato.  M.  Tobler^  en  rejetant  justement  l'assimilation  faite  par 
M.  Scheler  â'asanchier  à  csîanclner,  admet  pour  ces  deux  mots 
le  même  rapport  que  pour  saier  et  essaiera  et  propose,  avec  toute 
réserve  d'ailleurs,  de  tes  tirer  d'un  latin  *€xemp!iare  ^C.  G.  Anz.,  1877, 
p.  1622  ssj.  Cette  étymologie  est  acceptable  pour  le  sens  et  pour  la 
forme  ;  cependant,  s'il  est  possible  qu'un  m  originaire  devienne  an  et 
rime  en  conséquence  dans  ées  textes  (B.  Cond.,  Froissan,  B,  Seb., 
H.  Cap.)  où  en  est  d'ordinaire  séparé  de  an^  ii  est  bien  singulier  qu'on 
trouve  toujours  en  et  jamais  anj  soit  comme  orthographe  soit  comme 
rime.  Le  sens  de  presque  tous  les  passages  cités  par  M.  Tobler  (auxquels 
il  faut  en  ajouter  deux  rapportés  par  M.  Scheler  dans  son  glossaire  de  la 
chronique  de  Froissart)  est  asscK  peu  net  ;  cependant  quelques-uns  don* 
nent  l'idée  de  reconnaître  dans  le  mot  un  dérivé  de  saniis.  Ainsi,  pour 

le$  passer  en  revue,  dans  les  suivants:  Cestc  maladie ne  sera  garie  Ne 

sancu  Froissan,  Foés.  I,  p,  ^j,  v.  1160);  Mis  j*ai  tant  de  cognissance 
Qu'elle  sance  En  partie  ma  souffrance  ijh.,  p.  208,  v,  4121'!.  Ici  sancier 
paraît  bien  signifier  «  guérir  1*,  puis  par  extension  «  soulager,  calmer  » 
une  souffrance.  U  s'est  dit  spécialement  de  la  colère  ou  d'un  autre  senti- 
ment vif,  qu'on  calme  en  le  satisfaisant  :  ja  ne  m^avenra îel  viliance 

A  an  home  afolé  mcn  mautalenî  cssancc  \B.  Seb,  t,  f],  p»  569)  ;  lequel 
caidant  avoir  sanchy  son  courroux  i,ChasteIlain  IV,  106,  où  sanchy,  forme 
dialectale  de  sanchié,  est  une  correction  de  M.  Scheler  !  Gloss.  de  Frois- 
san] pour  sauchy] .  De  là  se  sancier  ou  s'essancier  pour  «  se  soulager  »  en 
assouvissant  son  désir  :  Et  quant  je  me  fui  bien  sanciés  (de  le  maltraiter) 
Sur  une  pierre  Vesîendi  (Froissart,  Poés,  11,  p.  224,  v.  122);  Elle  se  sance 
après  de  moi  fnaudire  ^Ib.,  p.  3^9,  v.  î  li  ;  Sire,  vous  n'avés  que  faire 
dUmphyer  vos  gens  contre  ces  forcenés  ;  laissiés  les  aler  et  yaus  sancier 
(Froissan,  Chron  ,  éd,  Kervyn,  VIII,  34,  ob  U,  Scheler  traduit  fort  bien 
yaus  sancier  par  «assouvir  leur  rage  »*);  ....  //  esragera,  ce  dist^  s'il  ne  se 
tanche  De  la  franche  roine  {H.  Cap.,  v.  1016);  Mes  n'iert  ja  petit  hons 
prisiez  s'il  ne  s'essanche  (Ib.,  1409^,  c'est-à-dire,  comme  l'explique 
M.  Tobier,  «  s'il  n'accomplit  sa  volonté  »,  Toutefois  «  calmer  »  son 
désir,  c'est  aussi  quelquefois  le  dompter,  et  se  sancier  parait  avoir  le 
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sens  de  «  s'abstenir  n  :  ....  il  vault  trop  mieaix  que  de  a  je  me  sanche.  Car 
fay  du  jet  â'amour  trop  ouvré  {H.  Cap.^  v.  444:.  Sancier  a  le  sens  de 
«  dompter  ^  dans  cet  exemple,  où  il  s*agitdel*amour:  ....  vertus  ne  puis- 
sance D'autrui  te  sien  pooir  ne  sanche  (Baud,  de  Condé,  p.  277,  var.).  Il 
paraît  enfin  signifier  «  céder  »,  — ■  signification  qui  répond  aux  pré- 
cédentes comme  le  neutre  à  raciif,  —  dans  ce  passage  de  Baudouin  de 
Condé  (p.  t  î4)  :  Car  Amours  a  très  granî  poissanchc  :  Cuidiés  que  contre 
son  pois  sanche  Por  riens  con  encontre  hardie  (c'est-à-dire  «  qu*il  cède 
malgré  lui  *t)  ?  —  Un  seul,  parmi  les  exemples  cités  par  M.  Tobler,  ne 
rentre  pas  dans  cette  série,  c'est  celui  qu'il  emprunte  à  Aiol  [v.  2J41)  : 
Mon  cucr  essanchcroic  et  tout  nïon  sens  ;  mais  essancheroie  est  une  faute  de 
Sédition  de  M,  Fœrster  pour  essaucheroie,  qui  se  lit  dans  Sédition  de 
MM.  Normand  et  Raynaud. 

Le  rapprochement  de  essancier,  sancier  et  sanus  m'avait  semblé  autre- 
fois possible  ;  il  m*est  rendu  très  probable  par  la  forme  essanicier,  qui  se 
trouve  dans  la  Vie  de  saint  Alexis  publiée  plus  haut,  au  v.  954  :  De 
malades  essanicier.  D'après  cela,  le  type  latin  est  'sanittare,  *exsanitiare, 
formé  sur  *sanitia  pour  sanitas.  La  conjugaison  primitive  a  dû  être  : 
sanit  sanices  sanue  sançons  sanciez  sanicenttxc.,  d'où  plus  tard  les  deux 
conjugaisons  complètes  sancier  essancier  [sanckier  essanchier  sont  picards] 
et  sanicier  essaniciiT.  Ainsi  s'applique  une  fois  de  plus  le  principe  fécond 
posé  par  M,  Cornu  dans  son  étude  sur  la  conjugaison  de  parler. 

Exagiare,  exaltiare  donnent  essaier,  essaucier  et  aussi  csaier  (asaier), 
esaucier;  exemptiare  pourrait  de  même  donner  esencier  à  côté  de  essencier, 
mais  il  est  difficile  d'admettre  qu*exsanitiare  ait  produit  esancier. 
Aussi  les  deux  exemples  de  Hugues  Çapet  (v.  444  et  i  o  1 6j ,  où  Téditeur 
a  imprimé  s*esanche,  m^esanche,  doivent-ils  être  lus,  comme  je  l'ai  fait 
plus  haut,  se  sanche,  me  sanche,  —  l!  est  probable  qu'on  retrouvera  dans 
plus  d'un  texte  les  formes  diverses  de  sancier^  essancier^  —sanicier,  tssa* 
nicier*.  Cette  dernière,  qui  éciaircit  Télymologie  du  mot,  ne  s'est  pas 
encore  rencontrée  en  dehors  du  petit  poème  imprimé  plus  haut. 

G.  P. 


tlL 


UN  FRAGMENT  INCONNU. 


M,  Wesselofsky  nous  a  communiqué  [Rom.  VU»  527)  un  fragment  des 
Novas  del  papagay,  qui  se  trouve  écrit  sur  le  dernier  feuillet  du  ms. 
n^  2756  de  la  Riccardienne  de  Florence,  il  ajoutait  dans  sa  lettre 

I .  On  a  sans  doute  lu  cl  imprimé  plus  d'une  fois  essaucier  pour  asancier^ 
comme  on  vient  de  voir  que  l'inverse  était  arrivé. 
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d'envoi  :  «  Ce  fragment,  qui  est  clos  dans  le  ms.  par  une  ligne  trans- 
versale, est  suivi  d'un  autre  contenant,  en  treize  lignes,  des  vers  écrits 
comme  prose.  »  Il  joignait  17  vers  extraits  de  ce  fragment.  M.  A.  Stick- 
ney  a  bien  voulu  copier  pour  nous  le  fragment  tout  entier  ;  le  voici  '  : 

Altsandre  le  roi  salue  

Que  la  langhe  avoit  esmolue  «  Vu  soiez  le  tresbien  venuz, 

A  bien  parler  et  saggement  :  Bien  (sic)  duz  amis,  »  fet  li  rois... 

«  Rois,  »  fet  il,  t  [se]  de  vus  ne  ment  •  Chi  et[esj  vus?  » 

Le  renome[e]  che  (de)  vus  nome,  t  Sire,  de  Grèce 

Po  che  De  fis  le  primer  ome  Sûmes  [nus].  >  Et  chi  e[st]  ta/i  (sic) 
Non  a  pus  (cm)  de  vettre  puissa/içe  [pir[t]  ?  » 

Rois  ch'en  Deu(s)  a[ie]d  sa  crea/içe.  Ferma  foi,  sire,  VenpereT[e].  • 

Le  renome[e]  (che)  de  vus  curt,  «  Et  come  [as]  tu  nom?  » 

Si  m'a  mené  a  vettre  curt  E  foi  meresi  medim  (sic)  battesme 

Per  vu  servir  ed  onorer  Alixandre  mi  fu  nomez.  » 


Et  sel  moi  servig  ve  sera  bie[l],  

Ge  serai  civalier  novel  «  Alixandre,  bien  (sic)  dux  amis, 

De  vettre  man  et  non  t(5rc)'autrui.  Mul  me  plet  [il]  et  mul  m'aet[e], 

Et  se  de  vettre  ma/i  non  sui,  Et  mul  m'avez  gra/ït  onor  fet[e].  » 
<Ge)  non  serai  civalier  clamez.  » 

Ce  fragment,  évidemment  écrit  par  une  main  italienne,  appartient  à 
un  poème  que  je  ne  saurais  identifier.  J'avais  pensé  que  ce  pourrait  être 
l'original  du  récit  sur  Alexandre  et  Louis  (variante  d M m«  etAmile)^  inséré 
dans  VHistoria  Sepîem  Sapientum  (voy.  Deux  rédactions  en  prose  du  roman 
des  Sept  Sages,  p.  xxxiii)  ;  mais  là  c'est  l'empereur  qu'Alexandre  vient 
trouver  à  sa  cour,  et  il  s'y  présente  comme  fils  du  roi  d'Egypte  (voy. 
p.  168  du  livre  cité),  tandis  qu'ici  il  est  fils  de  l'empereur  et  il  se  pré- 
sente à  un  roi.  Peut-être  ce  fragment  fait-il  partie  d'un  poème  connu, 
qui  échappe  à  mon  souvenir  et  qu'un  lecteur  de  la  Romania  retrouvera  : 
il  est  toujours  intéressant  de  savoir  quels  sont  ceux  de  nos  anciens 
romans  qui  ont  été  connus  et  copiés  en  Italie. 

G.  P. 


I .  Les  lettres  italiques  représentent  des  abréviations  résolues  ;  les  parenthèses 
enferment  des  lettres  à  retrancher,  les  crochets  des  lettres  à  ajouter. 
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IV. 
LE  SIRVENTES 

BEM  PLAt  LO  GAtS  TEMPS  DE  PASCOR, 

Entre  les  poésies  des  troubadours,  une  des  plus  célèbres,  sinon 
la  plus  célèbre,  est  certainement  Bem  plai  lo  gais  temps  de  pascor* 
M.  Stimming  vient  d'en  donner  une  édition  nouvelle,  à  la  suite  des  oeuvres 
de  Bertrand  de  Born  ',  bien  que,  dans  la  biographie  qui  est  en  tête  du 
volume,  il  conteste  cette  pièce  à  B.  de  Born.  Or,  dans  un  livre  qui  s'im- 
primait en  même  temps  que  celui  de  M.  Siimming^»  j'ai  émis  une 
opinion  contraire  à  la  sienne  sur  le  classement  des  manuscrits  de  Bem 
plai  et  sur  la  détermination  de  l'auteur;  c'est  ce  qui  m'amène  à  discuter 
ici  les  conclusions  de  M.  Stimming,  et  à  défendre  les  miennes. 

Pour  h  désignation  des  mss,,  M.  Stimming  a  adopté  les  signes  de 
M.  Bartsch^;  j*ai  adopté  ceux  de  M,  Meyer,  ce  système  me  paraissant 
plus  logique  et  plus  simple.  Dans  la  présente  dissertation,  je  ferai  en 
sorte  que  remploi  de  signes  différents  ne  soit  pas  une  cause  de  confusion. 

D'après  M.  Stimming,  le  classement  des  manuscrits  de  Bem  plai  serait 
d'une  complication  extraordinaire,  car  il  propose  un  classement  parti- 
culier pour  ïes  strophes  i ,  j  et  4,  un  second  pour  la  strophe  2 ,  un  troi- 
sième pour  la  strophe  j,  et  un  quatrième  pour  la  fin.  J'ai,  au  contraire, 
publié  un  tableau  généalogique  4  qui  s'applique  à  la  pièce  entière,  avec 
cette  seule  réserve  que  le  ms.  P  (mais  le  ms.  P  seul)  se  rattache  à  une 
famille  pour  la  première  partie  du  sirvenîes,  et  à  l'autre  pour  la  seconde  : 
c'est  ce  que  j'ai  exprimé  par  la  notation  P'  et  P=. 

Je  vais  d'abord  discuter  le  premier  classement  partiel  de  M.  Stim- 
ming, en  le  comparant  à  mon  classement  unique.  Mais  auparavant  je 
dois  signaler  une  allégation  erronée  de  M.  Stimming  qui,  n*étant  pas 
allé  à  Venise,  affirme,  sur  la  foi  de  VArchiv  de  Herrig,  que  le  ms.  V 
ne  contient  que  la  première  strophe  de  Bem  plai.  Je  puis  Tassurer 
non  seulement  que  V  contient  Bem  plai  en  entier,  mais  encore  qu'il  a, 
pour  cette  pièce,  une  strophe  de  plus  que  tous  les  autres  manuscrits  : 
j'ai  publié  la  strophe  nouvelle  p.  120  du  Rôle  historii^ue  de  B.  de  Born, 

Le  classement  de  M.  Stimming  pour  les  strophes  i,  ^  et  4,  est  ainsi 
présenté  : 


1 .  Biriran  de  Born;  sein  Leben  und  seine  Werke,  Halle,  t  879. 

2.  Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Born,  Paris,  Thortn,  i879> 

},  Je  signalerai,  eotre  autres  inconvénients  dy  système  Bartsch,  celui  qui 
résulte  des  petites  lettres  employées  également  pour  désigner  les  mss.  en  papier 
et  les  mss.  perdus  :  d'où  une  confusion  inévitable. 

4.  Da  rôle  historique ,  tit.^  p.  89. 
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On  remarquera  que  M.  Stiraming  fait  de  J,  K,  d  (A,  P,  Il  en  notation 
Meyer)  des  manuscrits  frères,  tandis  que  je  les  dispose  de  la  façon  sui- 
vante : 

T 


ou,  d'après  la  notation  que  j'ai  adoptée  : 


Uc  — 

AbFb 


J'ai  indiqué  les  raisons  de  ma  formule  p.  1 19  du  Rôle  historique^  etc. 
Cette  différence  est  d'ailleurs  peu  importante,  et  il  ne  me  paraît  pas 
nécessaire  d'y  insister. 

Mais,  sur  deux  points,  mon  dissentiment  avec  M.  Stimming  est  plus 
grave  : 

I*»  Je  fais  entrer  AB  (NC),  que  M.  Stimming  érige  en  famille  distincte, 
dans  la  sous-fiamille  v,  de  la  façon  suivante  : 

V 

I 


D       — 
I 
A       B 
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OU,  d'après  ma  notation  : 

T 


I 


Ua 


I 


Nb       Cb 

2"^  Je  fais  au  contraire  de  la  sous-famille  s  une  famille  distincte. 

Examinons  d'abord  le  premier  point  ' .  Le  procédé  le  plus  simple  con- 
siste, il  me  semble,  à  prendre  mon  résultat  >  comme  point  de  départ,  et 
à  rechercher  si  les  arguments  de  M.  Stimming  pour  faire  d'AB  une 
famille  à  part  sont  de  nature  à  rendre  mon  classement  impossible. 

Pour  éviter  toute  cause  de  confusion,  je  négligerai  le  ms.  B,  dont  la 
parenté  avec  A  ne  fait  pas  doute.  M.  Stimming  prétend  qu'A  forme  une 
famille  à  part  : 

i"*  Parce  que,  au  vers  5,  il  met  /o,  au  lieu  de  lor^  qu'ont  tous  les 
autres  manuscrits.  Mais  D  a  aussi  /o,  et,  d'ailleurs,  on  reconnaîtra  avec 
moi  que  l'argument  n'est  pas  bien  fort. 

2"  Parce  que,  au  vers  6,  il  met  per  los  pratz  au  lieu  de  sobrels  praîz, 
V.    9,    —    campanhas        —       campanha. 
V.  34,    —    maint  vassal     —       mains  vassals, 
V.  36,     —    cavalh  —       cavals. 

Pour  que  ces  variantes  pussent  m'être  opposées,  il  faudrait  admettre 
que,  dans  tous  ces  cas,  A  possède  la  bonne  leçon  contre  tous  les  autres 
manuscrits.  Alors,  en  effet,  il  deviendrait  impossible  de  soutenir  qu'A, 
se  rattachant  à  une  famille  qui  avait  la  mauvaise  leçon,  a  spontanément, 
et  à  plusieurs  reprises,  rétabli  la  bonne.  Mais  si,  au  contraire^  dans  ces 
différents  exemples,  il  n'y  a  pas  de  raisons,  à  priori,  pour  préférer  les 
leçons  d'A  aux  autres,  mon  classement  devient  possible,  et  j'ai  le  droit 
d'en  conclure  que  ce  sont  précisément  les  leçons  d'A  qui  doivent  être 
rejetées  ;  car  on  ne  peut  plus  les  attribuer  qu'à  la  fantaisie  du  copiste. 

Or,  pourquoi  préférer  per  los  pratz  à  sobrels  pratz  ^  Il  serait  peut-être 
spécieux  de  trouver  dans  sobrels  pratz  une  image  plus  relevée  que  dans 
perlos  pratz^  mais,  pour  le  moins,  les  deux  termes  se  valent.  Campanha 
me  paraît  tout  aussi  admissible  que  campanhas.  Quant  à  maint  vassal^  il 


1.  Dorénavant,  pour  simplifier  les  choses,  je  transcrirai  d'après  la  notation 
Bartsch,  adoptée  par  M.  St.,  tous  les  résultats  que  je  prendrai  dans  mon  livre 
et  que  j'opposerai  à  ceux  de  M.  Stimming. 

2.  J'ai  exposé  les  raisons  qui  m'y  ont  conduit  p.  117  et  118  de  mon  Rôle 
historique,  etc. 
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C$1  évident  que  ce  singulier  s'accorde  moins  bien  avec  Vtsscms  qui  suit, 
que  le  pluriel  mains  vassals  donné  par  les  autres  mss.  : 
e  maifii  vassals  essems  ferir. 

Pour  le  vers  ?6,  A  possède  sûrement  la  leçon  correcte,  cavalh  au  lieu 
de  CAvals  ;  mais,  si  mes  notes  ne  me  trompent^  le  ms.  D  aussi  a  exponc- 
tué  Ys  de  tavals.  D'ailleurs  il  peut  arriver  qu'un  manuscrit  original  ait 
une  faute  de  ce  genre,  et  que  l'un  des  copistes  la  corrige,  pendant  que 
tous  les  autres  la  reproduisent. 

La  seule  conclusion  à  tirer  des  remarques  de  M.  Stimming  est  donc 
que  le  scribe  d'A,  ou  du  ms.  d'où  A  émane,  était  nn  homme  inielligem, 
qu'il  savait  au  besoin  corriger  une  faute  de  son  original,  mais  qu'il 
n'éprouvait  pas  de  scrupule  à  faire  des  modifications  personnelles  qui 
n'étaient  point  des  corrections.  Il  faudrait  donc  se  défier  de  lui,  en  raison 
foême  de  son  intelligence,  et  nous  craignons  que  M.  Stimming,  pour 
cette  pièce  et  pour  d'autres,  lui  ait  accordé  trop  de  confiance. 

Nous  arrivons  au  second  point.  J'ai  fait  de  la  sous-famille  s  de 
M.  Stimming  une  famille  à  part,  en  m'appuyani  surtout  sur  la  strophe  6, 
qui  est  caractéristique.  M.  Siimmingest  de  mon  avîsquanl  à  cette  strophe. 
Mais  il  croit  qu'il  en  est  autrement  des  strophes  1,  ?  et  4.  Les  leçons 
particulières  que  la  famille  s  donne  en  même  temps  que  d'autres  mss., — 
comme  quart  vti  au  lieu  de  qut  fai^  au  vers  2,  leçon  donnée  aussi  par 
T  Cl  V  —  ne  me  semblent  rien  prouver.  J'en  conclurai  seulement  que 
celte  leçon,  se  trouvant  dans  tous  les  mss.  d'une  famille  ila  famille  sj  et 
dans  deux  mss.  de  l'autre  famille  (T  et  V),  est  celle  que  portait  le  ms. 
original.  En  effet,  quaa  vd  répond  mieux  que  que  fai  au  mouvement  de 
U  strophe,  au  quand  auch  du  v.  3  et  aux  deux  autres  quan  vei  des  vers 
suivants  :  la  triple  répétition  de  ces  deux  mots  ne  fait  pas  difficulté,  car 
elle  est  parfaitement  dans  le  goût  habituel  des  troubadours.  Il  est  vrai 
qu'avec  notre  hypothèse  il  faut  admettre  que  P  et  U  se  sont  rencontrés 
fortuitement  pour  le  que  fui  avec  la  sous-famille  v  ;  mais  cette  rencontre 
ne  me  parait  pas  impossible,  «  lo  gais  temps  que  fat  venir  flors  r,  étant 
une  locution  courante,  qui  se  présentait  d'elle-même  à  l'esprit  du  copiste. 
Pour  la  même  raison,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  tenir  un  compte  absolu, 
dans  la  classification,  de  douz  au  lieu  dç  gais.  M.  Stimming  l'a  reconnu 
lui-même,  puisqu'il  a. placé  dans  la  sous-famille  x  le  ms.  U,  bien  qu'il 
donne  douz. 

M.  Stimming  constate  ensuite  que,  au  vers  26 ^  la  famille  s  a  «  en  h 
camp  »  au  lieu  de  «  l'esiorns  es  «  que  portent  les  autres  manuscrits;  que, 
au  v.  52,  la  même  famille  a  a  asdar  et  desgarnir  0,  tandis  que  tous  les 
autres  mss.  ont  ^  traucar  c  desgarnir  j>,  etc.  Tons  ces  faits  sont  des  argu- 
ments pour  mon  classement.  Il  faut  considérer  en  outre  que  la  famille  s 
seule  (avec  D  il  est  vrai,  mais  D  nous  donne  un  texte  visiblement  iron- 
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que)  ne  contient  pas  le  couplet  5  :  ene  fait  pas  exception,  car,  dans  ce 
manuscrit,  des  guillemets»  auxquels  M.  5îimmmg  n'a  pas  pris  garde, 
indiquent  que  le  couplet  ç  a  été  pris  par  le  copiste  \k  bibliothécaire  Plà 
de  la  Barberine)  à  une  autre  source  que  le  reste  de  la  pièce.  Enfin,  si  on 
ajoute  à  tous  ces  arguments  le  couplet  6,  qui  est  décisif,  il  me  parait 
impossible  de  ne  pas  ériger  la  sous-famille  s  en  famille.  Toutefois^  plu- 
sieurs des  particularités  communes  à  i  et  à  TV,  qui  sont  relevées  par 
M.  Stimming,  doivent  faire  admettre  que  le  scribe  du  ms,  t  a  consulté 
pour  certains  vers  un  ms*  appartenant  à  la  famille  s  :  c'est  ainsi  qu'il 
faut  peut-être  expliquer  le  tjuan  vei,  pour  lequel  nous  avons  proposé 
d'ailleurs  une  autre  hypothèse. 

Dans  son  classement  partiel  pour  la  strophe  2,  M.  Stimming  constate 
lui-même,  bien  quil  n*en  tienne  pas  compte,  plusieurs  rapprochements 
entre  JKd  et  AB,  et  plusieurs  différences  entre  CMe  et  tous  les  autres 
manuscrits,  rapprochements  et  différences  dont  je  réclame  le  bénéfice 
pour  ma  cause.  D^autre  part,  M.  Stimming  ne  fournit  aucun  argument 
probant,  —  et  il  signale  luî-même  une  objection  qu'il  ne  réussit  pas  â 
écarter,  —  pour  séparer  comme  il  le  fait  le  ms.  D  des  mss.  JKd. 

Pour  le  troisième  classement  de  M.  Stimming,  je  n'aurais  qu'à  répéter 
ce  que  j'ai  dit  des  deux  premiers*  Quant  au  quatrième,  nous  sommes 
d^accord. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  maintenir  intégralement  mon  classement 
unique.  Les  quelques  difficultés  apparentes  qu'il  rencontre  se  résolvent 
toutes  soit  par  iine  coïncidence  fortuite,  dans  les  cas  où  cette  coïnci- 
dence est  vraisemblable,  soit  par  ce  fait  que  certains  scribes,  comme  cela 
est  matéfiellement  prouvé  pour  le  ms.  c,  se  servaient  de  plusieurs  mss* 
différents. 

Voici  donc  le  classement  général  «  que  je  propose  de  substituer  aux 
quatre  classements  partiels  de  M.  Stimming  : 


F'      "  —       C  e    M         P3 


U  t 


T        V 


Il  nous  reste  à  discuter  la  question  de  Tauteur.  M*  Stimming  attribue 


I.  C'est  la  transcription,  en  notation  Bartsch,  de  celui  que  j'ai  déjà  publié. 


LE  smvENTES  Bem  plat  2j\ 

Btm  plai  à  Guillaume  de  San  Gregori  a  d*après  le  témoignage  des  meil- 
leurs manuscrits  ».  Or,  ces  meilleurs  manuscrits  sont  précisément  A  el 
B,  dont  Tautorité  est  sortie,  ce  me  semble,  un  peu  ébranlée,  de  la  dis- 
cussion cindessus.  La  seule  objection  de  M.  Stimming  contre  Tattribution 
à  B.  de  Born  est  le  couplet  6,  où  est  célébrée  une  comtesse  Béatrix  qui 
ne  se  retrouve  dans  aucune  autre  poésie  de  ce  troubadour.  Mais  pour- 
quoi Bertrand  de  Born  n'aurait-il  pas  parlé  d'une  femme  du  nom  de 
Béatrix  dans  une  de  ses  pièces  seulement'?  D'autre  part,  M.  Stimming 
néglige  de  nous  dire  son  avis  sur  l*envoi  à  Oc-e-No  [surnom  que  B.  de 
Born  donnait  à  Richard  Cœur  de  Lions  envoi  confié  au  jongleur  bien 
connu  de  Bertrand,  PapioL  11  est  vrai  que  ces  trois  vers  sont  supprimés 
par  M.  Stimming,  comme  se  trouvant  dans  le  seul  ms,  T.  Mais  ils  sont 
aussi  dans  le  ms.  de  Venise,  que  M.  Stimming  ne  connaît  pas  ;  et  d'ail- 
leurs, avant  de  les  détacher  de  la  pièce  Bcm  plai,  il  faudrait  nous 
apprendre  à  quelle  autre  pièce  ils  ont  pu  êire  empruntés.  Car  le  scribe 
de  T  ne  les  a  évidemment  pas  inventés.  Enfin  »  M.  Stimming  est  obligé 
de  signaler  des  rapprochements  frappants  entre  plusieurs  vers  de  Bem 
plai  et  des  vers  analogues  ou  identiques  d'autres  poésies  de  Bertrand  de 
Born»  et  il  se  tire  de  celte  difficulté  par  la  supposition  invraisemblable 
que  G.  de  San  Gregori  a  voulu  imiter  Bertrand  de  Born.  Je  crois  qu'il 
suffit  de  lire  Bem  plé  pour  être  persuadé  que  cette  pièce  n'est  pas  un 
pastiche,  mais  qu'elle  a  bien  tous  les  caractères  d'une  œuvre  originale  et 
spontanée. 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  de  Bcm  plai  d'après  le  ras.  de  Venise  : 


EM  BLAGAÇIM. 


L 


Ben  plalz  lo  gai  tetips  'del  pascor 
Cati  uei  foillas  et  fior  uenir 
E  plds  mi  can  uei  la  baudor 
Deis  auzels  qe  fan  retentir 
5  Lur  cant  per  boscagie 
E  plasmi  can  uei  sobrels  pralz 
Tend  as  e  pauellos  fermalz 
E  pbtz  en  mon  corage 
Can  uei  per  canpaiha  rengatz 
10  Chaualier  a  chauaus  armaz 
IL 
E  plas  mi  can  li  corridor 
FiD  la  gen  e  lauer  îugir 


F  plas  mi  can  uei  après  lor 
Gran  ren  darroas  ensems  brugir 
i\  E  ac  grand  alegragie 
Can  uei  fort  castell  aseiatz 
E)  bair  qe  rotz  e  desForatz 

20  Ab  licchas  de  fort  pals  stnpatz. 
IIL 
E  autresîm  platz  de  sengnor 
Gant  es  primiers  alenuasir 
En  chauauls  arn^aiz  ses  tremor 
Caissi  fa  li  sieu  eshadir 

2^  Aualen  uaialage 


I.  Celte  strophe  a  pu  d^aîtleyrs  être  ajoutée  après  coup,  tandis  qu'il  est  dif- 
ficile de  faire  la  même  supposition  pour  renvoi. 


RomanUfVUi 


|8 
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E  cant  es  en  lestorm  entratz 
Chascun  deu  eser  acismatz 
De  segre  dagradagie 
Car  nulh  hom  non  es  ren  presatz 
30  Tro  ca  mainz  colps  près  e  donatz. 


VI. 


IV. 
Ben  us  die  caitant  non  ma  sabor 
Manjar  ni  heure  ni  dormir 
Con  fai  cant  aug  gridar  alor 
Anbas  las  partz  e  aug  agnir 

3  5  Chauals  uoitz  per  lerbagie 
E  aug  gridar  aidatz  aidatz 
E  uei  iazer  per  io  fosagie 
Pauc  e  grand  a  lonhagie 
E  uei  los  mortz  ab  los  nauratz 

40  Can  pels  costatz  lo  tronçon  ab  lo 
[sendatz. 
V. 
Maza  e  bran  eim  de  coior 
Eschu  tranchar  e  desgamir 
Verem  aiintrar  delestor 
E  manz  uasas  ensems  ferir 

45  Dond  aneran  aratgie 

Chauals  dels  mortz  e  dels  nauratz 
E  can  lestroz  sera  mesclaz 
Negunz  hom  de  paragie 
Nos  cug  esclar  caps  ni  bratz 

50  Car  mai  ual  mortz  car  uiu  sobratz 


Amor  uol  drutz  caualcador 
Franc  darroas  e  lare  de  servir 
Gen  parlan  e  ben  garnidor 
Tal  qe  ben  sapcha  far  e  dir 

55  E  for  e  dinz  son  hostagie 
Segon  lo  poder  qe  lies  datz 
E  sia  dauinenz  solatz 
Cortes  e  dagradatge 
Adonc  aital  drutz  uiatz 

60  Sesmenda  de  totz  sos  pecatz  *. 
VIL 
Pros  contessa  per  la  meglor 
Cane  se  miret  ni  mais  se  mir 
Vos  ten  hom  per  la  gensor 
Donna  del  mon  segon  caug  dir 

65  Beatris  daut  parage 

Bona  donna  en  ditz  en  fatz 
Fonz  lai  on  sors  tota  beutatz 
Beila  sens  maestrage 
Vostre  rie  pretz  es  tan  montatz 

70  Sobre  totz  autres  e  ensegnatz 
VIII. 
Baron*  metes  en  gatge 
Castelh  uillas  e  citatz 
Ab  anz  qe  uos  non  gereiatz 

IX. 
Papiol  dagradatge 
Ad  oc  e  no  ten  uai  uiatz 

76  E  digas  li  qe  trop  esUt  en  patz. 


L.  Clédat. 


1.  Cf.  pour  cette  strophe  VArchiv  de  Herrig,  t.  XXXV,  p.  109. 


COMPTES-RENDUS. 


La  vie  de  sainte  Margaerite,  poème  inédit  de  Wage,  précédé  de  This- 
toire  de  ses  transformations  et  suivi  de  divers  textes  inédits  et  autres  et  de 
l'analyse  détaillée  du  mystère  de  sainte  Marguerite,  par  A.  Joly.  Paris, 
Vieweg,  1870.  In-8%  179  pages  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des 
Antiquaires  cfe  Normandie). 

Nous  avons  rendu  compte  l'année  dernière  (Romania^  VII,  3^9)  d'une  publi- 
Qtion  de  M.  Scheler  consistant  en  deux  vies  de  sainte  Marguerite  :  Tune,  très 
fréquemment  copiée  et  imprimée,  est  celle  qui  commence  par  Aprls  la  sainte 
passion  \  Jesu  Crist,  a  l* Ascension  \  Quant  il  fu  ens  ou  ciel  montés,,.;  l'autre,  dont 
on  ne  connaît  qu'une  copie  (Bibl.  nat.  fr.  19525),  commence  ainsi  :  Escotez 
tôle  bonc  gent.  Voici  que  M.  Joly  nous  donne  une  nouvelle  édition  de  ces  deux 
mêmes  vies,  n'ayant  appris  l'existence  du  travail  de  M.  Scheler  que  par  l'article 
de  la  Romania^  alors  que  sa  propre  édition  était  sous  presse. 

Pour  la  vie  dont  on  n'a  qu'un  ms.  l'édition  de  M.  Joly  fait  naturellement 
double  emploi  avec  celle  de  M.  Scheler  *.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
pour  l'autre,  M.  Joly  ayant  suivi  pour  celk-ci  (Aprhs  la  sainte  passion)  un  ms. 
différent  de  celui  qu'a  reproduit  M.  ScheTer  ;  toutefois,  le  second  éditeur,  de 
même  que  le  premier,  est  très  loin  d'avoir  connu  tous  les  mss.  qu'on  en  pos- 
sède^ et  il  n'a  pas  non  plus  tenté  de  classer  ceux  qu'il  a  connus. 

En  tout  cas  la  nouveauté  du  travail  de  M.  Joly  ne  saurait  consister  dans 
l'édition  de  ces  deux  vies  déjà  suffisamment  accessibles.  Elle  consiste  bien  plutôt 
dans  la  publication  de  la  vie  de  sainte  Marguerite  composée  par  Wace  et  dont 
une  copie  a  été  signalée  à  Tours,  il  y  a  bien  des  années^  par  M.  Luzarche. 
Cette  copie  se  trouve  comprise  dans  le  ms.  de  Tours  décrit  ici  même  par 
M.  Delisle  (Romania,  II,  93-4).  Malheureusement  le  texte  en  est  incomplet.  Il  y 
manque  au  début  plus  d'une  centaine  de  vers,  et  il  y  a  d'autres  lacunes  constatées 
par  M.  J.  dans  le  cours  du  texte.  La  copie  de  Tours  n'a  que  420  vers  :  la  vie 
complète,  M.  J.  sera  bien  aise  de  l'apprendre,  compte  environ  700  vers.  M.  J. 
exprime  cette  idée  incontestablement  juste  qu'on  peut  compléter,  pour  le  récit,  le 
ms.  de  Tours  à  l'aide  des  autres  versions  en  vers  et  surtout  à  l'aide  de  la  vie 
latine  qui  est  loriginal  commun  de  celles-ci.  Mais  je  doute  qu'il  réussisse  à 

I.  Elle  est  meilleure  toutefois,  M.  Joly  ayant  profité  à  tout  le  moins  des  corrections 
Uhes  dans  la  Romanta. 


.  _..^..        .  r  -z  zzz'i'r  :  •n  -îrcit  entre  le  poème  de  Wa< 

.  ■:-    :z  .-■:  ,•--     !.«  rapprochements  qu'il  étabi 

^         -.      r.  rs^  is  Ti-*::r  et  s'expliquent  tout  nature 

-,ÉM^-.      •■ -"^    '  -=^  •«  <i«ux  versions,  que  j'ai  étu 

—-■_*••'*■    "^  r?  'i.ire< 

.     .'1=-^  :î  ^ci::^  i-  ms.  de  Tours,  c'est  de  s'adresse 

i.r  -=^  :-:  présentent  cette  condition.  Je  n'e 

.,_,,^     ■s-s-sss'-  rï  proposant  de  revenir  prochai ncmer 

-     -^.--jï-r^ri  -i.  ce  sauraient  prendre  place  dans  u 

r     -=r5>--r=  .;.  .es  premiers  vers  de  la  vie  de  Wac 

^  .^    ^     .-st-Tî*  r-e    en  connais  : 

^    rn  •  :  si't 
-^      :2c    r-je  l  rie, 

^    .s:.-  .'.  r^  I^  hautisme 

.   "swe  «  e-=Kr.cnt 
.-   -.-.    u^-t  w  xr  lorment 
T    -4^    .v-:^  ••^'c  r-cr  retraire 

-  -H  «r-  :  K  ifr.or  faire.... 

.  Mt^  Kc:re  des  extraits  de  la  vie  latine  (p.  1 5 1- 

.,.  .-j    •  — ->«  •*  ^-^  *  ^*^'^  ^^'^'-  "•  ^^'  4'  ')  '  '^  ^^^"^  d^ 

..     -t' -TT-   ^:c  ii  fois  depuis  le  XV*  siècle  (p.   144-s). 

.  ■.    i^T  r-i-ï  -'^"*  dont  le  texte  occupe  les  pages  99  à 

,   L       J^î'  •-•  analyse  du  mystère  de  sainte  Margue- 

«  .-v^t:  :i  J  Bibliothèque  nationale  (p.  145-79).  Les 

..^   i\  ^  :<  x:"t  pas  indiqués  avec  toute  la  précision 

-  ^--   V  .'.  -'a  pas  toujours  dans  sa  façon  de  s'expri- 
..     ..34  u-i-s:-;.  ?.  14,  il  dit  que  la  Bibliothèque  possède 

_..•  :<-v  :'ï  i  vie  de  sainte  Marguerite,  »  il  s'agit  seule- 

•_.  ^  :  Vt::es  les  unes  des  autres,  non  de  rédactions. 

...."--  :iri  ur.e  critique  plus  détaillée,  ayant,  comme 

,  -*-"?xr^  -i=i  son  ensemble  le  sujet  étudié  par  M.  Joly. 

^■'  ^"   '^   "  P.  M. 

,  i*  litfttd  saint  Mœttuls  Saga,  udgivne  af  det  kgl. 
*  .  ^  ...  ■'  -"-.rtfrihaiiue  1878,  in-8\  4^6  paces. 


,x-S^:-: 


^haî:ue  1878,  in-8*,  456  pages. 


,n-^ir^  :*  iirand  intérêt  qui  s'attache  aux  remanie- 
:    À'^iî.rt  française  du  moyen  âge  et  leur  valeur  sou- 

^  p-4^  j*  reconstituer  un  original  français  perdu.  Le 

^    ^^^>::.?  Pins  dans  son  Histoire  poétique  Je  Charlemagnc 

-Vi^-'*  'ussent  bientôt  mis  au  jour  a  commencé  â  se 

»^  -->  cifciîrs  temps.  La  Société  des  anciens  textes  scan- 

*^*  '.  .  -^t:  .: entreprendre  la  publication  de  la  traduction  islan- 

"**  îc.tftir  de  cet  ouvrage  important  est  M.  G.  Bryn- 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  savant  islandais  s'occupe  de  ce  sujet;  il 
y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  qu'il  a  publié  une  petite  Saga  af  Tristram  ok  Isond*, 
qui  cependant  n'a  que  peu  d'intérêt  à  c6té  du  tevte  original  et  complet  qu'il 
vient  de  nous  donner.  Ce  texte,  traduit  dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle 
(1226)  sur  le  commandement  de  Haquin  V  (Haakon  Haakonsœn)  par  un  moine 
(brodhir  Robert)^  est  bien  digne  d'attirer  l'attention,  et  on  verra  dans  la  suite  à 
quels  résultats  importants  M.  B.  est  arrivé;  pour  mettre  le  lecteur  tout-â-fait 
au  courant  du  contenu  de  la  Saga,  nous  allons  en  donner  un  résumé  assez  étendu; 
l'éditeur  a  joint  au  texte  islandais  un  abrégé  en  danois,  mais  même  en  cette 
langue  le  récit  ne  sera  que  péniblement  abordable  à  beaucoup  de  personnes. 

La  Saga  commence  par  nous  parler  de  Ranelangres^,  chevalier  de  Bretagne 
(sjdra  Bretland)  et  de  ses  nombreuses  guerres  victorieuses  avec  les  rois  voisins. 
Un  beau  jour  l'envie  lui  prend  de  connaître  l'Angleterre  et,  suivi  de  vingt  hardis 
chevaliers,  il  part  et  arrive  en  Cornouailles  {Kornbretaland}^  où  il  est  bien  reçu  par 
le  roi  Markis  à  son  château  de  Tinta jol.  Le  roi  fait  faire  un  tournoi  en  son  honneur, 
et  il  y  fait  preuve  d'une  si  grande  valeur  que  la  jeune  sœur  du  roi,  Bhnsinbil^ 
se  prend  aussitôt  d'amour  pour  lui.  Après  le  tournoi  il  va  saluer  la  princesse  et 
prie  Dieu  de  la  bénir  ;  elle  lui  rend  son  salut  avec  un  doux  sourire  et  lui  dit  : 
•  Que  Dieu  te  bénisse  aussi,  toi,  si  tu  veux  seulement  réparer  le  mal  que  tu  m'as 
fait  (chap.  8)!  i  II  ne  comprend  pas  bien  ce  qu'elle  veut  dire,  mais  soiî  esprit 
est  troublé  par  ces  mots.  Quelque  temps  après  R.,  gravement  blessé  dans 
une  guerre  où  il  a  accompagné  le  roi  Markis,  est  ramené  à  demi  mort.  Blen- 
sinbil  est  au  désespoir,  mais  à  l'aide  d'une  vieille  servante  elle  parvient  à  le  visiter, 
ils  s'aiment,  et  bientôt  elle  devient  enceinte.  Quand  R.  est  guéri,  il  est  obligé  de 
retourner  dans  son  pays  à  cause  d'un  géant  terrible,  nommé  Morgan,  qui  rava- 
geait ses  terres  ;  son  amante  s'esquive  furtivement  avec  lui,  et  ils  arrivent  sains 
et  saufe  en  France  (Bretagne)  ;  mais  R.  est  tué  dans  le  combat,  et  sa  femme  (car 
aussitôt  revenu  chez  lui  il  l'avait  épousée)  meurt  peu  de  temps  après,  ayant 
d'abord  donné*  la  vie  à  un  fîls,  qui,  à  cause  des  circonstances  malheureuses  de 
sa  naissance,  reçut  au  baptême  le  nom  de  Tristram  ou  Tristhum^  car  trist  veut 
dire  douloureux  et  hum  signifie  homme  (chap.  16).  Viennent  ensuite  les  aven- 
tures bien  connues  de  son  enfance,  son  adoption  par  un  vieux  et  fidèle  servi- 
teur iRoald)y  son  enlèvement  par  des  marchands  qui  plus  tard  lui  rendent  sa 
liberté  et  le  débarquent  en  Cornouailles,  son  arrivée  à  la  cour  de  son  oncle  le 
roi  Markis,  etc.,  etc.;  on  expose  longuement  comment  il  venge  son  père  en  tuant 
le  duc  Morgan  (chap.  2^)  et  comment,  retourné  auprès  de  son  oncle,  il  le  délivre 
du  joug  irlandais  imposé  par  le  géant  Morholdy  qui  l'avait  forcé  à  payer  un  tribut 
annuel  de  soixante  jeunes  garçons  ;  grièvement  blessé  dans  ce  combat,  il  va  en 
Irlande  (sous  le  nom  de  Trantris)  chercher  la  sœur  de  Morhold,  Isodd^  qui  seule 
est  en  état  de  guérir  ses  blessures;  après  sa  guérison,  il  se  charge  de  finir  l'édu- 
cation de  la  fille  d'Isodd,  nommée  Ao/i^,  et  retourne  enfin  en  Angleterre.  Le  reste 
de  l'histoire,  le  retour  de  Tristram  en  Irlande  pour  demander  Isœnd  en  mariage  pour 

1.  Voiries  AnnaUr  for  nordisk  Oldkyndighed.  Copenhague,  1851,  p.  1-160. 

2.  Le  poème  allemand  de  Gotfrit  de  Strasbourg  le  nomme  ci  Rivalin  surnommé  Rane- 
lagres  »  ;  ce  dernier  nom  a  seul  passé  dans  notre  poème,  le  premier  au  contraire  dans  le 
Sir  Tristrem  (Rowland  Ris). 
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$00  oncle,  son  combat  avec  le  dragon  ^  etc.,  etc.,  tout  se  développe  comme  dans 
G»  de  Strasbourg.  Peu  de  temps  après  son  mariage  avec  le  roi,  auprès  duquel 
Brïngan  (Brangien)  a  pris  sa  place  la  première  nuit,  Isond  s'avise  du  danger 
qu^tl  y  a  pour  elle  à  ce  que  sa  suivante  partage  son  secret^  et  ordonne  à 
deux  serfs  de  la  luer  ;  mais  ceux-ci  se  prennent  de  pitié  pour  elle,  quand  elle 
leur  dit  que  son  seul  crime  est  d'avoir  prèle  pour  une  nuit  sa  chemise  à  ta  reine, 
celle  d'Isond  n'étant  pas  blanche  :  les  serfs  la  melîent  donc  en  liberté  et  présen- 
tent â  la  reine  la  langue  d'un  lièvre;  Isond  se  repent  aussitôt  de  son  méfait  et 
les  serfs  sont  heureux  de  pouvoir  lui  rendre  sa  fidèle  amie.  —  Un  jour  un  ancien 
prétendant  de  la  reine  se  présente  i  la  cour  déguisé  en  harpeur,  et  le  roi,  charmé 
de  son  jeu,  lui  jure  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  demandera  en  récompense;  il 
demande  la  reine  elle*mème,  et  le  roi  est  obligé  de  fui  laisser  enlever  sa  femme; 
mais  Tristram,  quî  était  à  la  chasse,  rentre  bientôt  à  la  cour,  et  ayant  appris 
la  nouvelle  il  se  déguise»  suit  le  ravisseur  et  l'atteint;  celui-ci  l'engage,  sans 
le  reconnaître^  à  jouer  un  morceau  pour  consoler  et  égayer  la  reine.  Il  prend  sa 
(t  gigue  •  et  |oue,  !a  reine  le  reconnaît^  et  ils  trouvent  bientôt  le  moyen  de 
s*échapper  ensemble;  en  s'enfuyanl  Trislram  dit  à  rirlandaîs  stupéfait  :  t  Tu 
as  gagné  Isond  par  une  harpe,  et  tu  Tas  perdue  par  une  gigtie  (Thû  s^ttir 
ïsœnd  med  thinni  hœrpu  ;  enti  nu  hefir  thû  tynt  henni  sakîr  einnar  gigju,  chap. 
^0).  i  Après  cette  aventure  Markis  se  fie  entièrement  à  son  neveu,  cl  ce  n'est 
qu'après  les  scènes  bien  connues  qui  enfin  éveillent  les  soupçons  du  roi.qu'Isond 
est  obligée  de  se  soumettre  à  un  jugement  de  Dieu  3.  L'honneur  de  la  reine  est 
complètement  rétabli,  mais  néanmoins  Tristram  quitte  le  pays  et  prend  service 
auprès  d'un  duc,  et  ici  se  place  Tépisodedu  chien  merveilleux  (chap,6t).  — Tr. 
rentre  plus  tard  â  la  cour  du  roi,  mats  il  en  est  bientôt  ex i!é^  cette  fois  en  compagnie 
disond;  ils  vivent  ensemble  dans  la  forêt,  où  !e  roi  les  trouve  un  jour  endormis, 
cl  voyant  l'épée  nue  de  Tr.  entre  eux  deux,  il  est  persuadé  de  leur  innocence  et 
leur  pardonne.  —  Tr.  s'attire  de  nouveau  les  soupçons  du  roi  et  est  obligé  de  s'en- 
fuir ;  il  se  rend  en  Bretagne,  se  lie  avec  Kardin  (Caedin)  et  épouse  sa  soeur  îsoâd^; 
ici  est  intercalé  un  épisode  lout-à-faît  étranger  à  Thistoire  de  Tristram  et  qui 
appartient  en  propre  au  cycle  du  roî  Artus  :  il  s'agit  du  géant  qui  ravageait  les 
p.iys,  tuant  les  barons  et  leur  ôtanl  la  barbe;  le  frère  Robert  dit  lui-même 
d'après  son  original  français  que  celte  histoire  n'a  rien  à  faire  ici  (nu  thô  at  thctta 
falli  ekki  vidh  sœguna,  tha  vil  ek  thctta  vita  lîita,  chap.  7O»  niais  elle  semble  avoir 
été  intercalée  pour  donner  occasion  de  raconter  un  combat  de  Tristram  (pen* 
dant  son  séjour  en  Espagne)  avec  un  géant,  fils  de  la  sœur  de  ce  «1  demandeur 
de  barbes  »;  c'est  le  même  combat  dont  il  est  parlé  dans  les  fragments  du 
poème  de  Thomas  (Bossert  I.  c.  p.  102-j).  Dans  tout  le  reste  du  poème  la  saga 
suit  de  très  près  ces  fragments,  jusqu'à  la  fin  tragique  de  Tristram,  qui  offre  un 
si  grand  intérêt  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  mythe  de  Thésée. 


I.  La  Saga  raconte  que  Tristan,  presque  sulToaué  par  l'haleine  brAlantc  du  dragon,  le 
tue,  lui  coupe  la  langue  et  la  met  dans  sa  heust  (ok  skar  tungu  ur  hausnum  ok  stakk  l 
hosu  slna»  chap.  ^6). 

3.  1^  nise  par  laquelle  la  reine  se  sauve  est  trop  connue  pour  que  ['y  iimsîe  ici;  elle 
se  retrouve,  comme  on  sait,  dans  tes  contes  indiens.  Voy.  Benfey  :  Paatschatantra  ï,  p.  14 
-çt457  Kj,  (cf.  Schimpf  und  Emsi  n.  206), 

|.  Voir  Bossen  :  Tristan  et  îsialu  p.  77^ 
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Volli  pour  h  Saga,  mais  l'histoire  de  Tr.  s'est  aussi  répandue  dans  le  nord 

.  Kandinavc  sous  une  forme  poétique,  dans  les  chansons  populaires  (kœmpevtser), 
:  M.  6.,  aidé  par  Svend  Grundtvig,  en  a  publié  de  Tlslande,  du  Danemark  et 
des  lies  de  F^roe.  Les  chansons  islandaises,  publiées  déjà  en  18^4*,  traitent  la 
mort  de  Tristan  et  Iseut  et  suivent  fa  tradition  ordinaire  ;  les  chansons  danoises 
I  contraire  sont  publiées  ici  pour  la  première  Fois  et  doivent  se  diviser  en  deux 
,  qui  suivent  chacune  une  tradition  différente  ;  la  première  classe  est  repré- 
par  une  seule  chanson  dont  les  mss,  remontent  au  XVI«  siècle  et  qui 

'leroble  se  rapprocher  des  poèmes  français  :  elle  ne  contient  qu'une  description 
d'un  rendez-vous  de  Tnstram  et  à' hait;  la  servante  a  tout-à-fait  le  caractère  de 
Brangien  et  sait  très  bien  excuser  les  deux  amants  auprès  du  roi  Magnus  jMark), 
La  seconde  classe  est  représentée  par  6  chansons,  mais  la  tradition  primitive  y 
est  si  fortement  défigurée  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  les  noms  qui  les  rattachent 
encore  à  Phistoire  de  Tristan.  Considérons  par  exemple  la  chanson  A  :  le  jeune 
Tristram  prend  congé  de  u  mère  et  se  rend  à  la  cour  de  l'empereur  où  il  sert 
pendant  huit  années  pour  gagner  l'amour  disoldtt;  une  a  Fru  Krimoldtt  > 
(hmpéralrice,  la  mère  d*I.?)  s*oppose  à  leur  union  et  fait  préparer  un  breuvage 
empoisonné  pour  tuer  Tr.,  mais  elle  est  forcée  de  le  boire  elle-même,  et  Tr.  enlève 

rioa  amante  avec  tous  ses  biens.  Dans  une  autre  ehanson  «  Fru  Krimoldtt  *  est 
ppelée  ta  marâtre  diseut  et  c'est  sa  tentative  mal  réussie  qui  y  joue  le  premier 

'  rôle.  La  quatrième  variante  ID)  mérite  une  attention  spéciale  :  Tnsian  et  Iseut 
sont  ici  frère  et  sœur^  et  la  prédiction  de  leur  futur  amour  a  lait  qu'on  les 
a  séparés  dès  leur  naissance,  mais  VinthclabïU  faium  les  rassemble  plus  tard 
k  la  cour  de  Tempereur^  et  ils  se  prennent  d'amour  l'un  pour  raulre;  Timpéra- 
trice,  voyant  leur  fatale  inclination,  les  fait  empoisonner  tous  deux.  On  voit  ainsi 
rjue  rhistoire  de  Tristan  et  Iseut  dans  les  chansons  populaires  danoises  est 
devenue  une  simple  histoire  d^amour,  où  la  proche  parenté  des  deux  amants  est 
venue  s'adjoindre  comme  élément  tragique. 

La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  recherche  des  sources  de  la 
Saga  du  frère  Robert  et  à  une  comparaison  sommaire  avec  les  poèmes  allemands 
et  anglais 2,  M.  B.  est  arrivé  à  un  résultat  vraiment  important;  en  effet  il  a 
très  bien  montré  que  la  Saga  pour  une  grande  partie  peut  nous  dédommager  de 
ta  perte  du  poème  complet  de  Thomas;  nous  renvoyons  du  reste  le  lecteur  â 
l'ouvrage  même  de  M,  B.  où  est  traitée  cette  question  (p-  590  et  suîv.).  Les 
passages  comparés  (il  s'agit  de  la  première  pièce  du  2"  voL  de  Téd.  de  Michel 
et  du  89*  chap.  de  la  Saga  et  des  suivants)  montrent  suffisamment  que  le  frère 
Robert  nous  a  donné  une  traduction  fidèle  et  souvent  presque  littérale  du  poème 
de  Thomas,  mais  d'autres  passages  prouvent  en  même  temps  que  le  bon  moine 
n'a  pas  toujours  été  également  consciencieux,  et  qu'il  a  parfois  abrégé  son  ori- 
ginal. M.  Brynjulfson  est  enfin  porté  à  croire  que  les  fragments  qui  nous  restent 


I,  V  istenzk  Fomkrdtéi  p.  p.  S,  Gmndtvig  <?l  Jon  SigTirdsson.  Copenhague^  t8j4, 
p.  1  as  200. 

a.  M.  B.  n'est  pas  tcî  bien  au  courant  des  derniers  travaux;  il  ne  connaft  pas  p<  ex, 
la  disfcrtation  de  M,  Bosseri,  et  commet  une  petite  erreur  en  traitant  de  ta  parenté  de  ce* 
poémei  ;  au  sujet  du  poème  où  ejt  nommé  &erol,  il  émet  (p.  }8a)  l'opimon  que  ce  sciait 
Voruvre  mérae  de  Chrétien  de  Troies  (!). 
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du  poème  de  Thomas  ne  sont  pas  t'onginal,  mais  un  remaniement  postérîeuf  j 

son  argumentation  sur  ce  point  est  loin  d'être  convaincante. 

Sur  le  frère  Robert  on  ne  sait  presque  rien  ;  it  est  supposé  être  onginatrc  des 
îles  Orcades,  el  M,  B.  émet  l'opinion  assez  probable  que  ces  îles,  ainsi  que  les 
Faîroë^  auraient  joué  un  rôle  important  comme  intermédiaire  dans  le  passage  de 
la  littérature  française  au  moyen-âge  vers  le  Nord;  en  ce  cas  les  ouvrages  fran- 
çais  auraient  dû  passer  par  l'Angleterre,  et  on  sait  en  effet,  quant  à  Haqutn  V, 
que  ce  roi  était  en  relations  intimes  cl  fréquentes  avec  le  savant  moine  anglais 
Mathieu  Paris,  qui  est  même  allé  deux  fois  en  Norvège*. 

Le  dernier  chapitre  (p,  423-^6)  se  compose  de  quelques  remarques  détachées 
sur  le  Trisiram  et  le  Mattai  Saga^;  M.  B,  y  parle  d'abord  des  raisons  qui  Tcnt 
conduit  à  présumer  qu'il  y  a  eu  communication  entre  les  Scandinaves  et  les 
Celtes  d'Anglelerre  avant  les  excursions  des  Vikings  :  sans  cela  il  ne  saurait 
s'expliquer  les  nombreux  rapports  entre  b  poésie  mythique  des  Celtes  et  celle  des 
Scandinaves,  et  il  cherche  même  à  montrer  une  certaine  ressemblance  entre 
Tristan  et  Sîgur  Fafnersbane,  tout  en  se  réservant  de  revenir  plus  tard  sur  cette 
hypothèse  et  de  la  traiter  plus  amplement;  il  fait  ensuite  quelques  remarques 
intéressantes  sur  h  famille  et  le  nom  de  Tristan  el  sur  ses  rapports  avec  le  cycle 
d'Artus,  sur  les  différents  géants  tués  par  Tristan^,  et  surtout  une  note  remar- 
quable sur  le  K  demandeur  de  barbes  t,  celle  Rkma  Sawr. 

On  voit  que  ces  remarques  sont  assez  variées,  quoique  très  brèves  et  som- 
maires :  on  aurait  su  grè  au  savant  professeur  de  Copenhague  s'il  avait  un 
peu  plus  développé  ses  différentes  hypothèses  aussi  nouvelles  qu'intéressantes; 
mais  â  tout  prendre,  il  faut  le  remercier  vivement  de  la  publication  importante 
qu'il  vient  d'entreprendre  et  qui  à  favenirsera  indispensable  pour  tous  ceux  qui 
voudront  s^occuper  de  l'histoire  de  Tristan  et  Iseut. 

Avant  de  finir,  je  me  permettrai  d'attirer  raltenlion  sur  deux  livres  populaires 
danois  touchant  ce  même  sujet  qui^  de  nos  jours  encore,  se  réimpriment  souvent; 
le  premier  s'appelle:  «  Histoire  de  Tristan  el  de  la  belle  Isalde,  qui  eurent  beau- 
coup de  joie  Tun  avec  Tautre,  et  comment  ils  subirent  une  mort  douloureuse  • 
(Historié  om  Herr  Tristan  og  den  skjœnne  Isalde,  som  opievede  slor  Glaede  rocd 
hinanden  og  hvorledes  de  fik  en  heeî  sœrgelig  Ende);  il  suffît  de  citer  le  titre  du 
premier  chapitre  :  «'  hvorunde  Kong  March  af  Kurneval  formœledc  sin  Scester 
Blancheflor  med  Kong  Ribalin  af  Leao no is,  t  pour  voir  qu'il  se  rattache  aux 
romans  français  en  prose  ;  il  nous  est  sans  doute  venu  par  rallemand  ;  Tautre 


r.  Vov.  Storm  :  Sagnkftdstmt  om  Karî  den  Store  ok  ÙldrikûfBtrn,  Kriitîinia»  1874,  p,  1  ), 
1.  A  u  suite  du  texte  islandais  de  Tmtan,  M.  B,  a  donné  une  réimpression  de  la  Mai' 
luis  Saga;  il  y  a  joint  un  abrégé  en  danois  et  une  comparaison  très  rapide  avec  te  poème 
français  (//  Manteis  mautaîUies);  pour  de  plus  amples  renseignements  sur  ce  curieux  petit 
poème  et  sur  sa  forme  islandaise  it  faut  se  reporter  à  la  publkation  de  MM«  CederscliMeld 
et  Wuiff  (voy.  komania  Vil,  p-  tï9). 

),  Dans  la  Saga  les  quatre  géants  MoroLd^  Morgam,  Urgain  et  Beliagog  (Motdigog), 
sont  frères  de  la  reine  d'Irlande;  son  mari  n'est  pas  nommé,  miis  G,  de  Strasbourg  i*jf- 
pelle  Gormun^  le  plus  ancien  conquérant  de  Tlrlandc,  et  autre  part  il  porte  fe  surnom  et 
roi  des  Africains;  d*après  M,  B.  nous  avons  ici  affaire  à  une  singulièrt  méprise  :  afroi^kt 
est  un  mot  celtique  signifiant  guerre  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  :  le  roi  des  AfriciiBS 
veut  donc  simplement  dire  lerôi  des  guerriers,  des  Vikings  (v,  p,  44$  et  suiv,).  Ceit  «ne 
conjeaure  fort  ingénieuse^  mais  peu  probable,  Gormond  a  été  tout  simplement  trajuionné 
en  Sarrazin. 
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livre  est  plus  curieux.  Tr.  est  ici  devenu  fils  d'un  duc  de  Bourgogne,  heut  s'ap- 
pelle hdtanej  et  clic  est  fille  de  l'empereur  des  Indes;  le  roi  Marc  a  également 
changé  de  nom  cl  de  pays»  et  est  devcûu  Alphonse,  roi  d'Espagne;  l'un  des  géants 
tués  par  Tr  s'appelle  Kunchin  et  est  originaire  de  la  Chine,  etc,  Les  noms  et 
les  lieux  de  la  scène  sont  amsi  lortemeni  défigurés,  mais  néanmoins  notre  récit 
suit  très  bien  dans  tous  les  détails  les  versions  primitives  et  semble  se  rappro- 
cher tantôt  de  Thomas,  tantôt  de  Berol  ;  il  contient  par  exemple  la  scène  où 
Iseut  est  livrée  par  son  mari  Â  une  bande  de  lépreux.  Tristan  finit  par  épouser 
une  certaine  Jouancle,  reine  de  France,  et  a  d'elle  deux  fils,  Robert  et 
OagQbcn  {voilâ  un  nouveau  père  de  ce  <  bon  roi.»),  et  deux  filles,  Théresie  et 
Philippine*  Après  la  mort  de  Tristan  et  d'Indiane,  notre  histoire  ajoute  que  deux 
ïn  poussèrent  sur  leurs  tombeaux  et  s'entrelacèrent,  et  c'est  à  cet  épisode  que 
^it  allusion,  vers  la  fin,  le  titre  assez  long  du  livre  :  t  comment  îl  se  fit  â  leur 
mort  un  grand  miracle,  qui  se  voit  encore  dans  tes  armes  de  France*  »  ;  peut- 
être  faut-il  voir  dans  ce  trait  une  forte  altération  de  la  fin  de  la  Saga 
ibrégée  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  compte-rendu  :  on  y 
raconte  que  le  fils  de  Tristan,  Tristan  le  jeune,  épousa  une  |eune  fille,  la  plus 
belle  après  Iseut,  nommée  Ulia.  Je  noterai  enfin  que  te  second  livre  dont  j'ai 
parlé  n'a  pas  été  connu  de  Nyerup,  qui  au  contraire  a  eu  connaissance  de  ta 
Saga  de  Robert  et  a  déjà  montré  ses  rapports  intimes  avec  tes  versions  allemande 
et  anglaise,  sans  du  reste  deviner  le  grand  intérêt  qui  s'attache  à  ce  texte^, 

K.  NvROP. 


Die  nordlsche   xmA  die   engliscbe  Version  der  Tristan-Sage. 

Herausgegeben  von  Eugen  K«JËi.niNii.  L  ThciL  Trislrams  saga  olc  Isondar 
Hcilbronn,  1878, 

La  légende  de  Trtstran,  qui  pendant  longtemps  avait  été  un  peu  négligée,  a 
commence  maintenant  à  occuper  le  monde  savant,  de  sorte  qu'on  aura  bientôt 
tous  les  moyens  de  bien  connaître  celte  intéressante  production  du  moyen  âge. 
Un  grand  pas  a  été  fait  par  la  publication  de  ta  traduction  islandaise  \ù\à  plus 
exactement  norvégienne!  du  Tmlran.  Cette  édition,  désirée  depuis  longtemps,  a 
élé  donnée  presque  en  même  temps  par  deux  savants  qui  travaillaient  indépen- 
damment l*un  de  l'autre,  M.  G.  Brynjutfsofi  k  Copenhague  et  M.  Eug.  Kœlbing 
à  Breslau.  C'est  ce  dernier  qui  nous  occupera  dans  les  lignes  suivantes. 

Outre  te  texte  islanàan  coinptet,  te  livre  de  M,  Kœlbing  comprend  une  traduc' 
lion  en  ûHemand  et  quelques  notes  concernant  U  texte  tsUndan  ;  m^is  surtout  il 


I.  Le  litre  complet  est  ainsi  conçu:  tt  Histoire  deTri^tram,  fils  du  duc  de  Bourgogne, 
et  d'Indiane,  la  bdte  et  vertueuse  fille  de  Tempereur  des  Jndes  ;  comment  un  breuvage 
d'amour  Ici  fii  s'aimer  jusqu'à  ta  mon,  bien  Qu'elle  eût  épousé  le  roi  d'Espagne  et  lui 
la  fille  du  roi  de  France;  et  comment  il  se  fit  a  leur  mort  un  grand  miracle,  qui  se  voit 
encore  dans  Ici  arme*  de  France,  « 

1.  jCei  article  nous  avait  déjà  été  adressé  quand  nous  avons  reçu  le  volume  de  M.  Kœl- 

bing,  dont  tl  est  rendu  compte  ci  après,   ci  qui  contient  également  fa  Tristram-Sa^a, 

avec  une  Introducûon  plus  détaillée,  plus  complète  et  surtout  plus  au  courant  de  Tetat 

dt  U  science  que  celle  de  M.  Brynjulfson.  M.  Nvrop,  quand  il  a  écrit  le  compte-rendu 

tt'oo  vient  de  lire,  ne  pouvait  encore  connaître  la  publication  de  M.  Kcelbtng,  —  Rid,\ 
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faut  signaler  V introduction  littéraire  intitulée  :  Zar  Utberluferung  der  Tristan 

D'abord  un  mot  sur  le  tcxu  islandais.  Il  est  publié  d'après  (e  seul  ms» 
plel,  datant  de  la  fin  du  XVII*' siècle  et  écrit  sur  papier,  et  d'après  quelques  petits 
fragments  sur  parchemin,  restes  d'un  ms,  du  XV'  siècle  La  traduction  elle- 
même  a  été  exécutée  en  1226  par  un  clerc,  nommé  Robert  ihôdhir  Rokri)  sur 
Tordre  du  roi  Haquin  V.  L'appréciation  du  texte  au  point  de  vue  de  ta  langue 
appartient  â  (a  philologie  germanique,  je  la  laisse  donc  de  côté.  Mais  cette  tra- 
duction islandaise  est  de  la  plus  grande  importance  pour  le  romaniste,  en  ce 
qu'elle  est  la  seule  version  complète  du  Tristran  de  Thomas  et  qu'elle  nous  permet 
de  lui  comparer  tous  les  Iragments  du  poème  français  que  nous  possédons. 

Au  texte  de  la  Saga  M.  ICœlbing  a  ajouté  une  traduction  allemande ,  qui  me 
semble  faite  avec  fidélité;  il  s'y  est  glissé  çà  et  là  des  expressions  un  peu  mo- 
dernes, mais  en  général  l'auteur  a  tkhé  de  conserver  le  caractère  antique  de  la 
langue^  et  on  saura  gré  au  savant  allemand  d'avoir  mis  la  Saga  à  ta  portée  de 
tout  le  monde. 

Les  notes  qui  suivent  cette  traduction  ayant  rapport  uniquement  à  la  critique 
du  texte  islandais,  elles  ne  peuvent  nous  occuper  ici,  et  je  passe  immédiatement 
i  ['introduction  du  livre.  L'édition  de  îa  Saga  donnée  par  M.  Rœlbing  est  de 
beaucoup  supérieure  en  valeur  scientifique  à  celle  de  M.  Brynjulfson.  Le 
professeur  allemand,  en  se  livrant  à  une  étude  comparative  des  différentes  ver- 
sions du  poème  de  Thomas,  aborde  un  domaine  que  M,  Bryniullson  a  â  peine 
louché  dans  son  livre,  où  il  semble  même  ignorer  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le 
Tristran  pendant  les  dernières  années.  M.  K.  au  contraire  est  au  courant  de 
tous  les  travaux  modernes  sur  ce  sujet,  et  il  en  tire  profit.  Prenant  en  général 
pour  base  Tétude  de  M.  R.  Heinzeï  :  «  Gotifrieds  von  Strassburg  Tristan  und 
seine  Quelle  •  dans  la  Ziitsckr.  /.  d.  Altath,  XIV,  p.  272-447,  et  tout  en  le 
réfutant  et  le  rectifiant  çà  et  là,  M.  K,  étudie  épisode  par  épisode  la  légende, 
en  faisant  une  comparaison  détaillée  des  différentes  versions  et  en  mettant 
en  lumière  leur  relation  entre  elles  et  avec  l'original  français.  Dans  Texamen  des 
19  premiers  épisodes,  jusqu'à  la  p.  cxviij,  il  tâche  surtout  de  prouver  que  les 
trois  traducteurs  :  le  frère  Robert,  Gotfried  de  Strasbourg  et  l'auteur  du  Sir  7*n/- 
trem^  ont  suivi  la  même  version  française  *,  et  en  effet  on  n'a  qu'à  comparer  les 
passages  où  M.  K.  a  placé  les  différents  textes  en  parallèle  l'un  à  côté  de  l'autre 
pour  prouver  la  justesse  de  celte  thèse  et  pour  voir  l'accord  intime  qui  existe 
entre  ces  trois  rédactions.  La  plupart  des  objections  soulevées  par  M.  Heinzel 
contre  Tusage  d'une  même  source  par  S,  E  et  G^  sont  réfutées  par  M.  R.  à 
Taide  du  texte  islandais,  qui  nous  fait  presque  toujours  voir  ou  du  moins  deviner 
les  raisons  du  changement  dans  Tune  ou  l'autre  des  versions;  d^aiitres  passagca^f 
où  G  et  E  sont  d'accord  contre  S  nous  montrent  le  procédé  du  traducteui^^ 
îtlandais.  Entrer  ici  dans  tous  les  détails,  ce  serait  reproduire  le  travail  du  pro- 
fesseur allemand;  je  me  borne  donc  à  quelques  passages  où  celui-ci  s^arrêteplus 
longuement.  Ainsi  à  l'égard  du  XV*  épisode,  qui  raconte  le  rendez-vous  de 
Tristran  et  dlsolt  sous  Tarbre  où  le  roi  est  cachée  M.  K.  repousse  la  proposi* 


r.  r^ur  simplifier,  jVmploicrai  les  mêmes  abréviations  qu'a  choisies  M.  K,  :  S  : 
Siga  islandaise;  E  =  sir  Trûtrem  {Engtish  Version);  G  =  Cotfried  de  Strasbourg. 
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lion  de  Waller  Scott  de  placer  la  strophe  86  du  M*  fjtU  du  Sir  Trisinm  avant 
la  strophe  85,  proposition  qui  avait  été  suivie  par  von  der  Hagen  et  Heinzel,  mais 
non  sans  de  graves  objections  de  la  part  de  ce  dernier;  M,  K.  propose  ^ 
son  tour  de  placer  la  strophe  85  avant  84,  ce  qtiî  a  l'avantage  de  mettre  d'accord 
le  poème  anglais  avec  Tordre  suivi  dans  S  et  G;  toutefois  il  reste  toujours  quelque 
difficulté  â  cause  du  v,  20^^  ;  In  the  tne^  qui  est  tout  à  fait  mal  placé  ici,  comnT 
le  dit  du  reste  M.  Kœlbing.  Dans  le  même  épisode,  v.  2104-2107  (W.  Scott  II, 
90)  il  propose  de  lire  Ysondt  où  il  y  a  Trtsînm  dans  le  ms,  et  Trhirtm  oij  il  y 
a  Ysondt^  tout  en  avouant  que  le  changement  est  très  fort;  on  hésite  d'autant 
plus  à  Taccepter  que,  d'après  G  et  le  petit  poème  français  de  Trislran  déguisé  en 
fou  (v.  795-814),  c'est  aussi  Tristran  qui  arrive  le  premier  sous  Tarbre  et  aper 
çoii  l'ombre  du  roi^  ce  qui  ne  serait  plus  le  cas  dans  E^  si  on  adoptait  le  chan- 
gement proposé  par  M.  Kœlbing.  A  partir  du  Jo«  épisode  :  t  Isollaux  blanches 
mains  »  p.  cxviij,  M.  K.  fait  entrer  en  comparaison  les  fragments  du  poème 
français  de  Thomas,  et  il  nous  montre  que  dès  lors  il  n'y  a  presque  plus  de 
doute  possible  sur  la  source  commune  de  S,  E  et  G,  puisque  surtout  dans  la 
saga  islandaise  de  longs  passages  correspondent  à  peu  près  mot  à  mot  au  poème 
français.  Il  repousse  ensuite,  p.  cxxxvij,  l'opinion  de  M.  Heinzel,  qui  avait 
voulu  éliminer  le  fragment  de  Strasbourg  du  poème  de  Thomas  :  M.  K.  nous 
montre  au  contraire  par  le  texte  islandais  que  les  20  premiers  vers  au  moins  de  ce 
fragment  appartiennent  réellement  à  ce  poème,  puisqu'ils  se  trouvent  traduits 
dans  la  Saga  tout  aussi  bien  que  les  autres  fragments  connus.  De  même  il  montre 
que  M.  Lkhlenstein  a  eu  tort  de  supposer  que  la  version  de  Thomas  avait 
emprunté  certains  motifs  au  poème  suivi  par  Eilhart  d'Oberg  pour  cet  épisode, 
et  il  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  récit  a  beaucoup  plus  d'unité  dans 
Thomas  et  forme  un  meilleur  ensemble  que  dans  Eilhart. 

Le  résultat  auquel  M,  K.  arrive  par  son  travail  est  donc  â  peu  près  celui-ci  : 
Sy  E  tl  G  ont  Cil  pour  source  un  mlrm  poimt  françaii^  k  poème  de  Thomas^  et  en 
général  c'est  le  texte  suivi  le  plus  fidèlement.  U auteur  du  Sir  Tmtrem  a 
ttavaliU  Uïs  probablement  de  mémoire,  ce  qui  explique  la  plupart  des  cas  oh  il 
n'est  pas  d'accord  avec  les  autres  versions  ;  néanmoins  S  et  E  vont  encore  plus 
fréquemment  ensemble  que  S  et  G  (ou  E  et  G),  C'est  donc  G  qui  diffère  le  plus 
souvent  du  poème  français»  soit  qu'il  ait  eu  pour  base  déj,^  une  rédaction  fran- 
çaise du  poème  de  Thomas  un  peu  différente  de  celle  dont  se  servaient  S  et  E, 
soit  qu'il  ait  puisé  pour  certains  passages  dans  le  poème  d'Eilhart  ou  de  Berol  ; 
mais  en  tout  cas  la  thèse  de  M,  Bossert,  que  k  poème  de  Thomas  a  Itc  la  source 
de  GotfrieJ,  est  maintenant  à  peu  près  certaine.  Le  mérite  de  Gotfried  de  Stras^ 
bourg,  élevé  si  haut  par  M.  Heinzel  (et  surtout  par  M.  Bechstein  dans  Tintro- 
duction  de  son  éditions,  est  donc  singulièrement  diminué,  et  Gotfried  n*est  plus 
qu'un  traducteur  de  beaucoup  de  talent.  L'opinion  de  M.  Heinzel,  d'après 
laquelle  G  aurait  suivi  Berol,  puis  Thomas  â  partir  d'un  certain  endroit^  doit  être 
reielée,  et  il  est  presque  certain  que  ce  dernier  n'avait  pas  seulement  traité  une 
partie  de  la  vie  de  Tristran,  comme  le  prétend  M.  H.,  mais  que  son  poème 
embrassait  te  roman  entier  de  Tristran.  L*hypothèse  de  M.  H.  se  trouve*  du  reste 
renversée  par  la  seule  existence  du  fragment  de  Cambridge,  publié  par  M.  de 
La  Vilkmarqué  dans  les  ArcL  du  miss,  sckntif.^  tome  V,  p.  97,  et  qui  a  échappé 
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i  tous  les  savanU  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  sont  occupés  de  Thomas  el 
de  Cotfricd,  Ce  fragment,  qui  appartient  â  une  partie  antérieure  du  poème,  est 
Iraduit  en  entier  presque  mot  i  mot  dans  la  Saga,  peut-être  même  plus  fidètement 
qti'aocon  autre  morceau,  —  Je  me  demande  pourquoi  M.  K.  a  gardé  l'orthographe 
Tristan  dans  son  livre,  tandis  que  tous  les  mss.  français  (celui  de  Berne  excepté) 
«knoeiit  Tnstranj  de  même  que  E  et  S  ont  Tristrcm  et  Trhiram.  —  Enfin  je  crois 
q^eM.  K.  aurait  bien  pu  tirer  parti  aussi  du  poème  sur  Tristran  déguisé  en  fou, 
du  ms.  Douce,  en  fe  faisant  entrer  dans  sa  comparaison,  et  il  aurait  pu  faire 
rtmirquer  davantage  Tordre  différent  de  l'action  dans  Berol  d*un  côté,  dans  S, 
E  et  G  de  l'autre.  Cela  nVmpêchc  pas  que  le  livre  de  M.  K.  ne  soit  tait  en 
général  avec  beaucoup  de  soin.  Si  M.  Hetnzel  a  eu  surtout  le  mérite  de 
signaler  les  difficultés  et  les  contradictions  réelles  ou  apparentes  qui  se  trouvent 
dans  la  légende  de  Trislran,  Tétude  approfondie  de  M.  Kœlbing  a  le  mérite  plus 
grand  d*avoir  fait  la  tumiére  sur  le  poème  de  Thomas  et  les  trois  iraductionsi 
si  intéressantes  à  des  points  de  vue  divers ,  qui  en  ont  été  composées  au  Xlli* 
siècle  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Norvège. 

Fr.  Vettbb. 


Auca8s  in  iind  Nicole  te  neu  nach  der  Handschrift,  mit  Paradigmen  und 
Glossar,  von  Hermann  Suchie».  Paderborn,  Schoeningh^  1878,  in-8*, 
Vlll'  1 18  p. 

Aucaasii]  et  Nicolette,  chantefable  du  XII*  siècle,  traduite  par  A.  Bida; 
révision  du  texte  original  et  préface  par  Gaston  Paris,  Paris,  Hachette, 
MDCCCLXXVJIl,  pet.  in-4%  Jtxxi-104  p.  (avec  neuf  eaux-fortes  de  Bida). 


Ces  deux  éditions  d^Aucassin  et  NkoUte,  qui  ont  paru  simultanément,  ont  un 
caractère  très  différent.  Celle  que  j'ai  jointe  à  la  traduction  de  Bida,  pour  com- 
pléter réiégant  voïume  publié  par  la  librairie  Hachette,  n'a  aucune  prétention 
scientifique  ;  le  texte  a  été  revu  sur  le  manuscrit,  mais  non  traité  par  les  pro- 
cédés de  la  critique  rigoureuse,  qui  auraient  exigé  un  appareil  d'érudition 
déplacé  en  semblable  occurrence  ;  fa  préface  n'a  d'autre  visée  que  de  préparer  i 
la  lecture  du  vieux  récit  un  public  supposé  complètement  étranger  à  l'ancienne 
littérature  de  la  France.  —  M,  Suchier  s'est  proposé  un  tout  autre  but  ;  il  a 
voulu  faire  d'Aucàssin  un  livre  de  lecture  pour  les  étudiants  en  langue  d'oîl  ;  il  a 
donc  établi  son  texte  avec  un  soin  minutieux  et  il  y  a  joint  un  commentaire 
détaillé,  d'un  caractère  plus  philologique  que  littéraire.  Sa  publication  me  paraît 
répondre  parfaitement  à  son  intention,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'obtienne  le 
genre  de  succès  qu'il  a  cherché.  Je  vais  l'examiner  avec  d'aulanl  plus  d'intérêt 
^ju'file  me  fournira  l'occasion  de  développer  certains  points  que  je  n'ai  pu 

1.9  \t\H  de  M.  S.  a  été  copti  sur  le  manuscrit  —  qui  lui  avait  été  envoyé  à 
tUllr  t.*ndii  que  j'ai  simplement  coUationni  sur  ce  manuscrit  le  texte  de  la 
•*  ^l^évirienne.  Tous  ceux  qui  ont  fait  des  collations  savent  combien 

**  lie  ne  pas  conserver  quelques-unes  des  fautes  de  la  première  copie, 

CVl  v^  qui  m'est  arrivé  en  plus  d'un  endroit,  et  presque  partout  où  nous  divcr- 
ii\  la  ♦eçon  de  M,  S.  est  préférable  à  la  mienne.  Voici  le  relevé  de  ces  pas- 
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sages.  Quand  je  me  borne  à  indiquer  les  deux  leçons,  c'est  que  celle  de  S  est 
conforme  au  manuscrit.  I  4  P  Atuassi/ij  S  Aucassim  (je  cite  d'après  l'édition  de 
M.  Suchier};  9  P  assis^  S  ûsis,  —  II  j  P  /ïf,  S  na.  —  III  4  P  Nuls,  S  Nuis.  — 
UI  18  donc^  dans  mes  Liçons  corrigiés,  est  une  faute  d'impression  pour  doue.  — 
IV  I  i  P  ce  puise  moi  qu'il  i  va  ne  qu'il  i  vient  ne  qu'il  i  pûroîe,  S  ne  qu'il  t  vienl  a 
a  qu'il  i  parole ;\Q\  c'est  M.  S.  qui  2  été  influence  par  la  mauvaise  leçon  des  éditeurs 
précédents  :  le  ms.  porte  ne  (quoiqu'on  puisse  lire  a  (e)\  d'ailleurs  ta  leçon  que 
j'ai  adoptée,  n'y  fCil-elle  pas,  devrait  y  être  introduite.  —  VI  9  P  ffl,  S  e  (mais 
en  corrigeant  en).  —  VI  30  P  decam^  S  decauc;  jt  P  de  jo/,  S  dcsci  (qui!  inter- 
prète d'esci^  c'est-à-dire  d'escil)  :  on  peut  lire  de  soi  dans  le  ms*,  et  cette  leçon 
devrait  être  rétablie  si  elle  n'y  était  pas^  —  VU  42  P  et  Aucasstn  falie  (corr, 
fûiX  lii),  S  et  Aiicûssins  fu  lié  ;  ma  leçon  est  bonne  pour  la  fin  ;  quant  au  nom 
propre,  il  est  écrit  Au,  —  IX  i6  fai  lu  H  comme  M.  S.;  c'est  une  faute  d*im- 
pression  qui,  aux  Leçons  corrigUsj  attribue  celle-ci  au  v,  1  j.  —  X  14  P  mainent^ 
S  manmni;  le  ms.  semble  en  effet  porter  mannent,  mais  il  aurait  fallu  corriger  (de 
même  pour  phnne  XXIV  17);  15  P  faoïent,  S  foroicnt;  25  P  sor^  S  so  (corr.  en 
sor)  ;  a6  P  un  caple,  S  i  capk  (ma  leçon  est  la  bonne);  39  P  ccsle^  S  cesl 
(corr,  en  cesU)  ;  4^  P  ^"f*,  S  qutx  ;  46  P  Quoi^  S  Avoi  avec  les  précédents 
éditeurs,  mais  je  crois  que  ma  leçon  est  meilleure  ;  6j  P  /arf,  S  fiai  (oorr.  en 
fùil\\  75  P  Boagars^  S  Bor[gars]  (trace  intéressante  de  la  forme  originaire  de 
ce  nora^  qui  est  le  même  que  Burchard).  —  XIV  4  P  m*ariés^  S  mariis  (corr, 
en  m'aniis)  ;  20  P  oeil^  S  oeuL  —  XVI  2  P  beneoit^  S  benooit,  —  XVll  16 
P  mix,  S  nix  (corr.  en  mix).  —  XVIII 2  P  vint,  S  uit  (corr.  en  vint),  —  XIX  18 
P  ki,  S  h.  —  XX  14  P  Qui  que  démenait  joie,  Aucûsms  n'tn  ot  talent j  S  Qui 
que  derve^  n'ost  joie  Aucassins  ne  n*ot  talent  ;  la  leçon  de  M.  S,,  évidemment 
erronée,  lui  a  été  suggérée  par  les  précédents  éditeurs.  —  XXII  jo  P  comi^ 

5  con;  4j   P  enfait  (corr.  en  enfant ^  mais  enfait  est  la  leçon  du  msj»  S  enfant. 

—  XXIII  16  P  Deu  (Dex  est  une  faute  d'impression  puisque  j*ai  supprimé  Vx 
partout)^  S  dix  (corr.  en  diu).  —  XXIV  1  P  Aucassins  ala  par  le  fore st  devers 
Niiolcte^  S  par  le  forât  de  voie  en  vote  ;  j'ai  suivi  tcr^  sans  m'en  apercevoir,  une 
conjecture  de  Méon  ;  M.  S.,  en  regardant  le  ms.  de  plus  près,  a  déchiffré  la 
vnie  leçon  ;  28  P  fait,  S  fiât  (corr.  en  fait)  ;  47  P  luiés,  S  iiués  ;  on  peut  lire 
d'une  ou  d'autre  façon,  mais  la  forme  Hués  est  préférable,  comme  Ta  montre 
M»  S.  dans  son  commentaire;  49  j*ai  tu  //  comme  M.  S.,  bien  que  la  le^on  corrigée 
ail  ici  â  l'imprimé  i  au  lieu  de  /(  ;  65  P  vint  sols^  S  omet  sols  avec  le  ms., 
mais  îl  faudrait  le  suppléer.  —  XXVIIÏ  6  P  missent^  S  miisen.  —  XXIX  la 
P  II  £om  mes  ancestre  fist,  S  m^  a.  ains  tint^  ce  qui  doit  en  effet  avoir  été  la 
leçon  du  ms.,  aujourd'hui  presque  détruite.  —  XXXI  2  M.  S.,  en  retrouvant 
la  trace  d'un  ver^  omis  par  tous  les  éditeurs,  Ta  restitué  à  peu  près  sûrement, 

—  XXXI  8  P  cdupes,  S  canpésj  leçon  sÛre,  et  d'ailleurs  meilleure.  —  XXXIII 

6  P  tek,  S  cek  avec  les  précédents  éditeurs,  et  à  tort.  —  XXXV  m  P  de 
ftgni^  S  ce  régné;  je  crois  ma  leçon  préférable,  et  je  lis  de  dans  le  ms.  — 
XXXVÏ  I  r  Mais  ck  ne  fu  mie  si  peîis  enfes  que  ne  seust  bien  qu'ele  avoit  esté  [fille 
tfn  roi  de  Cartage  et  qnek  avoit  esté]  norit  en  le  cité  ;  c'est  ici  une  faute  inexcusable 
de  ma  part  :  j'ai  omis,  à  la  suite  d'un  bourdon  des  précédents  éditeurs,  les  mots 
placés  entre  crochets,  que  M,  S,  a  rétablis.  —  XXXVIII   s  P  filk^  S  fillâ 
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(corr.  en  /»//*).  —  XL  17  P  voul^  S  nul,  en  remarquant  qu'on  pourrait  lire 
vout^  qui  est  prélérable  pour  le  sens;  18  P  l'tsîmt^  S  restent;  4  P  cane  (corr. 
en  atnc)^  S  mnc  ;  14  P  racaulli^  S  reiauUi  ou  recoalii. 

On  voit  que,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  nos  divergences  ne  sont 
graves  ;  ajoutons  que  M.  S.  a  d'autant  plus  de  mérite  à  avoir  lu  exacteme 
presque  partout  que  récriture  du  ms.  est  aussi  mauvaise  que  possible,  — 
vais  maintenant  examiner  les  corrections  que  chacun  des  nouveaux  éditeurs  a 
cru  devoir  faire  au  texte.  Plus  d'une  avait  déjà  été  faite  par  Méon  ou  par  les 
éditeurs  des  Nouvelles  du  Xllh  siècle  dans  la  Bibliothèque  elzévirienne  et  a  été 
adoptée  par  nous.  Plusieurs  autres  nous  sont  communes.  La  plus  digne  de 
remarque  est  celle  du  v.  III  16;  le  ms.  porte  :  Sa  biauUs  le  cuer  mtl  crairc  ; 
nous  avons  corrigé  l'un  et  Taulrc  m'esclaire.  IX  ^  demanda  àers  pour  diman 
d*aciers  n'est  pas  une  correction,  mais  ta  simple  division  correcte  des  mots  ;  au^ 
reste  fe  Tavais  indiquée  il  y  a  longtemps  dans  un  article  de  la  Revue  erài^ 
(1867, 1. 1,  p.  t6).  IX  t  ^  Bien  It  sisscni  es  cstricrs^  nous  avons  tous  les  deux  ajoutéi 
omis  par  le  copiste  â  cause  de  cstners  qui  suit  immédiatement  ;  de  m.  XXXI 
2  nous  avons  suppléé  estoU  (comme  déjà  Orelli,  que  je  n'avais  pas  consulté!  ; 
XXXV  1 1  nous  avons  corrigé  ai  en  sai.  Je  ne  dis  rien  des  cas  où  nous  avons 
tous  les  deux  restitué  fa  leçon  du  manuscrit^  détlgurée  par  tous  les  éditeurs. 

Les  corrections  sur  lesquelles  nous  ne  nous  sommes  pas  accordés  sont  asscx 
nombreuses.  Tantôt  nous  avons  tous  deux  vu  la  faule^  mais  chacun  Ta  corrigée 
d'une  façon  ditlérente  ;  tantôt  l'un  ou  l'autre  de  nous  a  gardé  la  leçon  du  ms. 
que  l'autre  croyait  devoir  rectifier.  En  générA^  M.  S.  a  respecté  plus  de  pas- 
sages incorrects  comme  forme  et  a  cherché  â  corriger  plus  de  passages  défec- 
tueux comme  sens  :  c'est  assurément  faire  l'éloge  de  son  édition^  puisqu'il  a 
laissé  les  premiers  subsister  par  principe  et  que  les  cas  où  j'ai  laissé  les  autres 
à  tort  sont  des  marques  d'une  attention  moins  pénétrante  que  la  sienne.  Voici 
les  divergences  que  j'ai  remarquées  :  l  2  Del  déport  du  vicl  caitif,  ^.  S.  lit 
Del  de  port  f  du  duel  caitif)  c'est  fort  ingénieux,  et  je  conviens  que  le  vers  tel  qu'il 
est  est  obscur  ^cf.  ma  préface,  p.  xvij),  mais  je  trouve  téméraire  de  supprimer 
ainsi  des  difficultés  qui  peuvent  tenir  à  tant  de  causes,  et  le  vers  de  M.  S,  me 
satisfait  peu*.  —  II  6  le  ms.  porte  S»  li  argoit  sa  terre^  M.  S.  corrige  ardoit^ 
contrairement  à  ses  habitudes  et  sans  raison ,  car  le  pari,  argant,  bien  connu, 
permet  d'admettre  l'existence  d'un  imparfait  ^r^oif.  —  11  17  M.  S.  garde  ccva- 
iersj  que  je  change  en  caaliers.  —  11  17  S  fare^  P  corr.  jatrc.  —  V  4  Pan- 
turee  a  miramie^  P  garde  miramte  et  corr.  pemluree,  S  garde  panturec  et  corr. 
mirabile.  Je  ne  saurais  voir  dans  pantune  qu*une  faute  du  copiste,  et  je  n'oserais 
pas  supprimer  miramie  :  M.  S.  allègue  qu'on  n'en  a  pas  d'exemple^  tandis  que 
mirabile  se  trouve  ;  mais  dans  les  mots  semi-populaires  comme  celui-là  il  est 
difficile  de  dire  jusqu'où  peut  aller  l'altcration.  ^  VI  i  j  S  a  gardé  //  quens  ; 
j'ai  corrigé,  certainement  avec  raison,  H  yisqaens.  —  VI  i-j  as  Sarasins  me 
paraît  une  correction  inutile  ;  a  Sarasins  signifie  ■  à  des  Sarrazins,  1  et  le  pas- 


1.  tl  est  assez  curieux  que  l'auteur  de  la  version  la  plus  répandue  de  Floire  et  Bloi 
cheflory  si  semblable  a  noire  conte,  dit  qu'il  tient  son  récit  d'une  demoiselle  qui  clle-mêi 
Pavait  appris  d'un  clerc.  Ces  contes  byzantine  circulaient  oralement. 
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sage  parallèle  [l  29  ne  prouve  rien,  —  Vï  25  nis,  Cen  (=  Qa'en),  S  CVvî, 
P  QuUn,  —  VI  28  crapmt,  S  cropent  ;  celle  correction  me  paraît  fort  bonne, 
bien  que  j'aie  cru  pouvoir  expliquer  craptnt  en  le  rapprochant  de  crapaud  et  de 
TangL  crctp.  —  VI  19  cU  û  ca  vies  câpcs  crtscs  tl  a  as  nés  îaUceUs  vestues; 
sauf  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  veut  dire  tdUuUj  cette  phrase  est  excellente; 
la  correction  tîe  M,  S.,  a  ces  VUs  taceUi  vcstuns^  est  fort  peu  salistaisante  : 
d'abord  il  faudrait  au  moins  taaUes  ;  puis  que  vient  faire  ici  le  mol  taaU^  qui 
signifie  f  marqueté  1  ?  TaUctU  est  peut-être  fautif^  peut-être  aussi  est-ce  le  seul 
exemple  q ut  nous  soit  parvenu  d'un  mot  très  réel.  —  VI  ^j  ti  bien  sergânt  ; 
je  corrige  baen,  M.  S.  conserve  bien^  pensant  que  serjûnt  a  pu  garder  quelque 
chose  du  sens  participial  (cf.  li  i^ien  viiallant)  ;  mais  la  faute  est  facile  à  admettre, 
et  il  s'agît  plutôt  ici  de  sergents  qui  sont  «  bons  •  au  sens  où  le  prend  Aucassin 
que  d'hommes  qui  servent  bien;  46  !se  se  départ^  j'ai  corrigé  Si  se  départ, 
M.  S.  lit  simplement  /  se  départ  ;  û  lit  de  même  \  pour  lY  X  1  ^  (ms.  il  foraitnt 
morir,  P  il  ie  j croient,  S  t  U  feroient)^  X  34  {si  ^ut  li  enbare  el  cief,  P  si  qu'il ^ 
S  si  qu!i\^  XIV  26  {qail  ocesissentj  P  qu'il  i'ocenssent,  S  qu'i\,  XIV  37  (si 
locietUy  P  se  focient^  S  s'i  rûcieiîî  dans  une  correction  faite  â  la  main  sur  Texem* 
plaire  que  l'auteur  m'a  envoyé),  XVIII  19  {qui  le  viegne  cacier^  P  quiî,  S  qtt'i)^ 
XIX  1 1  (si  l'aime,  P  se  l'aime,  S  si),  XXVÏIl  6  [qui  U  missen,  P  qu'il  le 
missent^  S  qui  le  missen),  XXXII  9  (qui  les  octotty  P  qu'il^  S  qui).  Si  on  con- 
sidère tous  ces  exemples,  on  voit  qu'à  l'exception  du  premier^  où  le  ms.  est 
visiblement  altéré,  du  second  et  du  quatrième,  où  le  ms.  a  il  et  où  on  est  en 
droit  de  suppléer  le  ou  /',  tous  présentent  le  prétendu  i  agglutiné  avec^urou  jc 
sous  la  forme  de  qui  ou  si;  si  on  remarque  en  outre  que  tous  ces  exemples^  à 
Texception  du  prenîier,  se  trouvent  devant  une  1^  on  ne  regarde  la  chute  de  1'/ 
de  il  que  comme  un  accident  purement  graphique,  et  on  n'hésite  pas  à  rétablir 
partout  t/,  ^  VII  tj  biax  umir  et  biax  akrs^  P  nnirSf  S  ytmr.  — ^  X  12  se  se; 
ici  et  dans  plusieurs  autres  passages  (X  5  j  se  le^  Xli  6  se  li,  XVIII  24  st  U^ 
XXX  19  st  s'en,  XXXVI  4  se  îi,  XXXVIII  19  se  fut,  XL  2  se  li,  XL  22 
Si  li,  XL  26  se  que,  XL  ^  se  se)  M.  S,  garde  le  se  du  ms«  que  |e  corrige 
en  si  (je  l'ai  laissé  une  fois  par  mégarde  XVIII  9)  ;  il  est  certain  que  si  s'est 
souvent  affaibli  en  se;  on  peut  douter  qu'il  l'ait  fait  â  l'époque  de  notre  poète; 
eu  tout  cas  si  est  plus  clair  {Se  Dius  t'aH  XXIV  2  offre  une  confusion  réelle 
et  faite  par  l'auteur  de  k  ^r  si  avec  si  ^  sic  ;  je  dis  faite  par  Tau  leur,  parce 
qae  s'il  avait  compris  si  comme  sic  il  aurait  dit  Si  t'ait  Dms).  —  X  2^  si 
comence  a  destre  el  a  senestre  ;  M.  S.  miercale  avec  raison^  avec  Orelli,  a  ferir 
après  comeuce,  —  X  28  <f  qu'il  lor  ûbat  ;  cet  et  impossible,  M.  S.  se  contente 
de  le  supprimer;  )e  crois  mieux  faire  en  le  remplaçant  par  si.  —  X  41,  42 
gtrre  et  gerroU,  je  crois  que  le  copiste  a  vouîu  écrire  et  j'ai  imprimé  guerre  et 
guerroie.  —  X  51-5  Enne  meastes  uos  en  couent  que  uos  me  iairies  mcoletc  ma 
douce  amie  tant  ueir  que  larroie  parle  a  H  Àj,  paroles  ou  trois  et  que  ie  laroie  une 
fois  bmsie  meastes  uos  en  coaent  et  ie  uoil  le  que  uos  me  tenes,  P  que  j'aroie  parlé  a 
ti  àetis  paroles  ou  trois,  et  qut  je  Varoie  une  fois  baisie  }  Ce  m'eusies  vos  en  covent,  et 
ce  ¥oil  je  qae  vos  me  tenis,  S  que  j'aroie  parlé  a  ii  ,ij.  paroles  ou  trois  î  Et  que  je 
l'aroic  une  fois  baisie  m'eûstes  vos  en  connt,  et  ta  voit  te  que  vos  me  tenis.  Ma  res^ 


titution  me  parait  plus  claire  et  meilleure*  —  X  62  Sire  fmi  ûuoire  fait  li  quens, 
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P  Sire^  vûire^  fait  avis,  fait  H  quins^  S  Sire,  voirt^  fait  li  qmns  ;  l'explication  gra* 
phique  sur  laquelle  M-  S.  base  sa  correction  est  fort  admissible;  h  leçon  que 
je  propose  est  bonne  aussi.  —  X  78  inonda,  P  E  non  Du,  S  Enon  Dm  ;  la 
forme  Du  pour  Dia  est  cependant  acceptable.  —  XII  6  M.  S.  gsrdt  cenUr^ 
où  j'ai  corrigé  cûnkr.  —  XII  2j  k  ImtUs;  ce  n*est  pas  par  distraction 
que  M.  S*  a  conservé  /f,  puisque  cette  forme  est  citée  dans  les  paradigmes  ;  y 
voit-il  autre  chose  qu'une  faute  analogue  à  des  pour  dd,  etc.,  qu'il  corrige? 

—  Xin  4  Soi  Aucassin  phrer  Et  samu  a  rcgrcter ;  je  supprime  tf,  M.  S. 
le  conserve,  mais  ne  l'explique  pas.  ^  Xïll  14  S irai  en  autre  règnes ,  M.  S* 
garde  ces  deux  mots  en  désaccord*  —  XV  j  Li,  P  Si,  S  Li,  —  XV  7  Cors 
as  genî  et  avenant.  Le  poil  blont  et  avenant^  P  Le  poil  tlont  et  relut sant^  S  Le  pmt 
blont  et  les  dens  blans  ;  ma  correction  me  paraît  plus  naturelle.  —  XV  1 2  Jeî 
te  di  et  tu  l'entens;  M,  S.  essaie  de  justifier  cette  forme  :  je  corrige  entent.  — 
XVI  25.7  la  leçon  de  M.  S.  est  sans  doute  préférable.  —  XVll  10  P  Dont 
il  i  a  [grant]  pkntè,  S  Dont  il  t  a  [a]  pkntéj  plus  vraisemblable,  le  second  a 
ayant  pu  facilement  être  omis.  —  XVIil  4  le  ms.  a  sauuaces,  S  garde  sauvaéa 
(c.  à  d.  saui'âches);  j'ai  corrigé  sauvages.  —  XVIII  7  ms.  S  traUnf  P  traient, 

—  XVI  II  29  ms.  S  ma  dtkah^  P  mal  dehait.  —  XXI  8  Et  le  me  seine  au  cors 
corset  ;  le  vers  est  trop  long,  et  corset  ne  peut  être  un  ad],  qualifiant  cors  ;  j'ii 
corrigé  au  cors  net,  M.  S.  lit  au  corset ,  mais  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  ces  mats 
voudraient  dire.  —  XXII  ^9  et  41  S  garde  covïen  et  laiscU^  tandis  que  je  cor- 
rige fOvif/î(  et  laisciis.  —  XXIII  15  S  garde  o/f/,  je  corrige  oeiL  —  XXÏV  16 
plus  noire  qu'une  carbouclée,  19/i/uj  rouges  d'une  cartonnée  ;  M.  S,,  pensa.nt  qu'une 
charbonnà  est  noire  et  que  carboticiic  n*a  pas  de  sens,  a  lu  plus  noire  qu'une  car» 
bonnée  et  plus  rouges  d*une  carbounck  :  le  groupe  oun  +  consonne  est  inconnu  à  la 
graphie  de  notre  ms.,  et  je  ne  connais  carboncU  ou  carbouck  que  masculin  — 
XXIII  44  il  n'a  st  rice  home  en  ceste  ttrre^  it  vos  pères  l'en  mandoii  dis  u  quinze  u  vint 
[de  chiens],  qu'il  ne  ks  eust  trop  volentiers,  et  s'en  esteroit  trop  itis,  M.  S,  a  remarqué 
avec  raison  que  la  phrase  clochait;  il  lit  quil  ne  ks  eust  donls;  je  préférerais  quii 
m  les  donast  ou  envoiasi.  —  XXIV  j6  S  garde  desoti^  P  corr.  desous.  —  XXJV 
66  S  garde  phuerai^  P  corf,  plounrai,  —  XXIV  70-72  le  ms.  a  une  lacune  ; 
je  me  suis  borné  â  la  signaler,  M,  S.  Ta  comblée  assez  heureusement,  il  lit  :  // 
erra  tant  qu'il  vin[t  près  de  ta  u  It  sel  cemin  aforkent]^  si  [vit  devant  soi  k  loge  que  vos 
savis  que]  Nicoktc  [avoil  Jaite^  et  le  loge  estoit  Jorree]  defors  et  dedens,  —  XXIV  84 
S  garde  tant^  que  je  corrige,  avec  raison  je  crois,  en  tout.  —  XXV  6-9  les  quatre 
vers  qui  manquent  sont  également  refaits  par  M.  S,,  mais  je  ne  goûte  pas  beaucoup 
sa  restitution.  —  XXVI  1 1  ek  k  mania  tant  a  ses  bfanas  mains  et  porsaca.,.  quête 
\l'espaulle]  revint  a  lia.  A  cause  de  îanty  le  second  verbe  doit,  comme  le  premier, 
avoir  k  pour  régime  ;  aussi  ne  doit-on  pas  corriger  avec  M,  S.  porcacha  :  pour 
remettre  une  épaule  démise,  il  faut  tirer  fortement  le  bras,  c'est  ce  qu'exprime 
â  mon  sens  le  verbe  porsachter.  —  XXVI  21  je  change  monta  en  monte,  les 
autres  verbes  étant  au  présent  ;  M.  S.  garde  monta.  —  XXVIII  4  M.  S,  a 
très  bien  démêlé  que  la  lacune  de  ce  passage  était  causée  par  un  bourdon,  et 
l'a  comblée  d'une  façon  admissible.  —  XXIX  7  S  g>  faa,  P  corr.  faus,  — 
XXIX  10  P  g.  sarai,  S  corrige,  sans  nécessité  d'après  son  système,  serai.  — 
XXXU  1 1  M.  S.  garde  en,  où  je  corrige  enne,  avec  certitude  i  ce  qu'il  me 
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semble;  il  n'explique  nulte  pari  ce  qy'il  entend  ici  par  en.  —  XXXIl  i8  ma 
correction  a  ue$  (ou  a  u€us]  pour  aaïuc  aura,  je  pense,  l'approbation  de  M,  Suchier. 

—  XXXIV  ï  le  TUS.  porte  uns  atorts^  que  M,  S.  garde;  j'ai  corrigé  ums^ 
mais  M,  S,  montre  qu'cston  n'est  pas  lou|our5  du  féminin*  —  XXXVI  6  mont 
stmbloM  bien  gcntix  fenme  a  de  haut  ;  M.  S.  croit  nécessaire  d'aiouler  parûge  ;  je 
pense  qu'on  peut  s'en  passer.  —  XXXVI  8  cl  XXXVIII  5  S  garde  U  leçon 
pra^  que  je  corrige  en  preà.  —  XXXVII  j  ms.  S  astagcs,  P  tUagts,  — 
XXXVII  8  ms.  P  amuafftc,  S  amu'rafjïe  :  l'un  ne  me  paraît  pas  beaucoup  plus 
explicable  que  l'autre,  ou  (]u'amusiûnt f  amutamc,  etc.  —  XXXVII  9  Ci  me 
mainmnt  gent  sauvages,  P  genl  sauvage^  S  gtm  sauvages.  —  XXXVIll  8  ms. 
S  fisscn^  P  fissent.  —  XL  17  on  peut  lire  voat  dans  le  ms.,  comme  le  remarque 
M.  S.,  et  vmt  est  préférable  à  veuL  —  XL  30  eîe  se  hergala,  mot  que  j*ai 
laissé  sans  le  comprendre;  M.  S.  a  excellemment  corrigé  eie  se  herbega  /<j.  — 
XL  44  ms.  S  dace^  P  dûuce. 

M.  S.,  par  une  innovation  bien  entendue,  a  cru  devoir  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  a  résolu  les  abréviations  du  manuscrit.  Je  suis  d'accord  avec  lui 
sur  tous  les  points,  sawf  pour  gerre  ei  gerrur^  que  j'ai  déjà  indiqués  plus  haut. 

—  Il  a  imprimé  le  texte  dans  un  système  particulier  :  ÎE  emploie  l'accent  aigu 
uniquement  pour  marquer  Ve  tonique,  qu'il  soit  ouvert  ou  fermé  ;  il  se  sert  du 
tréma  pour  indiquer  la  diérèse  dans  les  cas  où  on  pourrait  croire  au  ne  diphtbonguc; 
enfin  il  marque  les  trois  prononciations  diverses  du  c  (/:,  Uh^  ss)  par  les  signes 
f,  i^  ç.  Ce  procédé  est  simple  et  a  ravantage  de  ne  rien  changer  aux  lettres  du 
manuscrit.  On  retrouve  dans  ces  détails  la  marque  d'un  esprit  critique,  indé- 
pendant et  réfléchi. 

Les  notes  qui  suivent  le  texte  contiennent  l'explication  de  passages  difficiles 
et  quelques  remarqies  grammaticales.  Elles  sont  généralement  instructives.  J'en 
ai  contesté  trois  ou  quatre  en  examinant  les  leçons  où  M.  S.  s'est  écarté  du 
manuscrit.  Je  ne  crois  pas  non  plus  (\\it  faire  messeant  puisse  admettre  une  autre 
explication  que  la  seconde  de  M.  Tobler^  u  faire  [à  quelqu'un]  quelque  chose  de 
désagréable^  »  commt faire  fait;  les  exemples  allégués  par  M.  S.  ne  prouvent 
nullement  que  mesctant  ait  pu  devenir  messeant. 

J'ai  rapporté  dans  ma  préface  la  composition  â'Aucassîn  au  XIl"  siècle,  et 
plutôtau  règne dff  Louis  VII qu'à  celui  de  Philippe-Auguste.  M.  S.,  dans  la  sienne, 
propose  la  première  moitié  du  XJll^  siècle.  Je  ne  pense  pas  qu'on  ail  écrit  aussi 
tard  en  assonances  aussi  libres.  M.  5.  (p.  7^)  compare  les  assonances  de  noire 
poème,  qui,  dit-il,  «  tendent  vers  la  rime,  à  celles  de  Huon  de  Bordeaux  et  de  Girart 
de  Vienne,  qu'on  place  d'ordinaire  au  commencement  du  XIU*  siècle,  >  Je  crois 
Haon  plus  ancien;  ce  poème  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  près  de  la  rime  que  le 
nôtre;  Girart  est  presque  rimé.  L'étude  des  assonances,  telle  que  M.  S.  la  donne 
lui-même^  nous  présente  des  faits  très  archaïques  ^  comme  l'absence  de  nasalisation 
pour  on,  l'assonance  de  ai  en  a^  la  distinction  (douteuse  il  est  vrai)  de  ^  ^=  / 
et  de  f  =  ^  (en  position),  et  probablement  même  la  distinction  de  et  et  oi  (voy, 
§  26,  où  M.  S.  msère  ostoit^  qui  ferait  seul  exception).  Les  assonances  de  iea 
en  i  (17)  et  d'arestiai  en  /  (29;,  que  j'admets  avec  M.  S,,  sont  également  des 
traits  anciens.  L'allure  générale  des  parties  en  vers  est  fort  archaïque.  Je 
n'attache  pas  d'importance  au  fait  que  le  droit  de  lagm,  mentionné  par  notre 
Romania^VlU  19 
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auteur,  fut  aboli  en  1191  ;  il  s'exerça  en  réaliié  beaucoup  plus  tard.  —  Depuis 
la  publication  de  M.  Suchier,  M.  teo  Brink,  dans  son  remarquable  travail  sur 
Ve  en  Iraiîçais,  qui  sera  examiné  en  délait  dans  la  Romama^  concilie  rarchaîsme 
des  assonances  d'Aucasstn  avec  la  date  admise  pour  l'ensemble  de  Touvrage  par 
M.  S.  en  supposant  que  les  parties  en  prose  sont  postérieures  aux  parties  en 
vers.  €  La  partie  poétique,  dit-il  (p.  IV),  n'a  pas  été  composée  avec  la  partie 
prosaïque  et  écrite  en  même*  temps  :  c'est  ce  dont  il  me  semble  qu'on  peut  i 
peine  douter.  Le  récit  en  prose  doit  être  sorti  d'une  espèce  de  commentaire  aux 
vers  et  par  conséquent  avoir  reçu  plus  tard  une  forme  fixe.  En  tout  cas  l'auteur 
des  vers  du  §    ^  ne  peut  guère  être  celui  de  la  prose  du  §  2.  »  Je  ne  vois 
pas  la  difficulté  qui  frappe  ici   le  critique  :  l'auteur  reprend  dans  le  §  j  une 
partie  de  ce  qu'il   a  dit  dans  le  S  2,  comme  te  font  les  auteurs  de  chansons 
de  geste  en  passant  d'un  mcrc  i  l'autre.   Pour  que  la  prose  pût  être  regardée 
comme  une  sorte  de  commentaire  aux  vers^  it  faudrait  que  ceux-ci  pris  à  part 
formassent  un  récit  suivie  ce  qui  n'est  nullement  le  cas;  au  contraire  les  vers 
sont  généralement  consacrés  à  des  tableaux,  à  des  dialogues,  à  des  effusions 
lyriques;  le  vrai  récit  est  dans  la  prose.  Mais  ce  qui  prouve  surtout  que  l'œuvre 
est  sortie  du  cerveau  de  son  auteur  avec  la  forme  qu'elle  a  gardée^  c'est  le  nom 
ckanUfabIc  qu'il  lui  donne  dans  les  derniers  vers  :  cette  expression,  comme  je 
Tai  lait  remarquer  dans  ma  préface,  s'applique  et  peut  uniquement  s^appliquer 
à  une  composition  comme  la  n6irt^  mélangée  de  récit  (en  prose)  et  de  chant  {en 
vers).  L'observation  de  M.  len   Brink   n'en  est  pas  moins  juste  en  partie.  Si 
l'œuvre  du  irouvcur  du  Xll*  siècle  a  été  transmise  quelque  temps  oralement 
avant  d'être  confiée  au  manuscrit  d'où  dérive  le  nôlre,  la  prose  a  dû  s'altérer 
dans  cette  transmission  bien  plus  fortement  que  les  vers,  préservés  par  ta  me- 
sure et  ta  rime.  Si  mime  notre  ms.  remonte  directement,  par  une  série  plus  ou 
moins  nombreuse  d'intermédiaires,  à  Tautographe  de  Tauteuf,  dans  le  siècle  quî 
l'en  sépare  la  langue  a  dû  être  profondément  modifiée.  Les  assonances  ont  con- 
servé quelques  formes  anciennes  qui  sans  elles  auraient  assurément  disparu;  la 
syntaxe,  le  tour  général  ont  été  forcément  respectés  dans  les  vers,  dont  la  briè- 
veté même  rendait  l'altération  difficile.  Dans  la  prose  au  contraire  rien  ne  gênait 
le  besoin  de  rajeunissement  bien  naturel  à  ceux  qui  voulaient  lire  pour  leur 
plaisir  ou  réciter  pour  leur  profit  fœuvre  charmante  qu'ils  copiaient.  Il  suffit  de  se 
rappeler  ce  qu'est  devenue  dans  les  mss.  la  langue  de  Villehardouin  et  de  Join- 
ville  pour  comprendre  que  les  parties  en  prose  nous  sont  certainement  arrivées 
sous  une  forme  plus  éloignée  de  l'original  que  les  parties  en  vers.  Mais  îl  a'y 
a  aucune  raison  pour  aller  plus  loin, 

La  scène  d'Aticassin  est  en  Provence  :  Garin  est  comte  de  Beaucaire  et  guer- 
roie contre  le  comte  de  Valence.  Ces  deux  noms  sont  les  seules  indications  géo- 
graphiques précises  (car  le  royaume  de  «  Torelore,  >  où  les  deux  amants  sont 
jetés  par  la  tempête^  est  difficile  à  identifier,  et  le  poète  aurait  été  sani  doute 
embarrassé  de  dire  où  il  plaçait  t  Cartage,  «  la  patrie  de  Nicoletle).  En  est-ce 
assez  pour  conclure  avec  M,  S.  qu'il  connaissait  la  Provence?  Je  ne  l'ai  pas 
cru  et  ne  le  crois  pas  encore.  Beaucaire  n'a  jamais  eu  de  comtes;  aux  portes 
de  ta  ville,  d'après  l'auteur,  s'étend  une  forêt  qui  a  trente  lieues  de  long  et 
autant  de  large  (§  i6Jî  le  château  de  Beaucaire  est  situé  sur  la  mer  mèmci 
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Of  ta  nef  d'Aucâssin  anve  1==  aborde)  du  casul  de  Biaucatrt  (S  34/;  iJ  est  vrai 
qu'ailleurs  les  deux  héros,  partis  de  celte  fameuse  forêt,  passmt  Us  vaus  ci  Us 
moas  cl  Us  viUs  et  Us  hors  {%  27)  avant  de  gagner  le  rivage  de  la  mer.  tl  est  clair 
I  mes  yeux  que  la  Provence  nVst  h  que  pour  rapprocher  de  la  Méditerranée^ 
sur  les  rivages  de  laquelle  sont  les  pays  sarrazins  de  Torelore  et  de  Cartagc,  le 
point  de  départ  des  voyages  de  nos  anioureux.  M.  Suchier  en  juge  autrement, 
t  Ce  n'est  sûrement  point  un  hasard^  dit-il  (p.  vj),  si  Nicoleite  construit  avec 
des  lis  et  des  branches  de  houx  {crbe  du  garris  XfX  i^j  la  loge  où  elle  veut 
attendre  son  amant.  Le  houx  couvre  encore  aujourd'hui  les  steppes  de  la  Pro* 
vcnce,  qui  lui  doivent  leur  nom  de  garngo,  comme  le  savent  tous  îes  lecteurs  de 
Mireio.  Bien  que  natif  du  nord  de  la  France,  notre  poète  aura  connu  par  ses 
propres  yeux  les  riantes  vallées  de  la  Provence,  et  ce  sont  certainement  des  souve- 
nirs du  genre  le  plus  aimable  qui  Tout  engagé  à  choisir  précisément  cette  contrée 
pour  la  scène  de  son  récit.  1  L'élymologie  de  garngo  est  extrêmement  incertaine; 
le  mal  gûrn^  qui  est  peut-être  fort  étranger  à  gàtrigo,  signifie  tantôt  «  houx  1, 
tantôt  c  yeuse  •  ;  mais  ici  il  n*a  certainement  pas  ce  sens.  De  ierbe  du garrïs  ne 
peot  signiiîer  •  des  branches  de  houx  »;  garris  veut  dire  ici  •  lande  »;  voy.  Du 
Csng^e  au  mot  ganicum.  Dans  un  article  que  M.  S.  a  donné  à  VAUgtmeme  Zet- 
mg%MX  mon  édition  ù'Aucûisin^  il  maintient  son  opinion  première,  et  fait  obser- 
ver que  la  mer  a  été  jadis  p!us  près  de  Beaucaire  qu'aujourd'hui  :  elle  en  a  tou- 
jours été  beaucoup  trop  loin  pour  qu^un  homme  qui  aurait  connu  Beaucaire 
autrement  que  de  nom  eût  songé  à  en  faire  un  port  maritime. 

Dans  ce  même  article,  M.  S.  reproche  i  la  traduction  de  Bîda  Tomission 
d'une  partie  du  récn  qu*il  ne  juge  nullement  inférieure  au  reste.  Ccst  là  une  question 
de  goût;  pour  moi  je  trouve  tout  l'épisode  des  aventures  lointaines  des  deux 
amants  ennuyeux  autant  qu'absurde,  et  j'approuve  le  traducteur  de  n'avoir  pas 
compromis,  auprès  des  lecteurs  modernes,  le  succès  de  son  joli  renouvellement 
en  le  chargeant  de  ces  pages  insipides.  M.  S.,  qui  juge^  comme  £.  du  Méril  et 
moi,  que  notre  ckanUfabk  est  întîmemfnt  apparentée  â  Flotrt  et  BImcheftor, 
troiAve  que  l'auteur  *  a  soumis  son  modèle  à  beaucoup  de  changements  graves 
mais  heureux,  *  et  que  c  dans  le  détail  il  a  traité  le  sujet  avec  plus  d'art  et  de 
finesse.  •  Je  ne  me  représente  pas  les  choses  ainsi.  Les  difTérenccs  très  grandes 
qui  séparent  Aacassm  de  Floin  tiennent,  à  mon  sens,  à  ce  que  Tauteur  d'Aucas- 
m  ne  connaissait  le  sujet  de  Floire  que  vaguement  |  s'il  fallait  considérer  ces 
différences  comme  des  changements  voulus,  il  n'y  aurait  guère  îieu  de  les  approu- 
ver, La  seconde  partie  est  extrêmement  inférieure  à  celle  de  Floire,  et  le  dénoue- 
ment, si  je  ne  me  trompe,  est  imité  de  Bcuve  de  Hânstom,  Si  la  première  partie 
a  tin  charme  incomparable,  c'est  que  le  poète  a  traité  son  sujet  avec  amour, 
qui!  avait  le  genre  de  talent  approprié  â  ce  sujet,  et  qulï  a  laissé  sa  fantaisie 
créer  des  situations  et  des  caractères  dont  le  thème  qu'il  suivait  de  loin  ne  lui 
iriit  fourni  qu'une  indication  très  générale. 

M,  Suchier  a  consacré  une  étude  fort  intéressante  el  fort  bien  faite  au  dialecte 
d*Auiaistn.  Après  avoir  relevé  soigneusement  tous  les  traits  dialectaux  mgjitfs  et 
poiiufs  que  présente  le  ms.,  soit  dans  la  phonétique,  soit  dans  la  flexion,  il  recon- 
naît que  le  scribe  de  notre  ms.  était  picard,  et  se  demande  ensuite  sM  faut  en  dire 
autant  de  l'auteur  :  il  examine  pour  résoudre  cette  question  la  mesure  el  Tasso- 
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nance  des  vers,  et  conclut  ainsi  (p.  72)  :  v  Quatre  points  rendent  vraisemblable 
que  notre  auteur  appartenait  au  nord  du  domaine  d'oil.  Le  dialecte  du  ms.  est 
donc  identique  au  moins  en  gros  à  celui  de  Toriginal^  et  il  faut  repousser  d'autres 
opinions,  d'après  lesquelles  la  patrie  de  notre  nouvelle  serait  ta  Champagne  et  l'ÏIe- 
dc-France.  •  De  *  wakrschdnlkh  »  à  «  sind  lurùckzuwcisen  ■  il  y  a  une  dislance 
que  le  critique  franchit  bien  aisément.  J'ai  dît  pour  ma  part  (p.  xvirj),  sans  me 
prononcer  nettement,  qu'il  fallait  chercher  notre  auteur  du  •  côté  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie,  t  Voyons  s*il  faut  rayer  la  première  de  ces  provinces, 
d'après  les  quatre  points  allégués  par  M.  Suchier.  r  Le  poète  dit  prcndera  cl 
acatrons.  M,  S.  remarque  que  la  première  de  ces  formes  apparaît  •  çà  et  là 
dans  toutes  les  contrées  de  langue  d'oïl  ^  mais  plus  souvent  chez  les  poètes 
picards  •,  et  que  la  seconde  se  trouve  «  en  Bourgogne  et  en  Picardie^  ■ 
entre  lesquelles  est  la  Champagne.  2*  La  finale  Us  d*aff£rrtès  est  monosyllabique 
une  fois  dans  le  poème,  et  assez  fréquemment  chez  les  versificateurs  picards, 
j*"  K  Jùa  {igo)  assuré  par  l'assonance  indique  le  dialecte  picard.  •  Les  preuves 
manquent  à  l'appui  de  celte  assertion.  4*^  Arestiut^  fort  bien  restitué  par  M.  S., 
t  a  été  commun  à  tout  le  nord  delà  langue  d'oïl,  a  M.  S.  peut-il  dire  oh  était,  i 
ce  point  de  vue,  la  ligne  de  démarcation  entre  le  nord  et  le  centre?  Malgré 
les  progrès  considérables,  dont  quelques-uns  sont  dus  à  M.  S.  lui-même,  qu*a 
faits  dans  ces  dernières  années  la  dialectologie  française,  nous  devrons  encore 
longtemps  répéter  en  cette  matière  h  sage  parole  d'Ad*  Toblcr  :  vrjçe,   xai 

Après  le  chapitre  consacré  au  dialecte  vient,  sous  le  titre  modeste  de  Pdra- 
digmtSy  un  exposé  très  utile  de  la  flexion  dans  notre  texte.  Le  ms.  est  pris  ici 
tel  qu'il  est,  et  les  formes  contradictoires  qu'on  y  rencontre  sont  mises  à  cdlé 
l'une  de  l'autre  sans  préférence.  Notons,  à  propos  des  petites  remarques  phoné- 
tiques qui  précèdent,  que  la  chute  de  V(  féminin  n'est  pas  aussi  assurée  que  le 
croit  l'auteur.  Tatdh  pour  iûkceUs  est  une  correction  peu  heureuse  de  lui,  estrou- 
stmcni  me  paraît  aussi  légitime  qu^eiirousseemmt^  faite  est  un  mol  inconnu  qui 
peut  être  interprété  fatl  aussi  bien  que  faekt^  wâumomis  peut  s'expliquer 
soit  comme  waumonneh  soit  en  corrigeant  pamts  en  pums^  pru  pour  preu  est 
une  erreur  de  copiste  qui  se  trouve  sans  cesse  ;  dès  lors  mi  pour  mie^  complète- 
ment isolé,  doit  être  regardé  comme  une  simple  faute  sans  importance.  —  M,  S* 
fait  de  pjpé  une  déclinaison  masculine  à  cause  de  //  gaitt^  mais  comme  on  trouve 
dans  notre  texte  H  art.  fém.,  la  raison  est  insuf%anle;  au  nom.  plur.  on  âurajt 
li  pape^  h  gaiu  (et  non  Us  gaita)  :  j'en  doute.  —  M,  S.  range  viis  parmi  les 
mots  dont  le  thème  se  termine  en  j;  il  est  vrai  qu'il  se  comporte  commej 
eux;  mais  quelle  élymologie  lui  assigne-t-il?  Pour  moi  ce  mot  m*â  toujour 
fort  embarrassé:  vttus^  d'où  on  le  lire  [Jafirkj  VIII,  54^,  doit  donner  vr^i, 
mais  ycicnm  devrait  donner  ntrt,  vtUrts  mres;  au  fém.  on  ne  devrait  avoir  que 
ncre^  ¥kns.  Les  dérivés  aiviesuj  tnneskr^  mùtr  ne  s'expliquent  pas  mieux.  Les 
formes  françaises  f  en  admettant  que  vicz  soit  pour  yU^)  postulent  un  type  comme 
i^sisyis^  mais  comment  l'obtenir  du  latin'? 


I.  En  présence  de  ce  postulat,  ta  forme  vtr,  signalée  par  y[,  Boucherie  dans  un  ms.  du 
\ ri I*  siècle,  Cl  contestée  ki  (M,  1J9,  269),  reprendrait  peut-être  quelque  valeur.  En 
tout  cas,  va  ne  saurait  eut  un  développement  régulier  de  vêtus. 
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Un  glossaire  excellent  termine  le  livre  de  M,  Suchicr*  —  Cattran  est  traduit 
par  lùttz€h£nf  Brustwane:  le  dernier  sens  e$t  indiqué  par  te  contexte  {m  son  te 
caUton  de  ta  mamdc)\  le  premier  est  conjecturé  comme  primitif,  mais  je  ne  vois 
d'analogie  nî  à  une  dérivation  comme  catcron  de  cii/,  ni  à  la  comparaison  du  bouton 
de  la  mimelle  â  un  petit  chat.  —  Estrumdi  est  traduit  par  t  déguenillé,  qui  a 
les  jjmbes  nues.  >  Si  estrumcié  venait  de  trumd^  il  ne  pourrait  signifier  autre 
^ chose  que  •  privé  de  jambes,  »  comme  esnasé^  etc.,  et  c'est  le  sens  que  lui 
'attribue  Cachet.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'a  aucun  rapport  avec  ce  mot  : 
il  si^îiie  •  couvert  d'écrouelles,  de  tumeurs  »,  et  vient  de  strumdta,  dimin.  de 
tiruma.  —  Faelc  csi  interprété  par  <  flanqué  de  piliers,  »  ce  qui  est  le  sens 
indiqué  pas  le  contexte;  mais  pour  le  rattacher  à  y?af/  il  faudrait  d'abord 
trouver  flâet  dans  ce  sens,  puis  avoir  des  exemples  de  la  chute  de  17.  —  Je  ne 
vois  pas  de  raison  de  lire  pme,  c'est-à-dire  puiee^  pour  ptiU:  puk  peut  être 
le  fém.  de  pui  ou  un  subst.  verbal  de  pukr,  M.  S.  le  traduit  ainsi  :  a  Appui  : 
de  quelle  sorte?  t  Je  pense  qu^il  signifie  «  rampe^  montée,  ■  et  non  *i  appui  * 
(cf.  Cachet,  s,  v.  pm),  —  Souduiam  est  traduit  par  i  soldat,  1»  distraction 
évidente;  M,  S,  ne  peut  ignorer  que  soudutavt  est  le  participe  de  soaàuin,  et 
signifie  4  traître,  perfide.  1»  —  M.  S,  se  demande  quelle  différence  iî  y  a  entre 
¥ÙU  et  viote  :  ce  dernier  mol  est  inconnu  à  l'ancien  français,  qui  n'a  accepté 
que  le  dimin.  vtuilaj  tandis  que  vUuia  a  été  admis  par  d'autres  dialectes  et  est 
plus  tard  rentré  en  français.  —  Pour  l'origine  du  nom  â'Aucassin  on  serait  tenté 
le  songer  a  l'arabe,  s*il  y  avait  dans  notre  poème  quetque  chose  qui  rappelât  le 
onde  musulman.  Il  ne  serait  pas  suffisant  d'altéguer  que  Floire  et  BldnchtjloT 
DOS  deux  héros  sous  d'autres  noms,  et  que  Floire  est  un  sarrazin  de  nais- 
rtâncc,  fils  du  roi  d*Afmérie  (dans  Aucamn,  c*C3t  l'inverse  :  il  est  chrétien,  c*esl 
Ni  Colette  qui  est  née  sarrazine). 

G.  P. 

Cet  article  était  terminé  quand  j'ai  lu  dans  la  Zn/if/trj/f  ce1uideM,Toblersur 
la  publication  de  M,  Suchier.  M,  Tobler  se  prononce  comme  je  l*ai  fait  sur  plu- 
sieurs points  douteux:  ainsi  il  appuie  par  des  exemples  le  maintien  de  argoii  II 
6;  il  prouve  que  M.  S,  a  eu  tort  de  changer  carbouctu  en  carhonnu  et  récipro- 
quement; l1  démontre  qià'amuaf/Je  est  aussi  usité  qu*amurafflCj  etc.  —  Il  apporte 
aussi  quelques  corrections  nouvelles,  comme  iontraat  d  gardinyM  i  \^  etc.,  et  il 
y  (Oint  de  précieuses  remarques  grammaticales.  Je  ne  puis  partager  son  opinion 
sur  le  passage  suivant  (XXIV,  4)  :  Nt  quidiés  mie  qut  tes  ronca  et  tes  tspines  res- 
parnatsurti  :  nenii  nient^  ains  H  dtswnptnl  sts  dras,  qu*a  peines  peast  on  nouer  desus 
d  plus  entier.  Le  sens  indiqué  par  Bida  :  f  au  point  qu'on  pourrait  à  peine  faire 
un  nccud  avec  ce  qui  en  reste  à  rendroii  le  moins  endommagé,  •  me  paratt 
,icceplable  ;  je  crois  bien  avoir  rencontré  d'autres  exemples  d'une  locution  ana- 
logue. M,  T,  veut  lire  naier  et  traduire  :  •  dass  man  kaum  an  der  am  wenigsten 
schadhaften  Stelle  einen  Fleck  darauf  hastte  setzen  koennen.  »  J*avoue  ne  pas 
bien  comprendre  la  traduction;  le  sens  donné  à  naier  me  parait  douteux. 


PÉRIODIQUES. 


I.  —  Revue  des  langues  romanes,  2«  série,  t.  VI,  n*»  11-2  (15  no- 
vembre-1  $  décembre  1 878.  —  P.  213,  Boucherie,  Renseignement  de  la  philologie 
romane  en  France,  leçon  d'ouverture  des  conférences  de  philologie  romane  faites 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  le  16  novembre  1878.  Cette  leçon  ayant 
paru  d'abord  en  brochure,  sans  mention  d'origine,  nous  en  avons  rendu  compte 
dans  la  chronique  de  notre  dernier  numéro,  ignorant  qu'elle  fût  extraite  de  la 
Revue  des  langues  romanes.  —  P.  23,  Bauquier,  De  quelques  pronoms  provençaux, 
I*  Formes  diverses  du  pronom  personnel  la  las;  2*  de  l'adj.  poss.  ma;  }•  do 
pronom  démonstratif  neutre  régime  direct  fo,  çou,  ça,  ce;  4*  d'un  emploi  parti- 
culier du  pronom  démonstratif  neutre  ço.  Le  n°  i  seul  nous  parait  avoir  quelque 
importance.  M.  B.  fait  voir  qu'en  divers  lieux  du  Midi  (on  pourrait  dire  presque 
partout,  d'après  les  exemples  cités)  le  pronom  féminin  de  la  3»  pers.,  singulier 
et  pluriel,  change  de  forme,  lorsqu'il  est  employé  comme  régime,  selon  qu'il  est 
placé  avant  ou  après  le  verbe,  étant  /â,  lasj  dans  le  premier  cas,  et  /o,  los^  dans 
le  second;  ainsi  :  la  faou^  «  je  la  fais  >,  et  fasé-lo,  f  faites  la  i.  Cet  exemple 
cité  par  M.  B.  (p.  242},  d'après  le  dictionnaire  des  patois  du  Queyras  de 
MM.  Chabrand  et  de  Rochas  d'Aiglun,  est  le  plus  concluant  ;  dans  les  autres 
exemples,  je  ne  vois  guère  la,  las,  employé  autrement  que  comme  article.  Je 
dois  dire  que  des  remarques  de  ce  genre  sur  nos  patois  du  Midi  pourraient  être 
multipliées  à  l'infini  sans  grand  profit.  L'attention  la  plus  soutenue  ne  pourrait 
suffire  à  retenir  et  à  classer  tous  ces  petits  faits,  si  ceux  qui  les  font  connaître 
ne  veulent  pas  prendre  la  peine  de  les  présenter  selon  un  ordre  méthodique. 
On  peut  concevoir  deux  manières  de  procéder  :  soit  des  grammaires  particu- 
lières pour  des  régions  déterminées,  soit  des  études  comparatives  embrassant  un 
seul  groupe  de  faits  (les  pronoms,  le  verbe,  quelques  faits  de  phonétique,  etc.), 
mais  les  suivant  dans  toute  l'étendue  du  domaine  de  la  langue  d'oc.  Des 
remarques  isolées,  comme  il  s'en  publie  maintenant  beaucoup,  ne  se  rattachant 
à  aucun  travail  d'ensemble,  ne  peuvent  qu'engendrer  la  confusion.  —  P.  257, 
V.  Smith,  Le  Moine.,  chanson  du  Velay.  —  P.  283-303,  Le  Parage  à  Maguelone^ 
récit  bien  long,  non  encore  achevé,  des  fêtes  poétiques  célébrées  en  novembre 
1878  à  Maguelone.  —  Dans  la  Chronique,  nous  voyons  exprimer  le  désir  qu'il 
soit  créé  à  Montpellier  t  une  sorte  de  succursale  du  Collège  de  France  »  ou 
tout  au  moins  c  des  chaires  de  sanscrit^  de  philologie  germanique  et  de  roumain.  » 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'expression  «  succursale  du  Collège  de  France  » 
réponde  à  aucune  idée  bien  précise,  le  Collège  de  France  étant  une  réunion  de 
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ohaires  jbsolumeTit  indépendantes^  bien  plutôt  qu'un  établissement  d'instruction 
stipérieurc  à  but  déterminé.  LVnscigncmcnt  de  la  philologie  germanique  nous 
paraît  être  à  sa  place  i  Montpellier  comme  dans  toute  autre  Faculté,  mais  que  fait  le 
professeur  de  langues  et  littératures  étrangères?  Quant  au  roumain,  nous  ne  pou- 
vons reconnaître  qu'il  y  ait  la  moindre  utilité  à  créer  une  chaire  spéciale  pour  cette 
kngtie  ailleurs  qu'à  TËcole  des  tangues  orienlaleS|  où  cet  enseignement  existe  en 
effet  et  a  un  but  surtout  pratique.  Dans  l'enseignement  scientifique  des  langues 

I  romanes  te)  qu'il  doit  exister  dans  les  Facultés,  le  roumain  ne  peut  prétendre 
qu'à  une  place  accessoire;  il  doit  être  enseigné  diaprés  la  même  méthode  que 
les  autres  langues  romanes  et  autant  que  possible  par  la  même  personne.  Il  y  a 
déjà  â  Montpellier  deux  chaires  de  langues  romanes,  Tune  pour  le  français, 
l'autre  pour  le  provençal  ;  en  faudra^t-il  une  troisième  pour  le  roumain,  une 
quatrième  pour  Titalien,  une  cinquième  pour  l'espagnol ,  une  sixième  pour  le 
portugais?  Nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  numéro  {p.  142)  :  en  Allemagne 
un  seul  professeur  suffit  à  tous  ces  enseignements,  et  souvent  même  a  de  plus  à 
enseigner  la  philologie  germanique  ou  anglaise. 

—  ]•  série,  t,  1,  n"  i-j  (janvier,  février  el  mars  1879)  —  P.  1,  Affre, 
Documents  sur  U  langage  de  Rodez  et  le  langage  de  Millau  du  XI h  aa  XVh  siècle. 
Une  pièce  s.  d.  du  XI1«  siècle,  deux  de  1 191  et  1 191*  les  autres  de  ta ^^  à  1  ^06. 
Ces  documents,  dépourvus  de  ponctuation  et  de  commentaire,  sont,  comme  je 
l'avais  conjecturé  (ci-dessus,  p.  1  h)^  ceux  que  M.  Aifre  a  dé|â  adressés  au 
Comité  des  Travaux  historiques  â  la  date  du  29  août  1878,  dont  il  fui  a  été 
accusé  réception  par  le  ministre  te  ^  septembre  suivant,  La  correction  laisse  bien 
à  désirer;  ainsi,  dans  fa  pièce  de  1 190,  il  faut  couper  tôt  (oro  (et  non  hro)  lais^ 
j  i  hr  0  dont;  dans  celle  de  1 192  et  ailleurs,  adevant^  lis.  aàtnant  ;  pièce  de  1 204, 
Uomt  lis.  hnc;  pièce  de  i2^j  (p.  8,  L  2),  razol,  lis.  razos;  ïb\d,,actan(r  est  mal 
lo;  a  castet,  lis.  eh  plus  bas,  lis.  e  se'mhorias  ;  pièce  de  1254,  emâstmpre,  lis, 
tn  ja  sempref  Je  n'entends  pas,  dans  la  même  pièce,  aveîz  en  donaiz  e  desempresen^ 
ni  Fabre  teuH  t  des  sa  moilher.  Plusieurs  de  ces  documents  auraient  dû  être 
accompagnés  d'explications;  ainsi,  deux  courts  fragments  se  présentent  avec 
cette  sèche  mention  :  <  Extrait  de  l'article  coté  C  1266  »,  1  extrait  de  l'article 
coté  C  »24t  >.  Il  n'eût  pas  été  superflu  de  faire  connaître  retendue  de  ces 
•  articles  ■,  de  dire  aussi  s'ils  sont  tout  entiers  en  langue  vulgaire.  Dans  les 
documents  de  1^04  et  de  i^n  ^^^  traits  verticaux  intercalés  dans  le  texte 
semblent  indiquer  la  division  des  lignes  de  ToriginaL  Quelle  raison  particulière 
y  arait-il  de  suivre  ce  système  dans  ces  deux  seules  pièces?  —  P.  18,  Ordinactons 
y  àans  del  comtal  d'Empurias,  pobl.  avec  introd.  et  notes  en  catalan  par  M.  Ba- 
laguer  y  Menno.  Texte  intéressant  pour  l'histoire  de  la  langue  comme  pour 
celte  des  institutions.   L'auteur  a  eu  le  soin  de  numéroter  les  articles  de  ces 

I  ordonnances.  On  y  remarque  la  fréquente  substitution  de  a  à  *  avant  la  tonique, 
constatée  depuis  longtemps  par  M.  Milâ  y  Fontanals  dans  le  catalan  oriental 
\TfOfad.  en  Esp.,  p.  ,462),  ainsi  nagu^  vaguade,  pour  negu,  viguade.  —  P,  48, 
Castcls,  Dante  phihhgut  ;  trois  pages  extrêmement  superficielles  sur  le  Dt  val- 
gari  thqutntiû:  l'auteur  n'est  pas  au  courant  des  travaux  publiés  sur  ce  traité, 
notamment  par  M.  Bœhmer  en  Allemagne,  M.  d'Ovidio,  et  tout  récemment 
M.  Giuliani,  en  Italie.  Suivent^  sans  aucun  commentaire^  les  vers  provençaux 
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placés  par  Dante  dans  la  bouche  d'Arnaul  Daniel  (Purg.  XXVI)  et  la  chanson 
en  trois  langues  Aki  fauix  ris  ;  la  réimpression  de  textes  aussi  connus  ne  se 
justifierait  que  si  Tauteur  avait  quelque  chose  de  nouveau  à  nous  dire  sur  ce 
sujet.  —  P,  i  î-78,  Uitrcs  à  Grégoire  sur  les  patois  de  Frana  (suiie),  —  P.  10^- 
i|,  Le  pka  tro  àc  jaUj  conte  en  patois  marchoîs  des  environs  de  Sardcnt 
(Creuse,  arr.  de  Bourganeuf)^  p.  p.  le  D'  Vincent.  —  Bibliographie.  P.  i}\f 
U  MysUrc  de  ta  Passion^  p.  p.  G.  Paris  et  G.  Raynaud  (art.  de  M.  Boucherie). 
—  P.  139-49,  Périodiques.  Plusieurs  des  observations  de  M.  Boucherie  sur 
divers  articles  de  la  Rômûniûy  n"  27,  sont  d'une  valeur  très  contestable, 
exemple  ce  qui  est  dit  du  groupe  /t  à  Foccasion  des  articles  de  M.  Cornu  [Rûnui 
VU  y  }\6)  et  Havet  (ibid.^  i^^'j)*  M.  B.  dit  que  dans  les  Sermtnts  on  ne  peut 
lire  dift  tant  que  ce  groupe  /l  n'aura  pas  été  rencontré  en  ancien  français. 
Mais  il  se  pourrait  que  le  son  /l  eût  existé  au  temps  des  serments,  texte  unique, 
et  eût  disparu  peu  après  ;  ainsi  l'objection  élevée  par  M,  8.  n*a  pas  grande 
force.  On  ne  peut  non  plus  considérer  comme  bien  sérieux  Targument  tiré  de  U 
prononciation  populaire  bisîek  au  lieu  de  hijtek.  Maïs  est-il  bien  sûr  que  u 
groupe  //  soit  si  inconnu  en  ancien  français?  Je  n'ai  pas  fait  de  recherches  sur 
ce  point,  mais  le  matin  même  du  jour  où  j'écris  cette  note^  j'ai  rencontre  dans 
une  ancienne  légende  que  je  copiais  â  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, la  forme  ehejlij  (Cambridge,  Univ.  libr.,  Ee.  6,  11,  fol,  6  r»,  L  51.  U 
ms.  paraît  être  du  commencement  du  XUI*  siècle, 

P.  M. 

H,  — Zeitschbipt  pur  BOMANfscHK  Philolooïi;,  II,  4.  ^  p.  ^ij.  Va 
Flijgi,  les  Drama  hdins  au  XVh  sikU.  —  P,  ^22,  lllbrich,  Us  Consonnes 
lishs  de  tancitn  français.  Ce  travail,  rempli  d'observations  utiles  et  de  conjecr 
turcs  probables  sur  l'histoire  de  la  phonétique  française,  ne  saurait  être  analysé 
et  critiqué  en  passant.  L'auteur  ne  tient  pas  toujours  assez  compte  des  travaux 
de  ses  devanciers.  La  liste  des  dotibles  formes  en  i  et  ié  (p.  529)  pourrait  natu- 
rellement être  fort  augmentée  (pknier,  RoL  CCVIl  est  une  faute  pour  cûmpd^ 
et  en  effet  les  mois  en  anus  ne  peuvent  avoir  d*aiJtre  forme  que  ier\,  La  propo- 
sition d*attribuer  à  Ve  =^  f  un  son  trouble,  analogue  â  o^  intermédiaire  entre  1 
et  D|  me  plaît  assez,  d'autant  que  dans  certains  dialectes  cet  «est  représenté  par 
diverses  autres  voyelles,  en  lorrain  par  a  (Ulbr,  p.  y  i)^  en  bourguignon  parnj 
(voy.  Rom.,  VI  42^1  en  berrichon  par  oi  {Rom.  VU   12^),  Je  ne  crois  pas 
revanche  au   changement  en  u  d'utie  gutturale  suivie  d'une  consonne  ;  dan 
gramla  gracco  /oto^  etc.,  le  c  s'est  absorbé  dans  la  voyelle  labiale  suivante 
a  prononcé  grahala  ou  quelque  chose  d'analogue,  et  il  en  est  résulté  que  cette 
aspiration  étant  de  bonne  heure  tombée,  Va  (=  0)  a  fait  diphlhongue  avec  la 
voyelle  précédente  et  a  échappé  ainsi  à  la  deslruclron  (gruus  grius  gris  et  gréas 
grtSf  fucti  feu  tifia:  cl  Rom.  VU  464).  Faus  ou  fagus^  régala^  kguU  doive 
être  jugés  de  même  ;  BagJas,  pgnm,  sagma^  smaragda  sont  des  mots  étrangers»' 
et  il  faudrait  en  connaître  la  prononciation  en  latiti  vulgaire  ;  ptgmfntttm  reste 
seul.  L*affinité  àt  n  ci  u  est  aussi  très  douteuse  ;  dans  mont  =:  moût  c'est  plutôt 
VI  qui  s'est  changée  en  n  ;  comment  Tintercalation  d'une  n  dans  tngat  jongltm 
langouste,  etc.,  repose  sur  cette  affinité  m'est  incompréhensible  i  ce  qui  est  dit 
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en  lermînanl  sur  Vn  est  peu  cfair,  —  P,  $49,  Tobler,  Mélanges  de  grammaire 
pûiiçaiH  ancienne  {suilc).  14.  Sur  la  formation  des  advubes  en  ment  (communément 
rattaché  à  tommanei,  aveuglément  i  aveuglée^  etc.),  15.  Ellipse  et  représentatton 
(a  Tant  fu  biaus  varlïs  qui  nas  plus,  b,  Gaydes  fu  Hés^  onques  mais  ne  fu  si,  c. 
Sous  il  ayons  valu  souvent,  Aussi  avons  nous  mainte  gent.  d.  A  li  se  sont  tourné  et 
lot  dame  oubliée,  t.  Paor  avez  en  san:  faille,...  Ja  si  grant  ne cutdai  avoir,  f.  poserai 
mes  pia  stcume  de  cerf),  1 6.  Emploi  dtaprh^  avant  etc.  avec  une  phrase  participiale 
{aprts  l'aube  crevant ^  amz  le  soleil  cocbii).  17.  Que  relatif  sans  antécédent  [que  je 
croks^  que  je  sacht^  etc.).  18*  Que  adverbe  relatif.  19.  Ja  dans  une  phrase  elliptique 
(Ne  refuse  cose  nesune  Ja  n'est  st  vius  ne  si  despite),  20.  De  explétif  {Çhel  diable  de 
bareil  ;  rexplication  de  la  forme  bizarre  prozdotm  par  une  locution  prot  de  ome^ 
devenue  prozdome  puis  déclinée  comme  nn  seul  mot,  est  fort  ingénieuse  ;  cepen- 
dant je  me  demande  si  prozdoem  ou  prozdome  sont  autre  chose  que  des  confu- 
sions orthographiques).  2 1 .  Nom  servant  à  la  fois  de  régime  ou  de  sujet  à  um 
hrase  et  de  régime  ou  de  sujet  à  la  suivante  (Des  trois  filles  ot  non  l*ain:nee  Andro* 
ûcha  fu  a  pelée  ;  les  exemples^  comme  le  dit  l'autetir,  sont  tous  un  peu  douteux). 
Il  est  inutile  d'apprécjer  ces  remarques,  oii  on  trouve  toujotirs  autant  de  réflexion 
que  de  science^  et  qui  montrent  bien  que  M.  Tobier  est  actuellement  sans  con- 
teste le  plus  profond  connaisseur  de  notre  ancienne  langue.  —  P.  ^72.  Gessner. 
Si  =  [usqu'à>  avant  que  en  ancien  français,  L*auteur  essaie  de  prouver  que  si  dans 
cette  locution  (cf.  Rom.  Vil^  468)  est  la  simple  particule  de  ccK)rdinatîon  ;  je  ne 
le  crois  pas.  Dans  le  vers  Onques  ne  s*aresta  si  vmî  à  la  chapeleon  a  un  tout  autre 
sens  sujvant  qu'on  regarde  ii  comme  équivalent  à  et  ou  qu'on  retrouve  ici  la  cons- 
truction où  il  signifie  t  jusqu'à  ce  qu'il.  »  C'est,  au  restc^  pour  ce  vers  la  première 
explication  que  j'admettrais.  En  effet  dans  tous  les  exemples  (au  moins  en  fran- 
çais) où  SI  a  sûrement  le  sens  de  «  jusqu'à  ce  que,  »  le  verbe  de  la  seconde  propo- 
sition est  à  un  temps  péripbrastique,  c'est^-dire  à  un  temps  contenant  à  la  fois 
ridée  de  présent  {ou  de  tutur)  et  Tidée  de  passé  :  celui  qui  parle  nie  qu*(l  fasse 
une  action  avant  d'en  avoir  accompli  une  autre^  puis  il  se  représente,  par  un 
tour  extrêmement  vif  et  tout  â  fait  populaire,  faisant  celte  première  action  et 
ayant  par  conséquent  accompH  la  seconde  :  Ne  mangerai  de  pain  fet  de  farine 
Navrai  veu  com  Orenge  est  assise,  c'est-à-dire  «  Je  ne  mangerai  pas  de  pain,  ou 
dti  moins,  quand  j'en  mangerai,  j'aurai  vu  Orange,  »  etc.;  Ne  cries  chose  si 
faiés  esprovèe,  c'est-à-dire  «  ne  croyez  aucune  chose,  ou  du  moins  quand  vous 
croirez,  que  ce  soit  après  en  avoir  fait  Tépreuve.  •  La  substitution  de  aini^ 
AîiTfOi'j.  à  si  dans  ce  sens  (voy.  Ztschr,^  II,  98)  appuie  cette  explication;  suivant 
rooif  si  dans  ces  phrases  a  une  valeur  adversative  ou  plutôt  restrictive, 

MKL\^*iES.  L  Histoire  liîtéraire,  P,  ^8^  La  source  retrouvée  de  Raimon  Feraut 
a  de  la  Vie  latine  de  S<  Honorât  (Slengcl  ;  nous  reviendrons  prochainement  sur 
ce  sujet K  —  II.  Bibliographie,  P.  j86.  Notice  d'un  romancero  conservé  au  Bri- 
trsh  Muséum  <VoIlmœlIer).  —  III.  Tates.  P,  588,  Fragment  d'une  pièce  fran- 
çaise en  )6  quatrains  monorimei,  qui  se  trouve  sur  la  feuille  de  garde  du  ms. 
d'Amsterdam  (ôo/ïgflrj.  I)du  Bellum  GalHcum  (Dintcr  ;  la  pièce,  qui  exprime  les 
regrets  d'une  femme  abandonnée,  paraît  intéressante;  plusieurs  fautes  de  lecture 
dam  les  15  vers  publiés,  comme  5  une  pour  mrV,  j  Uidemtnt  ^ùmî  lealment^  etc.), 
P.  589.  il  ms,  Corsini  du  Mystlre  de  k  Passion  (Tobier  :  cette  notice  intércs- 
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.^.^         -35-  r  T3   iias  U  fjmilic  BC).  —  IV.  Ëtymologies.  P.  592. 

i;  -  ~  :i  lïcrt  se!^:t  j'Utus  est,  d'où  //  «5r  dUs,  puis  un 

-  - -_  -  :r^  ie  ^'cstrjîzs  :   j'avais  songé  autrefois  à  cette 

^i   7-:7.-  "it  rfcarqucr  depuis  que  toute  étymologie 

■  ■^     zir  li^.  comme  andart.  exprime  toujours  l'idée 

_ç^  -*r    — ■  r^T:  r:  rartie  une  idée  de  M.  Langensiepen,  je 

.^ -_-.-^  ^.j-,  rjmme  dérivés  de  addere,  qui  se  trouve 

,    . _--■  -T    I  siarcher,  avancer.  »  Seulement  il  faut 

^   ^j:^.??  tjt  î  roman  en  addare  (cf.  tradare,  etc.),  d'où 
^  -   -....-    arrb  $  Mp'ique  le  parf.  it.  a/ï(//W/\  incompréhen- 

, ,     -*  -*r   «c   jndiJo,  andudo.  On  peut  rattacher  aler^ 

_  r. --r^  -•«-'■.  î^"^'  <^^  9"'  ^s^  P'"s  probable,  directement 

-.-._-^.:  i  -tr*  exposé  en  détail.  —  2.  Lad.  gomgnia, 

_  f -:r    —  V.  Grammaire.  P.   594.  C/i,  «g//,  o^ni 

,    ,   i    .>--«^.  cui  cherche  à  établir  que  ces  formes  n'ont 

^.jiTi  .■ï^  "-•**  «  initiales  et  résultent  du  mouillement  de  !'// 

..„-^        /■■  x:'*:  comme  migliore,  d'où  la  preuve  que  Vi 

•nncr  in:  i'-trefois  général  en  italien,  et  s'est  conservé, 

^    -    ,^     A-'  Seminarii  philologici  Kriangensis  (Suchier  : 

"  ,   -.^    ;    icr:?.  souvent  vulgaire,  du  Bellum  Afncanum).  — 

^:r  5^.-:::et  iBartsch).  —  P.  603.  Meyer,  La  Prise 

.   -     x-x.   Philipon,  Œuvres  de  Marguerite  d'Oyngt. 

..    .->  ;?tf  ^??:e  du  même  ouvrage,  montre  que  l'édition  de 

^, .■.-v.'  :  z-t<^-^T)  ce  que  du  reste  nous  avions  fait  entre- 

^:->  :.*::^!'ois  pouvoir  faire  la  récension  complète  du 

..^^  -  .:<  ::'T:me  terme  de  comparaison  que  la  copie  de 

.  -*    -    rî:   .*;  crois  que  M.  Cornu  s'avance  trop  en  disant  : 

",    .  -^  1-  :-je.  »  Son  argument  est  que  le  chapitre  publié 

^  ^^  Vj^    Rech.  sur  les  patois  de  l'Isère  ne  peut  pas  être 

,  -nK'"'  ."."ttsrrv^  à  la  bibliothèque  de  Grenoble.  Sans  doute  il  y 

^ ^.^  ii-s  la  graphie  entre  le  texte  de  Grenoble  et  celui 

.    ,    .>j.r>.\lion  était  le  plus  inexact  des  éditeurs,  et  les 

i-.'-r  V    vT.  .et  qui  ne  sont  que  des  omissions  de  mots  ou 

-^.    ■  .vc  c-.'<  :ors  rien  de  surprenant.  En  tout  cas  la  notice 

-.  r-».-  .0?    *     '''^^-'  ^^  50"  opuscule,  ne  peut  se  rapporter  qu'au 

^:  ,vr:e  de  ce  ms.  A  la  vérité.  M.  C.  a  entendu  dire  à  la 

-»î«   TJ  -*•  ""^  ^^  ^  trouvait  en  Angleterre.  Mais  les  rensci- 

**        .  «..■  ■tr*'  ;-  -'  ^^*^'  obtenir  à  la  Grande  Chartreuse  n'ont  guère  de 

'  '^"      •    t»!!*^  •  '^  *  JiJriit  encore  que  d'une  copie  moderne  du  ms.  publié 

-r    n*.  »;*J:  -^*  «^"*'5  P^"^  ^^'"^  ^^^  unique  (voy.  Hist.  litt.  XX,  ^09 

,    »  •   «  p.  000.  Gra!\  IComplementidi  Huon  de  Bordeaux  (M.  Stim- 

-X  13*  ''^"'P-^*  ^"  po^me  d'Auhcron  :  en  le  comparant  à  l'édition  de 

-»v.**^  plus  d'rnexactitudes  que  je  n'avais  pu  le  faire  et  les  a  corri- 

.^vtnl:  il  V  Toint  des  remarques  intéressantes).  —  P.  617.  Birch- 

'',  ">^  y^riYvntO'Jtl  M.  Koschwitz  veut  prouver,  et  n'y  réussit  guère, 
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que  le  Samt  Graai  en  vers  et  le  Pdii  Saint  Grad  en  prose  dérivent  d*ui  poème 
antérieur  en  tirades  monorimes  remanié  en  Angleterre^  et  trouve  dans  le  Grand 
Saint  Graal  et  la  QuuU  de  Samt  Graai  des  traces  tout  â  fait  imaginaires  d*unc 
rédaction  également  en  tirades  monorimes  qui  leur  aurait  servi  de  fondement). — 
P,  625.  Jarnik^  Sprachlkhés  ans  rumanischen  Volksmarchen  (Graf  ;  éloges  mérités). 
—  P.  624.  Sûchier,  Aucassm  a  NicoUte  (Tobler),  —  P.  629,  Malfatti,  Dcgli 
idiomt  dil  Trentino  (Bidermann;  cf.  Rom,  Vil,  627).  —  Tables  et  index. 


m.  —  RoM\Nr8cuE  Stitdien,  XII  (€n  du  t,  ni}.  ^  P,  J7J.  Wilienberg»  Etude 
hisîon^ui  sur  k  suhionctif  prisent  de  ia  prcmitrc  conjugaison  faible  en  françan.  Ce 
travail  excellent^  appuyé  sur  un  grand  nombre  de  textes,  doone  lieu  à  pett 
d*observalion!i.  La  transformation,  sous  rinfliience  de  ranalogie^  des  lormes  en 
question,  à  î'orîgine  purement  déterminées  par  la  phonétique^y  est  parfaitement 
mise  en  lumière.  P.  381  he^,  AUsc,  293^,  pourrait  Tacilcment  être  corrigé  en 
iief.  De  m*  p.  582,  il  aurait  fallu  distinguer,  entre  les  formes  citées  avec  s  inor- 
ganique, celles  qui  sont  attestées  par  la  rime  et  celles  qui,  ne  rélani  pas, 
peuvent  provenir  des  scribes  ou  même  des  éditeurs.  P.  ^84,  eui  pour  cui'f  est 
différent  é'ai  pour  ji/^  parce  qu'il  a  existé  un  verbe  cuier  à  côté  de  cuidier, 
comme  voier  â  côté  de  vuidkr,  P.  385  M.  W.  énumène,  parmi  les  groupes  de 
consonnes  qui  appellent  après  eux  un  e  euphonique,  •  ch  ou  g  palatal,  »  et  it 
cite  les  formes  peahe  et,  à  côté,  change^  aprouche,  etc.;  le  cas  n'est  pas  du 
tout  le  même  ;  pecam  n  a  pu  produire  régulièrement  que  pez  ou  peis  ;  pecchc 
est  refait  sur  l'indicatif,  où  la  i*""  pers,  elle-même  a  été  modelée  sur  la  3*;  de 
même  judiam  a  donné  juz  qu'on  trouve  dans  le  Roîând  et  que  fauteur  cite 
ailleurs;  tous  les  autres  verbes  dont  le  thème  se  termine  par  c,  g^  auraient  été  à 
examiner  à  part;  la  même  confusion  règne  p.  4M  :  cscuiurst  n'est  nullement  *  une 
forme  euphonique  où  le  g  palatal  est  traité  comme  le  c  assibilé  •,  il  vient  direc- 
tement de  excoîubticet  comme  cheyalzt  de  cabalikcl^  etc.  Sur  les  subj.  en  ou 
(p,  J92)  et  en  echc  (p.  4n)  il  y  aurait  des  additions  à  faire,  mais  l'auteur  est  le 
premier  à  les  mentionner  dans  un  travail  systématique  Son  mémoire  se  termine 
par  une  tentative  remarquable  d'expliquer  les  formes  du  £ubj.  prés,  et  de  la 
i'«  pers,  du  présent  de  l'indicatif  des  six  verbes  aîer  dornr  ester  trover  praver  rover^ 
qui  sont,  comme  on  sait,  voise  vois,  doinse  doins,  estùtst  estais ,  truissetrms,  pruissc 
pruis^  fuisse  ruis,  M.  W.  rejette  avecraispn  toutes  les  explications  proposées  avant 
lui  (cf.  Hom.^  VII,  62^1  et  cherche  â  établir  celle  qu'enseigne  M.  Th.  Millier  :  ces 
formes  sont  analogiques,  et  le  point  de  départ  de  l'analogie  est  le  verbe  po{v)oiT 
avec  son  subj.  puisse  et  sa  1'*  pers.  pms^  pois  ;  ce  verbe  a  tantôt  uij  tantôt  01  ^  d*où 
huis  d'un  côté  et  vois  de  Tautre.  Mais  pourquoi  akr  ester  doner  auraient- ils  subi 
rinfluence  de  pooir  ^  quel  rapport  les  unissait  entre  eux  et  les  disposait  à  subir 
cette  étrange  analogie.'*  comment  croire  que  pour  un  temps  et  une  personne 
seulement  pooir  aurait  agi  si  bizarrement  sur  ces  trois  verbes  entre  tous  ?  L'alter- 
nance de  oi  {vois  istois)  et  ui  [pruis  ruis  trms)^  expliquée  ici  par  pois  et  puis,  est  un 
phénomène  bien  différent.  L'oi  de  vois  estais  repose  sur  Vm  des  formes  du  latin 
populaire  vao  estao  (cf.  Rom,^  VM,  iss)  ^^  "'^  jamais  pu  être  ui  ;  l*wi  de  pruis 
truis  Tuis  au  contraire  repose  sur  ïo  bref  de  proho  trôpo  (?)  rôgo  et  a  passé  par 
aà.  L'explication  des  formes  de  pooir  est  dVilleurs  inexaae  (voy.  Rom.^  Vil,  62 2 K 


:.-?.   "î  -^1^'  îîTî  T. S  dans  la  même  classe  que 

-  ,-ir.   ■  ^— T  -J-^  r*-onter  à  l'influence  de  puisse. 

-  -^  '.:.—:  :  ircepter  l'explication  de  M.  W. 

.:  t  r:rr  :;  iépart  de  l'analogie  puisse  être 

-i7~::-!-ï<  ie  trovons^  car /70von5  povoir,  etc. , 

^:    r.j.Tz.,  VIII,  1 36»,  —  mais  par  la 

;  ^^liT.rlance  de  certaines  de  leurs  formes 

:r  ::■;   'alternance  à  la  i"  pers.  du  pr.  de 

.*:  -ne  forme  puiois  issue  de /^ario  a 

-,    -i-   -"^  •"--  '   •''-'■  (Ô  ruà  fou  rurf),  car  ro gare 

-   -  r^  _•  -.".jri-i  avec  des  formes  pruis  ruis  truis 

-T-  ::-::;e  subjonctif.  Remarquons  qu'aucun 

-:  "-s:.- uit  de  pareilles  formes  (sauf  peut-être 

\  z  ."  rcrs.  du  prés,  était  à  peu  près  inu- 

-.    -  :  j;.-r*  et  l'explication  douteuse. — P.  44;. 

'    :  '-.  ;  »  it  Je  la  if  Chronique  des  ducs  de 

~,    .  ,—    ;i   est  une  révision  critique  de  celui  de 

.-.;-:..  V,  381),  arrive  à  supprimer  les 

.  :..-  :  jt  cru  devoir  laisser  subsister  entre  les 

.  -:-  .  î:  i  conclure  :  i"  que  le  roman  et  la  chro- 

'  ,-•  :  roman  a  été  composé  avant  la  cTironique  ; 

;  î  -  Ju  normand,  mais  plus  méridional,  ce 

.-:   :~>urèe  Je  Beneoit  (la  Touraine).  Il  y  aurait 

■  >  -^^^  :àts  paraissent  très  vraisemblables,  plus 

:  -j  :c:ne  à  remarquer  que  l'abréviation  de  vos 

.-.,  etc.i  n'est  pas  aussi  inconnue  à  l'ancien 

.  ^.     -    .-^    .  — P.  40>.  Koschwitz,  Z^  vofi7///'t/j/ï5 /t-5 

.-;-c:ï:on  du  dépouillement  de  M.  K.  est  que 

..   v..:-"^  semblable  au  nominatif,  excepté  nu  pluriel 

:ï:  >:r:blable  au  cas  régime.  —  P.  ^oi.  Heilig- 

.  i-.TSTd,  texte,  introduction,  notes  et  index 

^  .. ..  -. .   X  î  taire  un  véritable  progrès  à  la  restitution 

-, -.u.rent  (voy.  Rom.^  V,  577).  Je  ne  discuterai 

^.   ■  ;.-^  .îu  nouvel  éditeur  dans  les   corrections  et 

^;.>  ;-  s'en  retrouvera  quelque  jour.  Je   noterai 

.    .^4'  par  *  pli,  »  je  n'ai  pas  prétendu  le  tirer 

^.     -   :j  -:•  .r.'.:T  ;  k'avunon^  p.  277,  n'est  pasunecor- 

,  ....  --;•  "c  du  ms.  [kawcrom  et  elle  est  excellente.  La 

S"  ..■:  Jfstricr  sor  hMi:jn  crt)  est  digne  d'appro- 

•  ..  -,    :7,  qu'il  faut  certainement  lire  consent,  est 

.    -.    .     4c  est  inintelligible;  pourquoi  écrire  mena 

On  est  Je  mis  mcnsibus  et  non  de  ex  mensdms; 

■  .','  i;on  aussi  obscure  qu'erronée  ;  il  faut  lire  avec 

...    .  :.-:  u.v.-^:i/2f;  «  prendre  un  tour  »  est  une  expres- 

.  -}  %*  Jifs  combats  chevaleresques.  V.  464,  I.  jut  pour 

^  ^,^.;-;:  je  lettres  cédillées,  d'italiques,  de  parenthèses  et 
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de  crochets  qui  aboutit  souvent  à  des  résultats  peu  agréables,  comme  521 
esl(/i(n)[g]n[i]e[s] .  —  P.  597.  Bœhmer.  Quel  était  le  son  de  oju  ?  L'auteur  cherche 
â  préciser  dans  les  anciens  dialectes  français  le  son  de  la  voyelle  notée  tantôt  0, 
tantôt  u  ;  il  la  fixe  à  celui  qu'il  désigne  par  g  et  qui  n'est  pas  facile  à  saisir 
clairement,  malgré  la  définition  qu'il  en  a  antérieurement  donnée.  Il  recherche 
les  diverses  dérivations  de  ce  son  en  français  moderne  et  s'efforce  d'expliquer 
leur  divergence.  —  P.  603.  Bœhmer.  Dous.  Pourquoi  dous  et  non  dos  ou  dus 
dans  nos  anciens  textes  ?  L'auteur  pense  que  c'est  peut-être  parce  qu'on  n'a  pas 
voulu  écrire  deus,  qui  aurait  été  la  vraie  prononciation,  afin  de  réserver  cette 
graphie  à  Deus,  t  Dieu  »  !  A  mon  avis  duos  se  comporte  comme  locos  focos  qm^ 
dans  les  mêmes  textes,  donnent  lous  fous  ;  le  c  devant  une  voyelle  labiale  tombe 
(cf.  ci-dessus  p.  296)  et  on  a  loos  foos  (ou  lous  fous  pour  locus  jocus)  analogue  à 
duos;  à  la  vérité  \'o  de  dous  est  fermé,  celui  de  lous  est  ouvert;  mais  le  parallélisme 
est  complet  dans  lous  de  lupus  (la  labiale  se  comporte  comme  la  gutturale)^  devenu 
leus  comme  dous  est  devenu  deus.  —  P.  605.  Bœhmer.  Tirolerisches,  observations 
détachées  ;  sur  les  participes  en  estus,  voy.  ci-dessus,  p.  296.  —  P.  608.  Bœhmer. 
Eulalia  ;  anciennes  conjectures  plus  qu'arbitraires,  que  l'auteur  imprime  sans 
leur  attribuer  lui-même,  à  ce  qu'il  semble,  une  grande  valeur.  —  P.  605. 
Bœhmer.  Timbre  et  non  (juantité  (H)  ;  nous  reviendrons  incessamment  sur  la 
question  reprise  ici  par  M.  Bœhmer  en  contradiction  avec  M.  ten  Brink.  —  Le 
cahier  se  termine  par  un  appendice  contenant  des  statistiques  et  des  réflexions 
intéressantes  sur  l'enseignement  de  la  philologie  romane  en  Allemagne^  et  un 
exposé,  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs,  des  compétitions  et  des  dissentiments  de 
M.  Bœhmer  et  de  M.  ten  Brink  à  l'Université  de  Strasbourg.  G.  P. 

IV.  —  Arghiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  LX.  —  P.  294- 
342,  Hummel.  U  rapport  d'Ortnit  et  de  Huon  de  Bordeaux.  L'auteur,  peu  satisfait,  et 
avec  raison,  du  travail  de  M.  Lindner  sur  le  même  sujet  (voy.  Rom,  III,  494),  a 
repris  la  question  et  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que  j'avais  exposées  il  y 
a  dix-huit  ans  (Rev.  Germ,^  1861).  Il  s'étend  sur  les  différences  qui  séparent  les 
deux  poèmes  et  montre  avec  évidence  que  l'un  ne  peut  dériver  de  l'autre.  Sur 
la  forme  de  l'ancienne  tradition  dont  ils  sont  issus  tous  les  deux  il  n'apporte  rien 
de  nouveau,  mais  il  précise  en  certains  points  le  caractère  d'Alberich-Auberon. 
Il  dit  (p.  337)  que  j'avais  exposé  mon  opinion  en  quelques  pages  et  sans  la 
motiver  en  détail  ;  mais  à  vrai  dire  il  n'ajoute  rien  à  mes  preuves.  Il  accorde  au 
poème  allemand  sur  la  chanson  française  une  supériorité  que  je  ne  saurais  lui 
reconnaître.  Son  travail  est  d'ailleurs  intéressant  et  exact.  —  P.  343-360, 
Buchholtz,  Sur  les  serments  de  842.  Amas  d'absurdités,  dont  l'auteur  est  cepen- 
dant versé  dans  la  philologie  ancienne  et  romane,  connaît  et  respecte  Bopp  aussi 
bien  que  Diez,  mais  n'a  aucun  sentiment  du  développement  historique  et  des 
variations  dialecules  des  langues  (cf.  Rom.  VIII,  136).  G.  P. 

V.  —  Lb  Bibliophile  belge,  t.  XIII  (1878).  —  La  Geste  de  Guillaume 
d'Orange,  fragments  inédits  du  XIII«  siècle.  Sous  ce  titre,  M.  Stanislas  Bormans, 
auquel  nous  devons  déjà  des  fragments  de  Doon  de  Maience  (voy.  Rom.  IW,  298), 
nous  offre  243  vers  qu'il  a  trouvés,  écrits  c  en  jolie  écriture  du  XIII*  siècle,  » 
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danii  une  ancîetitie  reliure.  Ces  vers  appartiennent  à  Foulque  dt  Candie^  el  l'édi- 
teur aurait  pu  l'affirmer  sans  hésitation^  car  Foulque  et  son  amie  Amfeltse^  qui 
figurent  ici^  ne  paraissent  dans  aucun  autre  poème  du  cycle.  Tarbé  n'iyant 
publié  que  le  tiers  environ  de  Foul^^uf,  il  n'est  pas  étonnant  que  nos  fragmcois 
ne  se  retrouvent  pas  dans  son  édition  :  ils  se  lisent  dans  les  trois  manuscnts 
de  Paris,  mais  dans  l'ordre  inverse  de  celui  où  les  a  rangés  M.  B,,  c'est-à-dire 
qu*îl  aurait  dû  plier  dans  Tautre  sens  le  double  feuillet  qu'il  a  découvert.  Le 
premier  fragment  |v.  12^  deM.B.)  commence  dans  lems.  fr,  77820  l*  187  r  a, 
dans  lé  ms.  2^5 18  au  f'  49  r*  ;  te  ms.  774,  auquel  manque  tout  le  début  du 
poème,  commepcc  cinq  vers  plus  loin  (B,  130)  au  f^  99  r'  a;  le  2'  fragment 
{B,  155)  commence  au  f'  100  v*  a  du  ms.  774,  188  ro  a  de  77^^  y  r*  de  2m 8, 
Le  ms.  auquel  appartenaient  les  fragments  ressemblait  assez,  d'après  ta  descrip- 
tion de  M.  B.,  à  notre  2^518;  mais  ii  était  pbs  ancien  et  paraît  avoir  été 
meilleur  que  tous  les  autres  (au  moins  ceux  de  Paris).  Il  conserve  la  graphie  a, 
changée  en  ot  dans  les  autres,  et  il  a  en  plusieurs  endroits  des  leçons  tout  à 
fait  propres,  qui  paraissent  supérieures  aux  leçons  communes  aux  trois  autres. 
Dans  une  classification  des  mss.  de  Foulqut^  ces  fragments  auraient  sans  doute 
une  réelle  importance.  —  La  publication  de  M.  B.  est  bien  faite,  et  les  notes, 
qui  ont  été  revues  par  M.  Scheler,  sont  satisfaisantes,  —  V.  8?,  lisez  là  i 
bfvrôfit  de  lor  branz  h  coutcl,  «  les  tranchants  (expression  fréquente)  de  leuri 
épées  vont  s'abreuver  (de  sang],  »  —  V,  1 1  f.  De  son  osberc  mainte  matlk 
esUniïat;  M,  B.  propose  csumiuc^  qui  viendraîl  de  scindtrt,  mais  qui  n'existe 
pas  :  esundue  {donné  aussi  par  un  des  autres  mss.;  deux  ont  romptui  ejt  bon  ; 
il  s'agit  de  la  maille  élargie,  distendue,  par  la  pointe  de  la  lame  qui  y  pénètre. 
—  V.  nSi  lisez  certainement  As  Us  vos  cinc.  —  V.  1^1,  Lors  veit  Boevon  que 
mnh  bien  Ii  ateit  (la  rime  est  en  att).  «  Fsteii^  dit  M.  B.,  ne  se  justifie  pas  pour 
le  sens  et  est  contraire  â  la  rime,  fl  faut  probablement  lire  iscict.  »  Esîdî^  qui 
devrait  être  écrit  estaii,  est  la  3*  pers,  sg.  ind,  pr.  de  stare^  et  convient  aussi 
bien  pour  le  sens  que  pour  la  rime  ;  csciet  fausserait  doublement  la  rime  (774 
a  cstott^  les  deux  autres  mss.  estait).  —  V.  179,  Lt  gloz  ta  lui  sa  longue  cant 
assisi  Sor  son  cscu.  #  Le  mot  cânt^  qui  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  de  lance, 
paraît  suspect  à  M.  Scheler.  »•  A  lort  :  il  se  retrouve  ailleurs  pour  désigner 
particulièrement  une  sorte  de  longue  lance  employée  par  les  Turcs  (les  autres 
mss.  ont  cane^  kunt  on  quant),  —  V.  190^  dapki  est  pour  dcspleit  el  non  pour 
dcspldê.  —  On  pourrait  contester  plus  d'une  remarque  grammaticale.      G,  P. 


Vî.  —  MifcMomEs  OB  LA  SomÉT*:  de  linautstique  de  Pams^  IV,  1 .  —  P.  17, 
Sayce.  La  position  de  l'arùck  défini  (quelques  remarques  sur  les  langues  romanes). 
—  P.  21-27.  Havct,  Us  Syllabes  [xaxpat  Ole^i  (excellente  exposition  d*un  point 
délicat  de  grammaire,  où  il  est  tenu  compte  du  latin  et  du  roman).  —  P.  îo-jé, 
Guyard.  Une  ptuticularité  de  racantuation  française  (remarques  fines,  mais  discu- 
tables». —  P*  4^-82.  Joret.  Essai  sur  k  patois  normand  du  Btssin  (suite  du  dic- 
tionnaire étymologique  :  crignache'gvtk). 
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L'Académie  de  Stanislas  a  décidé  d'ouvrir  une  enquête  sur  les  patois  de 
la  Lorraine,  du  Barrois  et  du  Pays  Messin,  Elle  demande  à  toutes  les  personnes 
qui  sont  en  étal  de  l'aider  de  lui  envoyer  des  texits^  des  études  grammalicahi  et 
des  giouaircs  des  divers  patois  de  ces  régions.  Les  collecteurs  devront  s'attacher 
à  reproduire  fidèlement  le  patois  qu'ils  sont  â  même  de  connaître,  sans  se  préoc- 
cuper de  le  rattacher  à  un  groupe  linguistique  quelconque.  Pour  de  plus  amples 
renseigncmentSj  s'adresser  à  M.  Ballon^  archiviste  de  l'Académie  de  Stanislas  et 
bibliothécaire  de  la  ville^  â  Nancy. 

—  La  première  livraison  du  Traor  dda /dikigt  de  Mistral  a  paru  et  justifie 
foui  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  celte  œuvre  grandiose.  L'étendue  et  l'exacti- 
tude des  informations  y  sont  également  remarquables.  Le  provençal  des  bords 
du  Rhône  y  est  pris  comme  type,  mais  les  formes  des  autres  dialectes  y  sont 
données  aussi,  commodément  classées,  avec  indication  précise  de  provenance. 
Le  nombre  des  locutions,  des  dictons  populaires,  des  proverbes,  est  plus  consi- 
dérable qu*en  aucun  autre  dictionnaire  du  même  genre.  Nous  rendrons  compte 
du  Trtsor  quand  îa  publication  en  sera  un  peu  plus  avancée.  On  peut  toujours 
souscrire  en  s'adressant  directement  à  l'auteur,  à  Maillane^  par  Graveson  (Bouches- 
du-Rhône|,  ou  i  M.  Champion^  libraire  à  Paris. 

—  On  annonce  une  nouvelle  édition  du  Chtvûïur  au.  Lion  de  M.  Holland. 

—  M.  P.  Fanfani  est  mort  subitement  à  Ftorencc  le  4  mars  dernier,  â  l'âge 
de  64  ans.  Il  s'était  acquis  une  réputation  méritée  par  sa  connaissance  profonde 
de  l'idiome  toscan.  Ses  dictionnaires  de  l'usage  toscan  et  de  la  langue  parlée 
font  justement  autorité  et  serviront  puissamment  à  Tunification  de  la  langue; 
mais  sa  critique,  appliquée  aux  documents  anciens,  était  moins  sûre,  bien  qu'elle 
affectât  volontiers  les  allures  de  Tinfaillibilité.  Ses  éditions  de  textes  du  moyen 
âge  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  niveau  médiocre  qu'atteignait  la  généralité  des 
éditeurs  italiens^  jusqu'au  moment  où  MM.  d'Ancona,  Mussafia,  Coroparetti, 
Carducci,  donnèrent  l'exemple  d'une  méthode  plus  exacte  et  d'une  connaissance 
plus  étendue  des  littératures  dont  se  sont  inspirés  les  anciens  auteurs  italiens. 
Dans  ces  dernières  années,  Fanfani  ii*était  jeté  .i  corps  perdu  dans  la  polémique 
relative  à  l'aulhenticité  de  la  chronique  de  Dino  Compagnie  sans  beaucoup  de 
profit^  croyons* nous,  pour  la  cause  qu'il  défendait  avec  plus  d'ardeur  que  de 
jugement. 

—  MM.  Otto  Behaghel  et  Fritz  Neumann  annoncent  qu'ils  publieront»  à  partir 
de  Tannée  prochaine  (un  numéro  spécimen  sera  distribué  en  octobre),  avec  le 
concours  de  M.  Bartsch,  une  feuille  mensuelle  intitulée  Liicraturtflâtt  jur  gtrma- 
nischt  und  romamsche  Phitoîogte,  Ce  nouveau  journal  contiendra  :  r'  des  comptes- 
rendus  ;  2**  une  bibliographie  ;  j^  le  dépouillement  des  périodiques  ;  4'  des 
annonces  de  livres  en  préparation  ;  \'  l'indication  des  cours  relatils  aux  études 
romanes  ;  6°  des  notices  personnelles.  Chaque  numéro  contiendra  au  moins 
)i  colonnes  în-4'^  ;  le  prix  de  l'abonnement  sera  de  8  marks  (10  fr)  par  an>  Le 
LiîtratarblaU  paraîtra  chez  les  frères  Hcnninger,  à  Heilbronn  ;  leur  correspon- 
dant parisien,  auquel  on  devra  adresser  les  livres  destinés  au  journal,  est 
M.  Le  Soudier,  19,  rue  de  Lille. 
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LES    MANUSCRITS    FRANÇAIS 

DE    CAMBRIDGE. 


I.  —  SAINT  JOHN'S  COLLEGE. 

Les  bibliothèques  de  Cambridge  n'ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  que  bien  peu  de 
matériaux  à  l'histoire  de  notre  langue  et  de  notre  littérature.  Elles  sont  riches 
pourtant  en  manuscrits  français  de  tous  genres  et  de  toutes  les  époques,  à  partir 
do  XII»  siècle.  On  y  trouve  des  chansons  de  geste,  des  poèmes  d'aventure,  des 
poèmes  didactiques,  des  vies  de  saints,  des  chroniques,  etc.,  et  les  recherches/ 
sont,  comme  partout  en  Angleterre,  rendues  faciles  par  l'inépuisable  obligeance 
des  bibliothécaires.  Mais  encore  faut-il  savoir  chercher,  et  le  nombre  des  érudits 
qui  savent  explorer  une  bibliothèque  autrement  qu'en  jetant  les  yeux  sur  la  table 
d'un  catalogue  est  fort  limité,  surtout  parmi  les  romanistes.  Or,  à  Cambridge, 
les  catalogues  des  collections  manuscrites  ne  sont  pas  toujours  satisfaisants. 
Pour  la  plupart  des  collèges  on  en  est  encore  réduit  à  l'ancien  catalogue  des 
mss.  d'Angleterre  et  d'Irlande  de  Bernard^,  qui  est  une  simple  liste,  et  les 
catalogues  qui  ont  été  rédigés  plus  récemment  pour  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité et  pour  celles  de  divers  collèges  (Corpus,  Caius,  Saint  John's),  sont  insuffi- 
sants, surtout  en  ce  qui  concerne  les  mss.  français.  Tel  est  probablement  le 
motif  pour  lequel  les  romanistes  ont  jusqu'ici  négligé  Cambridge  pour  Oxford,  où 
les  catalogues  de  M.  Coxe  mettent  les  découvertes  à  la  portée  des  plus  novices. 

I.  Catûlogi  librorum  manuscriptorum  Anglia  et  Hiberniœ.  Oxoniae,  1697,  in-fol. 
La  préface  est  datée  du  13  sept.  1698.  —  Les  collèges  de  Cambridge  dont 
rinventaire  se  trouve  dans  ce  recueil  sont:  Emmanuel,  II,  89-92;  Trinity,  95- 
102  et  185-95;  Sidney  Sussex,  10^-6;  Caius,  107-30;  Corpus,  iji-46;  Peter- 
house,  147-55;  Pembroke,  156-61;  Jesus^  162;  King's,  162;  Trinity  Hall,  i6j. 
Les  mêmes  catalogues,  moins  ceux  de  Trinitv  et  de  Sidney  Sussex,  avaient  dé)â 
été  publiés  par  le  premier  bibliothécaire  de  la  Bodleienne,  Thomas  James,  dans 
la  première  partie  de  son  Ecloga  Oxonio-Cantabrigiensis  (Londini,  1600):  Corpus 
(p.  70),  Caius  (08),  Peterhouse  (111),  Pembroke  (126),  Emmanuel  (136), 
Jésus  (137),  King's  (137),  Trinity  Hall  (138). 

Romamû^ytll  20 
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<ie  Cambridge  eut  un  instant  la  pensée  d'acquérir  cette  collection.  C'est  du 
noms    ce  qui  paraît  résulter  d'un  article  des  comptes  de  l'Université  pour 
^   années  1614-5,  où  est  portée  une  dépense  causée  par  l'examen  de  la 
bibliothèque  de  maître  Crashawe^  Toutefois  l'acquisition  ne  se  fit  pas,  et  la 
^Uection  du  fellow  de  Saint  John's,  environ  200  mss.  et  2,000  livres  impri- 
1^^,  fut  achetée  par  Henry  Wriothesley,  comte  de  Southampton  (f  10  nov. 
^^^4*).  En   1635,  le  fils  et  successeur  de  celui-ci,  Thomas,  fit  don  à  Saint 
Hn's  de  toute  la  collection,  qui,  formée  par  un  Jellow  de  ce  collège,  revint 
^nsi  à  son  point  de  départ^.  Les  livres  ayant  cette  origine  sont  reconnaissables 
wx  initiales  du  donateur,  Tho.  C.  5.,  inscrites  sur  le  plat  intérieur  de  la  reliure. 
On  y  lit  parfois  aussi  la  devise  de  Crashawe  :  Scrvire  Dco  regnare  est.  Il  est 
^vé  pour  un  certain  nombre  de  volumes  qu'une  nouvelle  reliure  a  fait  dispa- 
raître les  initiales  du  comte  de  Southampton,  mais  on  peut  toujours  arriver  à 
identifier  les  volumes  donnés  par  ce  personnage  à  l'aide  d'un  ancien  catalogue 
nanuscrit  conservé  dans  les  archives  du  collège^,  où  sont  inventoriés  sommai- 
rement les  livres  ayant  cette  provenance. 

Après  le  comte  de  Southampton,  le  principal  bienfaiteur  de  la  bibliothèque 
de  Saint  John's  fut  Thomas  Baker,  Tauteur  de  l'histoire  du  collège  publiée  par 
M.  le  professeur  Mayor.  Les  livres  de  Baker  (f  1 740)  portent  tous  la  mention 
autographe  du  donateur.  Baker,  outre  quelques  mss.  anciens ,  a  légué  à  son 
collée  un  assez  grand  nombre  de  mss.  modernes  qui  n'ont  pas  été  compris  dans 
le  catalogue  de  M.  Cowie. 

Enfin,  en  1762,  un  ancien  fellow  de  Saint-John's,W.  Grove, enrichit  la  biblio- 
thèque du  collège  de  huit  ouvrages  ou  recueils,  formant  18  volumes,  qui,  à  cause 
de  leur  origine,  méritent  de  retenir  un  instant  notre  attention.  Ce  sont  les  mss. 
cotés  T  I  à  18.  L'un  d'entre  eux,  T  14,  porte  les  armes  de  l'évèque  de  Lodève 
Plantavit  de  la  Pause,  l'auteur  d'un  ouvrage  érudit  sur  les  évèques  qui  l'avaient 
précédé  sur  le  même  siège*;  le  même  ms.  et  d'autres  encore  (T  8, 1 5-18)  portent 
Va  libris  de  Charles  de  Pradelj  évêque  de  Montpellier;  tous  enfin  ont  fait  partie 
de  la  riche  bibliothèque  d'un  autre  évêque  de  Montpellier,  Colbert  de  Croissi. 
A  la  mort  de  Jean  de  Plantavit  de  la  Pause  (1648),  sa  bibliothèque  fut  achetée 
par  son  successeur,  Térudit  François  Bosquet.  Devenu  évêque  de  Montpellier 
(1655),  celui-ci  transporta  dans  sa  nouvelle  résidence  sa  précieuse  collection 
de  livres  imprimés  et  manuscrits,  qui,  à  sa  mort  (1676),  passa  à  son  neveu  et 

1.  H.  Bradshaw,  Cambridge  Antiauarian  Society ^  III,  252. 

2.  Dugdale,  Baronage  of  Englana,  III,  384. 

3.  Voy.  la  note  de  M.  le  Prof.  Ma)ror,  Th,  Baker ^  I,  187.  Dans  le  t  Register  of 
letters  in  the  Collece  Treasury  •,  qui  fait  suite  dans  l'édition  de  Baker  au  texte 
des  Mémoires,  M.  Mayor  cite,  à  la  date  du  mois  d'avril  163$,  deux  lettres  de 
remerciements  adressées  par  le  Master  et  les  Fellows  de  Saint  John's  au  comte  et 
à  la  comtesse  de  Southampton. 

4.  Ce  catalogue,  non  mentionné  dans  la  publication  du  Rev.  M.  Cowie,  m'a 
été  obligeamment  signalé  par  M.  le  D'  Wood,  bibliothécaire  de  Saint  John's. 
M.  Mayor  en  fait  mention  dans  le  c  Register  of  letters  i,  à  l'endroit  indiqué  à 
la  note  précédente. 

5.  Chronologia  prasulum  Lodovensium,  authore  Joanne  Plantavttio  de  la 
Pause.  Aramontii,  M  DC  XXXIIII,  40. 
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successeyr  Charles  de  Pradel.  Colbert  de  Croissi,  qui  succéda  (i6$6)  à  Charles 
de  Fradel,  acheta  ta  bibliothèque  de  son  prédécesseur  et  Taccrut  par  de  nou- 
velles acquisilions.  Il  la  légua  par  leslament  avec  tous  ses  biens  à  l'HÔpitai 
générai  de  Montpellier,  qui,  ne  sachant  qu*en  faire,  en  fît  dresser  le  catalogue 
et  la  mit  en  vente^  en  1740^  deux  ans  après  la  mort  du  prélat ^  Un  libraire  de 
Toulouse,  nommé  Caseneuve,  en  fit  l'acquisition,  et  sans  doute  la  revendit  en 
détail^.  C'est  de  lui,  directement  ou  par  intermédiaire,  que  W.  Grovc  dut 
acquérir  les  dix-huit  volumes  maintenant  conservés  â  Saint-John's.  Ces  dix-huit 
volumes,  que  je  vais  énumérer  selon  leur  ordre  de  classement  à  Saint4ohn's, 
sont  ainsi  décrits  dans  le  catalogue  de  1 740  : 

(!l,  447.)  Mémoires  et  actes  toudianc  ceux  de  la  Religion  prétendue  reformée,  com* 
mençani  pir  l'Assemblée  de  Saint-Jean  d^Angeli  en  nSi^  et  finissant  au  Synode  1 
Privas  en  1611.  Ms.  sur  grand  papkr^  beau  caractère,  Veau^  7  vot,  in-foL  —  Saint*^ 
John's,  T  1-7. 

(It)  44 ^)  Le  Rational  du  Dlvîn  Office,  composé  par  Guillaume  Dttrandi  évêque  de 
Mcnde,  et  translaté  en  françois  par  Jean  Coi  lin  [thcz  Coldn),  carme,  par  le  commao- 
demeoi  du  Roy  Charles  v,  qui  vivoit  Tan  1)79,  avec  quantité  d'enluminures ^  mîgnatures, 
et  lettres  ornées.  Ms.  en  caracûre  gothique  sur  viîin^  rdii  m  bois^  cottftrt  de  velours 
cramoisi,  VqI.  in-foL  —  Saiut-John's^  T  8. 

(n,  441.)   Divers  traités  de  M.  de  Marca,  savoir   r  De  Is  jurisdiction  ecclésiastiquej 
touchant  la  déposition  des  èvéqucs,   î*  Des  appellations  comme  d'abus.   \*  De  i'origin 
et  des  progrès  de  la  Régale.  4*  Des  Conciles  nationaux  et  provinciaux,  j'  Divers  opus^ 
cules,  mémoires  et  traités  sur  différentes   matières-  Ms,  sur  papier  proprement  relié   en 
veau  fauve,  j  vot.  in-foL  —  Saint- John's,  T  9-11* 

(11,  4J9)  Recueil  d*eptires  de  plusieurs  papes  qui  ont  tenu  le  Saint  Siège  à  Avignon^ 
Anagni  et  à  Rome,  avec  des  remarques  sur  lesdites  epttres.  Ms.  sur  papitt\  veau^  1  wl. 
ift'fol.  —  Saint-John's,  T  lî,  t}, 

(lî,  446.)  Instruction  à  (fijcz  de)  la  vie  mortelle;  c*e$t  comme  une  histoire  universelle 
en  vers  français,  d'un  langage  gaulois,  sans  nom  d'auteur.  Ms,  sur  vitin  en  très  anciens 
caractères f  maroquin  rouge.  1  voi,  in-fol.  —  Saint-lohti's,  T  m*. 

(Il,  438,)  Concilium  Parisiense  congregatum  in  Aula  Parisiens!  episcopali  an.  1416, 
ad  decidendum  M.  Joannis  Parvi  aitegationes  supra  mortem  Ducis  Aurelianensb»  in 
conciiio  Constantienai  damnatus,  et  in  Parlamento  Parisietisi.  Ms.  tn  carta^  veau,  4  vot, 
in-foL  —  Saim-John's,  T  [5-8. 

Ces  mss.  ne  sont  pas  les  seuls  de  la  collection  de  Coibert  de  Croîssi  qui  aient 
trouvé  place  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  anglaise,  La  perle  de  cette  collec- 
tion, le  volume  unique  contenant  les  livres  X,  XI  et  XII  de  la  correspondance 


1.  Cûtûlogus  tibrorum  hMwîhtca.  illustrissimi  ûc  rêver endisstmi  D.  D.  Caroli- 
JoACHiMi  Colbert  de  CRorssj,  episcopi  Montispessalani.  M.DCC.XL.  Deux  vol. 
in.8%  [121-426,  [i8)-464  pages, 

1.  Je  dois  ces  renseignements  à  Tobligeance  du  savant  historien  de  Montpel- 
lier, M,  Germain,  de  llnstilut. 

3.  Énorme  ms,  du  XV«  siècle.  L'ouvrage  est  composé  en  vers  décasyllabioues 

part.  En  voici  les 


rimant  deux  k  deux.  Je  n'en  connais  pas  d^autre  exemplaire.  S*il  est,  en  effet, 
demeuré  jusqu*à  ce  jour  inconnu,  il  mériterait  une  notice  à  ] 
deux  premiers  vers 


Proiogue  ou  livre  appelé  P instruction  de  ia  vie  morteUe  ou  de  la  vu  humaint, 
Ezechiel  nous  les  m  oing  ne  en  son  livre 
Qui  le  mauvais  de  mauvestîé  délivre 
Par  beau  parler.... 
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d'Iniïoccnl  III,  confié  par  t*cvèque  Bosquet  à  Baluze  qui  le  publia,  est  men- 
tionné dans  le  catalogue  de  1740  (11^  4^9)  et  fait  actucllemenl  partiede  la  biblio- 
thèque de  M,  le  comte  d'Ashburnham  (AppendiXy  n<>  9S). 

n  est  temps  maintenant  de  passer  à  la  description  de  ceux  des  mss.  de  Saint 
John's  qui  m'ont  paru  d*un  intérêt  particulier  pour  Thistoire  de  notre  ancienne 
littérature. 


B  9.  —  WACE,  La  Conception,  —  Les  quinze  signes.  —  CRES- 
TIEN,  Vie  de  saint  Guillaume  d*Anglkterre,  —  Vie  de  sainte 
Pauls.  —  Vies  de  saints  en  prose.  —  La  Somme  le  Roi. 


Vélin,  240  feuillets*,  0*29  sur  o'2 1  ;  écriture  soignée  des  premières  années  du 
XrV*  s.;  ancienne  pagination  en  chiffres  romains  ^  marquée  au  v*  des  feuidets, 
Nombreuses  miniatures  dont  la  description  sera  donnée  plus  loin.  Ce  ms.  est 
Qrement  d'origine  française  :  récriture,  la  langue^  rornementation  ne  laissent 
lucun  doute  sur  ce  point.  Il  a  dû  être  exécuté  pour  quelque  riche  personnage 
de  notre  pays.   Toutefois  il  ne  figure  sur  aucun  des  catalogues  connus  des 
bibliothèques  royales  ou  princières  de  la  maison  de  France.  Sur  l'un  des  feuillets 
de  garde  a  été  écrite  au  XVII"  siècle  une  pièce  en  vers  anglais^.  La  reliure  est 
Doderne.  Avec  Tancienne  reliure  ont  disparu  les  initiales  Tho.  C.  S.  qui  indi- 
ni  la  provenance  d'un  si  grand   nombre  des  mss.  de  Saint  John's,  mais  il 
n'est  pas  douteux  que  celui-ci  a  appartenu  à  Crashawe  et  aux  comtes  de  Sou- 
ihampton,  car  il  figure  sur  l'ancien  inventaire  mentionné  plus  haut,  La  descrip- 
tion donnée  dans  le  catalogue  de  M.  Cowie  est  ainsi  conçue  : 
«  Lboenda^  métro  gallico. 
Vres  ET  martvria  Apostolorum.  Gatlice. 
De  VfRrrTiBus  et  Vitiif.  Gallice. 
4'  ms.  vellunij  handsomely  illuminated.  » 


».  Je  ne  tiens  compte  que  des  feuillets  numérotés  décrits  par  l'ancien  copiste. 

En  outre  il  y  a  au  commencement  six  feuillets  blancs  ;  sur  le  verso  du  dernier  une 

nuin  du  XV*  siècle  a  écrit  une  table  du  ms.,  rédigée  à  Taide  des  rubriques  et 

dc%  indications  placées  dans  les  marges  pour  le  miniateur.  A  la  fin,  deux  autres 

»|euiltets  blancs  ;  au  haut  du  premier^  un  morceau  du  parchemin  a  été  coupé  au 

|canif,  peut-être  pour  £aire  disparaître  une  mention  de  propriété.  —  Le  ms.,  bien 

»  f]ue  de  la  même  main  d'un  bout  à  l'autre,  est  en  réalité  composé  de  deux  parties. 

La  première  compte  20  cahiers  de  4  ff.  doubles  et  un  canier  de  i  tï,  cfoubles, 

soit  en  tout  166  S.  simples  ;  le  verso  du  166*  feuillet  est  resté  blanc.  La  seconde 

partie,  qui  contient  la  Somme  le  Roi,  a  9  cahiers  de  4  S.  doubles  et  un  cahier 

de  2  ff.  doubles,  soit  quatre  feuillets  simples,  dont  le  premier  seul  est  écrit  ;  le 

dernier  a  été  enlevé. 

1.   Pour  plus  de  commodité,  je   remplace   dans   les  citations  les  chiffres 
romains  par  des  chiffres  arabes.  Par  erreur  le  chiffre  t68  (vitj»  vlij)  1  été  sauté. 
5.  Six  stances  de  six  vers.  Voici  les  deux  premiers  vers  : 
When  slepe  had  slrpt  oui  of  my  heade^ 
And  sundrie  thoughts  amaisd  my  brayne.... 
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«  Tretouz  les  ans  que  tu  vivras, 
<  Et  a  feire  t*anseigneras  {d) 

«  Es  esglises  que  tu  pouras,     1 1 2 
(c  La  sainte  feste  et  le  saint  jour 
H  Ou  la  mère  nostre  Sîgnor, 
tL  La  reine  bien  eurée 
«  Fu  conceùe  et  angendrée.     1 16 
«  Veue,  Hellin,  a  célébrer 
«  Et  aus  autres  faire  garder 
«  Le  jour  que  elle  ot  angendremant, 
«  Sainte  Marie,  charnelmant,  120 
ce  Que  fil  conceùe  Marie 
«  Et  de  son  père  angenoie. 
«  Saichiêz  que  cil  qui  la  fera, 
tt  Et  mors  et  vispreu  i  avra*»  124 
Hellins  dist  :  «  Cornant  la  feré 
«f  Quant  je  le  jour  nomer  ne  se 
«  Que  ce  avint  ne  quant  ce  fu  ?  ïï 
Li  mes  Dieu  li  a  respondu  :      128 
«  La  concepcion  que  je  di 
«  Est  de  septambre  a  Tuime  di  ; 
«  A  î'uime  jour  devers  Pantrée 
«  Doit  la  feste  estre  célébrée.  1  p 


Fin 


Cil  Damediex  qui  tout  forma 
Et  qui  lou  monde  aniumtna. 
Et  resoucita  (sic)  Lazaroo, 
SicomnousanescritirovonSj  8272 
Et  seint  Jonas  an  la  baleigne 
Sauva  si  c'onques  n*i  ot  poine, 


~  Quel  servise  »  feit  il  «  feron 
a  Quant  nous  servise  n*an  avon  f 
ff  Quant  tu  la  feste  m'as  aprisse, 
w  Or  me  ranseigne  lou  servisse,  m 
Li  ainges  respodt  a  Tabé  :        r  jy 
a  Tout  ce[l]  de  sa  nativité, 
u  Qui  est  huit  jours  dedans  septam- 

[bre, 
«  Tel  méismes  di  an  novambre  1 40 
tt  Tout  [le  servise  sans  muance] 
«  Fors  [sol]  le  non  de  sa  naissance, 
«  La  ou  nativité  dit  l'on, 
«  Jlleuc  diras  concepcion*  d     144 
Quant  li  abbes  ot  ce  oï 
A  Damedieu  grâces  randi  ; 
Si  a  voé  moût  bonemani 
Que  il  fera  son  comandemanl.  148 

Quant  li  abes  ot  ce  voé 
E-vous  d^ileuc  l'ainge  tome» 
Lors  cessa  li  vans  et  chaî, 
Cler  temps  fist,  la  mer  rambeli  'J.  2) 
Et  cil  lor  nef  rappareillerent,    i  jj 
En  Angleterre  s'en  alerent. 

Et  les  trois  anfans  délivra  ^^ 

Dou  feu  que  onques  ne  leur  brûla, 
Nés  uns  seusde  leur  chevex,  8277 
Dont  devons  croîrre  que  cil  Diex 
Pot  sa  mère  feire  revivre 
Et  ou  ciel  porter  a  délivre.    8280 


tio-î  Tôun  :  Que  fu  conceùe  en  sa  mère  j  Et  engendrée  de  son  père.  — 
150  septambre,  corr,  décembre.  —  140  novimhrt,  mime  correction,  —  iai-2 
Us  mots  entre  []  sont  restitués  d'aprh  J  J27.  —  149  Le  vers  un  peu  rentré  iniiqat 
la  orisencc  dans  le  ms.  d'une  grande  cûpitûle,  ûlternaîivtmenî  bleue  ou  rouge* 

026^  Les  ûutres  mss,  \ii  ne  s*ûgjî  aue  de  ceux  qui  ont  cette  partie  du  pohne)  offrent 
ici  une  vananle  considérable.  Ainsi,  dans  24429^/0/.  8j  : 


Cil  Dameldieu  qui  homme  fist 
Et  cors  et  ame  ensamble  mist 

Cil  Diex  qtii  toi  te  mont  forma 
Et  pluseurs  mors  resuscita 
Et  Jonas  en  la  mer  sauva 
Et  tes  enfanz  ou  feu  garda 


Bien  pot  doi<|ues  rcsu citer, 
Sa  mère  en  vie  et*  el  ciel  porter. 
Or  créons  tuit  communément 
Qu^ele  est  ou  ciel  corporelment 
El  si  prions  la  glorieuse 
La  siinte  mère  précieuse... 


•  Corr.  Sa  ro.  we 
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^H       El  saichiez  nus  ne  doit  recroirre 

Et  face  a  nous  sa  joie  avoir,                        ^^| 

^H       De  ceste  chose  moût  bien  croirre. 

Que  onques  iaus  ne  pot  veoir  8292               ^^H 

^^^K  £ur  créions  donc  coumunemant 

Ne  boiche  de  home  reconter,                      ^^H 

^^^■Que  toute  est  ou  ciel  hautemant 

Oroillie  oir  ne  escouter,                               ^^H 

^^^Bllane  par  la  volonté               8285 

Que  Jhesu  Criz  par  sa  bonté                        ^^H 

^^^"  De  sa  scintisme  majesté. 

Et  par  sa  douce  poesté           8296               ^^H 

^ft          £ur  deprions  la  glorieuse, 

Tretouz  parçonniers  nous  an  face                  ^^H 

^^^UU  douce  vierge  précieuse,     8288 

Par  sa  pitié  et  par  sa  grâce ^                          ^^H 

^^^ni  voiremam  corn  Diex  Tost  chiere 

F^  por  l'amour  sainte  Marie.                        ^^H 

^M      Que  ele  oie  nostre  proiere  (/.  liij  b) 

Amen,  amen  chascuns  an  die.  8po               ^^| 

^^^L                Explicit  de  Vestoire  de  Dieu  et  de  sa  glorieuse  mère*                               ^^H 

^^^B                 2.  —  Les  quinze  signes  de  la  fin  du  monde.                                ^^| 

^V         J'ai  indiqué  dix-huit  autres  mss.  de  cette  composition  dans  la  Romama^  VI,                ^^H 

^^^^             Li  quinze  signe. 

Eur  escoutez  de  la  jomée                            ^^H 

Qui  tant  doit  estre  redoutée.                        ^^H 

^^^^p^n  ne  vous  devoit  esnuîer 

Oou  ciel  cherra  pluie  sanglante  ;                  ^^H 

^^^Rou  destourber  d'aucun  meiier, 

Ne  cuidiez  pas  que  je  vous  manie.                ^^H 

^M      les  quinze  signes  vous  delsse. 

Toute  terre  an  îert  colorée,        39                ^^M 

^M       ^ins  que  remuer  me  queïsse,        4 

Mont  avra  si  aspre  journée.                         ^^^H 

H       Toute  la  pure  vérité. 

Li  anfani  qui  né  ne  seront                           ^^H 

H       £ur  en  aiez  tuit  volante 

A  haute  voiz  luit  crieront           11               ^^H 

H      ^  oir  la  fin  de  cest  mont, 

Dedans  les  vantres  hautemant  :                   ^^M 

^1      <Jue  toutes  choses  fenironi.          8 

a  Merci!  rois  Diex  omnipotent.                    ^^H 

1           Dîex  ne  fist  home  si  félon, 

tt  Sire,  nous  ne  querons  ja  naisire  :         ^^^^H 

Se  vers  moi  a  s^antancion» 

te  M  îausvoudroiens  nous  neiant  estre         ^^^^| 

Se  un  po  m*escoute  a  parler, 

«  Que  nasquesien  an  icel  jour,    ^7                ^^| 

^m      <jue  ja  ne  Testuisse  plorer.         1 2 

tt  Que  toute  rien  avra  dolor.  n                    ^^H 

H           Ce  nous  raconte  Geremyes, 

Li  anfant  palleront  einsin,                            ^^| 

^      2orobabel  et  Ysaies, 

Et  crieroni  a  Dieu  merci.           40               ^^H 

Un  po  devant  loujugement,(/o/.  liij  c) 

Lt  prumiers  signes  iert  itaus,                    ^^H 

Ou  li  félon  seront  dolant            16 

Mais  li  secons  sera  plus  maus^                     ^^H 

Bfonsterra  Diex  sa  poesté. 

Car  doy  ciel  charront  les  estoiles  ;               ^^| 

An  terre  de  sa  majesté. 

Ce  iert  une  des  grans  mervoillies.  44               ^^M 

<5ui  or  viaut  oir  la  mervoillie 

N'i  avra  nule  si  fichiée                                 ^^M 

Anvers  cui  riens  ne  s'aparoille,  20 

Qui  a  ce  jour  dou  ciel  ne  chiée,                  ^^M 

Adrest  son  ceur  et  si  m'esgart  : 

Et  charront  si  tost  desus  terre                      ^^H 

Je  li  dire  de  quele  part 

Corn  feit  foudre  quant  au  desserre.               ^^H 

^      Vandra  la  grant  mesavanture 

Desus  les  mons  iront  pleignant,    49               ^^H 

^1       Qui  passera  toute  nature.           24 

Corne  gens  termes  respandant,                     ^^H 

^H          48  au  pour  el  (tUe),                                                                                                  ^^^Ê 

V4  P 

Et  ne  porquant  mot  ne  diront, 
Jusqu*an  abisme  descendront  ;    ^  2 
Perdue  avront  ieur  grant  clarté 
Ausin  come  la  nuîst  d'esté, 
Noires  seront  come  charbons.    (d\ 
Hé  !  Dieux  pères,  nous  que  ferons 
Qui  si  somes  anvenimé  67 

De  noir  pechié  anvelopé  ? 

Li  tiers  signes  iert  merveillieus, 
Pleins  de  soupirs  et  pleins  de  pleurs, 
Que  li  solaus  que  vous  veez,      6ï 
Qui  si  est  bien  anltiminez, 
Qui  aniumine  toute  rien, 

Fin  (foi 
Lou  quinzoime  signe  diron, 
De  la  dolor  quanque  savon,     224 
Que  li  sires  dou  ciel  fera 
Quant  ici!  signes  avendra  ; 
Le  non  qu'il  avra  vous  diron  : 
Ce  sera  asomadon.  228 

Li  ciaus,  la  terre  toute  ardra 
Et  a  neiant  revertira  ; 
l^  mer  qui  toute  rien  anclot 
Et  les  eives  et  tuit  li  flot  232 

Repeirera  tout  a  néant. 
Si  con  fu  au  comancemant. 
Donques  seront  les  voiz  oies 
An  sanblance  de  syphonîes,     2  36 
Et  diront  :  «  Oez,  pecheeurî 
(r  Fuier-  de  ci  :  vez  ci  !e  jour 
«  Trestout  plein  de  maie  avanture.  » 
Diex  ne  fist  ceie  criaturc,         240 
S'il  se  porpance  des  mesfeiz 
Que  jimès  an  son  ceur  ait  pcz. 
Donques  soneront  les  buîsines 
Qui  a  dolor  seront  visines  ;      244 
Lori  mouciteront  li  mort, 
Chmcuns  ivr»  escrit  son  sort, 
Ei  nofires  Sires  refera 
Ciel  et  terre  que  desfeite  a;     248 


1 
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MEYCR 

Ce  veez  vous  chascun  jour  bien,  64 
Sera  plus  noirs  que  une  heire, 
Ice  ne  covient  mie  a  teire, 
Car  li  solaus  an  droit  midi 
Verra  li  peuples  tout  ncrci 
Et  que  ja  goûte  n'i  verront 
Tuit  cil  qui  leures  i  seront* 
Héî  Diex,  que  feront  donques  cil 
Qui  des  hors  péchiez  ont  feit  mil  7. 
Et  a  Dieu  se  sont  courrecié  ? 
Jamais  nul  jour  ne  seront  lié. 
Li  quars  signes  est  plus  dotables 


12J^ 
2  ™ 


lîiîj  d\  : 

Puis  descendra  au  jugemant, 
Ce  saichiez  vous,  mont  cruielmant 
Devant  lui  asambler  fera 
Tout  bu  peuple  qu'i[l]  racheta  2  { 
De  son  precieus  sanc  ou  mont, 
Et  bon  et  mal  tuit  i  seront. 
De  Tevangile  oez  lou  dit  : 
Si  com  li  pastres  les  berbiz 
Dessoîvre  ks  bons  et  départ, 
Si  tomera  Diex  a  sa  part, 
Les  oaiîlies  li  bon  seront      (/.  Iv) 
Li beuf  sontmal, a  Dieu purront  160 
Dieus  an  içaus  se  retorra 
Qut  a  sa  destre  mis  avra^ 
Puis  lor  dira  mont  bonemant  : 
tt  Venez,  bone  aùrée  gent  :       264 
«  La  joie  dou  ciel  porverrez 
c<  Que  pieça  que  vous  ai  prêtez. 
«  Anfe[r]s  fui,  vous  me  viseiastes  ; 
«  Nu  et  orfelim  me  trovastes,  268 
«  Et  simplemant  me  revestistes  ; 
«  Mors  fui  et  vous  m'ansevelistcs.  » 
Ci!  respondront  an  celé  assise  : 
«  Quanttefeïsmestelservisse?i>27i 
Et  nostres  Sires  respondra, 
Et  un  de  ses  ostes  prandra, 


e^j 


141  iontroirt,  mi.  sonerent.  —  250  Tout  a  oui  saii  est  nmviad  djns  Tours 
Êéiif  Ui  émn  Hfs  :  Si  nos  i  doinst  i)  parvenir  |  Que  nos  seûm  al  soen  plaisir  — 
116-7 Corr  dw  b.  |  D.  les  bous;  c/.  Mait.,  XXV,  32. 
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Dira  :  «  Quant  cestui  le  feïstes» 
«  Anmoîmeismesloumeistes.  376 
«  Vostre  guerredon  an  avroiz  : 
<  Touz  jours  mais  aves  (sic)  moi 
«  An  la  joie  de  paradis  [serez 

«  Que  prestée  ai  a  mes  amis.  »    2  80 
Au[s]  bons  dira  :  «  Seignor,  venez.  » 
Et  aus  autres  dira  :  a  Alez, 
«  Alez,  maleiirée  gent, 
«  An  duel,  an  poine  et  an  tormant!  )> 
Ha  lias,  tant  dure  descevrance  285 
Que  puis  n'a  mestier  penitance 
Ne  ausmone  ne  oroîson, 
Ne  riens  que  faire  an  saiche  l'on  1 
De  ce  vous  devez  porpansser^  289 
Vous  qui  a  Dieu  volez  aler, 
Que  tel  euvre  an  cesi  mont  facicz 
Que  vous  an  la  gloire  soîez,     292 
Et  par  sa  très  douce  amistié, 
Par  sa  douçor  votis  face  lié. 


Deproions  Dieu  de  majesté 
Que  il,  par  sa  sainte  pitié,        296 
An  terre  dessandi  por  nous 
Et  de  son  cler  sanc  precious 
Nous  raaint  louz  comuneraant,  (b) 
Qu*il  nous  aint  touzsi  bonemant  500 
Que  devant  lui  puissins  venir, 
Si  que  soiens  a  son  plaissir, 
Quant  il  an  eslira  les  bons 
Que  nous  soiens  avuec  les  siens.  504 
Proions  an  tuit  sainte  Marie 
Par  sa  douçor  nous  face  ahie, 
Et  amprist  les  seignors  des  daus 
Que  il  nous  meite  avuecques  çaus 
Qui  seront  a  sa  destre  mis        309 
Es  sainz  ciaus  avec  ses  amis, 
An  joie,  an  solaz,  an  déduit. 
Dites  an  P^ff r  noster  tuit,  3 1 2 

Explkiî  des  quinu  signes. 


î.  —  CRESTÎEN,  Vie  de  saint  Guillaume,  roi  d'Angleterre. 

On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  qu'une  seule  copie  de  ce  poème,  celle  que 
renferme  le  ms-  BibL  nai.  fr.  37 ^  (fol.  240  et  suiv  j  el  qui  a  été  publiée  en 
1840  pr  M,  Fr.  Michel  dans  ïe  t,  IIÎ  de  ses  Chroniques  anglo-normandes.  Le 
ms.  Î7Î,  daté  de  m88,  est  probablement  de  quelques  années  plus  ancien  que 
le  ms.  de  Saint  Joho's;  il  offre  en  maint  cas  de  meilleures  leçons,  mais  f inverse 
se  produit  aussi  en  des  cas  non  moins  nombreux*  En  somme  ces  deax  mss. 
représentent  chacun  une  famille  distincte  et  se  corrigent  mutuellement*  Les  mor- 
ceaux Iranscrils  ci-après  sont  accompagnés  des  variantes  du  ms.  37 J.  On 
reconnaîtra  sans  peine  qu'aux  vers  y,  1 5-<5,  23,  42,  55,  pour  m'en  tenir  au 
commencement,  le  ms.  de  Cambodge  mérite  la  prélérence. 

Une  nouvelle  édition  de  la  Vie  dt  saint  GmUaumc  serait  très  désirable,  non 
seulement  parce  que  le  ms.  que  je  fais  connaître  permet  d'améliorer  considéra- 
blement le  texte  publié,  mais  encore  parce  que  l'ouvrage  lui-même,  dont  la 
source  n'a  pas  été  déterminée  jusqu'ici^  et  l'auteur  ordinairement  confondu ^ 


I-  G,  Paris  me  fait  remarquer  que  M.  C.  Hofmann  s'est  déjà  prononcé  d'une 
manière  très  décidée  contre  Tattribution  du  Guili.  d'Angkttnt  â  Chrétien  de 
Troyes  (Comptes-rendus  de  TAcadémie  de  Munich,  1870,  1!,  y).  11  resterait  à 
examiner  si  l'auteur  du  Saint  Gudîâumt  tsX  le  même  qu'un  Craffcn  qui  se  nomme 
à  la  fin  d'une  version  en  vers  de  Tévangile  apocryphe  de  Nîcodème^  copiée  dans 
un  ms.  de  Florence  (Laurent.,  Convenu  soppressi  99)»  et  que  la  Société  des 


%î6  p.  «ETCR 

wêêàs  bîei  à  tofl,  svbc  Chtéttta  de  Troncs ,  ippcSnl  et 


CaESTiEirs  se  vaut  antremesire, 
Sansiiensosterct  sans  riensmestre^ 
De  conter  un  corne  par  rime 
Ou  consonam  ou  lionime,  4 

Aussin  corn  parci  lou  me  laUlie,  /.  \wc\ 
Mais  que  par  lou  conte  s'an  aHUe, 
Ja  autre  garde  ni  prandra^ 
La  plus  droite  voie  tandra  % 

Qu'il  onques  la  puisse  tenir, 
Si  que  tost  puisse  a  fin  venir. 
Qui  les  estoires  d* Angleterre       1 1 
Voudroit  ancerchier  et  anquierre, 
Une  qui  moût  feit  bien  a  croirre 
Pour  ce  que  plaissant  est  et  voire 
An  trouveroii  a  Seint  Esmont, 
Se  nus  d'an  demande  le  non       1 6 
La  l'aillie  quierre  se  il  viaut. 
Cr£5TI£NS  dit  qui  dire  siaut 
Qu'an  Angleterre  ot  ja  un  roi 
Qui  mont  ama  Dieu  et  la  loi       20 
Et  mont  esnora  sainte  ygiise, 
Chascun  jour  ooit  son  servisse, 
Qui  Dieu  01  feit  veu  et  promesse, 
Que  ja  ne  mâtine  ne  messe        24 
Ne  perdroit  tant  com  il  ahust 
Qui  dire  et  chanter  U  saùsi.  (/.  Iv) 

Lî  rois  fu  pleins  de  charité, 


M  «m  01  an  M  boa 

L'an  l*apda  kn  roi  Gi 
Lj  rob  01  fuBflDe  bdk  et  aâg 
Et  si  fu  de  roial  Gigiuigç, 
liab  resioîre  phit  o'an  noon 
Ne  je  ne  roei  nuntir  don  gle 
La  reine  oc  i»m  Gradciie, 
Si  fiit  mont  bone  cresiiefie, 
Li  rois  Guill  mont  t'ami^ 
Touz  jours  sa  dame  b  dama. 
L^  dame  rama  son  sâg^Mir 
D'autel  amour  ou  de  greignoi 
Se  li  rob  ama  Dieu  et  crm 
La  reine  riens  ne  l^an  dm  ; 
Se  dl  fu  de  charité  pleins» 
An  celé  n'an  ot  mie  moins  ; 
S' il  ot  humilité  an  lui  (îj 

Et  restoire  irovons  et  lui 
Que  auunt  an  ot  an  la  reînc. 
Onques  cil  ne  perdi  mâtine        48 
Tant  com  il  ot  propereté; 
La  reïne,  por  vérité, 
I  râla  tant  com  ele  poi; 
An  ansdeus  mont  de  louz  biens  OL^ 
Sis  ans  antre  aus  9pdgnie  orent  j  \ 
Que  nul  anfant  avoir  ne  porent  ; 


anciens  Textes  français  publiera  prochaînenient.  Voici  les  vers  ! 

tsst  est  finie  l'estorie  Jesu  Crist  nostre  satveur; 

E  en  rumani  mis'  en  memoric  Jo  Crestie:»!  l'ai  lranslaté[e)» 

Des  ouvraignes  nostre  Seignur,  De  latin  en  romanz  tumè[ej. 

(.  L'édition  de  M.  Fr.  Michel  n'est  qu'une  copie,  sans  introduction  ni  noies. 

\  Voir  d'autres  exempta  dt  cette  hcution,  Romania,  ¥1,498,  naU;  on  y 
peut  âjoitîer,  Mcraugis,  p.  1^4:  Aussi  com  par  mi  le  me  taille*  La  to<iaiùa  u 
présente  sous  deux  formes,  par  cï  et  par  mi  —  7  a.  conte  —  9  Que  il  o.  porra 
t.  —  10  puisl  —  13  bien  fait  —  15  Esmoing  —  16  d,  tesmoing  —  17  k 
voise  q.  —  17-8  vcut-seut  —  20  sa  1.  —  25  Qu  il  eu  ot  f.  voir  et —  25  perdoit 
—  26  Santé  et  k*aler  i  peùsl  —  ^9  d'umilité  —  5  j  ne  r.  —  34  m.  d  c,  —  19 
d,  anta  moût  5,-42  plus  ne  Ten  d.  —  4)  Et  cil  —  44  En  celi  —  46  trovii 
et  —  32  En  CCS  Jf.  gens  m.  de  bien  ot 
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I  reine  ou  sepme  conçut. 
Quant  li  rois  lou  sot  et  parçut^  56 
Servir  et  bien  garder  la  fist, 

I  flieismes  garde  s'an  prist, 

ue  nulc  rien  n'avoit  tant  chiere. 
Tant  com  de  fu  si  legiere  60 

ue  li  fais  troup  ne  li  greva 
Km  matines  adès  ala, 
A  l'eure  que  li  rois  levoit 
j^Si  com  an  coustume  l'avoit  ;      64 
Hais  quant  li  rois  vit  aprochter 
Lou  temps  que  ele  dut  acouchier, 
Crient  que  troup  li  poist  grever. 
Si  ne  ri  laissa  pas  aler,  68 

.  remenoir  la  comanda  : 

Ile  remest  ;  il  i  ala, 
Que  nulle  perdre  n^an  voloit. 
Une  nuit  si  com  il  souloit  72 

Fu  esveilliez  a  la  droite  eure, 

lervoillie  soi  por  coi  demeure 

i'il  n'ot  les  matines  soner  ; 
Aussin  com  s'il  deùst  toner        76 
^Ot  un  escrois  et  si  tressaut, 

on  chief  en  a  levé  en  haust, 
S*a  par  la  chambre  regardé 
Et  vit  une  si  grant  clarté  80 

Kjut  dou  veoir  touz  esbloy. 
-Avec  ce  une  voiz  01 
<^i  li  disi  :  «  Rois,  va  an  essiL 
m  De  par  Dieu  et  de  par  son  fil  84 
«  Lou  te  di  je  quHl  fou  te  mande ^ 
[(/.  Ivj) 
«  Fei  tost  ce  que  il  te  comande,  >î 
Li  rois  de  ce  mont  ce  raervoillte, 
A  son  chapelein  s^an  consoillie  88 


Après  matines  Fandemein. 
Cil  mont  leial  conseil  et  sain 
L'an  dona,  lonc  s'antancion  : 
«  Sire,  de  ceste  avision  »  92 

Fait  il  «  que  vous  avez  veiie, 
«  Ce  ne  sai  je  se  elle  est  venue 
«  De  par  Dieu,  ne  vous  nou  savez  ; 
t<  Mais  je  sai  bien  que  vous  avez  96 
«  Mainte  chose  ou  vous  n*avez  droit. 
«  Faites  crier  tout  orandroit, 
»  Se  nus  vous  set  que  demander, 
«(  Que  praus  [sic]  estes  de  Pamander. 
«  C'est  mes  consaus  i  n'i  a  tel  :   roi 
«  Ne  retenez  autrui  chatel, 
tf  Mais  aquitez  vous  bien  par  tout* 
«  De  ceste  avision  redout         104 
(*  Que  d'aucun  fantosme  ne  dut.  n 
Li  rois  n'a  ta  tant  qu'il  refust 
Ce  que  cil  li  loe  et  comande- 
Tout  meintenant  an  sa  cou  ri  mande 
Tretouz  çaus  de  cui  il  sa  voit     1 09 
Que  riens  dou  leur  a  tort  avoit  ; 
S'a  a  chascun  randu  lou  sien  ; 
Tout  son  créante  et  tout  son  bien  1 1 2 
Fist  a  chascun  dou  miaus  que  il  pot 
De  quanque  demander  li  sos  (sic). 
Quant  li  rois  fu  couchiez  la  nuit. 
Droit  a  Teure  roi  lou  bruit,      1 16 
Vit  la  clarté,  oï  la  voiz, 
Anmi  son  viz  a  faite  croiz  ; 
De  la  mervoillie  que  il  ot 
Se  leva  sus  plus  tost  que  il  pot,  120 
Si  ala  orer  au  moniier, 
Baire  sa  courpe  et  Dieu  proier, 
Tant  que  ot  matines  chantées. 


u  au  siesme  —  0  Etq,  li  r.  s'en  aperçai  —  50  Q^.  rifns  niile  n'a.  si  — 
6i  Q^^ses  fruis  trop  —  62  A  m.  —  64  acoustume  —  66  Le  terme  q.  dut  — 
^7  C7  q.  ne  li  dcûst  g.  ^  68  l.  plus  —  69  li  c,  —  74  Mervilta  —  75  Que 
n  ooit  m,  —  79  esgarde  —  8r  tos  s'esbleuî  —  8^-6  Le  te  di  jou  qu'il  le  com- 
mande I  Et  de  par  moi  le  te  commande  —  87  s'csmerveîlle  —  94  Je  ne  sai  se 
~-  95  ne  s,  —  98  lost  o.  —  joo  Car  près  —  \oï  ou  mia  tel.  Pûris  il  n'i  a 
tel,  con.  il  n'i  at  et  —  10^   ne  viegne  —  tû6  qu'il  desdigne  —  1 1  :  au  mtx 
^•^  114  li  sot  —  118  en  a  fait  c.  —  1 19-20  qu*il  oï  |  Saciés  que  moût  s  en  csbaht 
'  I  Sus  se  leva  plus  tost  qu'il  pot  \  Moût  se  dotita  de  çou  qu'il  ut  —  [21  Si 
rib  0.  —  taj  Q.  m.  furent  c. 


T  :r3  ant  con  vous  avroiz  vestu; 
Il  saichiez  li  termes  vandra  1 59 
._i  i  .c.  doubles  lou  vous  randra 
-jj  ^jerredon  et  la  mérite.  » 
-  rzis  ot  que  cil  li  a  dite 
r*:-e  parole  et  véritable 
I:  i:  :  i  Par  Dieu  Pesperitable,  1 64 
Eiaus  sire,  celez  ceste  chose,  [c] 
.  ^je  parole  n'an  soit  desclose, 
.  Ne  plus  que  de  confession. 
—  Ja  n'aie  je  remission,  168 

«  Sire,  quant  par  moi  iert  seùe 
*  Chose  qui  doie  estre  teùe.  »> 
.Atant  de  Peyglise  s'an  part 
Li  rois  et  cil  de  Tautre  pan  ;    172 
Mais  li  rois  ne  s'oublia  pas, 
Mais  son  trésor  en  el  le  pas 
Devant  lui  a  poner  comande. 
Les  abez  et  les  prieus  mande    1 76 
Des  povres  maisons  souflfreiteuses, 
Mande  abeesses  et  prieusses, 
Mande  povres,  mande  degiez, 
De  son  tresour  s'est  alegiez      1 80 
Et  de  son  meuble  se  délivre  ; 
Por  Dieu  lou  donne  tout  et  livre. 
Et  ausins  done  la  reine 
Son  vair,  son  gris  et  son  hermine, 
Et  ses  joiaus  et  ses  deduiz         185 
Car  ele  avoit  les  deus  nuiz 
La  voiz  oie  et  lou  tonoirre. 
Vaillant  un'e]  coupe  de  voirre  188 
De  louz  meubles  n'ont  retenu. 
:;;.-      Dou  jor  sont  a  la  nuit  venu. 
Tout  ont  doné  et  départi  ; 
Celé  nuit  n'ont  gueires  dormi   1 92 


^J>75e^  ii  —  151  anuit  —  132  ne  v.  anuil  — 
r."  r^manois  —  159  Paris  omet  foiz  —  140 
,:  et  D.  proiiés  —  144  s.  contredit  — 
c  anijus  —  1  ^o  D.  cotes,  d.  mantiaus 
*  4ji:'Unl  —  ivS  que  v.  -^  159  VA  Diex 
".:  qu*  a  ajoute  :  Ne  descroistra  pas  vostre 
,-.:.es  —  171  se  p.  —  17?  s'oublie  —  174 
.  >  -.-J-:^*-^  dans  Paris  —  186  ravoit  —  187-8 
i  —  10 1  S'ont  t.  d. 


:-.r:^ 


•    ^^    ^ 
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Car  andui  ierem  an  escout  ; 
Et  a  chascun  demeure  troiip 
(^ue  l'escroîs  et  la  voiz  oïssent 
Et  que  la  clarté  revelssent,       1 96 
A  la  droite  eure  l'escrois  oient, 
Ammedui  Damedieu  an  loent, 
Et  la  clarté  virent  ansamble, 
Et  la  voiz  disi  :  «  Rois,  car  l^an 
[amble,  200 
«  Va  t'an  tosi  ;  si  feras  que  saiges. 

Fin  (foî. 
Quant  ïi  rois  vers  la  roiche  vient 
Le  roi  de  Quatenasse  tient 
Par  la  mein,  et  si  li  a  dit  : 
tt  Biaus  sire  veez  cl  lou  lit,    3228 
a  Vez  ci  lou  lit,  vez  ci  la  chambre, 
tf  Bien  m 'an  sovient  et  bien  m 'an 
«  Parciaprèsle!oucorui,[mambre: 
if  Tant  le  chaçai  que  je  recru i .  $232 
«  Arriers  esioit  marins  remés, 
<r  An  un  batel  antre  les  nés. 
u  Biau  roe  sont  mi  duel  a  retreire, 
■  Li  grant  esnui et  li  contreire  ) 2  }6 
•t  Qui  m'avindrent  an  ce  porpris  ; 
«  Talani  m*est  eur  an  droites  pris 
«  Que  ja  de  ci  ne  partirai, 
«  N*a  ville  n'a  chastel  n*irai  1240 
«  Tant  que  mes  niés  iert  ci  venuZj 
te  Qui  eure  por  rois  est  tenuz.  » 
Lez  la  roiche  orent  tout  porpris, 
Et  lors  par  irestout  le  pais      3244 
Fu  ja  (a  parole  esmeùe  ;  (d) 

Ses  niés  i  vint  sanz  atandue. 


V  Je  te  sui  de  par  Dieu  messaiges, 

i<  Caril  viaut  que  an  essilt'anaillies. 
^  Mont  lou  courrouces  ettraviaillies 

[(sic) 
a  De  ce  que  tu  demeures  tant.  )>  [d] 
Tanlost  s'est  levez  an  estant 
Li  rois  touz  nuz  et  si  se  seigne, 
Lou  plaisir  Dieu  pas  ne  desdeigne, 
Car  il  se  leva  meinienanl  209 
El  chauce  et  veisi  isneliemant. 

7\  c)  : 

Si  li  baillia  sanz  plus  atandre, 

Com  cil  qui  ot  mont  le  cuer  tandre, 

La  querone  et  la  terre  toute.  3  249 

A  Londres  vint  a  mont  grant  rote, 

S'i  fu  mont  volantiers  veùz, 

Et  a  grant  joie  receùz,  j2$2 

A  Londres  sejorna  li  rois 
Tant  que  venuz  fu  li  borjois 
De  Galvaide  qu'il  ot  mandé, 
Et  a  sa  gent  ot  comandé         3256 
Qu*il  le  servissent  et  amassent 
El  seur  toute  rien  l'esnorassent. 
Si  firent  il,  mont  l'esnorerent 
Et  lou  servirent  et  amereni.    ^260 
El  )î  rois,  qui  feire  lou  dut, 
Sor  touz  homes  Tama  et  crut  ; 
Si  fu  ses  maistres  conseiUiers, 
Sesfilz  fist  andeus  chevaliers,  3264 
Ses  maria,  ce  dit  li  contes, 
Es  fiUies  a  deus  riches  contes  ; 
Si  furent  andui  chasteleîn, 
Dou  vallet6sisonchambellein  3268 


194  demoroit  moût  —  19  j  la  Doise  et  l'escrois  —  197  orent  —  199  voieiîl 

—  100  cor  t'e.  —  209  lieve^^  210  Et  vest  e  c. 

J221  a  la  r.  vint  —   3226   Calaoasse  tint  —  3229  Ves  ici  le  lit  et  la  — 
)2}0  En  pîus  dans  Paris  :  Vers  îa  roïne  travilb  |  Quant  de  ses  fix  se  délivra 

—  pji  A.  le  îeu  par  ci  coumj  —  3232  T.  que  le  lassai  et  r*  —  5234  Eo  .). 
batel  entre  L  —  523$  Or  me  s.  si  doue  a  r.  —  pjS  Que  t.  m'est  orendroit 

—  3239  Q,  jou  —  J240  N'a  câslel  n*a  cité  —  324 1  niés  sera  —  ^242  Cil  qui 
ore  est  p.  r,  t.  —  Î244  El  lues  —  324^  Fu  d'aus  la  p.  cspandoe  —  5246 
S,  n.  vient  et  li  a  rendue,  et  Us  vers  3247-8  mjn^ufnt  —  32^5-6  Cil  qui  esloil 
por  rois  damés  |  Et  il  a  ses  gens  commandés  —  32  ^S  Et  deseure  tos  —  3259- 
60  Manquant  —  3262  aimtt  le  dut  —  3263  s,  primes  c,  —  326 j  Si  m,  — 
3266  As  f.  a 


^20 

Qui  an  la  foire  de  Britot 
Les  deniers  qui  por  le  cor  ot 
Départi  aus  povres  por  s^arae, 
Si  il  dona  moni  riche  famtne   3272 
Tel  que  .c.  mars  de  rame  i  prist^ 
Et  aus  deiis  marcheans  assist 
Mil  mars  de  ranle  a  estellins. 
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Plus  n'an  saî  ne  plus  n'an  î  a. 
La  matière  si  me  conta 
U  fis  miens  9peins,  Rogiers  li  cointes, 
Qui  de  raeins  (sic)  preudome  iert 
[acointes.  J280 
Expîicit  la  vie  seint  GmlL  qui  fa 
rois  d^AngltUrre. 


Tele  est  de  ce  conte  la  fins,    3  276 


4,  —  La  vie  de  sainte  Paule, 

Cette  vie,  dont  je  ne  connais  aucune  autre  copie,  est  une  composition  de  11 
6n  du  XIIl^  siècle,  comme  le  montrent  là  langue  et  les  rimes  léonines.  Je  me 
borne  à  en  citer  les  premiers  et  les  derniers  vers,  me  réservant  de  la  publier  en 
son  entier  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les  légendes  pieuses  en  langue  vulgaire 
dont  j'espère  commencer  prochainement  la  publication. 


La  m  sainte  Paule. 
Li  proverbes  au  vilein(s)  dist 
Que  f  l'an  a  trové  maint  bon  dit 
Que  ja  nus  ne  vendra  am  pris 
Jusqu'il  ait  tel  affaire  ampris 
Qu'il  puisse  prover  an  Tafaire 
Que  il  puisse  dire  ne  faire. 
Droiz  est  que  chasçs  se  travaut 


Por  mostrer  an  quel  chose  il  vaut  ; 
Chas9s  doit  mostrer  sa  bonté, 
Car  plusor  sont  am  pris  monté 
Qui  ja  ne  fiissient  queneù 
S'il  se  fussient  touz  jours  thcû. 


12 


}.  —  Vies  des  Saints,  en  prose. 


1 


Je  me  borne  à  donner,  lorsqu'il  y  a  lien^  la  concordance  de  ces  vies  traduites 
en  prose  avec  celles  que  renferment  deux  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale,  les 
n'*  13496  (décrit  ci-dessus,  VII,  163)  et  23 1 12  du  fonds  français, 

i .  De  saint  Jehan  i*eyangetisîre.  (foL  84  a) 

Ou  temps  que  Domicîens  fu  ampereres  après  Noiron,  seins  Jehans  li 
apostres  et  esveingelistres  vint  an  une  cité  qui  est  apeléc  Epheson...* 

2*  Cesî  de  saint  Andri  l*apostre,  (foL  89  h) 

Au  temps  que  seins  Andrius  preechoit  am  Patras  la  cité,  si  vint  Egeus, 
uns  haus  hom  et  riches..  J 


3269  fcste  de  Bristot  —  3270  d.  que  —  3273  Car  de  r.  m.  m.  —  H71  * 

c.  —j2%o  est  a. 
I  »  Que,  corr.  ou  ? 

2.  La  version  du  ms.  fr.  23 1 12  fol.  27  est  différente. 

3.  Simple  extrait.  Version  complète  et  différente  dans  te  ms.  fr.  2^112  fol 
187  d. 
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}.  C'est  de  saint  Thomas  Papostre.  (fol.  90  c) 

Nostres  sires  Jhesu  Criz  s*aparut  a  saint  Thomas  Papostre  an  ce  temps 
que  il  estoit  an  Cesaire.. .  > 

4.  C'est  de  saint  PoL  (fol.  97  b) 

Saules  estoit  uns  jms,  et  requist  doti  prince  des  provoires  de  Jherusa- 
lem  que  il  li  batlliast  une  espiire  que  il  portasta  Domas  an  sînagogues*.. 
5 .  C^esi  de  saint  Jasque  de  Galice.  (foL  c  d} 

A  ce  temps  que  seins  Jasques  li  apostres,  frères  saint  Jehan  Pevange- 
listre  et  apostre  praachoit,  il  visita  toute  Judée  et  antroit  par  les  syna- 
gogues.,.* 

6.  C* est  de  saint  Berthelmiau  V apostre,  (fol*  102  d\ 

Trois  Yndes  sont,  ce  nous  reconte  Testoire  :  la  pruroiere  Ynde  si  veii 
a  Ethiope^  la  seconde  qui  veit  aus  Mediens,  et  la  tierce  qui  feit  6n.,,} 

7.  C^est  de  saint  Macé  Vaposîrc.  /'fol.  105  d) 
Pour  ce  que  la  cure  est  a  Dieu  des  homes,  et  plus  a  grani  cure  des 

soies  que  des  cors,  por  ce  anvoia  il  s,  Macé  a  Ethyope... 

8.  CUst  de  saint  Symon  et  Jude,  (fol.  109  d] 
Dès  lou  temps  que  s.  Symons  et  seins  Judes  lî  apostre  de  nostre  sei- 

gnor  Jhesu  Crist  furent  antre  am  Persse,*,-* 

9.  C'est  de  saint  Philippe  V apostre,  (fol.  w^  à) 

Seins  Phelippes  li  apostres  de  nostre  seignor  Jhesu  Crist,  après  l'acen- 
Mon  de  nostre  Sauveor  preescha  par  .xx,  ans  sans  cesser  resveingilc.J 
10.  C'est  de  saint  Jasques  qui  fa  frères  saint  Symon  et  saint  Jade  \(q\.  ti6a) 
An  ce  temps  que  seins  Jaques  li  apostres  qui  fu  frères  seini  Symon  et 
seint  Jude  tenoit  la  cheere  de  Pesglise  de  Jherosolimes,  grans  troubla- 
dons  estoit  antre  ïes  Juis  et  les  mastres  {sic)  des  Pharises.., 

1 1 .  C'est  de  saint  Père  V apostre.  (fol.  v\6  d) 

Seins  Macés  nous  raconte  que  ou  temps  que  nostres  sires  Jhesu  Criz 
trespassoit  es  parties  de  Cesaire  Phelippe,  que  il  demandoil  a  ses 
apostres... 

! 2.  C'est  de  saint  Agapiste.  (fol.  i  j  1  ) 

Desous  Anthiocus,  un  roy  païen,  fu  uns  anfes  qui  estoit  apelés  Aga- 
piste  qui  doutoît  mont  Dieu  et  amoit... 

I  ?,  CUst  de  saint  Ciimant.  (fo!.  i^^  d) 

Seins  Climans  fu  li  tiers  apostoles  de  Rome.  Il  faisoil  mont  voîantters 
les  anseignemans  seint  Pere,..^ 


i.  Même  version,  ms.  fr.  2j  1 12  foi  lî. 

2.  Version  différente,  fr.  231 12  foL  ijj  ^ 

}.  Version  diftérente,  fr.  2^112  fol.  123. 

4.  Version  différente,  fr.  2n  ti  fol.  ijo. 

y  Version  diflérenle  dans  fc  ms.  fr.  23 1  la  foU  ^o  d, 

6.  Même  version,  ms.  fr.  25112  foL  1. 

Homania^Vttt 


ai 
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14.  Cesî  de  saint  Crisant  et  de  sainte  Daire,     (foL  1 56  a] 
PoUemius,  irés  nobles  hom  honorez,  prumiers  de  la  cité  d'Alixandre, 
corne  il  vint  a  la  cité  de  Rome  avuec  son  fil  Crisant,  il  fu  honorez  de 
grans  dons  de  Tampereor  Numerien...i 

r  j.  C*at  de  saint  Cervestrc,  aposiole.  (foL  1  ^9  ci 

Seins  CervestreSi  quant  il  fu  anfes»  si  lou  baillia  Juste  sa  mère  qui 
veve  estoit,  a  un  provoire  por  aprandre...^ 

\ 6.  Cest  ii  manires  sainte  Agnès  et  sa  vie.        (fol,  1 52  t^ 
Seins  Ambroîses  noys  reconte  qu'il  estoit  une  seînte  vierge  a  Home 
née  de  noble  ligniée,  et  estoit  apelée  Agnès.  Iceîle  vierge  desputoit  contre 
les  rois  et  contre  les  princes  des  iheniebres,„î 

17.  Cest  li  marîires  sainte  Lace  virge,  (foL  1  0  «) 

An  ce  temps  que  seinte  Agathe  fu  martiriée,  avint  que  seinte  Luce  et 
sa  mère  et  bien  .1  mille  que  homes  que  fammes  de  la  cité  de  Sarragoce 
alerent  an  Sarreteigne  por  veoir  son  sepucre  et  por  honorer... 4 

1 8,  Ccst  la  vie  et  îi  marîires  sainte  Agace  virge,      (foL  1 57  è) 
Au  temps  que  Decius  h  ampereres  de  Rome»  avint  qu'il  ot  an  Secile 
une  pucelle  qui  fu  apelée  Agaçais,  et  qtii  de  tout  son  cuer  amoit  et  cre- 
nioit  Dieu  nostre  Seïgnor..j 

19.  Cest  ti  marîires  seinte  Jaliene  virge,  (fol.  i6ôd) 

Ou  temps  que  Maximiens,  qui  estoit  ampereres  de  Rome,  faisoit  les 
crestiens  îormanter  et  seinte  Eglyse  destruire^  avoil  un  signator  a  Nicho- 
inediequi  avoit  non  Helyseus*..*' 

20.  Cest  ii  marîires  saint  Marc  evangiiisîre.  (foL  i6|} 

An  ce  temps  que  seins  Pères  li  apostres  ot  preechîé  a  Antioche,  et  il 
ot  grant  partie  de  la  gent  de  la  terre  convertie  a  nostre  Seignor,  si  prist 
seini  Marc  son  deciple^  qui  ses  filliaus  estoit...? 

6.  —  La  Somme  le  Roi. 

(Fol,  167)*  Le  prumier  comandement  que  Oiex  comande,  c'est  cc$- 
tui  ;  Tu  n'avras  mie  divers  Diex  ;  c'est  a  dire  que  tu  n'avras  Dieu  fors 
moi,  ne  n^aoureras  ne  serviras  et  ne  métras  t'esperance  fors  an  moi. 
Car  cil  qui  met  s'esperancc  principaument^  pèche  morteleraem,  et  fait 
contre  cest  commandement.  Tiex  sont  cil  qui  aorent  les  ydoles  et  font 
leur  Dieu  de  créature  quele  qu'elle  soit*.. 

1.  Même  verston,  ms.  fr.  23 1 12  foL  i. 

2.  Même  version,  fr.  i  ^496  fol  282  et  2^112  fol.  }0  b, 
5.  Version  différente  dans  fr.  2}i  12  fol.  52  d. 

4,  Même  version  dans  le  ms,  fr.  1 J496  foi,  59  d, 

5,  Version  différente  dans  231  ti  fol.  ^9. 

6,  Même  version,  fr,  15496  fol.  j6  c,  2jn2  foL  $1  h* 

7,  Même  version,  fr.  2ji  12  fol.  75. 

8,  Suppî,  en  créature. 
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Fin  (fol.  240  c)  : 

Car  cuers  ne  porroit  penser  ne  langue  devisier  quel  chose  est 

cele  pez  que  Diex  estuie  a  ses  amis.  Et  por  ce  je  n'en  savroie  fors  bau- 
boier  ne  dire  chose  souffisant,  dont  je  ne  veil  ores  plus  dire,  mes  ci 
fenira  ma  madère,  a  la  gloire  nostre  Seignor,  a  cui  en  soit  toute  l'onor, 
qui  nous  maint  en  la  9peignie  la  ou  est  pardurable  vie.  Amen. 

Ce  livre  compila  et  fist  uns  frères  de  Pordre  des  prescheors  a  la  requeste 
dou  roy  de  France  Phelippe,  en  l'an  de  Vincarnacion  Jhesu  Crist  .M,  it  xc. 
Ixxix.  Deo  gracias. 

Le  ms.  B  9  est  orné  d'un  grand  nombre  de  miniatures  très-finement  exécu- 
tées et  qui  sont  accompagnées  dans  la  première  partie  du  volume  (ff.  1-166)  de 
courtes  indications  marginales,  destinées  sans  doute  à  guider  le  peintre.  Ces 
indications  manquent  dans  la  Somme  le  Roi  (ff.  167  et  suiv.),  où  chaque  minia- 
ture a  sa  rubrique.  Je  laisse  de  côté  cette  seconde  partie,  dont  l'illustration  est, 
autant  qu'il  m'a  semblé,  identique  à  celle  qu'offrent  de  nombreux  mss.  de  l'œuvre 
de  frère  Laurent.  Les  miniatures  y  sont  tantôt  à  fond  d'or  bruni  et  tantôt  à 
fond  quadrillé  :  elles  sont  uniformément  à  fond  d'or  dans  la  première  partie. 
J'imprime  en  italiques  les  notes  marginales. 

Fol.  I  a.  Miniature  inscrite  dans  un  0  :  deux  personnages  en  prière  devant 
la  Vierge. 

Fol.  8  j.  Uanoncion  des  pastors^  miniature  inscrite  dans  un  A, 

Fol.  34c.  Le  Christ  entre  les  deux  larrons;  l'indication  marginale  a  été  en 
partie  coupée  par  le  couteau  du  relieur  :  ...  ou  il  paît  \  ...  la  croiz  \  ...  les 
AJ.  larrons. 

Fol.  41  a,  Jésus  debout,  tenant  une  croix  à  la  main  ;  devant  lui  la  Madeleine 
agenouillée  :  ()mt  il  apparut  a  Magd. 

Fol.  45  c.  L'Ascension  :  Si  ^mt  il  se  départ  de  ses  apostrcs  e  monte  es  ciels. 

Fol.  47  â.  La  descente  du  Saint-Esprit  :  Si  ()me  il  envoie  lou  Saint  Esperit  a 
ses  apostres. 

Fol.  59  b.  En  tète  des  Quinze  Signes.  Le  Jugement  dernier.  Le  Christ  est 
assis  sur  son  trône  ;  à  chacun  de  ses  côtés  un  ange  volant,  l'un  portant  la  lance, 
l'autre  la  couronne  d'épines  et  les  clous  :  Lou  jugement  quent  (sic)  D'ux  jugera 
le  monde. 

Fol.  55  h.  Un  roy  et  une  reine  qui  vont  en  pèlerinage.  Ils  ont  la  couronne  en  tète 
et  le  bourdon  â  la  main. 

Fol.  76  û.  En  tète  de  la  vie  de  Sainte  Paule  :  Si  ^me  dui  cvesque  la  portent  en 
une  bière  en  terre  ^  et  nonains  blanches  a  pris. 

Fol.  84  a.  Saint  Jean  l'évangéliste  dans  une  chaudière  placée  sur  un  feu 
ardent  que  souffle  un  enfant  ;  l'empereur,  assis,  étend  la  main  en  signe  de  com- 
mandement :  De  S.  Jehan  l'évangéliste  si  <)me  en  le  brust  et  l'empereour  le  ^mande. 

Fol.  84  c.  Miniature  inscrite  dans  un  A  :  5i  9  S.  Jehans  touz  revestuz  est  devant 
r autel,  et  gens  darrier  lui. 

Fol.  84  6.  ;  Si  9  ran  lie  en  la  croiz  de  travers  S.  André. 

Fol.  90  c.  Miniature  inscrite  dans  un  N  :  Si  ^me  en  pierce  S.  Thomas  d'un 
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tdTurt  parmi  U  ctur  iout  re¥tta  (sic)  divant  ,/.  auttL  Le  saint  est  debout  :  on  voit 

l^instruraenl  lui  inverser  le  corps. 

Fol,  97k  Saint  Paul  sur  le  cheraîti  de  Damas  :  Si  9  S.  Pcis  trahucht  desas 
./ .  cheva!  a  tout  U  chc\'<itj  et  um  main  qui  ht  d^unt  nut  retient  U  cheval  par  It  fram. 

Fol.  loof.  Saîitt  Jacques  répand  sur  un  homme  agenouillé  le  contenu  d'une 
fiole,  tandis  qu'on  lui  coupe  la  tête  :  Si  <^mc  en  tope  S.  Jusque  la  teste  en  bap^ 
teant  ./.  cresùtn. 

FoL  xoid.  Si  9  l'en  def oie  S.  Bcrîhemi  et  dtcope  acousliaus. 

Fol.  105  (i,  Si  9  5.  Macez  chante  a  l* autel  et  Pen  k  fiert  d'un  glaive  par  le  cuer 
en  faisant  levacion.  Le  glaive  est  naturellement  one  courte  lance  qui,  entrant  par 
le  dos,  ressort  par  le  ventre. 

FoL  109  J,  Si  ^meen  lapide  S.  Simon  d  S.  ludt*  Les  saints  sont  agenouillés; 
deux  hommes  leur  jettent  des  pierres  \  un  troisième,  l'épêe  à  la  main,  se  tient 
en  arrière* 

FoL  1 1  ;  d.  Si  9  ens  porte  S.  PheUpe  en  terre. 

Fol.  i  i6â»  Si  9  ren  fie[r]t  S.  Jasques  d'un  basîon  a  deux  mains  par  la  teste. 

Fol,  iï(>d.  Si<)  nostre  Sires  baiilie  les  dès  de  Paradis  a  S.  Père,  Jésus  remet  à 
saint  Pierre  agenouillé  une  ciel  de  dimensions  colossales, 

FoL  iiod.  Si  f)  l'an  lie  S.  Père  en  la  croiz^  ce  dessouz  dessus, 

FoL  iji  <r.  Si  <)me  ./.  roisfet  coper  la  teste  S,  Agapiste  et  ,/.  tirans  U pierce  k 
cuer  d'un  glaive.  Les  deux  actes  sont  exécutés  simultanément  en  présence  du  roi 
assis,  l'épée  à  la  main. 

FoL  t}2c.  Si  <)me  an  gicte  5.  C limant  en  la  mer  revesta  9m<  evesque  et  ane 
ancre  de  mer  pendue  à  son  coL 

Fol  ijGa,  St  ^me  an  lapide  S.  Crisant  et  Sainte  Daire, 

FoL  \]^c.  Si  9  S.  Centstrts  a  postales  dispute  ans  maistre[s]  de  la  loi. 

Fol.  146^*  Miniature  à  deux  compartiments  superposés.  Si  <^me  Constanîini 
ei  sa  mère  et  U  evesques  d^une  part  dcsputtnt  au  mcstres  de  la  loy,  et  H  pueples  les 
escote  qui  se  siet  dtsoui, 

FoL  y  SIC,  Si  <)me  H  prevos  ^mande  que  Sainte  Agnh  soit  férue  d'un  glaive  par 
la  gorge.  La  sainte  prie  agenouillée  ;  le  prévôt,  assis  derrière,  fait  un  geste  de 
commandement, 

FoL  i  ç  î  fl.  Si  9  /i  prevosfat  S.  Luce  ferir  d*tme  es  pie  par  k  cuer.  Sainte  Lu  ce 
prie  debout;  te  prévût,  assis  derrière,  a  l'épée  à  la  main. 

FoL  1^7^.  Si  9  II  emperere  fest  teurdre  les  mamelles  S.  Agate.  Tableau  d'un 
réalisme  effroyable  :  les  deux  bourreaux  ont  chacun  en  main  un  instrument  qui 
semble  composé  de  deux  barres  parallèles,  entre  lesquelles  est  tordu  le  sem 
ensanglanté  de  la  vierge. 

Fol.  160  il.  Si  <)me  on  rotist  S.  Julie  ne  en  une  roe  au  feu, 

FoL  ï6jc*  Saint  Marc  traîné  à  terre  par  deux  bourreaux.  L'indication  mar* 
ginale  manque;  un  morceau  du  parchemin,  où  peut-être  elle  se  trouvait,  a  été 
coupé. 
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F  30,  —  PIERRE  DE  PECKHAM,  La  Lumière  as  lais.  —  WILLIAM 

DE  WADDINGTON,  Le  Manuel  de  péchés. 

Livre  composé  de  deux  mss.  de  rnême  format  reliés  ensemble,  Vélin^  0^2^^ 
ttir  0*175.  Deux  colonnes  à  h  page.  Dans  le  premier  ouvrage  les  colonnes 
sont  de  ^8  vers;  elles  sont  de  j8  à  42  vers  dans  le  second.  Les  deux  mss,  sont 
de  la  seconde  moitié  du  xm^  siècle  environ. 

1 .  —  La  Lumeere  as  Lais* 

Ce  poème  occape  dans  la  littérature  ânglo-normande  une  pbce  considérable, 
ne  fût-ce  que  par  son  étendue,  puisqu'il  compte  près  de  1 5,000  vers.  Il  appar- 
tient à  la  série,  si  nombreuse  en  Angleterre,  des  ouvrages  par  lesquels  des  clercs 
s'efforcèrent  de  rendre  la  science  du  temps  accessible  aux  personnes  désireuses 
d'une  certaine  instruction,  mais  ne  sachant  pas  ou  sachant  peu  le  fatîn.  Toute 
cette  littérature  didactique^  qui  remonte  déji  avec  Philippe  de  Thaon  à  la  pre* 
roière  moitié  du  XII*  siècle,  mais  qui  est  sans  doute  plus  ancienne  encore,  doit 
avoir  été  composée  pour  des  seigneurs  normands  ou  plutôt  pour  leurs  femmes. 
Entre  les  ouvrages  de  cette  classe,  la  LumUre  as  Ims  paraît  avoir  été  Fun  des 
plus  goûtés,  car  il  en  existe  actuellement  au  moins  dix  exemplaires.  De  tous  ces 
mss,  aucun  ne  se  trouve  â  notre  Bibliothèque  nationale,  et  par  suite  Pierre  de 
Peckham  est  resté  ignoré  de  V Histoire  îittiraire.  l\  est  plus  surprenant  qu'il  n'ait 
pas  été  mentionné  par  Th.  Wright  qui  avait  à  sa  portée  plusieurs  mss.  de  la 
Lamure  as  hisy  et  qui,  dans  sa  Biographia  Britannica  iikraria^  a  consacré  des 
notices  à  des  ouvrages  de  bien  moindre  importance.  Récemment  on  annonçait  la 
publication  du  poème  de  Pierre  de  Peckham  d  après  trois  mss.*.  J'ignore  quelle 
suite  a  été  donnée  à  ce  projet  dont  la  réalisation  serait  certainement  désirable. 
Mais  il  importe  que  l'éditeur  ne  se  contente  pas  des  premiers  exemplaires  qui  lui 
tomberont  sous  la  main  :  il  est  nécessaire  qu'il  ne  procède  â  rétablissement  de 
son  texte  qu'après  examen  sérieux  des  mss.  dont  la  liste  suit  : 

AsBBURîtRAM  PLACE,  Barrûis  44. 

CÀHBBmoEj  Université  Library,  Gg.  1.  r^fol  17-1  ii« 
—  Saint  John's  F  30. 

DtJBLiw,  Trinity  Coll.  B,  5,  1. 

Londres,  Musée  Britannique,  Old  royal  15.  D.  II,  fol  i-ioj. 

—  —  -=-16.  E.  IX. 

—  —  Harley  4390. 
Oxford,  Bodieienne,  Bodiey  599^» 
York,  Bibliothèque  du  Chapitre,  16.  N.  j. 

H  y  aurait  lieu  aussi  de  rechercher  les  mss.  ci-après  indiqués  : 

Entre  les  onze  mss.  que  Bernard  <n,  358-9)  énumère  comme  appartenant  à 


1,  Voy.  Romaniû,  VI,  6u. 

2.  Le  n*  2230  [D  9)  de  Bernard. 
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H,  Farmer,  dé  Tusmorc  (Oxonj,  je  trouve,  sous  le  n«  91  H*  h  ^^  ouvrage 
ainsi  intitulé  :  t  De  Deo,  crealuris,  articulis  fidei  cl  sacramenlis,  in  sermone 
•  gallicane^  rhythmice^  pergant.  fo!,  »  Cette  rubrique  s'applique  assez  bien  à  la 
Lumière  as  lais.  Le  ms.  contient  en  outre  un  Sidrac,  comme  le  ms.  de  Dublin 
mentionné  ci-dessus.  Malgré  cette  coïncidence  ce  sont  bien  deux  mss.  distincts. 
Des  onze  mss.  de  Farmer  décrits  par  Bernard,  il  en  est  un  qui  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  feu  sir  Th.  Phillips,  le  n**  9iV9<  9  de  Bernard^  actuel- 
lement 8j  j6  â  Cheltenham,  qui  contient  le  traité  de  Gautier  de  Biblesworth  *. 
J'ignore  ce  que  sont  devenus  les  dix  autres  mss. 

Dans  la  Description  rmsonm  d'une  collection  choisie  d^ anciens  mss,.,.  réunis  par 
les  soins  de  M,  J,  Techener,  2*  partie  (1864)^  figure  sous  le  n'  218  un  exemplaire 
de  la  Lumière  as  lais^  auquel  fait  suite  une  traduction  française  du  Spuulam 
Ecclesia  de  saint  Edmond  de  Pontigny  ^.  J'ignore  le  sort  de  ce  ms. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  feu  E.  de  Coussemalcer  (Bruxelles,  1877),  est 
décrit  |n"  1 1 7j|  un  exemplaire  de  la  Lumière  as  lais  faisant  suite  à  une  traduction 
en  prose  de  TApocalypse  ^.  Ce  ms.  a  appartenu  à  Charles  de  Croy^  prince  de 
Chimay. 

L'ancien  inventaire  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Peterborough  con- 
tient, sous  la  cote  B  XVI »  un  article  ainsi  conçu: 

Amours  ou  eitit  venus  ^  —  Lumer  as  lais,  gallice,  —  Spéculum  Edmundi,  galike.  — 
Pater  noster,  gallicc.  —  Contemplation  es  pro  diversis  hori^  diei.  galh'ce.  —  Contempljtîo 
de  Passiooe  Christi,  gallicc.  —  Disputado  intcr  spiritum  et  anîmam,  gallicc  *, 

La  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Peterborough  fut  mise  à  sac  en  164)  par 
une  troupe  de  partisans  de  Cranïwell  ^,  La  destruction,  à  laquelle  échappa 
pourtant  Tinventaire  dont  je  viens  de  transcrire  un  article^  doit  avoir  été  à  peu 
près  complète,  car  non- seule  ment  aucun  des  mss.  portés  sur  Tancien  inventaire 
et  suffisamment  décrits  pour  que  l'identification  en  soit  possible  dans  la  plupart 
des  cas,  ne  se  retrouve  â  Peterborough,  mais  même  il  ne  m'est  pas  encore 
arrivé  d'en  reconnaître  un  seul  dans  aucune  bibliothèque^  ni  en  Angleterre  ni  â 
Tétranger, 

La  copie  de  la  Lumière  as  lais  que  renferme  le  ms.  F  jo  de  Saint  John's  est 
l'une  des  plus  mauvaises  que  nous  possédions  de  cet  ouvrage*  Les  fautes  les 
plus  grossières  y  fourmillent.  Je  me  suis  contenté  de  faire,  soit  dans  le  texte,  i 
Taide  de  [  ]  et  de  (  |,  soit  en  ttote,  les  corrections  les  plus  nécessaires»  non  pas 


lO 


t.  M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  cité  quelques  extraits  de  ce  ms.  dans  le  t.  I 
de  son  Froissait  (pp.  9^-6  et  ^^-6),  mais  il  a  eu  tort  d'attribuer  à  Gautier 
un  ouvrage»  •  le  chastel  de  leal  amour  •,  qui  n*cst  sûrement  pas  de  lui. 

2,  On  a  de  cette  traduction  bien  d'autres  exemplaires,  bien  que  le  rédacteur 
de  la  notice  considère  celui-ci  comme  unique. 

j.  Début  :  «  Seint  Pof  le  spostle  dit...  »  On  en  a  une  infinité  d*exemplaire$, 
par  ex.  BibL  nat,  fr.  J75,  40 j  (le  prologue  iiïanque)^  9174»  9MS  *  Musée 
brit.  Old.  roy.  1  ^  Û,  Il  (qui  contient  aussi  la  Lumière  as  Luis);  Lincoln  ColL, 
Oxf.,  16^  etc. 

4.  Petit  poème  dont  il  existe  plusieurs  mss.  :  Cambridge,  Univ.  libr.,  Gg. 
I.  1  fol.  114  ;  Tr.  C,  G,  2.  14  ;  Mus.  brit.  Harl.  273,  etc. 

j.  Gunlon,  The  historj  of  the  Churcfi  of  Peterturgh,  London  1686,  p.  224. 

6.  IbiJ,j  p.  jjj  et  suiv. 
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pêf  conjecture,  mais  à  Taide  du  ms.  Gg,  i .  i .  de  la  Bibliothèque  de  TUniver- 
fité.  li  est  toujours  instructif  de  voir  de  quelles  bévues  les  copistes  sont  capa- 
bles. Je  note  en  passant  que  le  ms.  de  Saint  John's  m'a  semblé  être  apparenté 
de  très  près  avec  le  ms.  15,  D.  H  de  la  bibliothèque  royale  au  Musées 

Je  ne  saurais  introduire  ici,  à  l'occasion  d*uïi  mauvais  ms.  de  la  Lumun  ûs 
/fflj,  une  dissertation  sur  cet  ouvrage.  Je  me  borne  à  quelques  indications  som- 
miires.  L'auteur,  qui  paraît  avoir  composé  vers  le  milieu  du  xui*  siècle,  s*est 
BOoimé  deux  fois  :  dans  son  prologue  (ci-après,  v.  5  î6)  et  à  la  fin  de  son  oeuvre. 
U  s'est  nommé,  non  pas  par  vanité,  mais  pour  obtenir  le  bénéfice  des  prières  de 
SCS  lecteurs,  pieux  motif  auquel  nous  devons  en  plus  d'un  cas  de  connaître  les 
noms  de  ceux  qui,  au  moyen  âge,  composèrent  des  poésies  morales  et  retigieuses. 
Le  surnom  de  notre  Pierre  se  trouve  en  rubrique  dans  deux  copies  :  Bodley 
199  et  Cambridge,   BibL  de  rUniversilé  Gg.    1,    1.   Dans  ce 'dernier  ms.  la 

►  rubrique  est  ainsi  conçue  :  Ceo  at  U  orasûun  mestn  Pères  de  Pecihûme  aucîour 
il  ctste  itvre.  Il  y  a  un  Peckham  dans  Kent  et  un  autre  dans  Surrey.  La  prin- 
cipale source  de  notre  auteur  a  été,  comme  il  le  dit  au  v.  584,  VEîuddarm 

\  d*Honorius  d*Aulun,  dont  j'aî  eu  précédemment  occasion  d^indiquer  une  ancienne 
traduction  en  prose  f^ançaisc^  Y  ayant  aperçu,  en  certains  points,  des  erreurs, 
il  l'abandonna  pour  avoir  recours  à  d'autres  livres  (v.  j8^-8). 

Pierre  de  Peckham  nous  apprend  qu'il  était  clerc,  f  clerc  de  petit  renom  et 
de  petite  valeur  »  (v.  ^00- j),  dit-il  modestement.  Il  avait  les  habitudes  de 
l'école  et  les  a  transportées  dans  son  ouvrage,  faisant  connaître  dans  son  pro- 
logue :  i*»  l'auteur,  2*  le  litre,  y  la  matière,  4*  la  forme  [cjusa  /or malts)  ^  y  h 
fin  (cûusâ  finalU)  de  son  livre.  Ainsi  faisaient  tous  les  scolastiques,  Alexandre 
Neckam,  Jean  de  Gartande,  Adam  du  Petit-Pont  ont  grand  soin  de  nous  faire 
connaître  au  début  de  leurs  traités  lexicographiques  Vaactor,  la  mattria^  Tm/fn- 
tio,  la  cau$a^  Vutidiai,  le  liiu/uj  de  leurs  compositions 2,  Cette  méthode  n'était  pas 
inusitée  dans  les  œuvres  en  langue  vulgaire  :  on  la  retrouve  par  exemple  dans 
\t  Doctrinal  d'amour  que  F.  Wolf  a  analysé  d'après  un  ms.  de  Vienne'.  Dante 
Ta  appliquée  à  sa  troisième  cantica^j  et  son  fils  Pietro  â  la  Comédie  tout  entière*. 

1.  Romania,  I,  421.  —  Une  traduction  différente,  également  en  prose,  se 
i  trouve  dans  le  ms.  431  du  palais  de  Lambeth,  —  Il  y  en  a  une  Iraduclion  en 

'fers  octosyllabiaucs  dans  les  mss.  Bibl.  nat.  fr.  1807  et  2^417;  Ashburnharo, 
Barrois  171;  Florence,  Laurentienne,  Convenu  soppressi  99  (incomplet  de  la 
fin).  Une  notice  du  ms.  25427  (alors  2709  du  Catalogue  La  Va  11  i ère)  a  été 
donnée  par  Legrand  d'Aussy  dans  les  Notuts  et  extraits  des  mss.,  V,  i^y  Cette 
notice,  qui  a  une  demi-page,  est  absolument  nulle,  l'auteur  n'ayant  pas  cité  un 
seul  vers  du  texte,  ni  donné  la  moindre  indication  qui  puisse  servir  à  distinguer 
celle  version  de  VEIaadanas  des  autres  qu'on  possède  du  même  ouvrage.  Il  y 
aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  les  traductions  ou  imitations  de  l'œuvre 
si  répandue  d'Honorius  d'Autun,  Je  l'entreprendrai  peut-être  quelque  jour  si 
personne  ne  veut  s'en  occuper. 

2,  M.  Scheler  a  publié  le  préambule  d'Adam  du  Petit-Pont,  Jakrb.  L  rt^m, 
/t£.,  VIII,  76  ,  M.  Hauréau  celui  du  Dictionanus  de  J.  de  Garlande,  Nûttca  U 
extraits  des  mss.^  XXVII,  2»  partie,  ^0. 

}.  Voy.  Mém.  de  TAcaQ.  de  Vienne  (classe  d'histoire  et  de  philosophie), 
Xlll,  178. 
4.  Dans  la  lettre  à  Can  grande  délia  Scala. 
},  f  Porro  in  prâesenti  nostro  opère,  ut  in  quolibet  alio  actuali,  quadruplex 
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J'aurai»  dans  la  suite  de  ces  études^  occasion  de  décrire  d'âutres  mss.  de  La 
Lumière  as  lais,  Il  est  temps  de  laisser  la  parole  â  rauteur  lui-même. 


[V]crrai  Deu  omnipotent, 
Ke  estis  fin  et  commencement 
Detutes  les  choses  k'en  leseclesunî, 
Ke  avant  furent  e  après  serront ,    4 
Kc  criastes  al  comencemeni , 
Ciel  e  1ère  e  angles  de  nient, 
Avant  ke  tens  fust  numement 
Del  solail  ou  de  li  firmament,       8 
Ke  al  primere  jur  lumere  feistes 
E  la  nuit  de  la  jur  departistes, 
Le  firmament  feîst  le  jur  secunde 
Entre  les  ewes  ke  sunt  el  munde  ; 
Le  tiers  jour  le  ewe  departistes    1  ? 
De  la  tere  ke  decoveristes 
De  Pewe  k'avant  fu  toie  coverte, 
Issi  ke  il  aparuit  tute  aperte.      16 
La  tere  comandatis  a  germiner, 
Arbres  poneLr]  fruit  e  ftlurir; 
Les  ewes  en  un  liu  comandastis 
Assembler e(n)  mères  les  appelastes; 
Le  ciel  ahurnales  le  quarte  jur ,    21 
Si  cum  afferment  les  seintes  plusur, 
Del  solail  e  de  !a  lune  ensement 
Et  des  esteiles  ou  firmament  ;      24 
Le  quinte  jur  les  ewes  e  l'eir 
Ahurnasîes,  ceo  crei  de  voir, 
Lem  deifians,  e  de  pessuns 
Les  évites,  cum  escrit  tramuns;  28 
Le  sixe  jur  la  tere  ahurnasîes 
De  anraaîe  e  de  bestes  ki  coman- 
[dasies 
De  tut  manere  que  fust  replenie, 
Ke  home  après  en  hut  aïe  p 


Après  sum  pechee,  kar,  n'est  pas 

[gas, 
Bien  saner,  sire,  de  sun  trespas, 
Ke  vostre  comandement  enfrende- 

[rcjt 
E  ke  pur  ceo  parais  perdereit  ;  0 
Dunt  après  aveit  grant  mester 
De  aumaille  de  meuz  sei  govemer. 
Mais  tute  bestes  ne  furent  pas    (b) 
En  sa  poesté  par  sun  trespas,    40 
E  poûm  bien  aparcever 
Ke  pas  ne  sunt  en  nosire  poer  ; 
Même  cel  jur  acun  pleiser, 
Pur  nostre  overaine  acomplir, 
Feistes  home  après  ta  figure 
Cum  sire  de  tute  créature  ; 
Après  ta  ymaige  en  semblance 
Le  fistes,  sire,  n'est  pas  duiance,4l 
Endreit  del  aime  ke  nenl  creastes 
Le  cors  de  la  tere  furmasies 
En  la  champe  de  Damanatene, 
Si  cum  est  en  estorie  trové;       çi 
Puis  en  parais  teresire 
Le  meistes  pur  garder  cel  estre 
Ke  délites  fu  replemz, 
Si  cum  n9  irovom  en  escriz,        }i 
Sire,  entre  les  arbres  ke  ptantastes, 
Deus  en  mi  liu  i  ordinastes  : 
L'un  arbre  fu  a  pelé 
Le  fuist  de  vostre,  car  kt  mangé  60 
En  eut  del  frut  ke  portcreit 
A  tuz  jours  sanz  morir  vivereit, 
L*aylre,  le  fust  de  mal  c|.n)  bien 
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erit  causa  principaliter  inti  manda ,  scilicet  causa  efficunSf  materialis^  formalis  et 
finaîis.  MagistraErter  sole!  addi  quis  sit  libri  titubs,  et  cui  parti  philosophije 
supponitur.  »  Fdn  AtUghirii  ..„,  cûmmxnîanum^  ctir.  V.  Nannucci,  Fbrentije, 
ï84i,  p.  ?. 

7  numement,  con,  u  movement;  U  vers  est  trop  long,  mais  il  nest  pas  sàr  que 
l'auteur  ait  su  compter  cxaetemtnt  le  nombre  des  syllabes;  on  pourrait  du  reste  substituer 
ainz  à  avant  —  27  Corr.  L'eir  de  oiseaus  —  28  Corr,  Iruvuns  —  j-a  Corr, 
Bien  saviez  —  4J  Corr.  a  lun  plaisir  —  ti  Damacenc  numé,  ms.  de  lui 
Cambridge  —  5  5  Corr.  de  délices  —  60  Corr,  Le  fust  de  vie 
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^1       Saver,  oui  sur  tute  rien 

64 

Ki  fut  aulur  e  l'enti[t]lement                        ^^H 

^1       Venir  duni  bien  s*aparsul 

E  la  maiire  e  la  furme  ensement,                 ^^H 

^M      Adam  kant  manga  del  frut  ; 

E  ta  fin,  par  quei  ceo  est  resun                    ^^H 

^m      Ne  niîe  pur  ceo  bien  saveit  avani 

i 

Pu  fête  la  composiciun.           492               ^^H 

^M       {Ce  bien  e  mal  lu ,  nepurkant 

68 

[D]e  ceste  tiver  si  est  autur                         ^^H 

H       N'aveil  nul  mat  esprové 

Principalment  (de)  nostre  Seignur,               ^^H 

H       Deske  tant  kat  d'el  frtit  mangé 

Kar  a  ceo  ne  sui  veraiment                         ^^H 

^m       Sire,  dune  après  kant  avçii  mis 

! 

For  sun  notur  e  estruement,     496               ^^H 

^1      Adam  pur  garder  cel  purpris 

72 

Ke  ceo  ke  enpensé  me  fet  lier                     ^^H 

^m      Sil  comandastes  ke  n'en  mangâ[stl 

Mis  en  ceste  liver  par  escriver.  (f.^b)              ^^H 

■ 

'ien 

Kl  ke  neut  enquer  mun  nun                       ^^^| 

H       Del  frut  de  saver  mal  e  bien  ; 

\}[r\]  cler  sui  de  petite  resun,   $00               ^^H 

^m      Si  li  déistes  :<cQuelourek'en  mangés, 

De  poi  de  value  veraiment                          ^^H 

H       <i  De  mort  sachez  ke  vus  murrés 

.    T» 

En  dreît  del  corse  de  rentendement,               ^^H 

^M      Pus  veistes  bien  que  solail  le  fu|  s]t  [c) 

Mes  pur  ceo  ke  prière  me  pu  et  valer               ^^H 

^m       Ke  akune  companîe  elist  : 

78 

De  bone  gent,  si  me  volunt  nomer,                ^^H 

H       Dormir  te  feistes  par  ta  posté 

Dum  jeo  pri  pur  Pamur  Jhesu  Crist               ^^H 

^M       E  une  femme  feistes  de  sun  coisté, 

Pur  PreR  prier  ke  ceste  liverfist,                   ^^H 

H       De  une  de  costes  nomemeni 

8t 

Kant  l'em  l'oi  n^en  grèvera  mie,                   ^^H 

^1       Ot  Tes  e  la  char  ensement, 

Pater  noster  et  ave  Marie.       $08               ^^| 

^1       E  puis,  kant  Adam  l'avisa, 

^^1 

^^       S'esjoi  e  proplietiza  : 

84 

Le  sujet  de  ceste  lîvere  ou  la  madré               ^^H 

^Ê      »  Icest  char  est  de  ma  char 

Si  l'em  put  veraimeni  dire                           ^^H 

H       a  E  os  dolos,  n*est  pas  eschar; 

Ke  [est]  Jhesu  Crist  nostre  Seignur                 ^^H 

^1       1  Pur  ceo  père  e  mère  lerra 

Ke  est  créature  au  creatur       5 1 2               ^^| 

^1       <  Home  a  sa  femme  sa  eydra.  n 

88 

Kant  a  deité,  kant  a  nature                            ^^H 

^Ê      En  îteu  manere  fu,  saun  faille, 

Humeine  si  est  créature  ;                             ^^H 

H       E[n]  parais  trové  espusaille; 

Ke  cest  liver  est  de  Deu  veraiment                 ^^M 

B       Si  signifia  lui  carnaciun, 

Et  de  la  créature  ensement,      5 16                ^^| 

K       Si  cum  nus  en  escrit  trovom  ; 

92 

Pur  ceo,  kant  créature  fu  sauvé                  ^^H 

^1      £  si  signifia  en  sun 

Par  Jhesu  Crist  e  rechaté                             ^^H 

^m      La  seînt[ime]  conjunctiun 

De  lur  péché  e  de  lur  peine,                        ^^H 

H       De  seinte  Eglise  e  Jhesu  Crîst 

Issi  come  ceste  liver  enseigne,   J20               ^^M 

H       Vostre  fiz,  si  cum  trovom  escrit 

96 

Rien  poùm  par  resun  dire                           ^^H 
Ke  Jhesu  Cnst  en  est  matire,                       ^^H 
Ke  kant  ke  est  en  cest  liver  trové               ^^M 
A  li  ctim  a  chef  est  ordiné,      524                ^^| 

^1       Cinc  choses  sunt  en  ja  enquere 

^m      Au  comencement  en  lîver  fere  :  488 

Kelespechez  enseigne  pur  eschievre               ^^M 

^B           66  Corr,  Vertu  —  70  at,  corr. 

ot  —  ^                                                                       ^^_ 

71  aveit,  corr.  aviez  —  77  sobil,  corr.                  ^^H 

^M       solaz  —  79  elist,  corr,  eùst  —  8é                                                                                     ^^^ 

i  Cotr'.  de  Tos  —  88  Corr,  s'âcrdra  —  91                  ^^H 

^B       Corr,  rincarnaciun  —  487  Ms,  de  rUmv.  s.  en  la  e.,  Dublin  et  Otd  Roy.  c.  ch.                  ^^H 

^m       s,  a  e.  —  491  Corr.  ceo  est  par  quel  r. 

—  497  fet,  corr.  fisi  —  499  neutjforr.                  ^^H 

^m       veut  —  ^00  resun,  corr.  renun  — 
^1       aioaiint  dire  ou  die  aprh  noslcr  — 

S04 

volunt,  corr.  voîl  —  508  D'autrn  mss.                  ^^^Ê 

Si2 

i 

))0  p.  M 

E  les  biens  k'enseigne  deit  l'ein 
[siwre, 
Dunt  tut  retret  ordinement  527 
De  Jhesu  Crisi  kanl  ke  a  liverapent  ; 
Dune  les  pécheurs  au  drein  punira 
E  a  bons  reioer  demora. 

La  furme  ou  la  cause  furmele 
En  chescun  liver  deit  estre  lele  5  ?  2 
Ke  Tem  deit  la  maner  saver 
E  um  Ten  put  fetement  aver 
Des  parties  numbre  e  cunissance, 
De  saver  en  en  plus  aseurance.  (c) 

Les  parties  principaus  numez    5)7 
Ai  en  sis  lîveres  ordinez  : 
Le  primer  est  [de]  nostre  Seignur 
Ke  est  verrai  Deu  e  creatur,       540 
Le  secund  esî  de  sa  créature, 
Ordre  resemble  e  dreiture  ; 
E  pur  ceo  ke  créature  pecheit, 
De  pecchés  [est]  le  terce  (livere^  a 
[dreit; 
Pur  ceo  ke  toîe  nature  humeine  5  4  5 
Par  péché  perist  e  ala  en  peine, 
E  de  ceo  fu  nostre  rechatur, 
Jhesu  Crist  e  nostre  corur,       548 
Duni  resun  le  donne  e  ordre  dreit 
De  le  quart  liver  de  li  seit, 
Cum  de  le  seint  incamaciun 
E  de  sa  seintime  passtun  5  ^  2 

E  de  autres  choses  ke  li  apendent, 
Si  cum  restm  la  se  rendum. 
E  pur  ceo  ke  Jhesu  Crist  nostre  Sei- 

[gnur 

E[st]  nostre  mi(e)re  e  nostre  crea- 

[îur,  ss<^ 

E  pus  ke  mère  lu  m  ère  par  messine, 

Le  quinte  liver  est  par  ceste  covine 
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De  messine  de  set  sacremenz 
Duni  il  cure  ki  bien  ireit  genz.  560 
E  pur  ceo  k'il  veut  les  bons  sauver 
E  les  mais  pécheurs  dampner 
Au  drein  jur  de  jugement»        ^6^ 
Pur  ceo  le  drein  liver  veraimeni 
Ke  entre  les  autres  est,  si  me  dit. 
Est  del  jur  [de]  jujsse  escrit 
E  des  peines  e  des  lurment 
Ke  averunt  les  darapnée  gent    5  68 
E  de  la  joie  k'en  ciel  averunt 
Ces  ke  avant  deservi  [l']um. 

Les  principales  parties  ai  nomez 

K^en  le  sime  liver  sunt  descuntez. 
Mes  nepurkani  chescun  liver  en 
[sei  J7Î 
Est  destincté  en  bone  fei  fd\ 

Par  chapitres  e  destincciuns. 
Si  cum  en  imbrites  trommus,     576 
E  unt  cum  desciples  muet  questiuns 
E  plus  cum  mestre  face  respuns, 
Solum  ceo  ke  Deu  m'enseine 
Par  escripture  e  resun  meine,     5  80 
Ke  plus  i  ad  solace,  ceo  me  semble, 
Kant  deus  s  entredailent  ensemble. 

Le  primer  liver  en  acun  endreit 
Est  de  Lucidarie  estreit,  584 

Mes  pus  jo  me  percevoie 
Ke  mes  priz  en  poinz^ne  vuloie 
Plus  de  cel  liver  treiter, 
Einz  comensai  en  autres  estudier 
E  morer  les  questiuns  589 

Ke  suni  escrit  e  (n*»)  les  respuns 
Donai  cum  Deu  m'enseigneît 
Cum  alïurs  escrit  esteit.  Ç92 

Tant  suffit  de  la  cause  furmele, 
Ore  seit  a  dire  de  la  finele  : 


ijoCorr,  regtierdoïîerâ  — *  H4  ^^^^  ^lum  —  548  Carr.  curur  —  s\o  Con, 
Que  —  556  creatur,  corr,  auctur  —  5^7  mère  lumerc,  <on.  mire  oevre  —  ^72 
Corr.  destiiïclez  —  576  Corr.  Si  c,  en  rubrîces  trovums  —  syC  Con.  Duni. 
Ci  vtrs  et  le  suivant  doivent  être  intervertis,  —  586  Corr,  mesprisl  —  589  Corr.  E 
nomemcnt  —  ^94  seit,  carr,  faiL 
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IV 


La  Bu  est  dit  veraiment 

Deu  meiraes  princîpaument      596 
Ke  fin  est  e  perfecciun 
De  ceo  ke  en  cesie  livere  entendiin 
Autre  [fm]  nepurkant  i  unt, 
Mes  a  toste  tûtes  ordînes  sunt,  600 
Une  fin  i  ad,  bien  sai  e  crei, 
Ke  est  fermeté  de  noslre  fei 
Ke  nostre  vei  issi  sanz  dutance 
Vers  le  ciel  addresce  nostre  créance. 
Geste  liver  verraiment  60  ^ 

Lz  veie  enseigne,  ke  gard  en  prend, 

Esire  ceo,  une  fin  générale 
l  ad  e  une  autre  especiale  ;      608 
La  tierce  est  propre  entendu  : 
Deu  me  doint  ke  me  seit  rendu 
La  générale  [est]  verraiment 
Ke  jec  vendrai  ke  lote  gent  \foL  s) 
En  fussent  irestuz  amendez      61  ? 
Ke  l'averunt  ol  ou  regardez. 
Le  especiale  fin  ke  mon  quer  sent 
En  pur  saluz  e  amendement    6  i  6 
De  mes  especiaus  amis  ; 
Ce  est  la  resun  pur  quei  le  fiz. 
L*a  propre  fin  esi  k'en  lens  en  sun 
Ke  Deu  me  face  remissiun       620 
De  mes  péchez  e  ke  meiiur  grâce 
En  pus  a  ver  de  ver  sa  face. 

De  ceste  liver  est  renti;^t]l€ment, 
Ceo  m'est  avis  asez  proprement, 
Solum  ma  petite  science  :        62  <i 
La.  lumere  as  iats  ici  comence. 
Lumere  as  lais  l^ai  nomé 
Pur  ceo  k'en  puent  estre  esluminé, 
Ne  mie  pur  ceo  veraiment       629 
Ke  ders  n'en  puent  ensemem 
Estre  enluminez  par  regarder, 
Endreit  de  saver  e  endreit  de  amer, 


Ke  duble  i  ad  eluminement,      6;  ? 
De  saver  et  de  aver  ensement  : 
De  saver,  kar  meint  en  savera 
Choses  k'avant  aparceu  n'a  ;   636 
Enluminé  put  estre  d'amur 
Ki  en  quer  le  prent  vers  nostre  Sei- 
Pur  ceo  puent  en  veritez     [gnur, 
Clers  e  lais  estre  enluminez,     640 
Mes  pur  ceo  fraudes  est  eniendables 
A  leis,  pur  ceo  l'ai  nomé  sanz  fable 
La  lumere  as  lais,  car  principaument 
L'ai  feit  pur  lais  verraiment  ;    644 
Pur  ceo  le  fiz  en  tele  langage 
Ke  il  pussent  estre  le  plus  sage 
E  ke  meuz  conusire  nostre  Seîgnur 
Ke  pussent  aver  vers  li  amur,  648 
Deus  lur  doint  a  ceo  sa  grâce 
E  a  meî  ausi  la  face.  (b) 

ki  comence  la  Lumere  as  lais. 

Ore  comence  la  romance 
Ke  n'est  pas  a  fous  n'en  a  fance  : 
Enfant  entendre  nel  put,         65  ? 
Le  fol  entendre  nel  veut;      [mer, 
L'enfant  ne  puent  Pem  pur  ceo  bla- 
Mèsle  fol,  ke  nel  veut  saver,  656 
De  pe  le  pas  fol  ke  par  nature 
Defauie  unt  de  sen  e  de  mesure, 
Ke  cil  sunt  cum  li  enfant 
K^arîere  ne  souent  ne  avant,     660 
Mes  ces  ke  sutlf  sunt  e  sage 
E  mettent  lur  sen  en  mal  usage, 
[Ces  sunt  les  fous  apertement,] 
Devant  Deu  n'averont  escusement. 
Ore  entendez  de  la  Deu  part   665 
Ke  n'est  perdu  tost  s'en  départ. 

C'est  le  primtre  chapitre  :  que  Deu  est. 

Le  disciple  le  mestre  opose  : 

Ke  me  dites  iceste  chose  668 


600  Corr,  Mes  a  ceo  —  603  vei,  cprr.  fei  —  612  Corr.  vodrai  —  641  Corr, 
p,  c.  [que]  fraunccis  —  648  Corr.  Pussent  e  vers  li  aver  —  6p-a  Corr, 
romanz.-.  ne  a  enfanz  —  6^7  Corr.  N'a  pelé  pas  —  660  Corr,  sevent  —  66  j 
Vers  omùj  rétabli  d*aprh  Gg.  —  666  Corr.  par  Deu. 
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lil  kr  oui  ne  mi  E  pur  quei  fere  le  deviim  ?       672 

t*  par  quel  endreii  Ke  ceo  resemble  grant  folie 

;  ht  wt  awnm  De  crere  a  ceo  ke  ne  savum  mie... 


Fin 


m^tf'iattprîichef  de  tur 

Mr  Pbbx  kc  en  Ad  travaillez 
9mat  kic  Des  {nsl  ben  servir 
taà  ks  A  îoie  poist  venir  ; 
K  fHBi  kie  omiiii  volanters  cest 
[romanz, 
ltes»<MfaKS*«  femmes  e  enfanz, 
IBM  dot  déroutement. 
A  ôM  chacun  e  ceo  ke  apent, 
Qen  ist  Puer  nosier  e  Ave  Marie 
À  k  dM»e  ke  pur  nous  prie 


Que  issi  seit  sun  fîz  Jhesu  Crist 

Amen,  amen,  issi  finist^. 
Que  ceste  livere  escrii  e  escrivera 
De  tûz  mauz  li  fende  Deu  ke  purra  ; 
Deu  omnipotent  tut  pussant 
Or  doin  a  li  sa  grâce,  e  pus  avant 
Tuz  iceus  ke  lisent  e  bien  entent 
De  tuz  lur  pecchez  face  il  amen- 
[dement! 
Amen,  amen,  par  seinte  charité 
Nous  aide  Deus  ke  mainte  en  trinité! 
Expiidî  liber. 


2,  —  Le  Manuel  de  Péchés. 

Vital  httfftvx  que  Pierre  de  PeckKam^  William  de  Waddmgton,  son  compa- 
nj/bi  d  proèablement  son  contemporain,  a  eu  la  chance  d'être  traduit  en  anglais, 
r  OÊi^tjni  Synnt  de  Robert  de  Brunne,  commencé  en  1 303,  est  une  traduc- 
mk  ImliCtioo  as&ez  libre^  n'excluant  ni  les  additions  ni  les  retranchements,  du 
mrf  éi  féckés  de  William.  Grâce  â  cette  circonstance,  le  Manuel  de  péchés  a 
^  tMM  Iwiire  attiré  l'attention  des  érudits  anglais  ^,  et  a  été  publié  en  1863 
rM.F.  I*  F^tmivall  pour  le  Rojtburghe  Club,  en  regard  du  texte  anglais  de 
lltftél  i^vme*.  Dès  tSoo,  t'abbé  de  La  Rue  avait  fait  connaître  Touvrage 
►  W*  et  WadJington  par  une  notice  publiée  dans  le  t.  XIlï  de  VAnhaologia 
^  t%^<^^  Ccst  diaprés  cette  notice,  plus  tard  reproduite  par  La  Rue  dans 


b  Ok.  t  licilttes.  —  2.  !à  s'anéu  U  poïmt  dum  la  plapart  des  mss.  Je  ne 
ff^mm^  ^  «it  fâ  imnnt  jue  dans  k  ms,  ôld  Royal  1  ^  D.  IL 

V  ^h|^  Wirm^  Tke  hmonof  thi  mgîhk  Poetry,  éd.  de  «824,  1,  62.  War- 
W^  <iiiiW ^  ^iVtttr  Mr  la  rubrique  d'un  ms.  du  Musée  britannique  :  ■  Hère 
%MWn  Iht  M»  thit  mcn  clepyth  in  frenshe  Manud  Pcchi,  the  which  boke 
wfcfii  ImKk  Ro^rl  Grosteste,  bishop  of  Lincoln  1,  a  cru  que  William 
^MÉlMdM  H  Ottflge  de  Tèvèque  de  Lincotn.  mais  cette  rubrique,  bien  qu'elle 
^  %iii^  éÊm  lu  émt  mss.  connus  du  poème^  peut  fort  bien  n'être  pas  de 
IMifl  ^  taMM  tl  contient  en  tout  cas  une  erreur  évidente,  comme  R.  Price 
f^  wm0^  4in  wmt  note  de  rédîtion  précitée  de  Warton.  Tanner  avait  com- 
«ri^  imMl  Wir|^!^    '  erreur  M.  Cowie  enfin,  décrivant  le  rts«  de  Saint 

MaV  ilMÉIr  fwr  cr  le  Manuel  de  péchés  à  Robert  Grosseteste. 

%  K^«IMi  m  t^w^t  -^  Handîyng  Synne  (writlen  A.  D.  ijoj)»  with  the 
•■litè  HWin  «1  viMi  it  is  founded,  le  Manuel  da  Péchiez  by  Wit.lîam  of 
W\nçi»f<w»^  taow  frtt  printed  from  mss.  in  the  British  Muséum  and  Bodleian 
AMtim  fé^tt4  hf  Frederick  J.  Furnivall.  London»  1862.  4%  lxviïj-466  pages. 
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ses  Essais  sur  Us  tardes,  Us  jongleurs  et  /«  îrouvkra  (lï\^  32J-34),  que  notre 

auteur  fut  menlionûé  d'abord  par  Roquefort,  Etat  de  k  poàU  française^  262-8, 

puis  par  Daunou  dans  son  Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  XUI^  ùUit^, 

La  courte  mention  de  Daunou  est  tout  ce  que  William  de  Waddinglon  a 

\^-     obtenu  de  V Histoire  Htliraire  jusqu'à  ce  jour,  mais  l'article  qui  devait  lui  être  con- 

^P     sacré  n'a  été  que  différé  et  il  paraîtra,  rédigé  par  G.  Paris,  dans  le  prochain 

^^     volume  de  cet  ouvrage.  Je  connais  du  Manuel  de  péchés  ïes  mss.  dont  voici  I  cnu- 

I  mération  : 

^  CAMBfliDQE,  University  Library,  Ee.  i.  20,  foL  1-78  ^, 

^^^  —  —  Gg.  I.  I,  foL  294. 

^^^^fe  —  ^  Mm.  6.  4. 

^^^V  —  Saint  John's,  F.  p. 

^^^f        EveamaHAM  P\nK  {Yorkshire)  ^, 
^^^^         Londres,  Musée  britannique,  Oîd  Royal  20  B  .XIV, 
^^^^^  —  —  Harley  273,  fol  115* 

^^^K  —  —  —       )j 7,  fol.  12  (fragment), 

^B      -,  _  ^ 

^^y       -  —  —    4971.^01.97. 

^^^  ^         Royal  Society  *. 

^H  OxFctRD,  Bodieîeiine,  Hatton  99  (anc.  32,  Bernard,  p.  184). 

^H  PahiSj  BibL  riat.i  Fr.  149  $9. 

^V  York,  BibL  du  cbapitre,  16.  K,  7. 

^M  —  —  16,  K*  13. 

^Ê        L'édition  précitée  de  M.  Fumivall  est  faîte  d'après  les  mss.  Harl.  273  et  46^7. 


Ici  cûmence  le  manuel  de  péchez. 

La  vertu  del  seint  Esperit 
Nos  seit  aidant  en  cesi  escrit 
A  vos  deus  choses  musîrer 
Dont  home  se  deii  ben  confesser, 
E  ausi  art  laquelle  manere 


Que  ne  fet  mie  bon  a  tere 

Ke  ceo  est  la  vertti  del  sacrement 

Dire  le  péché  et  cornent. 

Tue  péchez  ne  pourra  pas  cunter 

Mes  par  îaunt  se  poet  mender 

E  ses  péchez  bien  remembrer 

Qui  cesi  escrit  volt  regarder*... 


1.  Hist.  liuiraire,  XVI,  218, 

2.  Voir  sur  ce  ms.   le  Bulletin  de  la  Société  des  anciens  textes  français» 

1878,  p.    I2J. 

}.  A  quarto  volume  upon  vellum,  wntten  in  the  i4th  cent.,  containinc  thc 
frcnch  poem  by  William  de  Wygetone,  called  ihe  Manud  des  pechès.  In  a  hand 
of  the  xvth  century,  at  the  top  of  the  firsl  leaf  occurs  this  inscription  :  ■  Liber 
i  monaslerii  beata?  Martae  Eboraci,  emptus  per  fratrcmClementem  Warthwyke. 
i  Qui  alienaverit  anathema.  »  The  same  vol  contains  a  translation  of  the  Doïui- 
nicaT  Gospels  into  french  verse,  beginnîng  : 

Un  homme  de  Pharisenus  estoit 
Que  Nîchodeme  a  noun  avoit  [Jo.\n.  III]. 
[First  Report  ofme  Royai  commission  on  the  htsioricaî  manuscrits^  45  ^-^ 
4.  Ms.  indiqué  par  l'abbé  de  La  Rue,  AïchteoiogiaXlll,  240, £5jjij,III,  2j2. 
Ce  doit  être  le  n'  278  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Norfolk^  Bernard,  Catahgi, 
IL  80  ^.  Sur  cette  collection,  voir  la  préface  de  sir  G.  G   Young  au  Catalogue 
0}  the  Arundei  manuscripts  in  the  library  of  the  Collège  of  Arms  [LonQon]^  i829,l*. 
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Fin. 

De  DcB  scn  bemt  chacun  home  En  père,  en  fiz,  en  saint  Espirist" 

CJuîprieporWillamdeVuadigtone:      En  père  m  fiz  en  seint  espirist  \  Deu 
Qot  pur  autre  prie  e  oure  lui  amené   (sîcj  qui  cest  escrist. 

Par  sci  mesmes  ben  labore.  Amen, 

Ea  Deu  Êaisse  cest  escrist, 

Iste  bber  constat  Johanni  Stretley  de  Lindeby. 


ÎII. 

G  5.  —  Roman  de  la  Rose.  —  La  bonté  des  femmes.  — 

Pastourelle. 

Vè!io,  o«340  sur  0*170*  M$*  portant  ïes  initiales  du  comte  de  Southamp- 
toa,  La  copie  du  roman  de  la  Rose  est  du  milieu  du  XIV*  siècle  environ.  A  Tex 
plidt  le  nom  du  copiste,  ainsi  qu'il  suit  : 

Jehen  da  Clos  escrist  cest  livre  ^1 

Qui  n'estoit  pas  ne  fols  oe  yvre.  fl| 

Quoique  le  nom  des  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  soit  assez  généralement 
cobuu^  m.  Cowte,  décrivant  le  ms.  G  j,  nous  donne  cette  ififormaiion  extraor- 
dioaire  :  t  The  Roman  de  la  Rose  was  written  by  Guillaume  de  Lauris,  fintsbed 
c  ieaii  Dticlos  t  {sic,  M.  Cowie  veut  dire  by  Jean  Duclos). 

A  la  suite  du  Roman  de  la  Rose  ont  été  reliés  quelques  (euillets,  écrits  par 
une  main  anglaise  au  XV«  siècle  et  contenant  deux  petits  poèmes.  Le  premier, 
contenant  environ  ^00  vers,  est  un  plaidoyer  ingénieux  et  sincère  en  faveur  des 
fraiRieSt  dont  un  texte  assez  dilTérenl  et  en  somme  meilleur  se  trouve  dans  le 
fliL  de  rUniversité  de  Cambridge  Gg.  1 .  i ,  sous  cette  rubrique  :  Ci  camenct  dt 
k  hurtti  dts  jmmis.  Je  publierai  ce  texte  en  entier  lorsque  j'en  serai  à  la  des* 
ertption  de  ce  ms.  Présentement  un  extrait  du  ms.  de  Saint  John's  suffira. 


(  C]îl  fablers  trop  me  grèvent 
Rimer  qe  ne  sevent, 
Ciiiunter,  lire»  dire,  fors  que  fables. 
Ore  escuîez  une  dit  creables  :      4 
De  daines  e  de  damoisels. 
Vous  en  din^y  bones  noveles 
Ddunl  leur  los  crestra 
Si  bien  en  qi  Tcscotera.  8 


A  touz  iceus  qe  sount  en  mounde 
Ky  vivent  e  qi  a  vesture  sount, 
Vous  face  asavoir  communément 
Ke  amours  me  prie  courtoisement 
Ke  say  gardeyn  de  son  covent,  1  ; 
Par  qei  me  prent  coer  et  talent 
Pur  bien  défendre  sa  meson 
Et  a  devener  son  champion         \t 
Et  son  sarjaunt  &  son  countour^ 
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A  Wynjouster  et  a  la  Tour» 
Et  ailours  par  Engleiere, 
En  temps  de  pes  ou  de  gère 
Tort  &  fort,  tout  maytenaunt, 
Countre  chescuti  mesdisaunt, 
Pour  les  dames  a  Tissir 
Et  pour  les  damoiseles  revenir.  24 
Mes  ja  d'eles  ne  pas  Perrour, 
N*en  issera  de  la  meson 
Pur  counsail  prendre  a  nul  vivant, 
Kar  tout  sui  presi  mayntenant»  28 
Lour  dreit  defens  defenderay 
Saunz  assoingne  &  saunz  delay 
Pour  l'amour  de  nostre  Sauveour 
Qui  fyst  a  femme  taunt  de  honour 
Que  une  pucele  salua  j  3 

Par  son  angele  que  ly  envoya  ; 
Le  non  Eva  fust  tout  ctiaungé,  (b) 
Kar  de  Eva  fist  Tangele  ave,      36 
f  Ave,  dist  il,  de  grâce  pleyne, 

•  Vous  sauverez  lignée  humeyne, 

•  Vous  ponerez  le  benoît  fruit 
t  Par  qei  enferne  serra  desiruit.  w 
Ceo  fui,  sachiez,  le  doiïiz  sa  lu 
Dount  nous  avint  le  grant  preu. 
Benoit  soit  le  oure  que  ele  nasqui, 
Desprisoné  sûmes  tous  par  lui,  44 

Fin: 
De  lour  bounté  ay  aukes  dist, 
Mes  ma  langue  pas  ne  suffit, 
Mes  que  jeo  fui  escriven  bon 
Et  atixi  sage  com  Salomoun, 
Et  vivere  puisse  saunz  fin 
Ja  en  romaunz  ne  en  latin, 
Ne  purray  tout  counter  ne  dire 
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Car  femme  porta  le  raunson 
Qe  nous  restent  d'enfernal  prison. 
Par  femme  est  la  deité 
lùyjït  a  nostre  humanité.  48 

Ki  voui  les  estores  serchier, 
Apertement  purra  veer 
Qe  Dieux  ad  fait  graynour  honotir 
Et  mustre  graynour  amour         52 
A  femme  par  sa  curtoisie 
Qe  a  nul  home  qe  seit  en  vie. 
Nostre  Seignour,  bien  dire  le  os, 
Fist  Adam  de  tay  ei  Eve  de  une  os  : 
Os  saunz  char  est  nette  et  pure  57 
Et  forte  en  sei,  pure  et  dure, 
Et  si  est  blank  come  flour  de  may; 
Mes  Adam  qui  fuit  fait  de  tay,   60 
De  vile  tere,  ceo  dist  Tescrit, 
Cornent  seroit  nette  et  parfit 
Ceo  que  fu  fait  de  poreiure  ? 
Ceo  serroit  tout  encountre  nature. 
Dount  jeo  die  pur  jugement       6j 
Qe  femme  est  naturelment 
Blaunche,  nette,  fyne  et  pure. 
De  ceo  jeg  chescun  assure,        68 
Kar  home  [qui]  fut  fait  de  bowe  (d) 
A  la  barbe  et  a  la  jowe, 
Puit  bien  saver  sa  matire... 


Bounté  de  femme  ne  escrire, 
Et  si  nul  homme  soi  délit 
De  aver  bounté  de  femmes  escrit, 
Veingne  a  moy  quant  seray  a  layser 
El  jeo  ly  dirray  a  plaiser  ' . 

Ci  finisi  comtndaf^  de  dames. 


Les  vers  qu'on  vient  de  lire  ont  été  visiblement  composés  en  Angleterre  (voy, 
V.  18-9)  et  au  XIll"  siècle.  A  la  suite  est  copiée  une  poésie  certainement  moins 
ancienne  et  d'ongine  française -'^.  C'est  un  fragment  de  e2o  vers  (la  fin  manque) 
où  on  peut  reconnattre  b  forme  des  pastourelles  de  Froissarl-  Peu  versé  dans  la 


2;-4  Gg.  Pur  les  chivalés  a  ]*issir  |  Ë  pur  les  dames  al  revenir  —  2^  Gg,  de 
Vtil  en  parleron  —  46  Ga.  Q,  r.  reml  {pour  reenst). 
i,  La  fin  «I  diffirmu  aansug.  —  2.  Commcndalio. 
},  Elle  n'est  pas  mentionnée  dans  îe  catalogue. 
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littérature  du  XIV*  siècle,  je  ne  saurais  dire  s»  celte  pièce  est  connue.   Le  texte 
en  est  fort  corrompu.  J'en  transcris  ici  quelques  vers  : 


En  mon  déduit  a  moys  de  may. 
Pensant  aloy  juxl*  une  boscage, 
Les  fleures  divers  devisay, 
Oseux  chauntheaniz  a  lour  estage  ; 
De  celé  dispon  me  confortay,       5 
Mes  une  penser  point  moun  co- 

[rage, 
Que  morir  m'estoit,  mes  quant, 
[ne  say, 
Ne  ou  devenir,  a  quele  ostage.  8 
En  celé  repense  si  regarday 
Une  crois  paynte  de  bêle  y  mage, 

Derniers  vers  conservés  : 


Pensant  nescies  que  tendit  et  tay, 
Le  vie  passe  corne  fait  le  umbrage. 
Et  rien  detors  que  pecché  n'ay  i  \ 
Que  quert  a  l'aime  très  grant  da- 
[mage; 
En  Jhesu  Crist  dounques  me  delitay 
Merci  criant  de  moun  outrage. 

De  faire  bien,  de  mal  reirere 
Mes  de  ceo  métier  en  long  respit 
Avient  soveni    mult    grant  con- 
Ltrerc..., 


Ceo  qe  le  cors  vers  vous  mespreni 
A  l*alme  voillés  relesser. 


1 11*  —  GERVAIS  DE  TILBURY,  Ot[a  imperialia.  —  La  petite 
Philosophie,  —  Description  de  la  Terre  d'Outrem£R. 

Volume  provenant  de  Th.  Baker*.  Il  y  a  sur  le  plat  inférieur  une  note  soni^ 
maire  du  contenu  qui  montre^  selon  une  indication  fournie  par  M*  Bradshaw, 
qu'il  a  appartenu  plus  anciennement  à  Tàbbaye  de  Syon^,  M.  Cowie^  qui  a 
consacré  dans  son  catalogue  y  ne  assez  longue  notice  à  ce  ms.,  n'a  guère  réussi 
à  identifier  les  ouvrages  qui  s'y  trouvent.  Les  deux  écrits  qu'il  indique  sous  les 
titres  de  «  i^  Liber  de  mundi  creatione  et  hîstoria  tnundi  usque  ad  Noachum 
[fol.  1];  2°  Liber  qui  dicitur  Mappa  mundi  [fol.  ^7]  •,  ne  sont  autre  chose 
que  les  Olia  impmaiiâ  de  Gervais  de  Tilbury  ^^  Suit  la  chronique  de  Martin  ïc 


ùCorr.  un  penser  —  7  C&n,  m'est  —  9  Corr.  cel  penser  —  1 1  Patt-àfi 
nescier  ...  cendir?  Je  ne  sais  que  faire  de  ce  vns^ 

u  Ce  volume,  comme  tous  ceux  cotés  [  1  à  I  59,  a  appartenu  à  Th«Wapia<î, 
f  1712,  non-jaror  comme  Baker^  avant  de  passer  dans  la  collection  de  ce 
dernier.  La  liste  des  mss.  de  Wagstaff,  au  nombre  de  47,  est  imprimée  dans  les 
Catahgi  de  Bernard,  II,  85-6. 

a.  voir  sur  ce  monastère îc  Mûnastkon  Angîicanum^  nom.  éd.,  Vï,  ^o*i. 

).  J'avais  pris,  en  1&74,  de  cette  partie  du  manuscrit  une  notice  asseï 
détaillée,  ayant  sous  les  yeux  l'édition  de  Leibniz  iScriptores  rerum  Brumnié- 
rum  1,  881-1004,  ïl,  7^1-84),  mais  cette  notice,  qui  en  tout  cas  n*aurait  pu 
trouver  place  ici,  devient  inutile,  le  ms.  ayaiîl  depuis  été  étudié  par  un  énïdit 
allemapa,  sans  doute  en  vue  d'une  nouvelle  édition*  qui  serait  bien  désirable» 
des  Otia  imptriûlm. 


LES   MSS.  FRANÇAIS   OE  CAMBRIDGE  3)7 

Polonais.  Ces  deux  ouvrages  occupent  îa  première  partie  du  volume,  La  seconde, 
qui  formait  onginairement  un  manuscrit  par  soi^  contient  trois  opuscules.  Le 
premier  et  le  plus  important  (fol.  i  ^2-69)  est  un  poème  français  de  2790  vers  qui 
a  pour  titre  U  Pcliit  Philosophie,  C'est  une  composition  analogue,  par  le  sujet, 
à  y  Image  du  Monde  ^  mais  faite  en  Angleterre,  comme  le  montre,  pour  ne  citer 
qu*un  fait,  le  mélange  des  rimes  i  et  ié.  Je  me  bornerai  actuellement  à  en  rap- 
porter ici  le  commencement  et  la  fin,  me  proposant  de  Fétudier  de  plus  près  â 
l'occasion  de  deux  autres  exemplaires  du  même  poème  Jesmss  Dd.  lo.  ]  1  et  Gg. 
6,  28  delà  Bibliothèque  de  rUniversité  de  Cambridge.  Dans  le  ms.  Dd,  les  jyo 
derniers  vers  ou  environ  manquent,  mais  il  y  a  de  plus  un  prologue  que  le  ms.  de 
Saint  Jobn's  n^a  pas.  Une  quatrième  copie  de  la  Petite  Phthsophie  se  trouvait  jadis 
dans  le  ms.  Douce  210,  à  la  Bodieienne;  mais  ce  ms.  est  depuis  fort  longtemps 
très  mutilé,  et  de  notre  poème  il  ne  reste  plus  que  la  fin  (ff.  il- s),  environ  4J0  vers. 

La  Peute  Philosophie  est,  si  je  ne  me  trompe,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  com- 
plètement inconnue.  Th.  Wright,  qui  pourtant  était  <  Canlabrigien  i,  n'en 
souffle  mot  dans  sa  Bio^raphia  britannica  îiitcrâria,  V,  Le  Clerc  mentionne  en 
passant,  dans  son  article  sur  Y  Image  du  Monde  ^^  le  ms.  Dd  de  f  Université  de 
Cambridge,  dont  f  existence  lui  fut  révélée  par  un  catalogue;  mais  faute  d'indi- 
cations suf6santes  il  n'a  pu  dire  si  Touvrage  qui  s'y  trouve  était  ou  non  distinct 
de  l'Image  du  Monde. 

On  remarquera  que  le  début  transcrit  ci-après  est  en  vers  octosyllabiques^ 
tandis  que  la  fin  est  en  décasyllabes  monorimes.  Que  le  lecteur  veuille  bien  croire 
que  je  n'ai  point  ici  réuni  par  erreur  le  commencement  d'un  poème  et  la  fin 
d'un  autre.  Trois  cents  vers  environ  avant  ta  fin,  l'auteur  passe  de  la  rime 
accouplée  â  la  rime  unisonanie^  comme  diraient  les  Leys  d'Amors^  puis,  une 
centaine  de  vers  plus  loin,  il  adopte  le  vers  décasyllabiquc. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  une  notice  de  manuscrit,  de  tenter  la  restitution  du 
texte.  Je  me  borne  à  donner  les  principales  variantes  du  ms.  Dd.  10.  ji.  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université,  pour  le  début,  et  du  ms.  Douce  pour  la  lin. 


Ici  comence  lu  petite  philosophie. 

Li  sage  qui  jadis  esteient 

De  rouit  graiii  sen  s'entremetieient, 

E  muli  sagement  enquistrÊ[nt] 

Les  choses  dunt  il  puis  escristrent. 

Chascun  musira  sa  sentence         ; 

Solonc  la  sue  sapience. 

En  plusors  lues  divisèrent, 

Lur  escriz  trestuz  assemblèrent    8 

E  lor  sentences  ordeinerent, 


Les  dotantes  tôles  estèrent 
E  la  vérité  confermerent, 
Kar  en  touz  poinz  la  proverent  1 2 
E  cum  provée  Pacerîerent* 

Ces  escriz  puis  longes  comrent> 
Dunt  plusurs  avaunt  guarni  furent 
De  bone  et  de  mal'  aventure,     17 
Ke  ttiit  diseit  lur  escripture 
Par  luit  le  munde  apris  aveint 
Les  aventures  k'il  saveicnt.        20 


I,  Hist,  litt.  XXllL  329. 

^  Dd  m,  eslreitement  —   14  Je  marque  ici  une  hcune  ian$  être  bien  sûr  t^Ulk 
ixisHf  It  ms.  Dd  étant  conjorme  au  ms.  de  5.  John  s.  Lajaute  peut  remonter  à  l'auteur. 


Romania^  VI  ti 
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«M  mgma  es  acuoe  guise 
WÊimm  j1  ■■■de  ceo  quHl  devise 
Mr  OTOHR  <ie  ia  feiture 
bÉiKcicniteiisa  mesure;  24 
I  «■  WKM  pint  garde  prîse^ 
hr  ce»  en  sorent  la  devise. 
Le  SHiâ  tresîot  amesurereni, 
It^it  m  are,  ^,  cir  anumbrerent, 
Lo^nfiez  de  touz  cercherent  29 
■MBt  11  force  de  touz  troverent, 
Bli  proTJe  croveûre 
Minreat  en  ng?  iettreûre ,        3  2 
^ir  cek  gvnir  ke  puis  vendreient 
E  br  sen  éprendre  voldreient. 
Mes  mai  ke  seit  en  ceste  contempre 
il  fer  sen  gitaires  ne  s'aiempre^  }6 
Nul  ne  porvdi  par  aventure 
Pot  tien  k^avaunt  Deu  figure, 
Dunt  terre  est  mult  afeblie 
E  la  gent,  tant  eusie  de  vie 
Far  les  pledurs  e  les  legistres 
ici  sunt  Antecrist  minisues  : 
Cil  porvertent  tuit  dreiiure 
Por  lerriene  poreiure  ; 
Nul  ne  doute  la  Deu  manace, 
Dunt  lagent  sunt  cum  feu  sur  glace; 
Nul  ne  garde  la  créature, 
Par  taunt  del  creator  n'ont  cure, 

Ore  ceo  face  en  ceste  escripture  49 
Di  nul  le  munde  la  punreiture, 
OointBt  la  terre  set  entere, 
Det  twes  tuit  la  manere,  $  2 

Dt  Vw  c  de  l'eihre  ensement^ 
S  h  ferct  del  tinnament, 
Ikflpftr,  éA  ciel  ei  des  planètes, 
OlUikil%<klâlune  e  des  comètes, 
MlAMtëigitte  de  lor  cors,   $7 
Ihm  fMlMitlMiget  e  corz  les  jors. 
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Dunt  li  vent  vient,  dunt  le  tuneire, 
Dunt  feu,  dunt  foudre,  dunt  es-, 
[cleire,  60 
Dunt  pluie,  dunt  neif,  dunt  gelée, 
Dunt  gre&il,   dunt  niwele,   dunt 
[rosée, 
Dunt  le  feu  vient  c'um  chair  vcit 
Ke  Pen  quide  k'esteile  soit,        64 
E  dunt  vient  celé  blaunche  veie 
Ke  parmi  le  ciel  se  desploïc 
Ki  a  ces  choses  vodra  entendre 
Mult  i  purra  grant  sens  aprendrc 
E  saver  en  totes  maner[e]s,       69 
Ke  mult  est  sages  ti  criercs, 
E  qu'il  est  poissaunt  par  nature 
E  ke  ses  aveals  par  tut  dur[c]  ;  72 
E  kl  ii  sert  a  sa  volunté. 
Tôt  veii  par  sa  poesté, 
E  ki  défaut  de  son  servise         75  1 
Mult  deit  doter  sa  grant  justisc. 
Non  done  al  livere  ki  l*endite 
La  Philosophie  petite. 
Ki  plus  voei  olr  par  requeste 
Le  fruit  li  dirrai  sans  areste. 


40 


(fr) 


44 


80 


Ki  vost  del  mund  oïr  l'image     (c) 
E  la  feiture  e  son  estage, 
Escote  ore  ad  bon  corage, 
E  jeo  Tem  ferai  cenein  e  sage.  84 
Li  mond  est  rond  (e)  cum  une  pelote^ 
Nient  estable  mes  lut  dis  mote. 
Une  ne  fu  ne  ja  n'ert  estable      87 
Mes  tuidis  est  moble  et  remuable  ; 
Par  elemenz  est  destinctez 
Cum  par  un  oef  veer  porrez  : 
L'escale  Taubun  defors  enclost,  91 
L'aubun  le  mouel  dedenz  reclost, 
Le  mouel  enclôt  une  goie 
Ke  de  gresse  est  formée  lote  ; 


M  t  |«r  t  I  K'il  fet  c  irel  en  sa  m.  —  17  Corn  (Taprls  Dd  mar».  — 
fc  Ék  Â.  ^tHUt  de  vie  ;  corr.  dev[ijie  —  49  Cm.  (Dd)  Por  c,  fax  —  ç6 
^  ||-4  DJEkt  lut  ke  lui  seit  a  v.  |  Tut  vendra  p-  —  Sj  Corr, 
J^  ^mùd  noveie  e  r. 


^^^^^P                                     LES   MSS.  FRANÇAIS   DE   CAMERlDCE                                |?9            ^^M 

^M           L*escale  est  ausi  cum  le  ciel, 

Dunt  Deu  le  mund  (e)  ne  recomence         ^^H 

^m           L'eir  cum  Paubun  sor  le  mouel,  96 

Dunt i'escrit dit:  <(  Mi  peresovere »,         ^^| 

^M           Le  mouel  enclôt  la  crasse  goie 

Deu  ses  bontez  pas  ne  covere. 

^^M 

^m           E  Veir  purceint  la  terre  tote. 

^^1 

^M           Savoir  poet  ki  sens  ad  parfond 

La  quinte  manere  a  dire  est  veire  :         ^^| 

^ft^       Ke  le  de!  enclôt  mit  le  mond.  100 

Kani  Deu  volt  le  mond  refaire  1 
E  tut  osier  le  puillencie 

^m 

^^^"                   De  creadone  mmài. 

E  vestir  tuit  de  novelerie, 

^^M 

^H            De  ceste  mund  la  creaciun 

Dunt  ii  prophète  dist  verrai  : 

^H 

^1            Faite  en  cînk  maners  le  trovun  : 

«  Tote  riens  renovelerai.  »       1 

140     ^H 

^B            L'un  fu  einz  ke  nule  rien  fust 

^1           Ke  Deo  en  sun  penser  conceust  1 04 

De  quatuor  démentis. 

^^1 

^M           Devaum  tuît  le  secle  a  portraire, 

Ore  escotez  des  elemenz 

^^1 

^1           Coment  il  voet  le  tnund  faire  ; 

Ceo  est  de  Vyle  les  liemenz. 

^^1 

^1            dst  est  archilipes  dist 

Tant  dit  yle  cum  fet  mateîre, 

^^1 

^1            De  Deu  le  prince  ke  tut  purvii  ; 

Dunt  tûtes  riens  pemeni  afaire. 

^1 

^m           Prince  est  dit  arcos  en  gregeiSi  1 09 

Yle  ceo  est  mateire  divine 

^H 

^1            Tipiis  est  figure  en  franceîs  ; 

Dunt  totes  riens  pement  orine. 

^H 

^1            Dunt  cesti  mund  itel  non  ad 

^^1 

^H            Kar  Deu  le  prince  li  fîgurad.    1  [  2 

Les  elemens  soûl  qiaatre  sunt 

^H 

^1            L'autre  est  quant   Deu  par  cest 

Par  quai  toies  riens  esîunt  : 

148      M 

^1                                                  [essample 

Ceo  sunt  feu  e  eir,  ewe  et  terre 

^^^H 

^1            Cest  mond  criad  veable  e  ample» 

Dunt  chescun  a  autre  s'aserre  : 

^B            Trestot  forma  en  matire           1 1 5 

Par  si  a  une  concordaunce 

^^Ê 

H             Kanke  porvit  son  sage  enpîre  ; 

Ke  nul  a  autre  n'est  grevaunce, 

l$2            ^M 

^B            Dunt  Pescrît  dît  :  «  Cil  ki  lin  n'ad 

Kar,  si  cum  cercle  retumée 

^^H 

^1             Ensemble  lotes  riens  criad  », 

En  sei  turnet  saunz  meillée, 

^^Ê 

^m            Ensemble  par  voil  debonaire 

Le  feu  en  Teir  tut  dis  se  tume, 

^^Ê 

H             E  par  aparissam(e)  matire,  {d\  1 20 

Li  eir  en  Pewe  ben  sojome, 

^M 

^m            La  tierce  fu  quant  trestot  forma 

L'ewe  en  la  terre  cole  e  plie, 

^^1 

^H             E  par  sis  jors  tuit  ordena. 

La  terre  en  Tewe  se  demie  ; 

^^1 

^1^         Dunt  Pèsent  dit  que  a  sis  jornées 

Par  meimes  ceste  manere  (/.  i 

H 

^^P        Furem  de  Deu  tuz  biens  criées*  1 24 

La  terre  se  tume  en  ewe  clere             ^^^ 

^^^^1 

^F           La  quane  manere  Diu  mustra 

E  l'ewe  en  l'eir  très  bien  se  mue,        ^^| 

^H             Quant  une  rien  de  autre  criad, 

E  Peir  el  feu  tut  dis  tresue. 

^B 

^m            Alsi  cum  il  uncore  fet               1 27 

Ces  quatre  par  grartt  cumpaignie,         ^^| 

^H            Quant  un  home  de  autre  estret, 

Chescun  a  autre  bien  se  lie 

•  64       H 

^^^        Beste  de  beste  fet  venir, 

Par  lor  quatre  propr[i]etez 

^^H       Arbres  e  herbes  reverdir  ;        1 50 

Cum  par  un  braz  entrelacez, 

^^1 

^^H       N  *est  chose  ^que)  ,solonc  sa  semence, 

Si  ke  lur  naturele  descorde 

_    ■ 

^^^^            98  Pour  rorigine  de  cette  comparaison^  vùy.  Hisl.  litt.  XXIîî,  307,  notes 

.-    ■ 

^^^B        1 1 1  D^  E  trest  en  forme  e  en  m.  —  11 

17-8.  Cf.  EccLt.  xvîii,  1  —  r?î  Je 

^H 

^^^1        17  —  i}^  DÂ  Encore  s.  •  1^4  Dd  Ëniement  turitent. 

J 
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Remeint  tut  dis  e  bien  s*acorde.         De  ces  quatre  cum  plus  pesaum 


La  terre  ke  est  secche  e  freide 
A  l'ewe  freide  pas  ne  pleide,    î  70 
E  Pewe  ke  freide  est  e  raostie 
A  l'eir  moiste  tient  cumpaignie, 
E  Teir  que  est  moiste  e  chaude 
A  chaud  feu  est  par  itatint  baude, 
Le  feu  par  chaude  seccheresce 
La  terre  secche  pas  ne  blesce.  176 


La  terre  mist  en  bas  séant. 
Le  feu,  si  cum  le  plus  léger, 
Volt  sor  les  autres  Deu  poser,  180 
Les  autres  deus,  cum  miliueins. 
Quant  toz  atemprenl  ne  sont  pas 

[veins 
Desquelz  a\.  l*ewe  plus  pesaumc 
De  la  terre  plus  près  se  haunte.... 


Fit: 


Ai  !  Detjs  de  glorie,  C5  ert  li  bien 
[dublez 
Kant  ceste  char  que  v^  morir  veez, 
Cest  corscheitif  de  vermin  percez, 
Ke  ci  nasqui  &  vesqui  en  péchez^ 
Par  un  petit  que  serad  espenez 
De  quer  parfit,  de  bone  volentez  î 
Puis  [re] serra  de  sa  aime  restorez, 
Al  gram  juïse  a  destre  Deu  posez, 
Od  les  benez  joint  *  &  coron ez 
Ou  les  pécheurs  que  ci  furent  haitez, 
Kar  de  louz  mais  est  tant  bien 

[eschapez 
E  ne  vodreient  ci  espenir*  lur  pe- 

[chez 
Od  les  malfez  serrunt  tut  dis  damp- 
E  il  serra  en  ciel  hait  menez  [nez  ; 
Od  les  angeles,  princes  &  poestés 
De  tant  plus  lez,  plus  joîus,  plus 
[haîtez, 
Kar  de  touz  mats  est  tant  bien 

[e&chapez 


E  en  touz  bienz  pur  poi  de  paitîc 

[entrez, 
U  jamès  puis  n'ert  dolent  ne  irro 
Ne  de  nul  mal  enbiemiz  ^  ne  tuchez» 
Ainz  se  lusera^  com  soleil  en  estez 
E  plus  assez,  que  ja  n*en  reconsez. 
Ne  de  sa  joie  n'ert  jamès  fastengcz, 
Kar  ben  celestre  cô  v9    plus  en 

[avérez 
Plus  le  vodriez  &  plus  le  desirez. 
Ne  cel  désir  nen  ert  jamès  finez, 
Kar  mal  nen  ist,    mes  tut  bien 

[adure 

Jhesu  nos  doint  par  sa  seinte  pitez 
Si  espenir  nos  mais  &  nos  péchez, 
Que  ensemble  od  lui  seon  en  ses 

[regnei 
U  li  beneiz  serront  sanz  [fin  fefc 
Ici!  l'otroîe  ki  est  saunz]  f  nul  de- 

[^^ 

Treis  en  persones  un  en  majestez. 

Amen. 


A  la  suite  de  la  Pdke  Phihsophie^  le  ms.  I  1 1  conlient  <ff.  170-2)  le  rap* 
port  à  Innocent  lU  sur  la  situation  de  la  Terre  Sainte.  Il  en  existe  un  si  grand 
nombre  de  copies  qnt  je  n'entreprendrai  pas  d'en  dresser  la  liste.  Ce  docttmeotj 
a  été  publié  diaprés  un  ms.  de  Bruxelles  par  K.  Hopf  dans  ses  ChrQtaqti 
grào-romanes  (Berlin  1875),  pp.  50*4.  On  en  trouvera  une  autre  version  ditii 
les  Hisiorims  occidentaux  des  cromdcs^  11,  $20.  Voici  le  début  et  la  Ûa  de  U 
leçon  du  ms.  de  Saint  John' s, 


ï  choisez  —  2  E  ne  voudrent  —  j  embloiz  —  4  A.  reluira  —  j  RMâk 
d*aprh  Oxf, 
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Hi 


apitulatio  Terre  Sancte  et  descriptio  ejusdem. 

.e  de  Rome  Innocent  vout  savoir  les  uses  et  les  custumes  de 

Sarrazins^  einz  que  i'ost  des  chrestiens  ert  apresté  &  aparaillé. 

al  patriarche  de  Jérusalem  q'ii  enqueist  la  veritee  e  les  eus- 

:i  nuns  des  hautz  Sarazins  qe  tenent  les  terres,  e  il  le  maun- 

glise  de  Rome  par  lettres.  Li  patriarches  enquist  la  vérité  de  la 

•ist  asavoir  a  l'apostoilie  en  tele  manere  cum  v9  orrez  après. 

.  frers  esteient,  moût  hautz  hQmes  Sarrazins.  Li  uns  avoit  a  nun 

iH  e  li  autre  Saphadin,  et  avint  que  Saladin  aveit  noef  fiz,  e  morut. 

;adin  remist  vifs  e  ocist  touz  les  fiz  Saladin  sun  frère  fors  un  soûl. 

jut  a  non  Noradin  e  tient  la  terre  de  Halape  plus  que  v^,  qe  citez  qe 

jsteisfors.... 

Fin: 

...  E  sachez  que  les  chèvres  e  les  berbiz  i  faûnent  deus  fez  en  l'an. 
Ore  v9  ai  dit  coment  li  apostoille  maunda  al  patriarche  de  Jérusalem,  e 
cornent  la  patriarche  li  remaunda  le  contenement  e  les  custoumes  de  la 
terre  des  Sarrazins. 

Suit  (fol.  172  d)  : 

Recapitulatio  Rome  et  descriptio  ejusdem. 

Quonîam  hujus  splendide  urbis.... 

Fin  : 
...  continet  pedes  xxxiiii.  m. 

Expliciunt  Mirabilia  mundi. 
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Paul  Meyer. 


LE 


ROMAN  DU  CHATELAIN  DE  COUCI' 


Le  nom  de  l'auteur  de  ce  joli  roman  est  resté  longtemps  inconnu.  Le 
pote  annonce,  avant  les  derniers  vers,  que  dans  ces  vers  il  fera  entrer 
ton  nom,  mais  il  ajoute  que  celui  qui  ne  devinera  pas  l'engin  ne  pourra 
F»  l'y  découvrir.  Voici  cette  annonce  et  les  vers  qui  la  suivent 
(Y.Siijss.)  : 

En  l'onnoar  d'une  dame  gente 

Ai  ge  mis  mon  cuer  et  m'entente 

A  rimer  ceste  istoire  cy, 

Et  mon  nom  rimerai  ausy, 

Si  c'on  ne  s'en  percevera 

Qni  l'engien  trouver  ne  sara, 

J'en  sni  certain,  car  n'aferroit 

A  personne  qui  fait  l'aroit, 

C'on  le  tenroit  a  vanterie 

Espoir  ou  a  (â/.  en)  mélancolie  ; 

Mes  se  celle  pour  qui  fait  Tay 

En  set  nouvelle,  bien  le  say. 

Si  li  plaist,  bien  guerredonné 

Sera,  mes  quel  reçoive  en  gré. 

A  li  m'otri  et  me  présent. 

Qu'en  face  son  comandement. 

En  li  (éd.  lui)  ai  mis  tout  mon  soûlas, 

S'en  chant  souvent  et  haut  et  bas, 

Et  liement  me  maintenray 

Pour  li  {éd.  lui)  tant  conme  viveray. 

I.  Cet  article  est  destiné,  avec  quelques  modifications,  à  paraître  dans  le 
tome  XXIX  de  VHutoirc  littéraire  de  la  France,  actuellement  sous  presse.  Je 
serais  bien  reconnaissant  aux  critiques  qui  me  donneraient  un  supplément  d*in- 
formation  ou  m'indiqueraieot  do  corrections  à  faire. 


)44  ^*  P^'^^s 

L'éditeur  du  roman,  Crapelet,  n^avait  pu  réussir  à  trouver  Vengin^ 
pourtant  bien  simple,  de  ces  vers.  En  1858,  un  zélé  paléographe, 
M.  Chassant,  s'avisa  que  Tauteur  avait  simplement  eu  recours,  comme 
un  grand  nombre  de  ses  contemporains^  à  Tacrostiche.  En  rassemblant 
les  premières  lettres  des  dix-sept  derniers  vers,  i) obtint  es qiac  e  m  e  s 
s  a  q  €  $  e  p,  d*où,  par  quelques  interversions  et  suppressions  qu'il  jugea 
nécessaires,  il  fit  Jacques  SaqaespieK  M.  Paul  Lacroix*  crut  arrivera 
un  résultat  plus  satisfaisant  en  substituant  le  jeu  de  mots  à  ^acrostiche  ; 
il  soutint  que  le  poète  sMtait  nommé  dans  les  mots  J'en  sui  certain,  qu'on 
pouvait  entendre  de  deux  façons,  de  la  plus  naturelle  d'abord,  et  d'une 
autre,  oh  ils  signifieraient  :  «  3e  suis  Jean  Certain  »;  et  il  reconnut  dans 
Tauteur  du  Roman  Tabbé-poète  Certain,  dont  nous  possédons  un  singu- 
lier jeu-parti  î*  Mais  on  répondit  4  qye  ce  Certain  ne  s*3ppelait  ps^s  Jehan, 
que  l'auteur  du  Roman  emploie  souvent  sans  aucune  arrière-pensée  la 
locution  J^en  sui  certain,  et  qu'à  son  époque  le  nom  de  Jehan  faisait 
encore  deux  syllabes  et  ne  pouvait  se  confondre  avec  J'en,  On  fit 
d'ailleurs  remarquer  que  les  changements  introduits  dans  le  texte  par 
M.  Chassant  étaient  inutiles  :  en  ne  partant  que  du  vers  8231,  et 
en  substituant  dans  le  manuscrit,  suivant  l'usage  picard  qui  était  certai- 
nement celui  de  l'original,  k  une  fois  à  c  et  l'autre  fois  à  qu^  on  obtenait 
le  nom  Jakemes  Sakesep.  Jakemes  est  une  forme  de  nominatif  qui  apparaît 
à  chaque  instant  dans  les  chartes  du  nord  de  la  France  et  qui  peut  avoir 
pour  régime  aussi  bien  Jakemon  que  JakemeK  Quant  à  Sakesep,  mot  com- 
posé du  verbe  sakier,  picard,  pour  sachier,  «  tirer  »,  il  est,  quoique 
moins  naturel,  tout  aussi  admissible  que  Sakespée.  M.  Tobler  crut 
plus  tard  avoir  le  premier  reconnu  Tacrostiche  et  appela  notre  poète 
Jaquemet  Saquesep^;  mais  ni  le  diminutif,  ni  l'orthographe  par  qu  ne  sont 
justifiés.  La  forme  la  plus  vraisemblable  est  Jakemon  Sakesep,  Cependani 
ce  résultat  a  été  ébranlé  par  un  fait  nouveau  :  P.  Meyer  a  signalé  icîT 
Fexislence,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashbumhara,  d'un  manus- 
crit du  Roman  resté  jusqu'alors  inconnu.  Dans  ce  texte,  qu'il  qualifie 
d'excellenl,  le  vers  2858,  que  nous  avons  donné  ci-dessus  d'après  le  ms. 
de  Paris,  Sera,  mes  quel  reçoive  en  gré,  se  lit  :  Me  sera,  s'il  ti  vient  a  gré^ 


t,  BulUitn  âa  Bouquiniste^  1858,  p.  1J7. 

2,  Biilkiin  au  Bouquiniste^  1858,  p.  215  ;  Enigmes  et  Découverles  bibliogra- 
phiqucs,  Paris,  1866,  p.  8l 

j,  Hist,  Int.,  t.  XXIlIt  p.  sn. 

4.  Builetin  du  Bouquiniste^  i80,  p.  j2^;  Revue  critiqui,  1868,  t.  Il,  p.  70. 

j;.  Ce  nom  est  écrit  Jakemes  [Jacemesi  au  nominatif  dans  des  chartes  où  le 
régime  est  Jakemon,  Ve  n'était  sans  douie  introduit  au  nominatif  que  sous  Tiii- 
fïuence  du  cas-régime  :  on  prononçait  Jacme. 

6.  Jahrb.  fur  rom.  Literatur^  XIII,  109. 

7.  Romama^  H,  142. 
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en  sorte  que  le  nom  de  famille  de  Jakemon  serait  Makesep,  «  Cela,  dit  Meyer, 
ne  ressemble  guère  à  un  nom.  »  Il  est  certain  en  tout  cas  que  Sakesep 
est  moins  étrange  et  a  pour  lui  des  analogies  ;  en  outre  le  vers  du  ms. 
d'Ashbumhara- Place  paraît  moins  bon  que  celui  du  ms,  de  Paris  :  ce 
dernier  est,  il  est  vrai,  quelque  peu  obscur,  mais  c'est  précisément  ce 
qui  aura  pu  induire  à  le  modifier,  d'autant  plus  qu'il  contient  une  forme 
assez  archaïque,  que!  pour  que  le.  Nous  croyons  donc  avoir  pour  nous 
la  vraisemblance  en  maintenant  à  notre  poète  le  nom  de  Jakemon  (ou  Jake- 
me)  Saktsep. 

L'époque  où  il  a  écrit  n'est  pas  facile  à  déterminer.  Crapelet  plaçait 
vers  1 240,  par  des  raisonnements  assez  vagues,  la  composition  du  poème 
qu*il  publiait.  Il  est  clair  que  cette  date  est  beaucoup  trop  reculée. 
Comme  l'a  remarqué  M.  Tobler  %  si  on  fait  attention  à  Tétat  de  la 
langue,  aux  mœurs  et  aux  usages  représentés^  aux  fréquentes  descrip- 
tions d'armoiries,  à  ïa  correspondance  échangée  entre  les  deux  amants, 
et,  ajouterons-nous,  au  caractère  général  du  style,  on  sera  porté  à  assi- 
gner au  poème  une  époque  sensiblement  plus  moderne.  C  est  au  com- 
mencement du  xiv'  siècle  ou  à  ia  fin  du  xiir,  donc  sous  le  règne  de 
Phib'ppe  te  Bel,  qu'il  a  dû  être  composé. 


Le  roman  du  Châtelain  de  Coud  y  depuis  qu'il  est  publié,  occupe  à  bon 
droit  une  place  honorable  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge.  Il 
roule  sur  un  sujet  intéressant,  et  il  le  traite  avec  simplicité  et  avec  une 
habileté  réelle.  L'auteur  est  moins  prolixe  que  la  plupan  de  ses  contem- 
porains ;  il  accorde  aux  formules  toutes  faites,  aux  chevilles,  aux  rimes 
banales,  moins  de  place  dans  ses  vers  ;  il  manie  avec  une  certaine  élé- 
gance une  langue  qui  n'a  plus  la  souplesse  et  la  fermeté  de  celle  du 
%\\^.  siècle,  mais  qui  est  encore  simple,  exempte  de  prétentions,  et  qui 
reste  généralement  très  fidèle  aux  règles  de  la  grammaire.  Ecrivant 
probablement  dans  le  Vermandois,  où  est  la  scène  de  son  récit»  il  en 
avait  employé  le  dialecte^  comme  Paît  estent  certaines  rîmes  ;  mais  dans  le 
manuscrit  d'après  lequel  on  a  publié  son  œuvre,  les  traits  spécifiques  de 
son  langage  ont  été  le  plus  souvent  ou  effacés  ou  mêlés  avec  d'autres.  Il  se 
plah,  comme  les  poètes  qui  avaient  alors  le  plus  de  succès,  à  représenter 
la  vie  élégante  de  son  temps,  les  fêtes,  les  joutes,  les  tournois,  les 
CûTOles  ;  il  s'attache  particulièrement  à  décrire  les  armoiries  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène  :  tous  ces  détails,  qui  n'ont  pas  grande  valeur 
au  point  de  vue  littéraire,  offrent  souvent  de  l'intérêt  à  l'historien.  L'in- 
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veniion  nVst  pas  sa  partie  forte  :  il  a  puisé  dans  des  récits  plus  anciens 
non-seulement,  comme  nous  le  verrons,  le  dénouement  célèbre  de  son 
roman,  mais  plusieurs  des  épisodes  qu*il  y  a  fait  entrer.  En  revanche  il  pos- 
sède un  réel  talent  d'obsen^ation  :  les  sentiments  de  ses  héros  sont  retracés, 
soit  dans  leurs  entretiens,  soit  dans  leurs  monologues,  avec  une  finesse 
d'analyse  qui  indique  que  le  poète  avait  fréquenté  une  société  déjà  assez 
raffinée.  La  morale  qu'il  y  avait  trouvée  et  qu'il  fait  sienne  est  loin  d'èirc 
rigoureuse  :  mais  en  prenant  parti  pour  l'amour  contre  les  obligations 
légales  le  poète  ne  fait  aucune  de  ces  théories  étranges  qu'on  rencontre 
si  souvent  dans  la  littérature  française  du  moyen  âge.  (t  n*accable  pas 
de  ses  invectives,  comme  d'autres,  le  mari  trompé  et  jaloux,  et  il  n'ac- 
corde ses  sympathies  qu'aux  amants  loyaux,  qui  s'aiment  uniquement, 
comme  firent  ceux  dont  il  raconte  l'histoire. 

Il  la  commence  d'une  manière  assez  originale.  D'ordinaire  un  roman 
d'amour  débute  en  nous  apprenant  comment  le  héros  s'éprit  de  rhéroîne, 
Jakemon  Sakesep  ne  procède  pas  ainsi.  Après  quelques  réflexions  prélimi- 
naires sur  la  double  décadence^  à  son  époque,  de  l'amour  et  de  la 
poésie,  qui  renaîtraient  l'un  et  l'autre  s'ils  étaient  plus  encouragés,  il 
nous  dit  simplement  que  Renaut,  châtelain  de  Couct,  jeune  chevalier 
doué  des  plus  brillantes  qualités  et  habite  à  faire  des  partures  et  des 
chants  (v.  71),  était  amoureux  de  la  dame  de  Faiel  et  se  résolut  un  jour 
à  aller  lui  faire  visite.  Son  mari  étant  absent,  elle  le  reçut  à  souper,  et 
lui  offrit  même,  suivant  Tusage,  l'hospitahté  pour  la  nuit  ;  mais  elle 
accueillît  avec  une  grande  froideur  la  déclaration  qu'il  lui  fit.  Le  châte- 
lain, qui  s'aperçut  bien  cependant  qu'il  ne  lui  déplaisait  pas,  voulut  se 
rendre  digne  d'elle  en  illustrant  son  nom,  en  rechercha  toutes  les  occa- 
sions, et  y  réussit.  En  effet  la  dame,  entendant  souvent  parler  de  lui 
comme  du  chevalier  le  plus  brave  et  le  plus  counois,  sent  bientôt  croître 
son  penchant.  Un  jour  il  revient  à  Faiei  à  l'heure  du  dîner  ;  le  seigneur 
de  Faiel  l'accueille  fort  bien,  et  étant  obligé  d'aller,  dans  l'après-midi, 
à  un  plaid f  le  laisse  avec  sa  femme.  Celle-ci  est  moins  sévère;  elle  promet 
au  châtelain  de  lui  donner  une  manche  richement  brodée,  qu'il  pourra 
porter  aux  grandes  joutes  qu'Enguerrand ,  seigneur  de  Couci,  doit 
prochainement  donner  entre  Vandeuil  et  La  Fère,  Ces  joutes,  où  de 
nombreux  chevaliers  étrangers  sont  venus  former  un  camp,  tandis  que 
les  chevaliers  du  pays  forment  l'autre,  durent  trois  jours  ;  l'auteur  les 
décrit  en  détail,  ainsi  que  les  fêtes  qui  les  accompagnent.  Le  châtelain 
obtient  le  prix  des  chevaliers  du  pays  et  gagne  tout  à  fait  par  là,  autant 
que  par  ses  manières  enjouées  et  sa  grâce  à  caroler^  le  cœur  de  sa  dame. 
Elle  l'engage  à  venir  à  Faiel  le  mardi  suivant  :  son  mari  doit  s'absenter 
pour  quelques  jours,  et  ils  pourront  se  concener  pour  se  voir  en  secret. 
Dans  cette  entrevue^  le  châtelain  conseille  à  la  dame  de  s'ouvrir  à 
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quelque  chambrière  Mtk,  qui  sera  entre  eux  on  intermédiaire  nécessaire. 
Elle  lui  dit  qu'elle  y  a  pensé,  et  qu'elle  en  a  une,  Isabel,  dont  elle 
:  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  sa  cousine  germaine,  et  qui  les  servira 
Pfertainement.  Au  reste  elle  a  déjà  songé  que  près  de  sa  garde-robe  il  y 
a  un  huisset  donnant  sur  un  petit  bois  où  elle  allait  jadis  se  promener  ; 
l'huisset  depuis  longtemps  ne  sert  plus,  mais  elle  le  remettra  en  état,  et 
dès  le  soir  même  il  pourra  venir  y  frapper  :  Isabel  lui  ouvrira»  et  il  arri- 
vera sans  peine  dans  la  chambre  de  la  dame.  Le  châtelain  parti,  la  dame 
s'ouvre  de  ses  desseins  à  sa  chambrière  et  cousine.  La  réponse  de 
celle-ci  est  assez  piquante.  Elle  commence  par  avouer  que  le  châtelain 
est  fort  digne  d'amour;  cependant  elle  ajoute  (v.  25^9)  • 

Et  nonpourquant  vous  avès  tort, 
Qui  \êd.  Que)  avés  fait  de  ce  acort; 
Car  moût  m*esmerveil!  [je],  par  m'ame, 
De  vous^  qui  estes  haute  dame, 
S'avés  mari  preu  et  vaillant^ 
Et  sus  ce  faites  un  amant. 
Si  ne  di  pas  pour  ce  qu'amer 
Ne  puist  bien  dame  un  baceler 
En  honneslé  et  avoir  cbier  ; 
Et  se  11  puet,  s*il  a  mestier, 
D*aucun  bel  jouel  faire  don  : 
Tout  ce  pu  et  faire  par  raison  ; 
Mais  s'onnour  doit  si  bien  garder 
Cû  lui  ne  se  puist  aseuler 
En  lieu  privé,  car  je  vous  di  : 
Lilieu  en  ont  fait  maint  hardi. 
Et  nonpourquant,  se  vous  Taraés, 
Si  en  faites  vo  volentés. 

Malgré  cette  conclusion  bénigne,  la  morale  d'Isabel  a  fait  réfléchir  sa  maî- 
tresse. EUc  veut  au  moins  éprouver  son  amant  :  cette  nuit,  on  le  laissera 
se  morfondre  à  Thuisset;  s'il  n'aime  pas  hyaamenî,  il  se  tiendra  pour  joué 
et  ne  reviendra  plus  ;  s*ii  supporte  bien  cette  épreuve,  on  ne  pourra  lui 
icfûr  rigueur.  Le  pauvre  châtelain  passe  en  effet  toute  la  nuit,  par  la  pluie 
et  le  plus  affreux  orage,  à  gémir  devant  la  petite  porte;  les  deux  femmes 
l'écoutem  de  l'autre  côté,  et,  malgré  la  prière  d'isabd,  on  ne  lui  ouvre 
pas.  il  rentre  à  Saint-Quentin  fort  triste  et  convaincu  que  le  seigneur  de 
Faiel  est  revenu  à  Timproviste  ;  mais  il  le  rencontre  le  lendemain  qui 
retourne  à  Faiel  et  lui  dit  qu'il  en  est  absent  depuis  deux  jours.  Le  châ- 
telain, accablé  de  douleur,  se  dirige  vers  son  manoir^  où  il  tombe  grave- 
ment malade.  La  dame  de  Faiel  l'apprend  et  s'en  désole  ;  mais  comment 
lui  rendre  l'espoir?  Le  hasard  la  sert.  A  une  noce»  elle  se  trouve  avec 
la  dame  de  Hangest,  parente  du  châtelain  ;  celle-ci  va  faire  visite  à  son 
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cousin  malade  et  demande  à  la  dame  de  Faiel  de  lui  prêter  sa  chambrière 
pour  l'accompagner,  la  sienne  ayant  été  blessée  la  veille  dans  un  acci- 
dent arrivé  au  char  où  elle  voyageait  avec  sa  maîtresse.  Isabel  profite  de 
celte  visite  pour  remettre  secrètement  au  châtelain  des  tables  de  cire  où 
elle  a  écrit  de  bonnes  paroles.  On  devine  que  le  malade  est  bientôt  sur 
pieds.  Il  se  rend  à  Saint-Quentin,  y  trouve  un  garçon  qu*il  charge  de 
porter  une  lettre  à  Faiel,  à  la  demoiselle  de  maisùn,  dont  il  est,  dit-il, 
amoureux.  Le  garçon  remet  sa  lettre  à  Isabeï,  et  rappone  au  châtelain 
une  réponse  qui  lui  assigne  un  rendez-vous  à  quinze  jours  de  là.  Au  soir 
fixé,  il  arrive  â  la  petite  porte  :  cette  fois  on  lui  ouvre,  et  il  jouit  de  son 
bonheur,  le  plus  vif,  au  sentiment  du  poète,  qui  puisse  exister  en  ce 
monde. 

Ils  menèrent  ainsi  longtemps  leurs  amours  ;  mais  un  incident  sun'im 
qui  dérangea  cette  douce  vie.  A  une  grande  fête,  où  se  trouvaient 
le  châtelain  ei  son  amie,  était  aussi  une  dame,  noble  et  belle,  qui  depuis 
longtemps  avait  conçu  pour  lui  une  inclination  qui  s^augmenta  par  le 
voisinage  où  elle  se  trouva  de  lui  à  table.  Il  répond  d'une  manière 
évasive  aux  avances  qu'elle  lui  fait;  mais  elle  se  doute  bien  qu'il  est 
heureux  ailleurs^  quoique  l'extrême  prudence  des  deux  amants  rem- 
pêche  de  fixer  ses  soupçons.  Rentrée  chez  elle^  elle  a  recours  à  l'espion- 
nage pour  s'assurer  de  la  vérité.  Elle  fait  suivre  le  châtelain  par  un  varlet, 
qui  finit  par  le  voir  se  glisser  un  soir  dans  la  petite  porte  que  lui  ouvre 
Isabel  La  dame  furieuse  se  prend  d'une  grande  compassion  pour  «  le 
bon  seigneur  de  Faiel ,  »  qu'on  trompe  si  indignement ,  et  jure  de 
réclairer.  L'occasion  lui  en  est  bientôt  fournie  :  son  mari  amène  un  jour 
à  dîner  Tépoux  de  sa  rivale.  Dans  une  scène  joliment  conduite,  elle 
excite  d'abord  ses  soupçons,  les  dirige  ensuite,  et  enfin  lui  apprend  tout 
ce  qu-elle  sait.  Le  seigneur  de  Faiel  hésite  encore  :  il  a  pour  sa  femme 
une  estime  sans  bornes  ;  il  croit  !e  châtelain  incapable  de  le  tromper. 
Sur  le  conseil  de  la  dame,  il  feint  une  longue  absence  et  se  porte  chaque 
soir  aux  environs  de  l'huîsset.  Pendant  trois  jours  il  ne  voit  personne»  ei 
son  écuyer  Gobert,  qui  est  attaché  au  châtelain»  essaie  de  te  détourner 
de  poursuivre.  Mais  il  revient  la  quatrième  nuit,  et  il  voit  le  châtelain 
arriver  à  pied,  armé  cependant,  entrer  dans  le  petit  bois,  frapper  à  U 
porte  :  elle  s'ouvre  doucement  et  se  referme  sur  lui.  La  nuit  suivante,  le 
mari  s'embusque  près  de  là  i  quand  il  voit  le  châtelain  approcher,  il 
heurte  avant  lui,  entre  par  la  porte  qu^a  ouverte  Isabel,  la  tient  ouverte 
jusqu'à  ce  que  le  châtelain  soit  entré  à  son  tour,  et,  appelant  ses  gens, 
Taccable  d'invectives  et  de  menaces.  La  scène  qui  suit  est  vive  et  bien 
contée.  Le  châtelain  proteste  au  seigneur  de  Faiel  qu'il  s'est  mépris  :  il 
ne  venait  pas  pour  sa  femme ^  mais  pour  Isabel  ;  celle-ci  l'avoue  en  bais- 
sant les  yeux  ;  la  dame,  qui  entend  tout  de  sa  chambre,  feint  de  s'éveiller 
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au  bruit,  descend,  et  quand  elle  apprend  l'aventure,  éclate  en  reproches 
contre  Isabel  ei  la  chasse  d'une  maison  qu'elle  déshonore.  Le  pauvre 
mari,  interdit,  hésitant,  ne  sait  que  croire  ;  il  laisse  aller  le  châtelain, 
accorde  à  Isabel  huit  jours  de  répit  pour  quitter  la  maison  sans  scandale , 
mais  dès  le  lendemain  il  fait  murer  la  petite  porte  du  bois,  et  de  ce  jour 
la  jalousie  ne  le  quitte  plus. 

Ici  commence  une  série  d- épisodes  sur  lesquels  nous  glissons  légè- 
rement*. Grâce  à  la  complicité  de  Gobert,  qui  passe  finalement  à  son 
service,  le  châtelain  peut  encore  souvent  voir  celle  qu'il  aime  :  il 
pénètre  dans  le  château  sous  Papparence  tantôt  d'un  chevalier  griè- 
vement blessé,  qu'on  couche  dans  une  salle  basse,  tantôt  d'un  colpor- 
teur,  qu'on  fait  venir  pour  voir  ses  marchandises,  tantôt  d'un  aveugle, 
qu'on  héberge  par  charité.  Ces  ruses  rappellent  plus  d'une  fois  celles 
qu'emploient,  pour  en  arriver  au  même  but,  Tristan  et  Iseut  dans 
les  poèmes  alors  si  célèbres  qui  racontaient  leurs  aventures.  Un  autre 
stratagème,  grâce  auquel  les  deux  amants  passent  quelques  heures 
ensemble,  a  fourni  le  sujet  d'une  des  Cent  nouvelles  nouvelles  et  a  été  mis 
en  vers  par  La  Fontaine  [On  ne  s'avise  jamais  de  tout]  ;  il  figure  déjà  au 
xïi*  siècle  dans  le  poème  à^Eracie  et  se  retrouve  dans  une  anecdote 
contée  au  xiu*  siècle  par  Jacques  de  Vitri  ;  il  est  certainement  d'origine 
orientale  ^  —  Le  seigneur  de  Faiel,  toujours  tourmenté  par  des  soup- 
çons que  plus  d'une  fois  il  a  cru  voir  confirmés,  trouve  pour  se  débar- 
rasser du  châtelain  une  combinaison  fort  ingénieuse,  CMtait  l'époque  où 
on  parlait  partout  de  la  croisade  que  devaient  faire  les  deux  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  Phihppe  et  Richard.  Le  seigneur  de  Faiel  fait 
part  à  sa  femme  de  son  projet  de  se  croiser  et  lui  demande  si  elle  ne 
voudra  pas  l'accompagner  en  Terre-Sainte.  Celle-ci,  qui  s'attache  en 
tout  à  complaire  à  son  époux,  l'assure  qu'il  réalise  en  lui  faisant  cette 
proposition  un  de  ses  vœux  les  plus  chers.  Elle  se  désole  cependant 
en  secret  ;  mais  le  châtelain,  dans  une  entrevue  qu*il  se  ménage  avec  elle, 
la  rassure  en  lui  disant  qu'il  se  croisera  aussi.  De  la  sorte  ils  ne  seront 
pas  éloignés  Fun  de  l'autre.  Gobert,  à  qui  son  maître  expose  ce  plan, 
^approuve  fort  et  ajoute  même  (v.  6862)  : 

Par  mon  sens  vous  vous  croiserés 
Et  ou  pelknnage  irés  ; 
Car  mieux  pourés  joir  de  li 
Ens  ou  pays  de  la  que  ci. 


1.  La  vengeance  humiliante  que  le  châtelain  tire  de  la  dame  qui  l'a  trahi, 
bien  que  méritée,  est  peu  courtoise.  Il  feint  de  céder  à  son  amoor^  lui  donne  un 
rendez-vous,  et,  quand  elle  va  tomber  dans  ses  bras^  appelle  Isabeï  et  Gobert, 
qui  sont  embusoués,  et  les  rend  témoins  de  sa  honte. 

2,  Voy.  Et.  de  Bourbon,  éd,  Lecoy  de  la  Marche,  §  457,  et  la  noie. 
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Le  châtelain  part  en  eiïet  pour  l'Angleterre,  où  le  roi  Richard  donne 
un  grand  tournoi,  et,  paraissant  céder  à  Téloquence  d'un  cardinal  ()ui, 
après  la  fête,  prêche  la  guerre  d'outre-roer,  il  prend  la  croix  et 
revient  en  Vermandoîs.  C'est  bien  ce  qu'avait  calculé  le  mari  de  sa 
maltresse  :  une  fois  croisé,  Renaut  ne  pouvait,  sans  être  â  la  fois 
excommunié  et  déshonoré,  ne  pas  prendre  part  à  la  croisade  ;  quant  au 
seigneur  de  Paiel,  il  n'avait  jamais  eu  Tintention  d'y  aller.  Sa  ferome  lui 
rappelait  souvent  que  le  temps  marchait,  qu'ils  devraient  bien  prendre 
leurs  croix  ;  il  trouvait  toujours  des  raisons  de  surseoir.  Enfin  un 
jour  un  cardinal  vient  dans  le  pays  et  prêche  la  croix  dans  l'église  où 
les  deux  époux  entendent  la  messe.  Le  discours  fini,  beaucoup  de  gens 
se  lèvent  et  vont  prendre  la  croix  des  maîns  du  cardinal  ^  la  dame  de 
Faiel  se  levait  aussi,  mais  son  mari  t'arrête  et  lui  dit  :  u  Dame,  nous  ne 
prendrons  pas  la  croix  cette  fois  ;  je  me  sens  faible  et  hors  d'état  de 
supporter  les  fatigues  du  voyage.  )» 

Et  la  dame  moût  simplement 
Couvri  son  angoisseus  talent  ; 
Mais  quant  elle  h  esseullée, 
Adont  a  dotour  démenée  (v<  7076). 

Les  deux  amants  se  revoient  encore  une  fois  en  secret  et  échangent 
de  douloureux  adieux  :  la  dame  donne  au  châtelain  un  anneau  et  ses 
longues  tresses  blondes. 

Arrivé  en  Terre-Sainte»  le  châtelain,  qui  suit  la  fortune  de  Richard,  se 
couvre  de  gloire;  les  Sarrazins  le  redoutent  et  Tont  surnommé  le  vaillant 
chevalier  <i  qui  sur  son  heaume  porte  tresses  »,  car  il  a  mis  autour  de 
son  casque  les  cheveux  de  sa  dame,  plus  brillants  que  de  l'or.  Mais  au 
bout  de  deux  ans^  il  reçoit  une  flèche  empoisonnée  dans  un  combat  où 
il  a  sauvé  la  liberté  du  roi  d'Angleterre.  Espérant  guérir  en  France,  il 
s*embarque;  mais  le  mal  empire  en  mer,  et  il  sent  la  mort  approcher. 
H  appelle  alors  son  fidèle  Gobert,  lui  remet  le  coffret  d^argent  où  sont 
les  tresses,  avec  une  lettre  qu'il  trouve  encore  la  force  d'écrire,  et  lui 
ordonne»  quand  il  sera  mort,  de  prendre  son  cœur,  de  le  mettre  dans  le 
coflret  et  de  le  porter  à  celle  pour  laquelle  seule  il  a  battu.  —  U  rend  le 
dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  cardinal,  qui  lui  assure  la  félicité  éter- 
nelle, puisqull  est  mon  au  service  de  Dieu.  ^  Gobert  débarque  à  Brandis 
^Brindcs)»  y  enterre  son  maître,  fait  ce  qu'il  lui  avait  prescrit  et  arrive 
en  France.  Il  se  ghsse  près  du  château  de  Faiel,  cherchant  l'occasion 
propice  pour  s'acquitter  de  son  funèbre  message  ;  mais  le  seigneur  de 
Faiel  le  rencontre  dans  ce  même  petit  bois  où  it  avait  autrefois  surpris 
8on  maître.  Croyant  celui-ci  revenu,  il  veut  tuer  Gobert,  qu'il  suppose 
envoyé  à  sa  femme  :  Gobert  se  jette  à  genoux^  lui  apprend  la  mon  du 
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châtelain  et  lui  montre  comme  preuve  la  cassette;  Pautre  s'en  saisît, 
l^ouvre  violemment^  lit  !a  lettre  et,  laissant  aller  Gobert»  il  porte  le  coeur 
au  château.  Là,  son  queux,  exécutant  ses  ordres,  l'accommode  avec  art, 
et  on  le  sert  à  la  dame  de  Faîel»  au  dîner,  tandis  que  les  autres  convives 
mangent  un  mets  différent,  quoique  de  même  apparence,  La  dame  trouve 
ce  qu'elle  vient  de  manger  exquis  : 

Ce  dist  :  t  Et  pourquoy  et  comment 

N*eii  âtourne  nos  queus  souvent? 

Y  est  la  coustengue  trop  grande 

De  atoureier  telle  viande } 

—  Dame,  n'aies  nulle  merveille 

S*ellc  est  bonne,  que  sa  pareille 

Ne  poroit  on  mie  trouver 

Ne  pour  nul  denier  recouvrer 

Que  vous  en  ce  mes  cy  mengastes 

Le  cuer  qu'el  mont  le  mieus  amastcs, 

Cesl  do  chastelain  de  Coucy.  t 

dame  refuse  d*abord  de  le  croire;  mais,  convaincue  par  la  lettre 

kei  les  cheveux,  elle  s'écrie  (v.  8080)  : 
Par  Dieu,  sîre,  ce  poise  m  y  ; 
^^v  Et  puis  qu'il  est  si  faitement, 

^^V  Je  vous  af&  cerlainemeat 

^^H  Qu'a  nul  iour  mes  ne  mengeray, 

^^w  N'autre  morsel  m  metteray 

m  Deseure  si  gentil  viande. 

Elle  se  pâme,  et  bientôt  après  elle  meurt  de  douleur.  Son  mari ,  qui 
^ craint  Ja  vengeance  de  ses  parents,  et  qui  d'ailleurs  aimait  celle  qu'il  a 
tuée,  lui  fait  faire  un  service  solennel  ;  mais  il  n'évite  la  guerre  dont  il 
est  menacé  qu'en  faisant  à  son  tour  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte  : 
^  Si  revint,  mes  ne  fu  joians, 

W  Ne  aîns  déduit  ne  démena 

Puissedi  tant  com  il  dura  (v.  8162). 
Avant  d'examiner  les  sources  et  le  fondement  historique  de  ce  roman, 
signalons  quelques  passages  intéressants  pour  Thistoire  des  mœurs  et 
des  usages,  que  nous  n'avons  pas  relevés  dans  l'analyse  précédente* 
Bien  que  le  héros  du  roman  soit  appelé  constamment  châtelain,  c'est- 
à-dire  gouverneur,  de  Couci,  il  ne  paraît  pas  habiter  ce  château.  Son 
manoir  est  â  trots  lieues  de  Chauvigni  (v.  2771,  2806),  où  il  faut 
reconnaître  le  hameau  de  Cauvigni,  réduit  aujourd'hui  à  quelques  mai- 
sons, mais  souvent  cité  dans  des  documents  anciens^  faisant  partie  de  la 
commune  de  Trefcon,  canton  de  Vermand'*   Il   séjourne  en   outre 


Matton,  Dictionnaire  topogrâphïqut  de  i' Aisne. 
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fréquemmem  à  Saint- Quentin,  mais  il  n*y  a  qu'un  kostd,  c'est-à-dire 
qu'il  est  reçu  habituellement  chez  un  bourgeois.  Cette  distinction  entre 
le  manoir  ou  domicile  réel,  qui  est  aux  champs,  et  Vhasul  en  viUe>  est 
à  signaler  :  elle  marque  la  transition  entre  le  moyen  âge,  oh  lo 
seigneurs  n'habitent  que  leurs  châteaux,  et  Tépoque  plus  moderne  où 
ils  passent  au  moins  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  villes  :  les 
hôtels  des  familles  nobles  étaient  sans  doute  à  l'origine,  comme  celui 
du  châtelain,  les  maisons  bourgeoises  où  ils  descendaient  d'habitude. 
—  On  remarqyera  que  le  château  du  seigneur  de  Faiel  parait  à  peine 
fortifié.  Il  est  bien  question  (v.  214^)  du  pont  par  lequel  on  va  à  h 
salie  ;  mais  la  petite  porte  par  laqueUe  entre  le  châtelain  donne  directe- 
ment sur  le  boisi  sans  qu'il  soit  parlé  de  fossés.  Dans  l'intérieur  da 
murs  est  enfermé  un  beau  verger  où  l'on  va  se  promener  et  se  divertir 
(v.  7 î  5)  ;  et  il  y  a  encore  un  jardinet  (v,  2239)  près  de  cette  même 
petite  porte*  Nous  reconnaissons  ici  ces  belles  maisons  de  France, 
entourées  de  préaux  et  de  jardins,  qu'admirait  Brunetto  Latino  " ,  et 
qui  contrastaient  pour  lui  si  vivement  avec  les  forteresses  où  s'enfer- 
maient les  seigneurs  italiens.  Il  y  a  encore  un  château  à  Faiel, 
aujourd'hui  Fayet  (canton  de  Vermand),  à  une  lieue  de  Saint-Quentin»  : 
nous  ignorons  s'il  a  conservé  quelques  vestiges  de  l'ancienne  résidence 
seigneuriale  3. 

Parmi  les  usages  observés  aux  repas,  nous  remarquons  celui  de  passer 
un  surcot  par-dessus  ses  vêtements,  au  moment  de  se  mettre  à  table, 
pour  éviter  les  taches  (v.  44 1 }  ;  ces  surcots  avaient  d'ordinaire  U 
forme  de  blouses  ;  parfois  ils  étaient  ouverts  par  devant,  et  alors  il  arri- 
vait qu'on  les  gardait  entre  les  repas  (v.  726),  —  Les  dames  voyagc^cci 
en  char,  comme  on  le  voit  par  un  passage  que  nous  avons  cité  et  par 
un  autre  (v.  62^4)  ;  cependant,  au  besoin,  elles  faisaient  encore  de 
longues  chevauchées  sur  leurs  palefrois  (v,  62? 9).  —  Aux  fêtes,  les 
caroles,  ou  danses  en  rond,  avaient  lieu  aux  chansons,  entonnées  par 
une  dame  ou  un  chevalier  et  reprises  en  chœur  par  les  autres,  plutôt  qu'au 
son  des  instruments.  Les  musiciens  donnaient  des  concerts  à  part,  et  on 
se  rassemblait  autour  des  jongleurs  et  des  ménestrels  (v.  1862).  CeoKÎ 
d'ailleurs  allaient  encore  de  château  en  château;  c'est  un  ménestrel  qtii 
apporte  à  Faîel  la  première  chanson  faite  par  le  châtelain  en  rhonneor 


u  Cf.  HisL  lîtL,  XX,  296. 

2.  Matton,  î.  /.;  dans  les  anciens  titres  la  forme  du  nom  est  toujours  FmI- 
L'idée  de  M.  Peigné -Dclacouri  de  reconnatlre  Faiel  dans  Failtoucl  \NoU  ank 
plus  loin,  p.  G)  est  de  tout  point  malheureuse. 

^,  Belloy  dit  que  de  son  temps  il  y  a  encore  près  du  château  de  Fayet  tui 
beau  bois,  oh  le  seigneur  permet  aux  bourgeois  de  Saint-Quenlin  de  venir  se 
promener  les  jours  oc  fête. 
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de  la  dame  du  lieu  (v.  409)  ;  c'en  est  un  autre,  revenu  de  la  grande  fête 
donnée  par  le  roi  Richard,  qui  apprend  à  la  dame  de  Faiel  que  son  ami 
a  pris  la  croix  en  Angleterre  (v.  6970).  —  Notre  poème  est  particu- 
lièrement intéressant  dans  sa  peinture  des  fêtes  guerrières  qui,  en  temps 
de  paix,  tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie  chevaleresque.  Nous 
voyons  entre  autres  par  ses  descriptions  que  ce  qu'il  appelle  des  joutes 
diff^érait  beaucoup  de  ce  qu'il  nomme  un  tournoiement  :  là  des  chevaliers 
de  camps  opposés  joutaient  un  contre  un  et  n'employaient  que  la  lance  ; 
ici  c'était  une  mêlée,  où  les  écuyers  prenaient  part,  et  où  il  s'agissait  sur- 
tout, pour  emporter  le  prix,  de  résister  aux  violentes  poussées  de  ceux 
qui  essayaient  de  vous  faire  tomber  de  cheval. 


II. 

Nous  allons  maintenant  étudier  les  éléments  historiques  et  romanesques 
à  l'aide  desquels  Jakemon  Sakesep  a  composé  son  poème. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  voulu  prendre  pour  son  héros  un  person- 
nage très  réel,  ce  châtelain  de  Couci  dont  les  chansons  tendres  et  gra- 
cieuses comptent  parmi  les  meilleures  productions  de  la  poésie  lyrique 
française.  Notre  auteur  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  que  l'amant  de 
la  dame  de  Faiel 

Parlures  savoit  faire  et  chans  (v.  71). 

Il  intercale  à  plusieurs  reprises  '  dans  son  récit  les  chansons  que  le  châ- 
telain est  censé  avoir  composées  sur  les  diverses  péripéties  de  ses  amours, 
et  nous  reconnaissons  quelques-unes  des  pièces  les  plus  célèbres  conser- 
vées dans  les  mss.  sous  le  nom  du  châtelain  de  Couci.  Mais  il  ne  s'en  suit 
pas  que  le  châtelain  ait  eu  des  aventures  semblables  à  celles  qui  lui  sont  ici 
prêtées,  ou  même  qu'une  tradition  ancienne  les  lui  ait  attribuées.  L'auteur 
du  roman  ne  connaissait  sans  doute  le  châtelain  que  par  le  manuscrit  où 
il  avait  lu  ses  ch9nsons,  et  qui  ne  les  présentait  même  pas  sous  une 
forme  bien  ancienne  :  au  moins  le  texte  de  celles  qu'il  a  intercalées  dans 
son  ouvrage  of!re-t-il  généralement  des  leçons  altérées  et  rajeunies.  Il 
avait  si  peu  de  renseignements  particuliers  sur  le  chevalier  poète  dont  il 
prétend  raconter  l'histoire  que  la  première  chanson  qu'il  lui  fait  compo- 
ser, et  qu'il  lui  attribue  certainement  sur  la  foi  de  son  manuscrit,  n'est 
pas  de  lui.  Elle  nous  est  arrivée  dans  six  manuscrits,  dont  cinq,  — 
parmi  lesquels  les  meilleurs  et  les  plus  anciens,  —  la  laissent  anonyme, 

I.  Après  les  v.  364,  820,  2604,  5976,  7033,  7373.  En  outre  M.  Tobler  a 
remaraué  que  le  roman  en  contenait  trois  autres,  omises  par  le  ms.  de  Paris, 
après  les  vers  3722,  4968,  7587. 
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tandis  que  le  sixième  la  donne  à  Gace  Brûlé  > ,  —  Jakemon  Sakesep  a 

simplement  pris  le  châtelain  pour  le  héros  de  son  roman  parce  que  ses 
chansons  Tavaiem  rendu  célèbre  et  en  avaient  fait  de  bonne  heure  un 
des  types  du  chevalier  amoiireux.  Eustache  le  Peintre,  dans  des  vers 
plusieurs  fois  cités  ^,  le  met  sur  le  même  rang  que  Tristan  et  Blondel; 
un  poète  anonyme  du  xiir  siècle  commence  ainsi  une  de  sts  chansons  : 

Li  chastclalns  de  Couci  ama  lant 

Qu'aine  por  amors  nus  nen  ot  dolor  gramdre; 

Por  ce  ferai  ma  complainte  en  son  chant  '. 

En  son  chant,  c'est-à-dire  en  reproduisant  le  rhythme  qu'il  a  employé  ; 
et  en  effet  les  couplets  de  cette  chanson  anonyme  sont  exaaement  taillés 
sur  le  patron  de  ceux  de  la  chanson  du  châtelain  :  ,^1 

A  vous,  amant,  plus  qu'a  nu!e  aulre  gent^.  ^^| 

Cette  chanson  paraît  d^ailleurs  avoir  été  particulièrement  célèbre;  elle 
est  citée  dans  le  roman  de  la  Chastelaine  de  Vergh,  et  c*est  sans  doute 
en  la  lisant  que  Jakemon  Sakesep  a  eu  l'idée  de  faire  de  Tauteur  le 
héros  des  aventures  qu'il  voulait  rimer.  Le  châtelain  l'a  en  effet  composée 
dans  une  situation  d'esprit  fort  analogue  à  celle  oh  ïe  roman  représente 
son  héros,  en  partant  pour  la  Terre-Sainte  malgré  lui;  elle  est  d'un  bout 
à  Tautre  empreinte  d'une  profonde  mélancolie,  et  l'une  des  strophes 
contient  les  pks  sombres  pressentiments  ^  : 

Je  m'en  vois,  dame;  a  Dieu  ïe  creator 
Cornant  vo  cors^  en  quel  tieu  que  je  soie  ; 
Ne  sai  se  ja  verres  mais  mon  retor  : 
Aventure  est  que  ja  mais  vous  revote. 

Si  Jakemon  Sakesep^  comme  nous  le  pensons,  ne  connaissait  du  châti 
lain  de  Couci  que  ce  qu'il  en  avait  trouvé  dans  un  manuscrit,  les 
circonstances  quil  en  rapporte,  et  qui  jusqu'à  présent  ont  seules  servi 
de  base  à  sa  biographie,  doivent  perdre  toute  valeur  aux  yeux  de  la  cri- 
tique. Ces  circonstances,  en  dehors  de  l^histoire  de  ses  amours,  se 
réduisent  d'ailleurs  à  fort  peu  de  chose.  Le  poète  laisse  dans  le  vague 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  à  son  sujet.  Il  nous  apprend  cepen- 
dant que  le  châtelain  s'appelait  Renaut  (v.  69)  ; 
Bien  sai  que  Regnaus  avoit  nom  ; 


1.  Pôf  verdure  ne  por  prie^  éd.  Michel,  I;  Romans,  v,  320.  Aux  cinq  manus- 
crits cités  par  M.  Michel,  il  faut  ajouter  le  ms.  Claîrembaull,  récemment  décrit 
par  G.  Raynaud,  qui  donne  la  chanson  comme  anonyme» 

2.  Chansons  da  Chdulam  de  Coucy,  p.  100;  cf,  ïiist,  /iM.,  !•  XXIIIj  p.  {&2. 
j.  Chansons  du  Chdtela'm  de  Coucy^  p.  101. 

4.  Chansons  du  Ckdtclain  de  Coucy^  XXII. 

j,  Barbazan-Méon,  t.  IV,  p.  296  ;  Chansons^  etc.,  p.  Ôo. 

6.  Chansons,  etc*,  p.  83, 
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mais  ce  nom  lui  était  peu  familier^  car  dans  tout  le  cours  du  poème  il  ne 
le  lui  donne  plus  qu'une  fois  (v,  6046),  et  se  bome  à  rappeler  le  châtelain. 
La  plupart  des  recueils  qui  nous  ont  conservé  les  chansons  du  châte- 
lain de  Couci  le  désignent  aussi  par  ce  seul  titre  ;  cependant  un  manus- 
crit de  la  seconde  moitié  du  xiiï"  siècle,  signalé  par  P.  Meyer  ',  place 
en  tête  d'une  des  chansons  qu'a  reproduites  notre  auteur  le  titre 
suivant  :  Mess.  Reignaaî  chasîellain  de  Coiichy  ;  il  est  probable  que  ce 
nom  figurait  aussi  dans  le  ms.  dont  s'est  servi  Iakcmon  Sakesep,  et, 
en  l'absence  de  toute   autre   indication ,  on  n'a  aucun   droit  de   le 

1  contester.  C'est  en  tout  cas  bien  à  tort  que  La  Borde  et  d'autres  ont 
voulu  reconnaître  Raoul  U,  sire  de  Couci,  dans  l'auteur  des  chansons  ; 
cet  auteur  était  châtelain  de  Couci^  ce  qui  est  tout  autre  chose  que  sire 
de  Couci*  Des  documents,  dont  M.  Peigné-Delacourt  a  autrefois  signalé* 
et  plus  lard  publié  une  partie?,  montrent  que  la  châiellenie  de  Couci 
était  un  fief  héréditaire,  comme  plusieurs  charges  du  même  genre,  et 
nous  font  connaître  les  personnages,  apparentés  à  la  famille  de  Couci, 

L^ui  la  possédèrent  au  xii^  et  au  xui*'  siècle.  —  D'après  le  roman,  îe  châte- 
LÎn  prit  part  à  la  croisade  de  Richard  Cœur  de  Lion,  en  11 90,  et  reçut 
sa  blessure  mortelle  en  défendant  ce  prince  contre  une  attaque  imprévue 
des  Sarrazins.  Or  il  est  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le  nom 
de  Renaut  que  portait  le  châtelain.  En  effet,  nous  voyons  figurer  Gui, 
châtelain  de  Couci,  dans  des  actes  qui  vont  de  1 186  à  1202.  Ce  Gui  prit 
part  en  effet  à  la  croisade  de  1190  ;  mais  il  n'y  mourut  pas,  car  il  se 
croisa  de  nouveau  en  1 198,  fit  partie,  en  1205,  de  l'expédition  qui  devait 
se  terminer  par  la  prise  de  Constantinople  4,  et  mourut  en  mer  dans  le 
voisinage  de  Négrepom  L  —  On  pourrait  admettre  que  le  nom  de  Renaut 

^cst  une  invention  ou  une  erreur  de  quelque  copiste  de  chansonnier,  et 
que  Gui  est  rauteur  des  chansons,  sinon  le  héros  du  roman.  Mais  il  y 


1.  Bril,  Mus.,  Egfrtoitj  274  (DoŒm,  man,^  l^  0,  47), 

2.  Note  sur  U  chdulûin  JcCoucy  et  sur  la  dame  de  Fayel^  Amiens,  18^4  (extrait 
des  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant,  de  Picardie).  Les  conclusions  que  M.  Peigne-* 
Dcîacourl  a  voulu  tirer  de  ces  documents  sont  d'ailleurs  bizarres  et  inconsistantes. 

j.  Mémoires  de  ta  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  :  Documents  inédits  concer- 
nûnt  la  province^  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Ourscamp.  Amiens,  ï86ç, 
'pJa-4»,  Voyez  aussi,  du  même  auteur,  VHistoire  de  Pabbaye  dVurscamp^  Amiens, 
'1876,  in-40. 

A.  Tous  ces  faits  sont  attestés  par  des  actes  de  Gui,  châtelain  de  Couci, 
iosérés  dans  le  carlulaire  d'Ourscamp  et  dans  celui  de  Saint-Crépin  de  Soissons 
N.  Ut.  i8î72i,  que  m'a  tait  connaître  P.  Meyer  m"  LUI,  LIV,  LVI  et 
LVfl).  Un  Cuido  senex  casîellanus  de  Couci  figure  dans  une  pièce  de  1167  (Cart, 
'  de  S.  Crépin,  n'  Lil)  et  semblerait  avoir  eu  un  fils  du  même  nom»  également 
châtelain,  s'il  ne  fallait  lire  dans  cette  pièce  à  un  endroit  pattis  au  lieu  ûe  fratris. 
Ce  i  Gui  le  vieux  1  laissa  deux  fils,  Jean,  châtelain  deNoyon,  et  Ivon,  qui  figure 
comme  châtelain  de  Couci  dans  un  acte  de  1 176  (ib.  n'  LV).  Ivon  mourut  sans 
doute  ieune  et  lut  remplacé  par  Gui  de  Couci. 
j.  Viltchardouin,  g  124. 
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eut  réellement  deux  châtelains  de  Coud  du  nom  de  Renaut  à  une 
époque  peu  postérieure.  A  la  mort  de  Gui,  le  fief  de  la  châtellenie  de 
Couci  échut  à  sa  tante  Mauduite,  sœur,  suivant  toute  probabilité»  de  Jean 
de  Couci,  et  mariée  à  Renier  de  Magni.  Renier  et  sa  femme  [Mal- 
duta  et  Mddultai  figurent  déjà  dans  un  acte  de  Gui  de  1 198,  ainsi  que 
leurs  enfants,  parmi  lesquels  Rainaîdus  canonicus  béate  Marie  Novio- 
mensis  et  son  frère  Arnuijus  (un  fiîs  plus  âgé  de  Renier,  nommé  Jean, 
était  mort  à  cette  époque)  •  ;  ces  mêmes  personnages  {Raineras  et  Mal^ 
duta]  apparaissent  encore  dans  le  dernier  acte  de  Gui,  fait  en  1201  *.  — 
En  1204,  un  an  après  la  mort  de  Gui,  Matulda  (sic)  est  qualifiée  de 
casiellana  Cochiaci  ;  à  côté  dVlle  figurent  ses  deux  fils,  Rainaldas  deri- 
cus^  meus  major  natu  filius,  et  Arnulfus  K  —  Dans  une  charte  de  la 
même  année  nous  lisons  :  u  Bgo  Malduta  castellana  Cochiaci  et  domina 
de  Magniaco.....   donationes  quas  Guîdo  castellanus   Cochiaci   nepos 

meus  fecerat  [ratas  habuij..,,  Egoeifilii  mei  Rainalduset  Arnulphus 

cum  post  ejusdem  Guidonîs  decessum  castellania  Cochiaci  in  manum 
meam  devenit....  Sciendum  quod  dominum  Rainerum  de  Magniaco, 
maritum  meum,  cum  de  Jherosolomitana  peregrinatione  eum  redire 
contigerit,..*  inducere  teneor..,,  ut  hec...  concédât  4.  u  —  Renaut 
de  Magni  quitta  la  vie  cléricale  et  le  canonicat  dont  il  était  investi  à 
Noire- Dame  de  Noyon,  sans  doute  quand  il  eut  appris  la  mort  de  son 
père;  nous  le  voyons  figurer  dans  un  acte  de  nos  comme  «  Rai- 
naldum  de  Magniaco ,  Maldute  castellane  Cochiacensis  filium  t ,  » 
sans  qu'il  soit  taïi  mention  de  sa  cléricature.  —  En  1207,  sa  mère 
était  sans  doute  morte  aussi ^,  et  if  était  devenu  châtelain  de  Couci; 
car  une  charte  de  son  frère  Arnoul  débute  ainsi  :  «t  Kgo  Arnulphus 
de  Magniaco,  miles,  domini  Rainaldi  castellani  Cochiacensis  fraterv  jï. 
—  Plusieurs  chartes  de  1 2 1  o  et  1 2 1 1  sont  faites  au  nom  de  Rainalius 
casklianus  Cochiaci  ^  Rainaldas  castellanus  Cochiaci  et  dominus  de  Ma- 
gniaco ^.  —  Dans  une  donation  qu'il  fait  à  Ourscamp  en  1211,  on 
lit  :  «  Donaiîonem  istam  concessit  Aanor  uxor  mea  cum  liberis  nostris 
Cuidone  et  Renaldo^.  >»  Nous  le  retrouvons  encore  en  I2ï8  '*'.  —  Mais 


K  Cartiîlaire  d'Ourscamp,  n*  CLXXI,  p.  113. 
2-lb.  ti'>CLXXVll,  p.  115. 
î.  15.  n^CLXXIII,  p.  118. 
4.  Ib.  n^CLXXXIII,  p.  118. 
^.  Ib.  n'  DCLXXXIV,  p.  -122. 

6.  M.  Peîgné-DeJacourt,  dans  la  Note  citée,  indique  un  acte  de  1211,  où 
figurerait  Maudulte,  qualifiée  de  veuve  {reîicta)  de  Renauld  [lisez  Renier}  de 
Nïagni.  Il  y  a  sans  dùule  là  quelque  étrange  confusion  :  aucun  acte  semblable 
ne  se  trouve  dans  le  Cartuiairt  auquel  renvoie  Fauteur, 

7.  Ib.  n"  DCCXCVII,  p,  48^* 

é.  Ib.  n°^  CLXXXIV,  CLXXXV,  p.  118,  1 19. 

^.  Ib,  n«  CLXXVn,  p.  120,  —  10.  ïb.  n-  CCI,  p.  120. 
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le  Peginafdus  miles,  castellanus  Cochiaci,  qui  paraît  dans  des  actes  de 
!2?6s  1240^  1241Î,  12434,  1247^  1249^,  12557,  est  certaînemeni 
son  fils;  il  avait  une  femme  appelée  Mabile,  nommée  dans  les  actes  de 
1236,  1240  et  1255,  —  En  mars  1260,  nous  trouvons  un  nouveau  châ- 
telain, Simon  :  <t  Je,  Symons,  chastelains  de  Couci  et  sires  de  Nancel, 
escuiers,  fais  assavoir  que  comme  mesires  Renaus,  mes  oncles,  chaste- 
lains de  Couchi,  chevaliers  jadis,  cui  héritage  je  tieng ^  »  Ce  Simon 

(ainsi  que  son  frère  Renaut,  mentionné  dans  des  actes  de  12689  était 
donc  neviii  du  second  Renaut,  châtelain  de  Couci  ;  ce  nom  n'empêche 
pas  toutefois  qu*il  ne  pût  être  ce  que  nous  appelons  son  neveu  à  la  mode 
de  Bretagne,  et  par  conséquent  le  petit-fils  d'Amoul  de  Magni»  frère  du 
premier  Renam,  et,  comme  Simon,  seigneur  de  Nancel,  —  Des  deux 
Renaut  de  Magni,  père  et  fils,  châtelains  de  Couci,  Tun  de  [207  à 
1218  lau  moinsi,  Fautre  de  (236  à  1260  ;au  plus  tard),  lequel  est 
l'auteur  des  chansons?  Assurément  le  premier.  En  effet,  une  de  ses 
chansons,  citée  dans  notre  poème,  est  également  encadrée  dans  le 
roman  de  GmUaume  de  Dôk^"^.  Or  ce  roman,  dont  Tauteur  se  vante 
d'avoir  inventé  ce  genre  de  composîtions  où  des  chansons  sont  inter- 
calées dans  un  récit  ",  est  par  là  même  antérieur  au  roman  de  Gérard  de 
NeviTif  et  ce  dernier  a  été  composé  par  Girbert  de  Monlreuil  entre  1225 
et  1243  ^^  -  On  ne  trouve  pas  dans  la  comparaison  des  armoiries  le 
secours  qu'on  espérerait  en  tirer.  Nous  possédons  plusieurs  sceaux  des 
châtelains  de  Couci;  les  uns  ont  été  reproduits  par  M.  Peigné-Delacourt, 
soit  d'après  les  originaux,  soit  d'après  Gaignères,  dans  son  Cartulaire 
d*Ourscamp  ou  son  Histoire  de  ï^ahbaye  d^Ourscamp;  les  autres  sont  décrits 
ou  photographiés  dans  Vinvcntaire  des  sceaux  de  ta  Picardie  de  M,  Demay 
(Paris,  1877).  Ces  sceaux  appartiennent  à  Gui,  à  Renaut  I,  à  Renaut  H 
et  à  Simon,  Un  des  trois  sceaux  de  Guî  porte  une  effigie  chevaleresque, 
dont  l'écu  est  vairé,  comme  celui  des  membres  de  la  famille  de  Couci,  à 


\.  Cart.  de  S.  Crèpin,  n*  LVllI. 

2.  Cart.  d'Ourscamp,  n"  CLXXVII!,  p.  120. 

3.  Cart.  de  S,  Crépin,  n»  LIX. 

4.  Cart.  d'OuTscarnp,  n°  CCII,  p.  127. 
\.  Cart.  de  S.  Crépin,  n"  LX. 

é.  Cart.  d'Ourscamp,  n"  CLXXÏV,  p.  121. 
7.  Ib-  n*»  CXCÏ,  p.  122. 

5.  Ib.  noCXCîV,  p.   125. 

9.  Ib.  n«CXC!ï,  p.  122,  etc. 

10.  Fol.  73  ^  do  ms.  de  Rome  {Arch,  des  Missions,  î,  iic^\Ukfbiith,  XI,  léo): 
U  noviâus  uns  d  mais  d  vmUk, 

11.  Voy,  HisL  lin.,  XII,  826. 

12.  Marie,  comtesse  de  Pontieu^  à  qui  le  livre  est  dédié,  ne  mourut  qu'en 
12^1  ;  mais  elle  contracta  en  '245  un  second  mariage,  qui  a  été  certainement 
inconnu  du  poète  (voy.  p.  }09). 
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laquelle  il  appartenait ';  l'autre  pone  une  simple  fasce';  sur  le  trobième 
la  fasce  est  surmontée  d/un  lionceau  passant  de  droite  à  gauche <.  Lt 
sceau  de  Renaui  I,  châtelain  de  Couci,  dont  son  frère  Arnoul  déclare 
s'être  servi  pour  sceller  sa  charte  de  1207  (voyez  ci-dessusl,  nous  pré- 
sente de  même  une  fasce  et  au-dessus  un  lionceau  passant  4.  Des  deux 
sceaux  de  Renaut  II,  Tun  porte  un  chevalier  arméi,  Tauire  une  simple 
fasce ^;  enfin  un  sceau  de  Simon  a  îe  lionceau  passant?.  Ce  dernier  attri- 
but est  donc  commun  à  tous  les  châtelains,  sauf  à  Renaut  11,  mais  il  est  le 
seul  que  nous  connaissions  pour  Renaut  L  D'autre  part,  le  ms.  fr.  844 
(anc.  7222)  portait,  en  tête  des  chansons  du  châtelain,  une  miniature  qui 
le  représentait.  Celte  miniature  a  été  anciennement  coupée,  mais 
M.  Francisque  Michel  assure  l'avoir  retrouvée  dans  une  copie  de  ce  ms. 
passée  depuis  en  Angleterre,  et  il  l*a  reproduite  à  la  p.  \  de  son  édition  des 
Chansons'^.  L*écu  porte  une  simple  croix,  insigne  du  pèlerin,  mais  un  lion 
est  brodé  sur  la  housse  du  cheval.  Jakemon  Sakesep,  qui  avait  sans 
doute  sous  les  yeux  un  manuscrit  où  les  armes  de  Renaut  étaient  peintes 
en  tête  de  ses  chansons,  les  décrit  à  deux  reprises,  au  v.  716  et  surtout 
au  V.  1280  : 

Bien  sai  qu'il  a  voit  cscu  d'or 

D'une  barre  d'axur  fassié, 

Et  si  ot  au  chief  entailtié 

Un  lioncel  vermeil  passant^. 

Ces  armes  sont  bien  celles  de  Renaut  I,  mais  elles  ont  aussi  été  celles 
de  Guip  et  c'est  sans  doute  par  hasard,  puisque  nous  les  retrouvons  sur 
le  sceau  de  Simon,  que  nous  n*avons  pas  conservé  de  sceau  de  Renaui  11 
où  elles  figurent. 

Toutefois  les  remarques  faites  p!ys  haut  nous  autorisent  à  affirmer  que 
Tauteyr  des  Chansons^  qui  s'appelait  Renaut,  était  le  premier  et  non  le 
deuxième  des  châtelains  de  Couci  qui  ont  porté  ce  nom,  c'est-à-dire 
Renaut  de  Magni,  fils  de  Renier  de  Magni  et  de  Mauduite  de  Couci  "=*.  Il 


1.  Cartuîaire  d^Ourscamp,  pL  A,  n*  T4  (ann.  1 199). 

2.  Sceaux  àt  la  Picardk^  w  1016  (reproduit  daos  les  planches  photographiques;. 

3.  Ib,  n*  1017. 

4.  Histoire  de  r abbaye  d'Oarscamp^  p.  161. 
j.  Cartuîaire  d'Ourscamp,  pL  G,  a'  76  (ann.  124}). 

6.  Ib.  pL  I  n*  90. 

7,  Sceaux  de  la  Picard U^  n"  1018. 
à.  Voy.  fa  noie  de  la  p.  p. 

9.  C'est  d'après  ces  vers  oue  M.  Michel  a  fait  graver  les  armes  du  châteUin 
en  tête  de  son  édition  des  Chansons.  Mais^  contrairement  au  témoignage  de  tous 
les  sceaux,  le  lion,  dans  cette  gravure,  passe  de  gauche  à  droite. 

10.  On  pourrait  ébranler  la  certitude  de  cette  conclusion  et  soutenir  que  l'au- 
teur véritable  des  chansons  est  Gui,  mort  en  1203,  en  supposant  que  le  ms. 
Egcrton  et  lecliansonnier  (perdu)  qu'a  suivi  l'auteur  du  Roma^  avaient  un  même 
original,  et  que  cet  original  avait  attribué  par  erreur  au  châtelain  le  nom  de 
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est  intércssam  de  savoir  qu*il  avait  d'abord  été  clerc  :  son  éducation  ne 
fut  sans  doute  pas  sans  influence  sur  son  style  et  sur  sa  musique  Encbre 
qualifié  de  dericus  en  1204,  il  avait  en  1211  deux  enfants  de  sa  femme 
Aanor  ;  il  dut  se  marier  en  1 207  ou  !  208,  une  fois  qu*il  fut  châtelain  de 
Couci.  On  ne  peut  rien  conclure  sur  son  âge  de  ce  qu'il  était  dès  \  198 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon  :  ces  prébendes  se  donnaient  même 
â  des  enfants,  quand  ils  étaient  de  grande  famille.  On  ne  voit  pas  bien  à 
quelle  époque  il  faut  placer  ses  chansons  ei  son  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte;  peut-être  des  recherches  dans  les  archives  du  Vermandois  feront- 
elles  retrouver  sur  lui  des  renseignements  à  joindre  à  ceux,  déjà  si 
précieux,  que  nous  a  fournis  le  cartulaire  d*Ourscamp  *.  ^  La  part  prise 
par  un  Renaut.  châtelain  de  Couci,  â  la  croisade  de  Richard  d'Angle- 
terre, est  donc  une  pure  fiction»  compliquée  d'anachronisme,  de  l'auteur 
de  notre  roman.  Il  raconte  d'ailleurs  cette  croisade  avec  la  plus  grande 
inexaaitude,  et  commet  des  méprises,  déjà  relevées  en  partie  par 
Téditeur  de  son  poème,  qui  indiquent  bien  quil  ne  travaillait  pas  sur  un 
document  contemporain. 

Rien  dans  les  chansons  du  châtelain  ne  nous  fait  connaître  quel  était 
l*objet  de  sa  passion.  Nous  voyons  seulement  par  l'une  d'elles*  qu'il 
était  déjà  croisé  avant  d'avoir  obtenu  de  sa  dame  tout  ce  qu'il  en  souhai- 
tait, et  par  une  autre,  citée  plus  haut  î,  que  ses  désirs  avaient  été  comblés 
quand  il  prit  congé  d'elle  pour  aller,  comme  il  dit>  «  morir  en  terre 
estraigne.  »  Cela  ne  concorde  pas  avec  le  roman,  où  !e  châtelain  ne  se 
décide  à  prendre  la  croix  que  quand  il  est  heureux  depuis  des  années. 
--  Sa  maîtresse  est  nommée  par  Jakemon  Sakesep  dame  de  Faiel;  s'ap- 
puyait-il  sur  quelque  tradition?  C'est  fort  peu  probable,  si  on  tient 
compte  de  ce  que  nous  avons  observé  de  son  ignorance  à  l'endroit  du 
châtelain  lui-même  et  de  l'époque  où  il  vivait»  Mais  ce  nom  soulève  une 
question  délicate.  On  possède  et  on  a  souvent  publié  une  charmante 
chanson  qui  met  dans  la  bouche  d'une  femme  ûts>  sentiments  analogues 


Renaut,  qui  pendant  pbs  de  cloquante  ans  fut  réellement  celui  des  châtelains 
de  Couci.  Pour  le  blason,  cela  ne  ferait  pas  de  difficulté.  On  aurait  Tavantage 
de  trouver  dans  fhistoire  la  conlirination  du  voyage  de  Tauteor  des  chansons 
en  Terre-Sainte.  Mais  if  faut  avouer  qu'une  telle  supposition  est  peu  vraisem- 
blable. D'ailleurs,  Renaut  put  fort  bien  prendre  part  â  la  cinquième  croisade 
fi2i7'i22n.  Il  est  vrai  qu'alors  il  aurait  clé  père  de  famille  quand  il  exprtmail 
si  vivement  son  amour  pour  une  autre  lemme  que  la  sienne;  mais  il  pouvait  être 
veuf;  puis  le  cas  ne  serait  pas  sans  exemple. 

i.  M.  Fr.  Michel  dit  que  le  châtelain  *  vivoit  certainement  entre  les  années 
I  «87  cl  1 205.  ou  peut-être  1221  ».  â  cause  des  mots  d*une  de  ses  chansons  ; 
la  crotz  que  turc  0/1/,  la  croix  ayant  été  prise  en  1187  par  Saladin  et  recouvrée 
en  (20^  ou  en  1221.  Mais  la  chanson  où  se  trouve  ce  vers  est  sans  contestation 
possible  de  Conoo  de  Béthune. 

2.  Ch,  VI  :  Li  nouviaas  uns  et  mais  et  violete, 

j.  Ch.  XXII  :  A  vosy  amanî^  plus  qu'a  nuU  autre  gent. 
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à  ceux  que  devait  éprouver  l*héroïne  de  notre  roman.  Cette  chans 
qui  nous  est  parvenue  dans  cinq  manuscrits  \  est  anonyme  dans  trois;  le 
quatrième^  Taltribue  à  Guiot  de  Dijon*;  un  seul,  le  célèbre  ms  de 
Berne,  lui  donne  pour  auteur  u  lai  dame  dou  FaeU.  i>  Quel  rapport  faut* 
il  admettre  entre  cette  poésie  et  notre  roman  ?  La  lecture  de  la  chanson 
nous  montre  que  la  personne  qui  y  exprime  ses  regrets  et  ses  craintes 
au  sujet  d'un  amî  qui  guerroie  en  Palestine  n'était  pas  mariée  :  eUe 
attendait  le  retour  du  chevalier  absent  pour  l'épouser,  et  refusait  tous  les 
partis  qu'on  lui  présentait  : 

Il  est  en  pèlerinage, 

Dont  Deus  le  Uist  retorner  ; 

Et  TTiaugré  tôt  mon  lignage 

Ne  quier  ochoison  trover 

D'autre  face  mariage  : 

Fous  est  cui  j'en  oi  parler*. 

Malgré  cela,  l*anaîogie  des  situations  aurait  pu  porter  Jakemon  Sakesep, 
s'il  avait  !u  ce  morceau  sous  le  nom  de  la  dame  de  Faiel»  à  donner  ce 
nom  à  son  héroïne*,  mais  alors  on  ne  comprendrait  pas  comment  il 
n'aurait  pas  intercalé  dans  son  poème  la  chanson  de  ta  dame  de  Faiel 
comme  il  a  fait  celles  du  châtelain.  Bien  loin  de  là,  il  ne  lui  attribue 
nulle  part  le  moindre  talent  poétique,  et  semble  même,  dans  un 
passage  curieux,  la  représenter  comme  moins  habituée  à  écrire  qo 
sa  chambrière^.  Nous  pensons  que  le  nom  de  la  dame  de  Faiel  a 
contraire  été  mis  en  tête  de  la  chanson  en  question  postérieurement  â 
notre  poème  et  par  un  scribe  qui  le  connaissait.  Il  ne  se  trouve,  avons* 
nous  dit,  que  dans  le  ms.  de  Berne  ;  or  si  ce  ins.  est  de  la  fin  du  xm^  s.. 


1.  P.  Meyer,  R^œcH,  n"  41,  p.  568,  Aux  mss.  cités  à  cet  endroit  il  fafl 

ajouter  le  ms.  Clairembault, 

2.  B.  N.  fr.  844,  f.  174. 
y  On  lit  Gupt  de  Provins  dans  VHisi.  /ïfL,  XXIli,  ^sj  ;  c'est  un  léps\ 

4.  Celte  forme  lorraine  ou  bourguignonne  de  lâi  pour  Iû,  mal  comprise,  1 
fait  désigi^er  cette  pièce  comme  le  a  Li\  de  la  dame  de  FareU  » 

ç.  La  chanson  en  question  était  célèbre  et  méritait  de  1  être.  C'est  certaine- 
ment à  elle  que  Guillaume  de  Lorris  fait  allusion  dans  les  vers  2C%<)  et  suivanlSJ 
(éd.  Michel)  du  Roman  Je  la  Rose  :  Si  me  simHe  tjut  por  ce  diit  Une  dâmt  < 
d*amer  sot  En  sa  chanson  un  cortois  mot  :  f  Moult  sm^  fit  eUy  a  bone  tscoU  Quânt^ 
de  mon  ami  oi  parole  ;  Se  m'aisi  Dieus,  it  m'a  garie  Qui  m* en  parle,  auùi  qatl  tt 
die.  I  Celé  de  Dons  Parler  savait  Qaanqutl  en  iert^  car  el  l'avoU  Kaaii  €n  mamtn 
maniera^  Cela  se  rapporte  à  ce  passage  de  la  chanson  :  ..*  Ou  cil  fit  *fj^' 
m'assoage  Le  euer  ^aant  j'en  oi  varltr.  11  semble  que  Guillaume  ait  su  qui  était 
cette  dame  ;  malheureusement  il  ne  nous  Ta  pis  dit. 

6.  Quand  babel  et  la  dame  de  Faiel  reçoivent  la  pre^nière  lettre  du  chltelaio» 
Isabel  dit  à  sa  maîtresse  qu'il  faut  lui  répondre,  et  elle  ajoute  :  Je  meumn  earire 
say  ;  De  tescnre  tien  ouverray^  Et  vous  a  fait  deviseras  Ce  ^ae  vous  mander  h  vorréi 
(V.  |ios  ss.). 
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iiM,  à  ce  que  nous  apprend  Wackernagel  «,  n'ont  été  exécu- 

jh  un  demi-siècle  plus  tard.  Elles  contiennent  les  fautes  les 

!  .^  et  les  attributions  les  plus  fausses  ;  elles  n'ont  aucune 

:  l\  critique.  Leur  auteur  aura  eu  l'idée  de  mettre  cette  pièce, 

^  Tabsence  d'un  croisé,  sous  le  nom  de  la  dame  de  Faiel, 

;  Jire,  telle  que  la  raconte  notre  poète,  était  rapidement  devenue 

'.  Quant  à  celui-ci,  il  a  dû  prendre  ce  nom  au  hasard,  comme 

U*un  des  châteaux  du  Vermandois,  où  il  plaçait  la  scène  de  son 


III. 


:  récit  lui-même  n'est  pas  de  son  invention,  il  s'en  faut,  au  moins 
I  qui  concerne  l'épisode  final,  auquel  il  doit  sa  renommée.  La  légende 
eur  d'un  amant  mangé  par  sa  maîtresse,  qui  refuse  ensuite  de 
Jre  aucune  nourriture,  se  retrouve  sous  plusieurs  formes  bien  anté- 
es  à  notre  roman.  Elle  parait  d'origine  celtique  ;  au  moins  les  deux 
I  anciennes  versions  qui  nous  en  soient  parvenues  sont-elles  des  a  lais 
îeiagne  »,  et  elles  diffèrent  assez  profondément  entre  elles  pour  que 
tts  reconnaissions  dans  leur  divergence  même  ces  variations  qui  se 
produisent  naturellement  dans  les  traditions  vraiment  populaires.  Nous 
IIS  occuperons  d'abord  de  la  première,  celle  qui  a  aussi  le  plus  de  rap- 
f^irort  avec  notre  roman. 

Nous  ne  possédons  plus  le  lai  Guirorij  auquel  plusieurs  anciens  poèmes 
font  allusion;  mais  l'un  d'eux,  dans  un  passage  dont  les  derniers  vers 
ont  un  charme  singuUer,  nous  en  fait  connaître  le  contenu.  La  reine 
Iseut,  séparée  de  Tristan,  distrait  sa  tristesse  en  chantant  un  lai  sur  la 
harpe  : 

En  sa  chambre  se  set  un  jor. 

Et  fait  un  lai  pitus  d'amor  : 

Cument  dans  Guirun  fii  supris, 

Par  l'amur  de  la  dame  ocis 

Qu[e]  il  sur  tute  Hen  a  ma, 

Et  cument  li  cuns  puis  (li)  dona 

Le  cuer  Guirun  a  sa  moillier 

Par  engin  un  jor  a  mangier, 

E  la  dolur  que  la  dame  out 

Quant  la  mort  de  sun  ami  sout. 

La  dame  (ms,  reine)  chante  dulcement, 


1.  Altfr,  Ucdcr  u.  Leiche^  P-  87. 

2.  La  forme  dou  Fatl  est  fautive  ;  on  trouve  toujours,  dans  les  actes  authen- 


tiques comme  dans  le  Roman,  Faiel  et  non  le  Faiel. 
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La  voiz  acorde  a  l'estrument  ; 
Les  mainz  sunt  bel[e]s,  li  lajs  bons, 
Dulce  la  voiz  fej  bas  li  tons  *. 

Thomas,  l'auteur  du  poème  oCi  se  trouvent  ces  vers,  écrivait  aa 
XII''  siècle,  puisqu'il  a  été  traduit  par  Gotfrid  de  Strasbourg  dès  les 
premières  années  du  xiir;  d*aiileurs  le  kl  Guiron  est  cité  dans  deui 
chansons  de  geste  au  moins  aussi  anciennes  i.  il  appanenait  à  ces 
vieilles  traditions  celtiques  qui,  par  l'intermédiaire  des  Normands  de 
France  et  d'Angieierre,  firent  irruption,  dès  la  première  moitié  du 
xn*  siècle,  dans  les  littératures  romanes  et  germaniques.  L'amour  cou- 
pable et  la  vengeance  féroce  qui  en  sont  !e  sujet  présentent  bien  les 
caractères  généraux  de  cette  poésie  à  la  fois  mélancolique,  amoureuse 
et  barbare,  qui  a  trouvé  ja  plus  belle  expression  dans  la  merveilleuse 
histoire  de  Tristan  K  La  scène  devait  èlre  au  fond  des  grandes  forêts  où 
les  princes  bretons  ou  gallois  menaient  leurs  chasses^  et  nous  trouvons 
sans  doute  un  écho  du  récit  primitif  dans  ceiies  des  versions  plus  récentes 
où  ïe  cœur  de  l'amant  est  offert  à  son  amie  comme  celui  d'une  béte 
fauve  que  le  mari  aurait  percée  de  ses  flèches.  Mais  cette  sauvage  his- 
toire, transportée  dans  un  autre  milieu,  a  beaucoup  perdu  et  de  sa 
vraisemblance  et  de  sa  poésie,  et  a  fini,  comme  nous  le  verrons,  par 
devenir  presque  comique.  Guiron,  dans  le  vieux  lai,  devait  être  un  poète, 
un  harpeur,  en  même  temps  qu'un  chasseur  et  un  guerrier,  comme 
Tristan  qu*îl  rappelle  par  tant  de  côtés  ;  du  moins  il  est  remarquable 
que  ses  aventures,  transportées  en  Provence,  en  France  et  en  Allemagne^, 
y  aient  été  attribuées  à  des  poètes  célèbres* 


j.  Tristan^  éd.  Michel,  t.  III,  p.  j^. 

Z.  Tristan^  1.  L,  p.  95-6. 

j.  Je  ne  trouve  aucun  rapport  entre  cette  aventure,  où  ne  sont  en  jeu  que 
des  sentiments  humains^  et  Ea  vieil  te  fable  indienne  ou  germanique  au  cœur 
mangé  (par  le  renard,  par  Loki,  par  Reginj,  que  M.  Beschnidt  en  rapproche, 
encore  moins  avec  l'épisode  du  coeur  de  Hœgni  dans  la  version  cdaîquc  des 
Niklungcfî.  Il  y  a  un  peu  plus  de   ressemblance  avec  lacté  féroce  de  Cudruo 


eu  pi 
t,   fa 


quîj  dans  le  même  récit,  fait  manger  Â  Atli,  pour  venger  ses  frères,  les  cœun 
rôtis  des  enfants  qu'elle  a  eus  de  lui  ;  mais  cela  rappelle  bien  plutôt  le  nivthe  de 
Téréeet  de  Pfocné.  Il  n^est  nullement  nécessaire  a  admettre  un  lien  quetconque 
entre  ces  diverses  histoires. 

4.  On  les  trouve  aussi  en  Espagne,  mais  à  une  époque  bien  postérieure  et 
dans  une  forme  où  les  rôles  sont  renversés.  C'est,  je  pense,  Legrand  d'Aussy 
(éd.  de  1829^  t.  IV,  p.  176)  quia  le  premier  rapproche  de  notre  conte  l'aven 
tore  du  marquis  d'Astorga,  arrivée  sous  Charles  H,  et  plusieurs  auteurs  Tont 
citée  après  lui,  toujours  en  renvoyant  aux  *  Mémoires  d  Espagne,  I,  205  *,  et 
d'ordinaire  sans  se  douter  de  la  différence  des  deux  récits.  Je  ne  sais  ce  qoc 
c'est  que  les  Mimoins  à'Espûgne;  mais  je  vois  par  Tarticle  Astorga  de  la  Biogra- 
phie Didot  que  ce  fut  la  marquise  d' Astorga  qui  joua  le  rôle  du  seigneur  de 
Faiel  :  f  transportée  d'une  jalouse  rage,  elle  tua  de  sa  main  la  maîtresse  de  soo 
mari,  en  servit  à  celui-ci  le  cœur  qu'elle  avait  apprêté  ;   puis,  après  lui  avoir 
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C'est  au  troubadour  Guilhem  de  Cabestaing  que  nous  les  trouvons 
rapportées  dans  le  récit  le  plus  ancien  qui  nous  soit  arrivé.  Ce  poète, 
auquel  on  doit  quelques-unes  des  chansons  les  plus  passionnées  que  nous 
dit  laissées  la  littérature  provençale,  lut  sans  doute  choisi  à  cause  de 
cela  par  un  conteur  qui  voulut  naturaliser  dans  son  pays  Taventure  de 
Guiron.  Nous  possédons  de  lui  deux  biographies  ;  la  seconde  est  une 
amplification  de  la  première^  et  n^ajoute  au  récit  que  des  détails  plus  ou 
moins  romanesques.  La  première  '  nous  apprend  que  Guillem  de  Cabes- 
taing, chevalier  de  la  contrée  du  Roussillon,  avait  gagné  par  sa  bonne 
grâce  et  ses  chansons  l'amour  de  dame  Sermonde,  femme  de  Raimon 
de  Castel-Rossillon.  Le  mari  le  sut.  «t  E  quant  venc  un  dia,  Raimons  de 
Castel-Rossilhon  trobet  passan  Guillem  de  Cabestaing  ses  gran  compai- 
gnia^  e  aucis  lo,  e  trais  li  lo  cor  del  cors  e  fez  lo  portar  a  un  escudier 
a  son  alberc  ;  e  fez  lo  raustir  e  far  pebrada  e  fez  lo  dar  a  manjar  a  la 
moilher.  £  quand  la  dompna  Tac  manjat,  en  Raimons  tî  dis  aque  el  fo  ^. 
Et  ella,  quand  o  auzi,  perdet  lo  vezer  e  l'auzir  ;  e  quand  ella  revenc  si  dis  : 
*i  Seigner,  ben  m'avetzdatsi  bon  manjar  que  ja  mais  non  manjarai  d'autre.» 
E  quand  el  auzi  so  qu'eîla  dis,  el  correc  sobre  lieîs  ab  Tespaza  e  vole 
li  dar  sus  en  la  testa.  El  ella  s'en  anet  al  balcon  e  se  laisset  cazer 
jos,  e  fon  morta,  »  Un  groupe  de  manuscrits  ajoute  un  long  récit  sur  la 
vengeance  que  le  roi  d'Aragon  prit  de  Raimon,  sur  le  monument  qu'on 
éleva  aux  deux  amants,  sur  le  pèlerinage  dont  il  était  IVhjet,  etc.  Tout 
indique  que  le  premier  biographe,  ainsi  sans  doute  que  ses  interpolateurs 
et  continuateurs,  a  puisé  dans  un  roman,  analogue  à  celui  qui  fait  l'objet 
de  celte  notice,  etsansdouîe  également  écrit  en  vers»  Il  est  bien  inutile, 
comme  on  l'a  fait,  de  chercher  de  Phistoire  dans  ces  contes,  et  de  se 
servir  des  faits  prétendus  historiques  qu'ils  contiennent  pour  établir  les 
dates  de  la  vie  de  Cabestaing. 

Il  ne  nous  parait  même  pas  prouvé  que  la  sanglante  histoire  de  Guiron 
ail  originairement  été,  en  Provence,  attribuée  au  troubadour  Guillem  de 


révélé  le  secret  de  cet  affreux  festin  en  montrant  à  ses  yeux  la  tête  de  sa  rivale, 
file  alla  se  jeter  dans  un  couvent,  où  elle  mourut  folle  peu  de  temps  après,  v 
Le  trait  de  la  tête  coupée  paraît  emprunté  à  l'un  des  remaniements  de  la  bio- 
graphie de  Cabestaing  (voy.  ci-dessous»  p.  j6î,  n.  2).  L'intervention  du  cuisi* 
nier  est  ici  évitée,  la  marcjuise  se  chargeant  efte-mème  de  Tapprét  du  coeur.  En 
somme»  il  faudrait  des  autorités  bien  sérieuses  pour  voir  ici  autre  chose  qu'une 
imitation  de  notre  légende. 

!..  Le  texte  que  )e  donne  ci-dessous  est  emprunté  à  la  restauration  cri- 
tique, fort  convamcanle,  qu'en  a  fournie  M,  Beschnidt  dans  sa  thèse  récente, 
dont  je  parlerai  plus  loin,  sur  Guilhem  de  Cabeâtaing, 

2.  Le  remaniement  que  M.  Beschnidt  désigne  par  )•  et  dont  le  texte  a  été  le 
plus  répandu  aioute  plus  haut  que  Raimon  coupa  la  tète  deCuilhem  et  rapporta 
avec  le  cœur,  et  dit  ici  qu'il  la  montra  à  sa   femme  après   loi  avoir  révélé  ce 

âu'cHc  venait  de  manger.  Voy,  ci-dessus,  p.  362,  n.  4,  l'histoire  de  la  marquise 
^Aslorga. 
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Cabestaing.  Nous  n'en  trouvons  pas,  il  est  vrai,  d*autre  version  provencalci 
maïs  Boccace  '  nous  a  conservé  un  récit  très  semblable  dont  le  héros  s'ap- 
pelle Guardastagno  et  non  Cabestaing,  Boccace  dît  expressément  qu'il  puise 
à  des  sources  provençales,  «  second©  che  raccontano  i  Provenzalî  »  ;  et 
on  s^est  jusqu'à  présent  accordé  à  penser  qu'il  avait  pris  son  conte  dans 
la  biographie  de  Cabestaing  ;  mais  il  serait  bien  surprenant  en  ce  cas 
qu'il  n'eût  mentionné  en  aucune  manière  le  talent  poétique  du  héros,  nî 
parlé  des  chansons  imprudentes  qui,  d'après  la  biographie  la  p!us 
détaillée^,  causèrent  sa  perte?.  Suivant  lui,  Guiglielmo  Guardastagno  est 
tout  simplement,  comme  Guiglielmo  Rossiglione^  un  noble  et  puissant 
chevalier  ;  les  deux  seigneurs  sont  amis  intimes,  et  c'est  ce  qui  irrite  te- 
plus  le  mari,  quand  il  apprend  la  liaison  de  Guardastagno  avec  sa  femme. 
Le  ton  simple  et  la  brève  allure  du  conte  de  Boccace  montrent  qu'il  a 
dû  suivre  de  près  son  original,  et  son  récit  contient  plusieurs  traits  qui^ 
le  distinguent  de  ceux  des  biographes  provençaux  et  dont  quelques-un 
paraissent  plus  anciens.  Ainsi  le  mari  qui,  de  se&  propres  mains,  a 
ouvert  la  poitrine  de  Guardastagno  et  lui  a  arraché  le  cœur^,  le  donne  i 
apprêter  à  son  cuisinier  comme  un  cœur  de  sanglier;  il  ne  s'agit  pas  ( 
la  tête  ;  la  dame,  quand  elle  apprend  le  repas  qu'elle  a  fait,  s*écric  : 
t«  A  Dieu  ne  plaise  que  sur  une  si  noble  viande  que  !e  cœur  d'un  chevar-j 
lier  aussi  valeureux  et  aussi  courtois  que  fut  messîre  Guillaume  Guarda 
tagno  aille  jamais  aucune  autre  viande  I  i^  et  elle  se  lance  d'elle-iné 
par  une  haute  fenêtre.  On  remarquera  que  ces  paroles  coïncident  à 
près  textuellement  avec  celles  que  Jakemon  Sakesep  met  dans  la  bouc 
de  la  dame  de  Faiel  (voy.  ci-dessus,  p.  îji);  elles  doivent  donc  pr 
venir  d'une  source  commune  à  lui  et  à  Boccace,  et  elles  ne  sont  pas  i" 
beaucoup  près  aussi  semblables  dans  la  biographie  provençale.  Nous 
pensons  donc  que  Pdveniure  attribuée  d^abord  à  un  chevalier  nomme 
Guardasiainga  été  mise  plus  tard,  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms. 


i.  Decam.,  IV,  9. 

2.  Le  texte  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  dit  déjà  :  E  camava  *h  Itea^ 
en  fana  sas  cmsQns.  Les  textes  plus  modernes  indiquent,  parmi  les  chansons  é% 
Guillcm,  celles  qu'il  composa  â  diverses  occasioj^  et  qui  trahirent  son  secret 
Ces  chansons  n'ont  en  réalité  aucun  rapport  avec  les  circonstances  où  00  vea 
Qu'elles  aient  été  faites.  Il  en  est  de  même  pour  beaucoup  des  chansons  àtl 
dans  les  biographies  de  troubadours.  [I  en  est  de  même  encore  des  chansons  1 
châtelain  de  Couci  dans  notre  roman  :  elles  s'adaptent  fort  mal  au  récit  ot  ék 
sont  encadrées. 

y,  Pétrarque  a  certainement  connu  les  biographies  auxquelles  il  fait  alla 
en  parlant  de 

quel  Guglielmo 
Che  pcr  cantar  ha  '1  fîor  de'  suoï  dl  scemo. 

4.  La  plus  ancienne  forme  de  la  biographie  provençale  le  dit  aussi  :  vov*  ci- 
dessus. 
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sur  le  compte  du  troubadour  Cabestaing,  el  que  Boccace  a  suivi  le  récit 
le  plus  ancien. 

C'est  aussi  à  un  poètCi  à  un  minnesînger  connu,  que  nous  voyons  le 
même  récit  s'attacher  en  Allemagne.  Reinmann  de  Brennenberg,  qui 
vivait  au  milieu  du  xiir  siècle  et  qui  nous  a  laissé  quelques  chan- 
sons, est  devenu,  longtemps  après  sa  mort,  le  héros  d'un  récit 
semblable  à  la  biographie  de  Cabestaing.  Un  Meistergesangy  imprimé  à  la 
fin  du  XV*  siècle,  nous  raconte  que  tt  le  Brennberger  »,  aimé  de  la 
duchesse  d'Auiriche,  se  trahit  par  ses  chansons.  Le  duc  lui  ht  trancher  la 
tète;  le  cœur  fut  arraché,  cuit  et  servi  à  la  duchesse^  qui,  lorsqu'elle  sut 
ce  qu'elle  avait  mangé,  jura  qu^aucune  nourriture  n'entrerait  plus  dans 
sa  bouche.  Elle  tint  parole  :  «  elle  vécut  onze  jours  et  au  douzième  elle 
trépassa.  »  Ce  dénouement,  que  nous  ne  trouvons  que  là,  doit  être 
celui  de  la  légende  primitive  :  il  est  le  seul  qui  s'accorde  pleinement 
avec  les  paroles  que  tous  les  récits  prêtent  à  l'amante  infortunée.  Au 
reste  il  faut  remarquer  que,  d'après  le  MeisUrgesang,  la  duchesse  était 
innocente  ;  !e  Brennberger  n'avait  pour  elle  qu'une  passion  respectueuse, 
et  elle  ne  Pavait  jamais  pressé  dans  ses  bras  '.  Les  imitateurs  modernes  du 
roman  du  Châkidin  de  Couci  ont  présenté  les  choses  de  même  ^. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  cœur  de  l'amant  arraché  par  le  mari  du 
seiiî  de  celui  qu'il  vient  de  tuer  ;  notre  roman  raconte  !es  choses  autre- 
ment, d'une  façon  moins  atroce,  mais  aussi  moins  conforme  à  la  vrai- 
semblance poétique.  L'idée  de  l'amant^  quand  il  se  sent  mourir,  d'envoyer 
par  son  écuyer  son  cœur  embaumé  à  sa  maîtresse,  est  d'ailleurs  parfai- 
tement  d'accord  avec  certains  usages  du  xiir  siècle.  Il  était  fréquent 
alors  d'enterrer  le  coeur,  avec  ou  sans  les  entrailles,  dans  un  autre 
endroit  que  le  corps  ;  on  l'envoyait  souvent  à  une  église  lointaine,  à 
laquelle  on  avait  une  dévotion  particulière;  pour  le  voyage  il  était  natu- 
rellement embaumé.  On  comprend  qu*on  ait  pu  imaginer  qu'un  amant 
exalté  avait  fait  pour  sa  dame  ce  que  d'autres  faisaient  pour  un  saint  de 
prédilection  * .  Mais  si  dans  le  récit  primitif  on  admet  que  l'épouse  infidèle 


1.  Voy,  Higtn,  GesûmmtaitcnUuer^t  I,  p.  ex  vit.  L'histoire  du  Brennberger  est 
racontée^  diaprés  le  Mmtcrgtsûng^  dans  Grimm,  Deutsche  Sjgin,  n"  ^06. 

2.  Le  Mmîcrgssang  un  Brennberger  a  été  imité  dans  des  cbaos^ns  en  bas- 
ailcmand  et  en  néerlandais  (voy.  Lambel,  Enahiungen  und  Schwanki,  p.  275). 
—  Dans  une  chanson  suédoise  (Lambel,  ib.),  c'est  un  père  et  non  plus  un  mari 

aui  exerce  Tatroce  vengeance,  ce  qui  se  rapproche^  comme  on  t'a  fait  remarquer, 
'un  autre  conte  de  Boccace,  Guiscardo  tt  Ghismonda  <IV,  1/  ;  mais  je  ne  crois 
pas  que  cette  histoire  ait  la  même  origine  que  la  nôtre. 

3.  C'est  une  sorte  de  réalisation  matérielle  de  l'idée,  si  souvent  exprimée  par 
les  poètes  du  moyen  ige^  que  le  cœur  reste,  quand  on  est  éloigné,  en  la  posses- 
sion de  (a  personne  au*on  aime»  Un  désir  comme  celui  qui  est  prêté  au  châtelain 
n*e$t  pas  en  dehors  ae  la  vraisemblance,  mémt  depuis  le  moyen  âge.  t  Un  des 
administra  leurs  généraux  des  Postes  m*a  assuré  qu'on  lui  avait  adressé  d'Italie 
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ait  pu  manger  ce  qu'on  lui  servait  en  le  prenant  pour  un  cœur  de  cerf  au 
de  sanglier^  on  conçoit  difficilement,  comme  on  Ta  déjà  remarqué,  qu'un 
cœur  desséché  et  embaumé  ait  pu  paraître  à  la  dame  de  Faiel  aussi 
exquis  qu'elle  le  dit.  L'auteur  de  ce  changement  n'est  d'ailleurs  pas 
Jakemon  Sakesep  ;  il  s'est  produit  dans  un  poème  antérieur  au  sien, 
où  il  en  a  puisé  la  matière. 

Ce  poème  ne  nous  est  pas  parvenu  ;  mais  nous  pouvons  nous  en 
faire  une  idée  exacte  par  Fimitation  qu'en  a  rimée  le  poète  alle- 
mand Conrad  de  Wurzbourg.  On  a  supposé,  il  est  vrai,  que  Conrad 
avait  eu  pour  source  le  roman  même  du  Châtelain  de  Coud;  mais»  outre 
qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  omis  le  nom  d'un  personnage  aussi  célèbre 
ou  au  moins  la  mention  de  son  talent  poétique,  les  dates  respeaives  des 
deux  ouvrages  excluent  cette  supposition.  Le  roman  de  Jakemon  ne  peut, 
comme  nous  l^avons  dit,  être  plus  ancien  que  la  fin  du  xiii^  siècle; 
Conrad  de  Wurzbourg  mourut  en  1287,  et  le  Cœur  ne  paraît  pas  être 
une  de  ses  dernières  compositions.  On  y  retrouve  la  charpente  générale 
du  roman  français  avec  quelques  divergences*.  La  longue  introduc- 
tion manque,  ainsi  que  tous  les  épisodes  dont  nous  avons  parlé*  Dès 
le  début,  le  voyage  d'oulre-mer  est  annoncé  par  le  mari  ;  Pâmant  veut 
faire  aussi  le  pèlerinage  ;  c'est  la  dame  qui  le  décide  à  partir  seul,  pour 
sauver  son  honneur.  Arrivé  en  Terre-Sainte,  il  ne  fait  que  languir  et 
finit  par  mourir  de  regret.  Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agît  pas  ici  de 
croisade  ni  de  blessure.  Quand  il  se  sent  près  de  sa  fin,  il  charge  son 
écuyer  de  porter  à  sa  dame,  dans  une  boîte  d'or,  son  cœur  embaumé  et 
l'anneau  qu'elle  lui  a  donné  en  pariant.  Le  mari,  comme  dans  notre 
roman,  rencontre  le  messager  et  lui  arrache  la  boîte.  Quand  la  dame 
apprend  la  vérité,  elle  jure,  après  cette  nourriture  si  noble,  de  n'en 
prendre  aucune  autre,  et,  tordant  ses  mains,  elle  expire  de  douleur.  — 
L'étroite  parenté  qui  existe  entre  ce  court  poème  (592  vers)  et  notre 
long  roman  est  évidente  ;  il  paraît  également  certain  que  c'est  Jakemon 
qui  a  amplifié  de  toutes  façons  le  poème,  traduit  par  Conrad,  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Il  a  donné  des  noms  aux  héros,  et  a  choisi  le  châtelain  de 


une  botte  contenant  un  cœur  et  une  lettre^  qu'une  Dame^  à  Tarliclc  de  la  mort, 
avait  donné  ordre  d'envoyer  â  un  Français  qu'elle  avait  aîmé  (J.  de  Bclloy, 
Œuvns^  t.  IV,  p.  3 291.  t  Huit  romances  espagnoles,  bien  connues  par  le 
ch.  XXlll  de  la  seconde  partie  deDo/i  QutckoU,  racontent  comment  Durandarte, 
mourant  à  Roncevaux,  cnargea  son  cousin  Montesinos  de  porter  son  cœur  à 
Paris  à  Belerma,  et  comment  Montesinos  s'acquitta  de  sa  funèbre  commission 
(Duran^  Romanaro  gcneraf^  n**  387-594),  On  connaît  le  couplet  final  de  la 
chanson  du  Déserteur  :  (^£  /'on  metu  mon  cœur  Dans  une  scrvUtte  hlancht;  Qu'û/î 
h  porte  au  pays^  Qu'on  Icdonne  à  ma  mit.  Disant  :  voici  k  cœur  De  votre  serviteur, 
I.  Hagen,  G.  A.,  n*  Xï,  t.  I,  p.  329  s$.  Ce  poème  a  été  récemment  réédité 
dans  les  EnMungen  md  Schwanke  p.  p.  M.  H.  Lambel  (Deutsche  Ctass.. 
U  Xlf),  p.  369  ss. 
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Couci;  dont  le  pèlerinage  était  connu  par  ses  pièces  les  plus  célèbres, 
pour  pouvoir  intercaler  neuf  chansons  dans  son  œuvre  et  la  diver- 
sifier  ainsi ,  à  Texemple  de  poètes  plus  anciens  ' .  Il  a  inventé  tous  les 

I  incidents,  d'ailleurs  assez  peu  caractéristiques,  des  amours  du  châtelain 
et  de  la  dame,  excepté  ceux  qu'il  a  empruntés,  comme  nous  Pavons  dit, 
à  des  contes  plus  anciens.  Enfin  et  surtout  ii  a  donné  pour  cadre  à  son 
récit  la  peinture  brillante  de  la  haute  société  de  son  temps.  Certains 
traits  mettent  bien  en  lumière  la  relation  de  son  ouvrage  avec  la  source 
de  Conrad.  Ainsi  celui-ci  ne  fait  joindre  au  cœur  envoyé  par  Famant 
que  l'anneau  donné  par  sa  dame  :  Jakemon  ajoute  une  lettre^  ce  qui  a 
visiblement  un  caractère  plus  moderne.  L'anneau  lui-même  est  remplacé 
par  les  tresses  blondes  que  la  belle  a  coupées  lors  du  départ  de  son 
amant  ;  mais,  ce  qui  montre  Timitateur  pris  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  et 
en  flagrant  délit  de  distractionj  Jakemon  nous  raconte,  comme  Conrad, 
que  la  dame,  au  moment  de  la  séparation,  donna  son  anneau  au  cheva- 
lier ;  seulement  plus  tard  il  oublie  cet  anneau  pour  ne  songer  qu'aux 

•  tresses,  et  il  ne  le  fait  pas  joindre  au  funèbre  envoie 

I  Nous  espérons,  par  les  recherches  qui  précèdent,  avoir  mis  en  hmière 
les  éléments  que  Jakemon  Sakesep  a  fait  entrer  dans  la  composition  de  son 
poème,  et  avoir  montré  les  procédés  dont  il  s'est  servi.  Il  nous  reste  à 
parler  du  succès  qu'obtint  son  ouvrage  ;  mais  nous  devons  d'abord  dire 
un  mol  d'une  autre  forme^  plus  étrange  encore,  sous  laquelle  nous  est 
parvenue  la  légende  celtique  du  cœur  mangé.  Un  poète  qui  écrivait 
certainement  au  xti^  siècle,  Renaut,  est  le  plus  ancien  qui  nous  Tait  con- 


i.  Il  y  intercale  aussi  des  chansons  â  danser,  toujours  à  l'exemple  de  Guillaume 
dt  Doit  tt  d'autres  romans.  Maïs  il  n'y  insère  plus  de  chûnsons  de  ioiîe  ou 
d'utoiu;  ce  genre  avait  cessé  d'être  populaire  de  son  tem|}s. 

2.  Un  exemple  et  té  dans  un  des  Sermons  du  recueil  intitulé  Sermona  parati 
souvent  imprimé  au  XV'^  siècle,  paraît  bien  provenir  du  poème  imilé  par  Conrad 
plutôt  que  du  roman  de  Jakemon.  D'abord  les  héros  de  l'aventure  y  sont  ano- 
nymes, puis  l'amant  meurt  en  Terre-Sainte  de  maladie  et  non  de  blessure.  Le 
prédicateur  envisage  d'ailleurs  l'histoire  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  les 
romanciers.  ^.  Quidam  miles  turpiler  adamavit  uirorem  alterius  militis.  Contigit 
autem  ipsura  mare  transi re  ;  cumque  ibi  înfirmaretur  et  morti  appropinquaret, 
ita  fatuus  eral  et  ita  cKcecatus  amorc  rauUeris  quod  nec  communicare  nec  con- 
fiteri  voluit.  Precepit  autecn  servo  suo  ut  eo  mortuo  cor  suum  amice  sue  in 
pixide  portaret  ;  quod  cum  fecisset  et  reverstis  velïet  intrare  caslrum  illtus 
domine,  occurrit  ei  vir  ejus  et  quesivit  ab  co  ouid  de  transmarinis  partibus 
portaret;  et  cum  nihil  responderet  coegit  eum  ut  atcerei;  et  accipiens  corislud 
cond;tum  in  pixide  Tel)  bene  coctum  dedit  oxori  sue  ut  comederel.  Cumque 
comedtssel  quesivit  de  domina  dicens  :  Dilexisti  eliam  illum  mititem  qui  mare 
transivjt.  Et  iila  rubedine  perfusa  lofjui  non  audebat.  Et  dixit  miles  :  Sciatis, 
domina,  quod  cor  dtlecti  vestri  vobis  de  transmarinis  partibus  missum  come- 
distis.  Et  illa  respondît  :  Et  certe  ego  post  illum  cibum  nunquam  alium  cibum 
comedam.  Et  interfecit  seipsam.  Ecce  quomodo  luxuria  islos  duos  fatuos  fecit 
et  cxcccavit  {Serm.  CXXIV,  neuvième  dimanche  après  la  Trinité).  •  Je  dois 
cette  indication  à  M.  Hauréau. 
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serrée.  Diaprés  lui,  le  bel  Ignaure  (et  non  ignaurès^  comme  on  l'imprime 
d'habimdei  était  en  même  temps  amoureux  et  aimé  de  douze  dames, 
dont  les  maris  possédaient  en  commun  le  même  château  ;  ils  apprennent 
leur  home,  le  tuent  et  servent  son  cœur  à  leurs  femmes  réunies  à  table. 
Les  douze  dames  vantent  ce  manger  exquis  et  refusent  de  prendre  aucune 
nourriture  après  celle-là.  Celte  bizarre  exagération  du  thème  primitif, 
traitée  dans  un  style  également  bizarre  par  le  poète  français,  a  été  répan- 
due hors  de  France.  Les  ^Provençaux  en  connaissaient  une  version  un 
peu  différente  ;  au  moins  Arnaut  de  Marsan  nomme  le  chevalier  qui  fit 
tant  de  malheureuses  Linaure,  et  le  traître  qui  fut  cause  de  sa  mort 
Massot  ',  tandis  qu'il  n'est  pas  nommé  dans  notre  lai.  Une  autre  version 
avait  de  bonne  heure  passé  en  Italie  ;  nous  la  trouvons  dans  les  Cento 
navilli  antich€^,  où  se  sont  conservés  tant  de  vieux  récits  français  et 
provençaux.  Là»  les  dames,  dont  le  nombre  n*est  pas  indiqué,  mais  qui 
sont»  Pune  comtesse  n  d'Ariminimonte  in  Bretiagna  »,  les  autres  ses 
suivantes»  se  sont  toutes  laissé  séduire  par  un  ribaud,  un  «t  portière.  « 
Après  l'abominable  repas,  elles  ne  se  condamnent  pas  à  mourir  de  faim, 
mais  se  font  simplement  nonnes^  et  le  couvent  oij  elles  se  retirent  impose 
aux  hôtes  qu'il  héberge  une  singulière  obligations  Si  le  noveUaion  ne 
plaçait  pas  la  scène  en  Bretagne,  on  serait  tenté  de  reconnaître  dans 
AfiminimmU  Remîremont,  et  de  supposer  que  la  légende  s'était  localisée 
en  Lorraine  et  prétendait  expliquer  à  sa  façon  Porigine  du  célèbre  cha- 
pitre de  femmes  de  cette  ville  ;  ce  qui  semble  favoriser  cette  conjecture, 
c'est  qu'un  texte  de  notre  nouvelle,  qui  paraît  préférable  4,  pone  Borga- 
gna  au  lieu  de  Brettagna  et  que  Bourgogne  et  Lorraine  ont  pu  facilement! 
se  prendre  Tune  pour  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  conte  d'Ignaure  péné^ 
tri  lussi  en  Allemagne;  plusieurs  minnesinger y  îoni  allusion  L  Seulemen 
iU  donnent  au  héros  le  nom  de  Grafent  ;  le  lai  de  Gradent,  qui  nous  est  * 
parvenu,  raconte  de  tout  autres  aventures.  N'est-ce  pas  sous  l'influence 
de  semblables  récits  que  Sordel,  dans  son  célèbre  sirvenUSy  invite  tous 
les  princes  de  son  temps,  pour  se  donner  un  courage  digne  de  leur 
rang»  à  manger  un  peu  du  cœur  de  Blacatz,  tandis  que  Bertran  d'Alamon 
propose  de  le  partager  entre  les  femmes  qu'il  a  aimées  ^  ? 

Revenons  au  roman  de  Jakemon  Sakesep.  Il  fut  de  bonne  heure  fort 


1^  Râjrnouird,  Choix,  \\^  )o8. 

1.  Nov-  'bi  ;  voy,  Ronu  lll,  177. 

|.  Oite  partie  de  la  nouvelle,  où  t^\  racontée  la  condition  bizarre  mise  par 
If..  ...«,.-.  \  rhospîtalilé  très  complète  qu'elles  accordaient  aux  voyageurs»  se 
1  nent  «ians  un  ms.  de  Florence,  d'après  lequel  M.  Papanli  1^  publiée 

^A.*...v  ..  ,„J^  Livorno,  1871),  p.  j6. 

4.  Voy.  UbfQ  Ji  noniU  antuhe^  Bologna,  1868,  p.  32, 

i.  Hagtn»  l  L,  p*  rxx. 

6*  Raynouard,  Choix,  IV,  67;  Hagen,  1.  1.,  p.  cxix. 
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goûté.  Le  chevalier  de  La  Tour  Landry,  Froissart,  Christine  de  Pisan, 
dans  des  passages  plusieurs  fois  cités  ',  parlent  des  aventures  du  châte- 
lain. Un  charmant  poème  anglais,  composé  au  xv*  siècle,  a  évidemment 
pour  base  un  récit  oral  des  aventures  de  notre  héros,  qu'il  appelle  bizar- 
rement the  Knyghî  of  CourUsy^.  Le  compilateur  d'une  chronique  rédigée 
au  xV  siècle  a  raconté  en  abrégé,  d'après  notre  poème,  qu'il  cite 
expressément  {si  comme  Vhistoire  le  raconte  qui  parle  de  leur  yie,  dont  il  y  a 
romans  propre^),  Phisloire  des  amours  du  châtelain  et  de  la  dame  de 
Faiel  4.  Nous  ne  possédons  plus  cette  chronique,  ou  plutôt  sans  doute 
elle  se  cache  dans  quelqu'un  des  dépôts  où  se  sont  dispersés  les  manus- 
crits réunis  par  le  président  Fauchei.  C'est  d'après  Tun  d'eux,  —  qui  lui 
avait  déjà  fourni  l'histoire  de  Blondel  et  de  Richard  Cœur-de-Lion,  — 
quil  inséra  dans  son  Recueil  de  rorigine  de  la  langue  et  poésie  françoise  f 


Voy*  F.  Michel,  Chansons^  etc.,  note  tj^  p.  xxxm, 
2,  Ce  poème  a  été  publié  par  Ritson,  Ancleni  EngUish  Mtitiut  Romances 


(Londres,  1802),  t.  III,  p.  195.  Le  nom  de  Courttsy  n'est  pas  une  simple  alté- 
ration matcHelle  ;  l'auteur  le  donne  expressément  â  son  héros  :  AU  mtn  spake 
of  his  barJpcsse,  Ryche  and  pounof  echt  degn,  So  that  ikcy  ailUd  htm,  doubtltsie^ 


the  noble  tnyght  of  Courte sy.  L'auteur,  comme  les  imitateurs  postérieurs,  3 
supposé  que  les  amours  du  chevalier  et  delà  dame  de  «  Faguell  ■  étaient  abso- 
lument chastes,  el  il  a  mis  cette  circonstance  en  relief  avec  un  véritable  charme. 
•  Qur  hvc^  ht  satd^  shalbe  none  oîher^  But  chaste  and  trae^  as  is  bttwene  A  goodly 

iisttr  and  a  brother,  Fro  lusk  our  bodia  to  kevi  dent Tkis  hdy^  white  as  any 

flour^  Refklt  with  féminine  shamefnUnesse^  Begayn  to  ckaunge  her  fan  cohureSt 
And  to  him  sayd  :  My  hve,  doubtelessc^  Ùnder  suck  forme  1  shail  you  lovt  Wtth 
faahful  herte  in  ckastith,  Ncxî  unto  God  that  is  above^  Both  in  wcltb  and  adversitL  n 
C'est  le  mari  qui  engage  le  chevalier  à  aller  ^1  Rhodes  combattre  les  Turcs.  En 
passant  par  la  Lombardie  il  combat  et  tue  un  dragon  terrible.  Arrivé  à  Rhodes, 
il  accomplit  des  exploits  merveilleux  et  se  fait  reconnaître  aux  tresses  blondes 
qu'il  porte  sur  son  casque.  iMortellement  blessé,  il  dit  à  son  page  d'envelopper 
son  cœur  dans  les  tresses  de  sa  dame  et  de  k  porter  à  Faguell.  Quand  la  aame 
sait  ce  que  son  époux  lui  a  donné  à  manger,  elie  se  lamente  et  dit  :  «  But  sythe 
il  is  buned  in  m  y  body^  On  iî  shati!  nmr  eaît  oiher  meak.  t 
l  }.  Cela  ne  signifie  nullement,  comme  ïe  croit  M.  Beschnidt  (p,  25),  que 
l'auteur  désigne  par  ce  romans  propre  autre  chose  que  Vhlstoirt  qui  parle  de  leur 
ne^  et  qu'il  faille  entendre  par  cette  histoire  ■  un  vieux  récit  vraisemblablement 
latin  a,  Celte  phrase  veut  dire  :  t  comme  le  raconte  l'histoire  de  leur  vie,  car 
il  existe  un  roman  qui  leur  est  parlicultèrement  consacré,  • 

4*  Les  concordances  que  M.  Beschnidt  veut  trouver  entre  ta  Chronique  et  la 
Biographie  provençale  me  paraissent  tout  à  fait  insignifiantes.  D'ailleurs,  comment 
s*expliqueraienl-eiles?  Le  thème  primitif  de  toutes  les  versions,  y  compris  la 
Biographie  de  Cabesiaing  et  la  nouvelle  de  Boccace,  aurait-il  déjà  attribué 
l'aventure,  comme  la  Chronique  et  le  Ronmm^  à  Renaut,  châtelain  de  Couci?  Ou 
l'auteur  de  la  Chronique  consultait-il,  outre  le  Romans,  une  source  indépen- 
dante? M.  Beschnîdl  remarque  d'ailleurs  que  les  rapprochements  de  la  Chronique 
se  produisent  tantôt  avec  telle  rédaction  de  la  biographie,  tantôt  avec  telle  autre. 
Les  rédacteurs  provençaux  successifs  auraient  donc  été  reprendre  dans  la  source 
commune  des  traits  négligés  par  leurs  prédécesseurs?  Toutes  ces  suppositions 
compliquées  sont  aussi  invraisemblables  qu'inutiles.  . 
5.  P.  124-130;  cf,  MichcL  Chansons,  etc.,  p.  L 

Hjûmania^Vltt  24 
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le  passage  relatifaux  aventures  du  châtelain  ■.  Cet  extrait  devait,  un  siècle 
après,  donner  lieu  à  tout  un  mouvemeni  littéraire  et  rappeler  vivement 
Pattention  publique  sur  les  amours  et  les  malheurs  prétendus  du  châte- 
lain de  Couci^. 

Ce  mouvement  remonte  en  réalité  tout  entier  au  roman  de  Mlle  de 
Lussan»  publié  en  175?,  Anecdotes  de  k  cour  de  Philippe-Auguste  ^ .  Lt 
costume  de  ce  roman  est  ridicule  :  Monsieur  de  Faje!,  Madame  de 
Fajel,  Raoul  de  Coucy  et  les  autres  personnages  s*y  comportent  comme 
des  gens  du  xvii*  siècle,  sinon  du  xvm*  ;  leur  langage,  leurs  manières 
et  leurs  sentiments  sont  également  inadmissibles  à  l'époque  où  ils  sont 
censés  vivre.  Mais  on  ne  peut  dire  autant  de  mal  de  la  composition 
même  du  roman.  En  feignant  que  Raoul  de  Coucy  et  «  madame  de 
Fajel  *>  s'aimaient  dès  Penfance  et  avaient  été  séparés  malgré  eux,  mais 
surtout  en  représentant  la  jeune  femme  comme  résistant  à  sa  passion  et 
ordonnant  elle-même  à  celui  qu'elle  adore  de  partir  pour  Jérusalem,  en 
en  faisant  la  victime  innocente  des  fureurs  jalouses  de  son  mari^  Mlle  de 


1.  C'est  d'après  la  chronique  ou  le  roman  qu'Henri  Estiennc  a  très  briéve- 
tnent  raconté  notre  histoire,  sans  donner  de  noms  aux  héros,  dans  VApùiogu 
pour  Hérodote  (XIX,  îi).  Il  rinlroduit  par  ces  mots,  qui  suivent  un  autre  récit 
atroce  :  «1  Laquelle  histoire  me  fait  souvenir  (ou  pour  mieux  dire  enlresouvcnir) 
d'un'  autre,  qui  est  telle  à  peu  près.  1  En  effet,  il  ne  fait  que  s*  entre  souvenir  ^ 
c'est-à-dire  se  souvenir  vaguement. 

2.  Ils  n'avaient  j^tnais  été  oubliés,  au  moins  par  les  lettrés.  En  16^4,  le 
poljfgraphe  anglais  Howcll,  retournant  dans  son  pays,  voyageait  en  coche  de 
Paris  à  Rouen.  Il  y  fit  rencontre  d'un  <  knowing  gentleman  1,  qui  lui  raconta 
Thistoire  du  châtelain»  dont  Howell  fit  le  sujet  d'une  lettre  i  son  ami  et  #  père  » 
Ben  Jonson.  L*histoîre  s'était  passée,  disait  ce  gentilhomme,  il  y  2  cent  cl 
quelques  années  ;  le  héros  était  ■  Captain  Coucy,  iCceper  of  Coucy  Casllc, 
whtcn  is  yet  standing  and  in  good  repair.  >  Sa  belle  ayant  épousé  *  Monsieur 
Fayel  »,  il  alla  guerroyer  les  Turcs  en  Hongrie ^  et  fut  blessé  mortellement  t  not 
far  from  Buda.  >  Il  ordonna  à  son  écuyer  v  to  take  his  heart  oui  ot  his  breast, 
and  put  it  in  a  earthen  Pot  to  be  bak'd  to  powder.  then  to  put  the  powdcr 
înto  a  handsom  box,  with  Itiat  Bracelet  of  hair  he  haa  worn  long  about  his  left 
wrist,  whkh  was  a  lock  of  madcmoistUe  Fayeh  hair,  and  put  it  amongst  the 

Eowder  togeiher  with  a  litlle  Note  he  had  written  with  his  own  blood  to 
er.  »  Le  mari  fait  prendre  la  poudre  (1)  à  sa  femme  comme  un  cordial  pour  le 
mal  qui  l'alanguit/et  Fut  révèle  ensuite  la  vérité.  «  In  a  sudden  exaltation  of 


joy  sne  with  a  far-telch'd  sigh  said,  Thh  is  a  ortmus  Cordial  indeed,  and  so 
lick'd  the  Dish(!)  saying,  h  is  so  pncious^  that  l  is  pity  to  put  evcr  any  mtûl 
uûon  't.  >  Le  lendemain  on  la  trouva  •  stone-dead  »  dans  son  lit.  «  This  gen- 
tleman told  me  Ihat  thissad  story  is  painted  in  Couc^-Caslle,  and  remains  fresh 
to  this  day.  »  Celte  dernière  circonstance,  de  pure  invention,  est  venue  plus 
d'une  fois  s*ad joindre  auJt  récits  léjjendaires  (Howell,  Letters,  7*  éd.,  Lonaon, 
1705,  I.  L  6«  sér,,  p.  244). 

j.  H  faut  en  excepter  la  belle  ballade  d'Uhland,  Dit  Kastellan  van  Cùuct^  qui 
remonte  directement  aux  sources  anciennes.  Uhiand  a  d*ailleurs,  comme  Mlleda^ 
Lussan  et  The  Knyght  ofCourtesy^  mais  d'une  autre  façon,  représenté  comme 
purs  [es  amours  du  châtelain  et  de  la  dame.  Il  a  sans  doute  pris  dans  Boccace 
ridée  du  cœur  de  cerf  auquel  le  mari  substitue  le  cœur  embaumé  qu'il  vient 
d'arracher  à  l'ècuyer  ;  mais  Terreur  de  la  dame  est  ici  bien  dilificîle  â  admettre. 


a 

Si 

cette  nâe.  La  lUMJte  ài  âK  de  La  VjllDêre  '  mêJDe  rfrïïmrgc.  cor 
la  smqiBdlé  dn  tfjk,  la  ytee lOBcaBae  ôes  wnawiri  a  ôes  exsre»- 

de  BeOoj, 

CaLis^  ne  pal  se  sooBBÉr  ai  ôêttre.  L*a 
LossB,  û  et  ifesi  qn^  PemiFie  <k  oac  ûe  La  Vj 
oari  le  Boin  de  FajcL  Ifâi  n— i  m  e(  cdobc  èLek  appe^  b  i 
GabrieDe  de  Vergr.  Od  rctt  perds  ce  tcnjei'.jet  sr  l'ohgae  de  ce 
Dom^  et  BeOoj  ha  WÊème.  das  sae  snacre  âssertaDOQ,  a  esayé  de 
prouver  que  Vergj  étak  aoe  aZtératiaB  de  Lerergw  oa  Lerer;^.  cU^ 
teao  Toism  de  FaieL  Od  a  dcfà  £ni  Toir  -  q&e  ie  oon  de  Vergr  dooné. 
comme  nom  de  fiDe,  à  h  daoïe  de  Fâd,  proresait  dme  cocfasicn  arec 
la  fMlriaine  de  Vergjr,  hénâoe  d'an  joa  petit  poème  do  xnr  sâède.  mis 
pins  tard  en  prose  et  imprimé  an  xn*  ssèôe,  pais  raiemii  et  amplifié  an 
xvni*  I.  Mais  cette  coofDSÎoo  ne  rest  pas  fnie,  coamie  on  la  dit,  «  parmi 
k  peuple  »  4  ;  il  B^  a  jamais  en.  i  ce  sojet,  d'  c  opâôon  popalaire  ». 
Lesamoors  dn  chMdain  de  Cood  et  de  la  dame  de  Paie!  appartiennent  au 
pur  domaine  littéraire  ;  les  prétendues  traditîoas  que  des  amis  de  Belloj 
recueillaient  à  Fajet  pour  les  lui  envoyer  sont  du  même  acabit  que  les 
traditions  relatives  à  Clotilde  de  Sunrilie,  qu'on  retrouverait  encore  au- 
joordliai  autour  de  son  chiaeau.  C'est  Mile  de  Loissan  seule  qui  a  eu  l'idée 
de  donner  à  son  béroine  le  nom  de  famille  de  Vcrgy,  de  même  que  c'est 
elle  qui  a  inventé  le  prénom  de  Gabrieile,  absolument  inconnu  au  moyen 
àgt.  Belloy  a  supposé  que  «  Raoul  de  Coucy  n  n'était  pas  mort  après  bi 
lettre  écrite  à  sa  dame  et  saisie  par  Pépoux,  et  que  cette  lettre  donnait  à 
«  Fayel  »,  quand  il  a  tué  Raoul,  l'idée  de  lui  arracher  le  cœur  et  de 
l'apporter  à  sa  femme.  Mais  le  dénouement  du  roman,  conservé  par 
MUe  de  LASsan,  ne  pouvait  être  transporté  au  théâtre.  Belloy  se  contente 
de  nous  montrer  un  a  vase  »,  dans  lequel  Gabrieile,  qui  l'ouvre  croyant  y 
trouver  du  poison  préparé  pour  elle,  aperçoit  avec  horreur  le  cœur 
sanglant  de  son  ami.  «  Il  est  nécessaire  d'observer,  remarque  l'auteur, 

1.  Voy.  Chansons^  etc.,  p.  105. 

2.  Hia.  Un.,  XVII,  646;  XVIII,  786;  Chansons,  etc.,  p.  xi. 

3.  Hist.  lin.,  XVIII,  778;  Michel,  Chansons,  etc.,  p.  xi.  On  s'était  accoo- 
tamé,  comme  le  dit  M.  Michel,  à  citer  ces  deux  noms  à  côté  Tun  de  l'autre, 
comme  ceux  de  deux  illustres  victimes  d'amour.  Le  rapprochement  tenait  certai- 
nement en  partie  à  cette  circonstance  matérielle  que  Tun  était  châtelain  et 
Paotre  châtelaine,  ce  qui  amenait  le  souvenir  de  l'un  â  propos  de  l'autre.  Boc- 
cace  a  rapproché  la  dame  de  Vergi  de  c  Guiglielmo,  »  c'est-â-dire  sans  doute 
de  son  Guiglieimo  Guardastagno  :  c  Dioneo  e  la  Fiammetta  cominciarono  a 
cantar  di  messer  Guiglieimo  e  délia  dama  del  Vergio  (Giom.  11,  in  fin,).  • 

4.  Michel,  1.  1. 
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que  le  vase  est  fait  de  manière  que  le  spectateur  ne  voit  rien.  »  C*cst 
dans  une  hallucination  que  Gabrielle  se  figure  que  son  mari  accompBi 
Pacte  féroce  raconté  par  le  vieux  poème  : 

Sous  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  coeur  gémir; 
Vois  ses  lambeayx  épars  que  Fayel  vient  m 'offrir  : 
Arrête^  monstre,  arrête  !  Eh  quoi  !  tes  mains  fumantes 
Osent  porter  ce  cœur  sur  mes  lèvres  sanglantes  ! 

Fayelj  qui  est  représenté  comme  plein  de  remords,  qui  vient  d'6ter  le 
vase  et  de  le  donner  à  «  un  garde  »  qui  l'emporte,  <f  tombe  désolé  sur 
un  siège  »  et  s'écrie  : 

Dieu  !  suis-je  assez  puni  ! 

Gabhielle 
(d'unt  voix  iteifiu  d  nspirani  à  peint) 

Ce  coup  finit  mon  sort  : 
Tout  mon  sein  se  remplit  des  glaces  de  la  mort. 

La  même  année  que  Belloy  (1770),  d'Arnaud  publia  une  tragédie 
intitulée  Fayel  et  tirée  également  du  roman  de  Mlle  de  Lussan  *  ;  maïs 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  représentée  *,  Quant  à  Belloy,  il  se 
passionna  pour  le  sujet  qu'il  avait  traité  et  même  pour  la  famille  de  Couci 
en  général  11  crut  avoir  retrouvé  une  branche  de  cette  grande  famille 
tombée  dans  l'obscurité,  et  s'efforça  de  la  remettre  en  lumière  ;  enfin 
dans  un  mémoire  exprès,  fort  érudit  bien  que  peu  critique,  il  réunit  tous 
les  témoignages  relatifs  au  châtelain,  essaya  de  démontrer  la  parfaite 
authenticité  de  ses  aventures,  et  conclut  par  ces  paroles  :  «  Il  y  a  dans 
Thistoire  peu  d'événements  particuliers  auxquels  on  puisse  ajouter  foi, 

1.  D'Arnaud  a  voulu  se  donner  les  airs  d^avoir  étudié  Thistoire  du  châtetam 
de  Couci  ;  il  lui  consacre  une  dissertation,  où  on  Ht  entre  autres  ceci  :  «  On  a 
des  vers  de  Raoul  de  Couci  que  dans  le  tems  on  metloit  i  côté  de  ceux  d'Abé- 
lard,  qui  étoit  mort  en  1 1  j8  ;  il  composa  un  poème  intitulé  U  rttùur  de  Venus 
dms  les  a£ux^  oh  se  trouvent  ces  vers  (c'est  TAmour  qui  parle  à  Junon),,.  • 
Suivent  huit  vers  empruntés,  si  je  ne  me  trompe,  au  Romûn  de  la  Rose^  et  les 
trois  vers  de  Conon  de  Béthuoe  qui  commencent  par  :  Por  li  tnm  vois  sospi- 
rant  en  Surie. 

2.  11  était  difficile  qu'elle  le  fût.  L^  dénouement,  mieux  respecté  que  par 
Beiîoy,  est  d'un  extrême  ridicule.  Fayel,  après  avoir  tué  Raoul  de  Couci  et  lui 
avoir  arraché  le  cœur  {ainsi  reparaît  fa  forme  primitive  du  récit).  Qu'il  ordonne 
i  son  écuyer  de  tatrc  cuire,  a  avec  sa  femme  une  explication  terrible.  Celle-ci  w 
retire  pour  souper  et  revient  peu  d'instants  après.  Fayel  alors  lui  dit  (acte  V, 
se.  XI)  : 

Tu  sors  de  cette  table  où  t 'appel oit  ma  haine, 
Où  la  vengeance  êtoft  assise  à  tes  côtés.., 
—  Eh  bienl...  —  Parmi  les  mets  que  l'on  l'a  présentés^ 
Le  cœur  de  ton  amant.,,  frémis...  tu  dors  m'entendre. 
Ce  cœur  est  dans  le  tien.  —  Son  cœurî  —  Meurs  sur  sa  cendre! 
Il  prononce  ces  mots  en  tirant  son  poignard  et  en  courant  sur  Gabrielle^  qui 
s^est  jetée  sur  fe  corps  de  Raoul^  apporte  sur  la  scène. 
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si  cclui<i  ne  parait  mériter  aucune  croyance  ^ .  »  L*ouvrage  de  La  Borde, 
Mémoires  kistonqaes  sur  Raoul  de  Coucy  (Paris^  1781),  lï'ajoule  rien  de 
nouveau  aux  faits  rassemblés  par  Belloy,  et  reproduit  naérne  des  erreurs 
que  celui-ci  avait  dissipées  ;  ainsi  il  rend  au  châtelain  le  nom  de  Raoul 
de  Coucy,  tandis  que  Belloy  avait  reconnu  qu'îï  devait  s'appeler  Renaut 
et  qu'il  n'appartenait  sans  doute  pas  à  la  famille  de  Couci.  La  Borde  joignit 
à  son  livre,  orné  des  portraits  prétendus  authentiques  de  Raoul  de  Coucy, 
d'Aubert  de  Faiel  et  de  Gabrielle  de  Vergy,  les  chansons  du  châtelain 
avec  la  musique,  et  c'est  à  cette  vogue  renouvelée  de  notre  roman  et  de 
ses  imitations  que  ces  chansons  ont  dû  d'être  imprimées  si  anciennement  : 
elles  ne  partagent  ce  privilège  qu'avec  celles  du  roi  de  Navarre.  Une 
meilleure  édition  en  a  été  donnée  par  M.  Michel,  dont  la  préface  et  les 
notes  nous  ont  fourni  plus  d'un  utile  renseignement.  Le  roman  lui- 
même,  imprimé  en  1829,  a  précédé  la  plupart  de  nos  anciens  poèmes. 
L'édition  qu*en  a  donnée  Crapelet  laisse  à  désirer  à  beaucoup  d*égards, 
bien  qu'elle  soit  fort  estimable,  ainsi  que  la  traduction,  si  on  considère 
la  date  où  elle  a  paru.  Mais  il  serait  fort  à  souhaiter  qu'elle  fût  remplacée 
par  une  autre.  Aucun  des  manuscrits  qui  figurent  dans  les  anciens 
inventaires  royaux  ne  s'est  à  la  vérité  retrouvé;  mais  le  manuscrit 
d'Ashburnham-Place,  qui  provient  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Pen- 
thièvre  et  plus  anciennement  de  celle  de  Dufay  ^,  paraît  offrir  un  texte 
supérieur  à  celui  de  la  Bibliothèque  nationale.  Espérons  qu'il  sera  permis 
à  quelque  philologue  de  le  collationner  et  de  nous  donner  ainsi  une  édi- 
tion satisfaisante  d'un  ouvrage  qui,  par  le  talent  de  Tauteur,  par  l'intérêt 
du  sujet,  par  le  succès  qu'il  a  obtenu  de  prime  abord  et  qui  s'est 
rajeuni  à  plusieurs  reprises,  mérite  assurément  d*être  présenté  au  lecteur 
sous  une  forme  aussi  correcte  et  aussi  complète  que  possibles 

Gaston  Paris* 


1.  Dt  Belloy,  Œuwes,  éd.  de  1779,  L  IV,  p.  jjj. 

2,  Pcigiié-Delacourt,  Notc^  etc.,  p*  t. 

j.  Cet  article,  écrit  depuis  assez  longtemps,  était  sous  presse  quand  j'aî  reçu 
la  dissertation  de  M.  Emil  Beschnidt  (Marburg,  1879)  :  Die  Biographie  des 
Tfohaàon  Gaiikm  de  Capeitamg  and  ikr  htstorischer  Werth^  que  j'ai  citée  plus 
d'une  fois  ci-dessus.  L'auteur  a  te  mérite  d'avoir  classé  d'une  façon  qui  me  paratt 
satisfaisante  les  diverses  rédactions  de  la  biographie,  et  d'avoir  démontré  fim- 
possibilité  de  Tattribution  à  Cabestaing  des  aventures  qui  lui  sont  prêtées  :  il  est 
seulement  étonnant  qu'on  ait  pu  iusqu'à  présent  conserver  des  doutes  sur  ce 
point.  J'ai  contesté  plus  haut  les  rapprochements  mythologioues  de  M>  Be- 
schnidt  et  son  opinion  sur  le  rapport  oes  différentes  versions  Je  noire  histoire. 
n  attribue  encore  le  Roman  à  1 220  environ,  et  ne  paraît  pas  connaître  le  poème 
de  Conrad  de  Wurzbourg,  non  plus  que  le  Lâi  Gmron.  Malgré  ces  lacunes,  sa 
dissertation  témoigne  d'un  bon  juË^ement  et  fait  bien  augurer  de  Tédition  qu'il 
nous  promet  des  chansons  de  Guilhem  de  Cabestaing. 
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MYSTÈRE  ENGADINOIS. 


Ce  mystère  se  trouve  à  la  fin  de  quelques  exemplaires  d'un  livre  m- 
lulé  ;  PHILOMELÂ,  \  quai  ais  \  CANZVNS  SPIRITVALES  sim  dimt 
temps  &  occasions  in  part  da  nœp  componidas  &  in  part  our  da  outras  iinguâs 
Ytrtidas^  drizadas  la plà  part  à  4.  viischs  in  las  metodias  da!  cudejch  musical 
daîRvd,  SgrJohanVilhelmSimlerde  Tari.  \  Tras  \  JOHANNEM  |  MàR- 
TÎNVM  I  Ministerde  las  BASELGÎASda  j  SENT  ET  DA  REMVOSCH.  \ 
Sun  tir  adjunctas  akhûnas  Canzuns  ant  co  huossd  componidas  da  mets  Rtf: 

I  chlar  Bap.  \  Martino  ex  Martinis/,  m.  \  Sîat  Minister  da  ta  Baselgia  da 
Remuosch.  \  Sîampâ  à  Tschlin  in  Engiadina  Bossa  \  Tras  Nuat  C*  Jand. 

I  Cun  îicêtia  et  Prinkgio  da  ]  superiuors  da  \  las  euelsas    ^.  Ligiâi. 
Ao.  16S4.  Il  manqoe  dans  les  autres  éditions. 

M.  A.  de  Flugi  traite,  dans  la  Zeitschrijt  fiir  rom.  Philologie^  H»  S 1 5  »*• 
des  drames  ladins  du  xvi*  siècle,  surtout  d'après  ce  qu'en  a  dit  CampelL 
Il  dit  que  notre  drame  se  trouve  dans  le  ms.  Planta  et  dans  la  copie  de 
Barbla  Piran.  La  publication  d'après  Tédition  de  la  Philomda  est  justi- 
fiée par  l'assertion  de  M.  de  Flugi  que  celle-ci  est  supérieure  au  ma- 
nuscrit. 

Le  sujet  de  notre  mystère  a  été  très  goûté  au  moyen  Jige  et  depuis. 
Nous  savons  qu  on  représentait  un  mystère  d*Abraham  en  1 562  i  Lenx- 
burg,  en  1 566  à  SchafThousCj  en  1 586  à  Soieure,  M,  Gœdeke  nindiquc 
pas  dans  son  Crundriss  ■  moins  de  onze  éditions  de  la  pièce  allemande  et 
son  énuméraîion  est  loin  d'être  complète.  Voyez  aussi  le  Vitl  Tesîamint, 
p.  p.  M.  de  Rothschild,  p,  xxviit  ss. 


i.  §  146,  68.  96.  8  147,   Ml*  '73'  «82-  S  H^f  i^'  S  »f9t  2^-  S  n^ 

Î'4J  n?^  345-  §  M2»36o.  §  ISS,  7î. 
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crois  que  notre  drame  est  une  traduction  d'un  original  allemand. 

Quant  à  la  langue,  elle  est  bas-engadinoise.  Je  peux  donc  renvoyer 
aux  Saggi  Ladini^  §  î,  C,  II,  pour  la  phonétique.  J'ajoute  seulement  que 
an  +  cons.  est  noté  quelquefois  o^  quelquefois  a  et  quelquefois  au,  et  que 
des  mois  écrits  de  ces  trois  manières  riment  ensemble.  Ces  trois  nota- 
tions ont  dû  exprimer  un  son  iniermédiaire  entre  a  eio.  Cï.  cumond: grand: 
j,  grand  avaunt  j  î ,  etc.  Le  poète  rime  même  granda  :  avuonda  3  j  et  luond: 
passant  58  j.  Les  formes  verbales  qui  se  trouvent  dans  notre  texte  sont 
trop  peu  nombreuses  pour  qu'on  puisse  établir  une  lable  de  flexions  ;  je 
renonce  à  les  enregistrer,  d'autant  plus  qu'un  de  mes  amis,  M.  Stîirzinger, 
donnera  bientôt  un  traité  de  la  flexion  engadinoise.  Je  me  borne  à  faire 
quelques  remarques  sur  la  rime.  Elle  est  souvent  înexaae  : 

i*'  La  voyelle  n'esi  pas  la  même  :  Patroun  :  bom  477.  gio  :  su  50J. 
cdg  :  îschei  91  j.  iagiin  :  complir  63.  btntdi  :  plu  257»  dir  :  dur  579. 

2°  La  consonne  n'est  pas  la  même  :  a]  eïle  est  d*un  autre  degré  : 
perd  :  ischert  585,  ruond  :  pussanî  58^.  vasch  :  prus  j.  —  b)  elle  est 
d'un  autre  ordre  :  saung  :  uffant  79.  Bap  :  staU  201.  chiara  :  aimandava 
27 î-  chiara  :  chiasa  401.  filg:  îapin  889.  —  c)  d'un  côté  il  y  a  une 
consonne  de  plus  :  vaun  :  uffanî  5  5  j.  craing  :  plain  j  5  j .  tard  :  fait  491 . 
Bap  :  part  ^06. 

y  La  consonne  et  la  voyelle  diffèrent  :  hrickia  :  inguotta  y?. 

4^»  Des  rimes  masculines  sont  mêlées  avec  des  féminines  :  hasch  : 
^  diksa  2},  dolar  :  hara  i6j.  chiara  :  kdd  2 1  $ .  qaia  :  stupi  94 j,  etc. 


0  Abraham^  sta  sue, 
Mia  vusch  qui  taidla  tue? 
Taidla  su  meis  cumonde 
Da^l  Segner,  teis  Deis  gronde. 

Cognoschas  mia  vusche 
O  Abraham,  tii  pruse. 
Quel  chi  ischanischa  cun  taie^ 
Resposta  rend'  à  maie. 

Abraham  responda  : 

Tu  esch  ilg  Segner  grande, 
El  Schaddaj  pussante^ 
Ch'hasch  fat  Itgia  cun  maie, 
Et  eug  jùrà  à  taie. 

Eug  sun  qui  teîs  famalge; 
Vœlg  cert  ^  cun  chiavalge 
A  teis  plaed  obedire, 
Da  quel  zuond  brick  guinchire. 


iS 


Deis.  Schi  tVoig  eug  scuvernare, 
Mia  voeglia  t'  paiantare, 
Quai  ch'eug  giavûsch  da  taie 
Ch'  tii  desses  far  à  maie.  20 

'N  offert'  am'  deisch  lu  farc, 
Chi  sea  mai  adachiare; 
Dal'  melger  chia  tu  hasche 
In  tuotta  tia  chiasa, 

>l  &r.  Tu  esch  meis  Segner  bune,  2  5 
Meis  Deis  &  raeis  Patrune; 
A  tia  pussanta  vusche 
Am*  rend'  eug  voluntuse. 

Schi  vôglias  dumandare, 
Schi  vol  teis  famaiîgfare;  jo 

Tuoit  mia  raba  granda 
Sta  tuott'  in  teis  cumonde. 

Deis*  Tuot  tia  raba  granda 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^" 

J.  ULRICH 

^ 

^^^^^^1        A  flifli  VI  hicb  svmndd  f 

Schiadand   sch'  eug  fatsch  quell    j 

^^^^1         "M*  ofati  pitt  *iBfiiiiite 

ÎS 

[traite!    | 

^^^^H         Gtmiseà  ci^g  di  lets  roaune . 

Ch*  eug  sea  'n  saschin  daJg  saungc    } 

^^^^H            Âkr^  0  Des^  meis  Segner  grande, 

Da  Isacc,  meis  ufîante  ! 

80 

^^^^H         dK  vouscfc  ta  plû^  avante 

Schi  sasch,  6  Deis  pussante 

► 

^^^^H         Vwach  loRi  da  meis  maune 

Chia  quell  zuond  chiar  uffante 

^^^^H         Prus  tMiag  da  cristiaune  ? 

40 

CufTort  ais  è  dalette 

^^^^B             Oftilii  da  quell  sone. 

Da  mia  Mulger  sulette. 

^^^^B         O  Wtgmt  Zebaothe, 

Che  vain  pur  Sara  fende. 

8S 

^^^^H         Nm  hïïseà  flua  giavùschae 

Sch*  eug  pilg  seis  chiar  u^nU 

^^^^H         Dlngiùi  dab  Soinchs  passadse 

Our  d'  chias'  il  dess  manare 

^^^^H            sài  hiscli  fenn  scumandae 

45 

Et  ma  pïu  1  tumantare! 

^^^^H         Oui  tuns  eîr  manaischae 

Dess  eug  quai  palantare 

^^^^H         Saong  mnozaint  da  sponder  ; 

Ant  co  chi  dess  dvantare? 

90 

^^^^^1         Quai  ma  non  vainst  à  volver. 

Schi  vain  V  ad  impedire 

^^^^^1             Scuvemam'  teï$  cumonde 

Chia  1  fat  non  s'po  complirc. 

^^^^H         0  Dés  s  ch'eug  siun  tremblante, 

5° 

Dess  eug  ilg  fat  zupare, 

1 

^^^^^1         Eug  stun  quia  be  schmorte. 

Meis  filg  davent  manare 

^^^^H         0  Deis  ve  cun  cufforte  \ 

Mazar  A  l'arder  zuonde? 

9S 

^^^^1             Dtis.  Tia  raba  vœlg  inguotta 

f 

Che  veng  eug  Ihura  dschande? 

^^^^H         FmuSlgi^  fiintschelias  brichb  ; 

Co  dess  eug  comparaire. 

^^^^H        lia  mtcr  vœlg  eug  toure 

Î5 

Quell  fat  far  à  savaire  ? 

1 

^^^^1         Chi  pkscha  à  meis  coure. 

Co  dess  eug  cumanzare 

^^^^1             tsicc  quel]  leis  Filg  chiare 

Mia  Sar'  à  confonare. 

iOO 

^^^^H         A  mai  deist  tumantare, 

Co  vain  elP  à  bragire 

^^^^H         Da  teis  mauns  del  morire, 

Cur  eîia  stov'  udire 

^^^^H          In  tschendr'  il  deisch  far  ire. 

6o 

Ch'  eug  nhai'  Isacc  mazae 

^^^H             Ilg  be  naig  ordinae, 

Cun  un  cunê  schianae  ! 

^^^^H          L'Pigiais  da  Moriahe. 

Eug  veng  à  siuair  inclere 

lOJ 

^^^H         Surchia  d' trais  dits  sagure 

Durs  rœngs  da  mia  Mulgere 

^^^H         Dasch  tû  quell  fart  complire. 

Ch'eug  sea  'n  saschin  dalg  saunge 

^^^^1             Pur  guard'  à  nu'  'nurdare, 

6^ 

Dad'  Isacc,  seis  uflfante. 

1 

^^^^H         II  fait  our  A  dnzare 

Hasch  forz'  eir  inviidae 

^^^H         Voust  e$ser  meis  famailge. 

Quai  t'hasch  à  mai  jurae. 

MO 

^^^H         Cuard'  è  h  cun  chiavaîlgie. 

Meis  sem  da  benedire, 

^^^H             À^.  0  Dets  che  stip  cummonde 

Quell  saimper  far  schfiorire? 

1 

^^^^B         Aàl^MiH»  A  Deis  pussante 

70 

Sco  stailas  d*  firmamainte 

^^^H         Nm  Miâ  «dft  pe  plu  stare 
^^^H         $to  VIA  p<r  mra  dare. 

Hasch  tu  cul  sararaainte 

*Mpromissquetl  d'adampchiare 

11$ 

^^^^B            &9Vlflii$  tlN^is  mauns  lavare 

Chi  non  s'possa  dumbrare. 

1 

^^^H        €m  wmn  4l  mtis  filg  chiare 

Pro  quai  hasch  declarac 

^^^H                      ^viaalguaref 

75 

El  claer  specifichiae 

^^^^H                         <'^^i  st«>  crapare. 

Ch'in  Isacc  dess  per  cène 

^^^^H                             siuv>nd  quel!  fatte 

Quel  sera  esser  parderte 

120 

^^^^^■^                             LE  SAcmncÊ  d'abrahâm 

^^H 

^H            Ch'ourd'quel  dess  nascher  zuonde 

Am'  dess  eug  d'taî  spartire! 

^H 

^m         llg  Schilo  Raig  dalg  muonde, 

Eug  viver,  tù  morire! 

^^1 

^H         Salud  à  tuott  alg  muonde, 

Sulett  restar  a  quae  ! 

^^1 

^H          In  el  chi  s'fîda  zuonde; 

0  stramantus  cumgiae! 

^^1 

^H             Chia  iras  quell  tuûts  pagiaise 

125 

Davent,  davent  dalette! 

^1 

^m         Et  pœvels  tants  e  quantse 

Pur  pass*  our  suott  meis  tette  1 

^^H 

^M         Dessen  gnir  beneditse 

In  terra  cun  dolure 

^^1 

^M         Cun  tai  esser  cuvgnid$e. 

Va  meis  cheu  grisch  aunt  hura 

^H 

^m             Sîond  tu  Deis  d'vardate 

Impro,  ô  Deis  pussante 

^^Ê 

^M         Schi  sto  quai  gnir  salvade. 

IJO 

Eug  sun  qui  teis  ufFante  ! 

170       ^H 

^H          Anl  stuvess  tuott  il^  muonde 

Non  t'  grittantar  sùn  maie 

^B         A  frack  ir  tuott  'nii  fuonde. 

Ch'eug  nha  tschantscha  cun  taie.                ^^| 

^M            Schi  co  po  queî  restare 

Cun  tai  non  vœlg  gustrare 

^^ 

^H         Sch'  eug  dess  Isacc  mazare  f 

0  Deis,  6  Segner  chiare, 

H 

^H          Qui  volg  eug  gient  guardare 

I3S 

Eug  puolvr'  è  tscbendra  sune. 

m           ■ 

^H          Co  tù  la  vost  manare. 

Tu  meîs  suleii  Patrune. 

^H             0  Deis,  6  Deis,  per  tante 

Scîiabain,  ô  chiar  Segnure, 

^^1 

^H          Siond  t'esch  tuott  pussamCi 

Ch*ais  grand  a  stramanture 

^^1 

^H          Vœglias  teîs  plaed  mudare, 

Sch'eug  dess  meis  filg  mazare 

^^M 

^H          Scha  quai  ma  po  dvantare. 

140 

Impro  la  vœlg  guagiare. 

.So          H 

^H              Diis,  0  Abraham,  tu  pruse^ 

0  Deis,  dam'ardimainte 

^M          Ta'  rend  à  mia  vusche. 

In  meis  cor  aint  dadaînte, 

^^1 

^m         Ilg plaed,  ch'eug  nhâ  tschantschae, 

Ch'eug  poss*  il  fat  complire 

■ 

^M          Non  po  gnir  tschassantae. 

Nura  laschar  inschntiire. 

^B             Usche  voeig  eug  havaire, 

'45 

lig  bœn  non  ais  in  maie, 

•  8)           ^M 

^H          Quai  deisch  tù  pur  savaire  ; 

Quai  sto  tuot  gnir  da  taie, 

^^M 

^1          Non  aïs  eîr  autra  via 

0  Deis,  schi  sUm'  tù  proe 

^^^^Ê 

^B          Mcis  plaed  da  mùtschar  via. 

Infina  al*  plù  davoe. 

^^^H 

^M             Plù  nun  gustrar  cun  maie 

Deis.  0  Abraham  meis  chiare              ^^^| 

^M          Tiâs  schusas  salv'  à  taie  ! 

150 

Eug  non  t^vœlg  bandunare 

^H 

^H          Scha  tu  non  voust  perire. 

Sco  nuo  h  vain  qui  tschantschae,               ^^| 

^1          A  mai  stousch  obedire. 

Quai  sea  usche  serrae. 

^^H 

^M             Mo  sch'  tu  à  mia  vusche 

Abraham  cun  Isacc, 

^^H 

^M         Ta  rendas  voluntuse, 

Seas  salûdâ,  filg  chiare, 

,^^l 

^M         E  vainst  quel  trat  à  fare. 

155 

Chi  fasch  meîs  cor  legrare. 

^^1 

^B^     Non  vainst  à  ilnruglare. 

Ilg  Segner  sea  cun  taie 

^H 

^^^K                Abraham  phnscha. 

Tufilg  da  tuotta  faie. 

^^H 

^^^       0  Isacc  meis  uffante  ! 

A  meis  œlgs  ùna  fluoré 

^^H 

^M         0  laed  ch'  tù  'm  laschas  tante! 

1 

'Na  rœs*  eir  aP  meis  coure. 

^^1 

^m         Co  dess  eug  tai  -nvlidare, 

Che  fasch  lu,  prus  ufTanie, 

^^1 

^M         Tai  our  d'meis  sen  laschare! 

160 

Tu  meis  carissem  saynge  ? 

200       ^^M 

^H               1  II  L'édition  porte  po  qnti.  — 

'  «59 

L'édition  2  piaep. 

^B 

^H              1 6j  L'édition  porte  snkn  —  t 

72  tsckanhchû  ;=  tschantschd. 

m 

^^^^H                                                                                   ^^^^1 

^^^^H            Isacc.  Bain  vgnûd  il  meis  chîar 

Non  hagias  d'quaî  pissere.          ^H 

^^^^H        Ingio  eschat  vuo  statte?      [Bape; 

Cul  temp  vain  Deis  a  dare         ^H 

^^^^H         Increschamtùm  ch'eug  nhae 

Ch'nuo  gnin  à  ns  atlegrare.        ^^ 

^^^^H        Cur  vuo  non  eschat  quae. 

Sara,  Quai  h  vain  nuo  gîa  pruTae    J 

^^^^H            Ëug  sun  qui  voss  uffante,     20; 

Aint  in  il  temp  passae              ^4^1 

^^^^H        Spett  saimper  voss  cummonde  ; 

Quai  vain  nuo  tuott  chiattae       ^H 

^^^^H        A  quell  vœtg  obedire. 

Chta  Deis  ha  bain  manae.          ^^Ê 

^^^^H        Schabain  eug  dess  mortre. 

—  In  eistra  terra  sgûre          ^H 

^^^^H                    Abraham  cun  Sara, 

Ais  el)  statt  noss  ferm  mûre,     2  ^^| 

^^^^H         £  tu^  mia  Mulger  Sara, 

Eli  ha  nuo  benedie                     ^H 

^^^^1         Da  Deis  scas  saludada.           210 

Cun  rab'  &  auter  plue.                ^H 

^^^^^         Co  sta  in  chasa  tia, 

Isacc  haP  tngù  'm promisse      ^H 

^^^^H        Mia  chjara  Compagnîa? 

Et  quai  hal'  salva  fisse                 ^H 

^^^^H            Sara.  Bain  vgnùd^  meîs  Segner 

Incunter  cuors  daP  muonde      2  ^^| 

^^^^H        Meis  cheu  e  meis  Patrune   [bune^ 

Et  la  natiira  zuonde                    ^H 

^^^^^H         Cun  mai  e  nossa  chiasa            2 1 } 

L'bastun  d'nossa  veldûme       ^H 

^^^^H         Sta  bain,  Deis  sea  ludae. 

Cuffort  in  la  suldume                  ^H 

^^^^^H            Mo  che  vol  manîgiare, 

Quell  vain  â  ns  confortare           ^H 

^^^^B        0  Abraham  meis  chîare^ 

In  Ised  à  ns  allegrare.              2^^^ 

^^^^B        Ch'eu  vez  aqui  chi  vaine 

Abr.  Quell  ais  eir  un  vair  pisede      J 

^^^^H        Suspurs  our  d'teis  cour  plaine?  220 

Cuffon  eir  in  noss  laede             ^H 

^^^^H            Tia  colur  ais  schmudada, 

L'ais  bœn  à  s'algurdare        ^^^H 

^^^H        Tia  tschera  fick  scrudada  ; 

Co  noss  Deis  sa  manare.       ^^^H 

^^^H        Vceglias  quai  palantare, 

Sara  cun  Isacc.        ^^^B 

^^^H        Di  bed  t'vcegi  Deis  ustare  ! 

Isacc,  tu  meis  filg  chiare^    J&^M 

^^^H            Ahrâ  : 0 Sara, mia Mulgere,  225 

PÛT  vœlgias  dumandare         fl^H 

^^^H        Non  hagias  d*quai  pissere  ; 

Da  teis  Bap  intravgnire         ^^^H 

^^^H        llg  Segner  ais  cun  nuoe 

Che  fatt  è  '1  fa  schmorire.            ^H 

^^^H        Infin  il  plu  davoe. 

Tu  esch  seis  filg  novelle          ^M 

^^^H            Quai  soia  bain  gratgiare, 

Schi  vain  seis  cor  in  elle         ^7^| 

^^^H        Chia  1  temp  s'soula  mudare,   2  ;o 

llg  fatt  our'  à  schburflare             ^| 

^^^H        llg  ten  da  far  plu  leive 

Siond  ch*  tu  Tesch  sche  chiarc.    ^^ 

^^^H        Talvotas  eir  plu  greîve. 

Isacc.  Quai  chVuo,  mia  Mamma 

^^^^H            Quai  tuoit  maina  noss  Deise 

A  mai  qui  cumandava        [chiara, 

^^^H        Cun  sabi  cussailg  sei$e> 

Gugent  vœlg  eug  quai  fare      ^J^mi 

^^^H        U'ha  tuott  l^in  ordinae,          2  )  { 

Meis  Bap  vœlg  dumandare*         jH 

^^^H         Mo  tuott  brick  palantae. 

Isacc  cun  Abraham,         ^H 

^^^H            Satd.  Schi  dim*  ô  Segner chiare» 

0  meis  chiarissem  Bape,         ^H 

^^^B        Che  eug  à  tai  dess  fare. 

Palantà  mai  quell  fatte               ^H 

^^^H        ChVug  t*)po$s  hr  adachiare, 

Ch'aîs  tanta  magunia,                 ^^ 

^^^H        Teia  sen  a  lurievgiare.            2  40 

Chia  vuo  zupanla  via  ?             28a     J 

^^^^H           Abf,  0  Sara,  mia  Mulgere, 

Eug  sun  voss  agien  coure,       ^H 

^^^^H            114  L'Mitioa  porte  ck'iu                                                                      ^H 

^^^^^                                          LE   SACRIFICE   d'aBRAHAM 

^1 

A  mai  quell  fatt  dit  oura^ 

Cun  duns  e  pietate. 

^H 

H   Scha  vuo  plu  lœnch  taschalvat^ 

Schi  lain  nuo  qui,  filg  chiare, 

m            ^H 

H  Nuo  tuons  vuo  comurbtaivat. 

La  crusch  da  Deis  purtare 

^^H 

^f       Sch'eug  s'poss  far  adachiare  28 $ 

Sch-nuo  hvain  qui  da  gustrare 

^^^^1 

Schi  vœgliai  cumandare, 

Vain  dl  vitorg'  ans  dare. 

^^H 

Schi  s'voelg  eug  obedire^ 

Isacc  cun  Sara. 

^^1 

Cun  vil*  è  saung  scrvirc. 

0  Mamma  chiara  mia, 

^^M 

Abr,  0  tu  îTieis  chiar  uffanie, 

Che  granda  magunla 

)p          ^H 

A  mai  sta  zuond  i'avaunle       290 

Meis  Bap  ha  tgnu  zupae 

^^^1 

Chi  dvaint  in  nossa  chiasa 

Quai  chiauss'  haP  palantae. 

^^M 

^Na  zuond  granda  miidada. 

Ad  ell  sta  zuond  1-avanie 

^^M 

Per  quai  voeig  eug  guardare 

Sco  noss  Deis  tuot  pussaunte 

^^M 

Un  dj  duos  contriare 

Veng'  alck  cun  nuo  a  fare 

^H 

Sch'auter  non  vain  à  gnire       295 

Mudada  baut  à  dare. 

^^H 

A  Deis  lain  offerire. 

Cun  tuou  vol  ell  spetiare 

^^M 

Auter  da  l'palamare 

Un  di  duos  comriare  ; 

^^M 

Non  ha  eug,  meis  filg  chiare. 

Sch'auter  non  vol  dvantare 

^^M 

Quai,  ch'aîs  bœn  da  taschaire^ 

Offertas  vol'  ell  fare. 

^H 

Non  fa  bsœng  da  savaire.         îoo 

S^ra.Quaiaisbainungrandfatte^              ^^^^| 

Isacc.  Perquai ,  6  meis  Bap  chiare, 

0  meis  chîar  filg  Isaccel 

^^^^1 

Non  s'vœgliai  conttirblare  ; 

Laschans  quells  dits  orare, 

^^H 

Schabai'n  Deis  da  mudada, 

Pro  Deis  persévéra re. 

^^1 

Ais  el!  in  nossa  chia&a. 

A  nuo  chVll  non  chiastia 

■ 

Pigliain  scodùn  sia  parte,     joj 

In  ir'  &  furia  sia, 

Mia  Mamma,  vuo,  chiar  Bape 

Chl'ans  voeglia  cuffortare, 

^^H 

H   Eir  eug  vœlg  tour  ilg  mieiie 
^   Patiaint  gio  d'maun  da  Dieue. 

Our  diaed  algreiia  fare. 

^H 

Sara  cun  Abraham, 

^^H 

Sch'nuo  dessen  dcheu  mudare, 

Deis  t'vœglia  surleivgiare. 

^^1 

Our  d'quaista  terra  irare,         jio 

0  Abraham  meis  chiare, 

MO           ^M 

Vain  Deis  à  ns  coinpagniare. 

E  passa  temp  &  hura, 

^^1 

Sia  'mpromischun  salvare. 

E  resta  lia  dolure. 

^H 

Voss  sem  sio  gnir  dampchiae, 

Tuotl  lias  œgliadas  vaune 

^^Ê 

Sco  Deis  ha  'nuo  jurae 

Sun  Isacc  noss  ufïaunte; 

'■ 

D'raeis  Sem  sto  nascher  zuonde  1 1  j 

Teis  oelgs  suvent  sun  craingse, 

1 

Ilg  Schilo  Rai  dal'  muonde. 

Teis  cour  d'suspurs  eir  plaine 

*Ns  viess  Deis  impro  spariire 

Che  quai  vol  manigiare  ? 

^^M 

Siuvand  nuo  tuois  morire, 

Non  sa  eug,  Segner  chiare, 

^^M 

Schi  ns  pilgia  Deis  pro  elle 

Quai  da  d'ingiavinare  ; 

^^^^Ê 

Dur  diarmas  sgur  in  Celé,       po 

Vœgîias  quai  declarare. 

^^m 

Abr,  Noss  Deis  sea  aul  liidae, 

Ahr.  D'quaislraiïmnont'laschare!             ^^^^| 

1        Ch*ell  ha  tai  be  fitiae 

L'ais  davo  tai  l'plu  chiare, 

^^M 

H   Tn  lia  juvn'  aetate 

Sch'ell  d*nuo  sparlir  stuvesse 

m 

^^      191  L'édition  porte  nosa  chmsa. 

^^^H 

^^^^^^1 

^^^^H        A  niai  fîck  increschesse. 

Chi  sea  d'ell  adachiart.               ^H 

^^^^V            Sara.  Quai  non  suleivas  fare^ 

Î6S 

Sara.  Gugeni  vœlg  eug  quai  fare,       1 

^^^^1          0  Abraham  meis  chîare^ 

0  Abraham,  meis  chiare,         41 0       1 

^^^^H          Tu  hveivas  ardimainte 

Deis  vœlg  eug  tgnair  rugae                  1 

^^^^H          In  scodun  provamainte, 

Infma  ch'vuo  turnae.                     ^^1 

^^^^H             Dormi  vas  &  mangiavasch, 

Deis  s^'œg)ia  parchûrare,         ^^Ê 

^^^^H         A  mai  tii  confortavas. 

MO 

Da  mal  è  l3ed  ustare;                    ^H 

^^^^H         Huossa  ch'nuo  stain  tuots  baîne, 

Deis  sVoeglia  compagniare,     41  S^^m 

^^^^H         Fom,  soen  à  tai  non  vaine, 

Tuots  sauns  vue  turnanlare  !                1 

^^^^^k           Schi  ha  pur  Deis  tschanlsch 

lae. 

Abr.  Isaoc,  tu  meis  filg  chîare,        1 

^^^^H        Davarl  noss  filg  priedgiae. 

A  mai  deisch  compagniare  ;           ^^Ê 

^^^^^H        Seis  sem  dad  adampchîare; 

n? 

Tu  stousch  esser  pro  maie ,          4| 

^^^^^M        Quai  vain  ell  à  salvare. 

Non  poss  far  zainza  taie.          420 

^^^^H            Abr,  0  Sarai  quel!  meis  Deise 

Isacc,  Eug  sunqui  voss  filgchiare, 

^^^^H         Ais  meis  <&  eug  sun  seise, 

Gugent  s  Vœlg  compagniare, 

^^^^^H         Tschaini  in  ell  mia  fidanza, 

Cun  vuo  vœlg  eug  bain  îre, 

^^^^H        Cufort  &.  tuott  mia  spranza. 

î8o 

Quell  fatt  gudar  complîre.        424 

^^^^^H            Sia  vusch  vœlg  eug  udire^ 

Abr.  Tu  fasch  indrett  il  tieuc, 

^^^^H        A  queU  eir  obedire, 

Schi  via  în  maun  da  Dîeue;          ^_ 

^^^^H        Schabaîn  è  dess  custare 

Laschans  baut  chiamînare^           ^^M 

^^^^^H        Quai  ch'ais  à  mai  l'plù  chiare. 

Gavent  da  qui  passare.                 ^^^ 

^^^^^H           Miaspranz'eugmanonperde^^S^ 

Et  vuo,  mia  famailgia»              ^^M 

^^^^H        Quai  cragia  pur  per  tscherte 

Parderschai  pro  la  laina;         4\a      1 

^^^^H        fmpro  fraschleza  vaine 

Non  lascherai  davoe                            ■ 

^^^^^H        Û'intant  ch*nuo  qui  vivaine. 

Tuott  quai  chi  auda  proe.                   m 

^^^^H            Hoz  ais  ilg  îerz  di  quae 

S'mettai  vuo  sûn  la  via             ^^Ê 

^^^^H        Ch'eug  nhai  un  plaed  Ischantschae 

Et  chiaminâ  pur  via                      ^^B 

^^^^^H        Sch'auter  non  veng'a  gnire 

Î91 

Infina  ch Vuo  rivae                  4)  j      1 

^^^^^H        Ch'eug  vœglia  ofFerire. 

'N  Tpagiaîs  da  Moriahe.                ^H 

^^^^^H            Quai  vœtg  huossa  salvare 

Eug  &  meis  filg  Isacce              ^H 

^^^^H        Meis  Deis  per  buniare. 

H  vain  baut  pardert  noss  fatte; 

^^^^^1        Ell  vain  Toiïena  mia 

Î9^ 

Non  vlain  lœnch  contriare 

^^^^^H        Guardar  cun  gratia  sia. 

Mo  vlain  daveni  passare.         440 

^^^^^1            Cun  queila  vain  noss  laede 

Famalgia. 

^^^^H        A  passar  via  per  certe  ; 

Quai  chVuo  hvai  cumandac 

^^^^H         Deis  vain  ans  confortare 

Ais  huossa  tuott  sittae, 

^^^^H        Noss  cors  ad  allegrare. 

400 

Schi  ns  mettain  sùn  la  via 

^^^^H            Cun  tuott,  mia  Mulger  chiara 

E  giain  da  compagnia.             444 

^^^^H         Reista  qui  'n  tia  chiasa  ; 

Isacc.A  Dieu,o  chiara  Mamraa. 

^^^^H         Nuo  vlain  passar  davente 

Cun  Dieu  resta  vuo  sauna;           ^™ 

^^^^H        N'offerta  far  gugente. 

A  Dieu  zuond  adachiare               ^H 

^^^^H            D'intant  fa,  Sar',  il  lieue 

40  5 

Gnin  nuo  'n*  offert'  à  fare.                 V 

^^^^^1        Cun  Oratiun,  via  Dieue, 

Sara,  A  Dieu,  tu  meis  filg  chiarc!      1 

^^^^H        Ch'ell  vœlg  ilg  fait  drizare, 

Dieu  sVœlgia  compagniare      450      1 

^^^r                                              LE   SACRIFICE   D*ABRAHAM 

H 

Quai  ch*etl  cumond  à  taie, 

Schi  'Figio  ais,  0  Bap  chiare, 

^H 

K       Pur  seas  obeid'  è  d'faie. 

m         Isacc.  Toit  quai,  chia  meîs 

L'ofîerîa  ch'nuo  lain  fare? 

Bap 

Abr,  0  dutsch ,  6  chiar  filg  meise,                ^^| 

A  mai  vol  cumandare,         [chiare 

Nos  buntadaivel  Deis 

^^1 

Gugcnt  vœlg  obedire 

4ÎÎ 

Vain  tuott  ad  ordînare, 

■ 

'Nfina  la  mort  servire. 

L'offert'  a  nuo  mussarc. 

^m 

H         Abr.  Qui  eschn'  un  clap  passae. 

Huossa,  chiar  filg  Isacce, 

■ 

H      Infina  qui  rivae. 

Qui  ri  vain  nuo  sul'  plaze; 

■      Qui  vlain  impa  pussare 

Qui  stuvain  nuo  fermare 

H 

H      E  nuo  'mpa  'ns  refraschlare. 

460 

Noss  fatt  oura  drizare. 

W          Uzond  meis  lœgs  à  quia 

La  laina  butta  gioe, 

w        ^H 

Vcz  eug  ilg  lœ  tschavia. 

Schi  lain  nuo  drizar  sue 

^H 

Ingio  Quo  hvain  dad'  ire 

L'scanlaer  ch'nuo  possen  fare 

^^1 

j         Noss'  ovra  à  complire. 

L'offert'  à  noss  Deis  chiare. 

^H 

H         Cun  tuoU,  mîa  famalgia, 

46  J 

îsacc,  Mo  meis  chiarissem  Bape,                 ^^| 

H      Schiargià  gio  qui  la  laina  ; 

L'scanlaer  ais  huossa  fatte  ; 

$tû          ^m 

■      Via  Deis,  noss  Segner  bune, 

Huoss'  aise  da  cerchiare 

^^H 

H     Stât  sald  in  l'oratiurie. 

L'offerta  ch'nuo  lain  fare.                              ^^^ 

^^1 

V         La  laina  deit  chiargiare 

Abr.  Schi  ns  mettain  gio  pussare,                 ^^| 

Sun  Isacc,  meis  filg  chiare; 

470 

Schi  t'vœlg  eug  raschunare. 

^H 

Quai  sto^r*  lische  dvantare, 

Isacc  meis  chiar  uffante, 

vs         ^H 

Ilg  reist  vœlg  eug  purtare. 

Taidia  melginavante! 

Eug  &  meis  Isacc  chiare 

0  meis  chiarissem  filge, 

^H 

Vlain  piû  'navani  passare  ; 

Qui  eschn'  a  quell  lapine 

^H 

Tschavia  lain  nuo  orare 

47  J 

Ch'cug  t'sto  roanifesiare 

^^1 

E  baut  pro  vuo  lurnare. 

Un'  ovra»  ch'eug  slo  fare. 

^M 

Fama  :  6  Segner,  noss  Pairune, 

Hoz  ais  à  quâ  1  terz  die, 

Sch'à  vuo  paress  per  bœne, 

Ch'eug  nhai  la  vusch  udie. 

^H 

Vless*n  nuo  vuo  compagniare 

» 

Reischvu  un  ferm  curaonde 

^^M 

L'offerta  gudar  fare. 

480 

Dal  Segner,  noss  Deis  grande 

^1 

Abr,  L'offeria,  ch'nuo  lain  fare, 

Quells  dits  nhai  passantae, 

92s          ^H 

Non  pudai  vuo  gudare  ; 

Duliir  'n  ]V  cor  purtae; 

^H 

Ani  schVuo  gnisset  à  gnire, 

Non  t^ha  vigu  palantare 

^H 

K       Gnisset  am'  impedîre. 

484 

Ant  hura  t*  conlurblare. 

^^M 

H          Fama  :  Schi  lain  nuo  qui  reslare  ; 

Quell  cumond  va  sun  taie, 

^H 

H     Dieu  sVœlgia  compagniare. 

0  filg  da  luoîta  faie  ; 

uo         ^M 

H     A  quell  lain  nuo  ruguare 

EU  ha  mai  cumandae, 

^H 

H     Ch'etl  vœlg*  il  fati  drizare. 

Cun  sia  vusch  clamae, 

^^M 

H         Abr.  Isacc ^  passa  cul  fasche 

Da  cèl  ha  ell  clamae. 

^^Ê 

^     E  chiaminain  quell  passe. 

490 

Cun  sia  vusch  cumandae, 

^^Ê 

Ch'nuo,  ant  chi  vegnia  tarde, 

Ch'eug  lai  dess  qui  manare, 

H5                ^M 

m      Possen  gnir  our  d'un  faite. 

Our  d'iai  'n'offeria  fare. 

^^H 

B         hacc,  Chiar  Bap,  qui  ais  pardene 

Qua  nhai  eug  fick  ruguae, 

^^M 

H     Cunè,  fœ,  laina  certe, 

Per  terra  m'ha  buiiae, 

H 

|82                                                                tILRICH                                                                     ^^1 

Ch'ell  vœlgia  gratîa  fare, 

Eug  flaivel  veng  qui  zuonde  !         ^^H 

D'quel!  fascJi  à  mal  schiargiare.  540 

Ah  gùda  Deis  pussanle  !                 ^^H 

Non  ha  pudû  gurbire 

NonposSjÔchiarBapiCrairejSç        M 

Cun  larmas  &  bragire. 

Chia  Deis  quai  voelg*  havaire          ^^M 

u^^^             L'ha  vlgu  quai  cufferraare, 

ChVuo  m^desset  qui  manare           ^^H 

^^^H            Ch'uscbe  stova  dvantare. 

Cun  agen  maun  mazare.                 ^^H 

^^^H               Quai  esch  nuo  qui  per  fare,  545 

Ha  Deis  ma  giavuschae               ^^H 

^^^1            0  Isacc,  meis  fitg  chîare  ; 

û  'alcbùn  dais  soinchs  passadse,  ^  90  ^^M 

^^^H            Cun  tuott  non  t'inschnuîre  l 

Ch^eli  vœlgia  da  lur  maune              ^^M 

^^^H            Chiar  filg,  qui  stousch  morire  ! 

Olfert'  un  Crastiaune  ?                    ^^Ê 

^^^H                Non  crair,  Ô  chiar  ulTante, 

Abel  ha  oiïerie,                           ^^H 

^^^1            Ch*eug  hvess  usche  'n  frai  saunge, 

Enoch»  Noah  &  pluse,                      ^^H 

^^^1            A  tai  dad'  amazare»                 5  $  1 

Non  haun  ma  Igieut  mazae       $9^         H 

^^^H           Schi  non  stuvess  dvantare. 

Ne  Deis  quai  giavuschae.                      1 

^^^p                 Mo  quai  vol  Deis  havaire;; 

Da  quai  sa  schgrisch'  ilg  muonde        1 

^^H             Chiar  filg,  quai  deîsch  savaire, 

Et  la  natura  zuonde  ;                            H 

^^M             A  quell  stain  obedire               $  5  $ 

Umargias  eir  schanaîen                        1 

^^1              Cun  viver  &  morire. 

Lur  Irutt  &  quell  nudraien.      600        H 

^^^                Quaist  craja,  meis  filg,  certe 

Quaist  fuoss  bler  più  schgrischure        fl 

^^^H           Ch>ug  (iioss  zuond  bain  parderte 

E  lœnsch  plu  stramanture,               ^^M 

^^H           Cun  tai  da  barattare, 

Svess  seis  uffant  mazare,                 ^^| 

^^^1            Scha  quai  pudess  dvantare.      560 

Cun  un  curtè  schianare.                   ^^M 

^^^1               Mo  Deis  ha  tai  tschemûe 

Quaist,  saig  eug  bain  percene  60  5    ^^B 

^^^1            In  flamma,  ch'iu  geas  sue, 

Chia  l'  Satan  ais  parderte                 ^^Ê 

^^H            Una  buna  savure 

llg  muond  à  cradantare,                  ^^H 

^^H           Ad  cil,  no&s  grand  Segnure. 

La  Igieui  a  far  mazare,                   ^^H 

^^H               Siand,  t  chiar  filg  meise      $6f 

Cun  tuott  guardâ,  chiar  Bape,          S 

^^^1           Ch*asche  vol  pur  noss  Deise 

S'impissa  bain  suM  fatle,          6ïo         H 

^^^H           Schi  mVœlgias  pardunare 

Ch'vuo  non  seat  ingianae,                 ^^Ê 

^^H           Quai,  ch^eug  cun  tai  sto  fare. 

D'un  eistra  vusch  damae*                ^^M 

^^H               Cun  tuott,  6  chiar  filg  meise 

Ahr,  0  Isacc,  meis  filg  chiare,       ^^B 

^^V           T'rcmett'  in  maun  da  Deise      570 

Tiquai  non  la  dubiiiare;          614         H 

^M                Vous!  gnir  in  beadenscha, 

Quai  ch'eug  n'hai  qui  tschantschae         1 

^^^           Schi  tVend  in  obedentia. 

Usche  ais  in  vardae*                             1 

^^B              Quai  ais  usche  il  fatte, 

Quaist  crai*,  6  chiar  filg  meise,           M 

^^M          StnientU  da  Deis  tratte, 

Ch'eug  nha  la  vusch  da  Deise         ^^H 

^^M          Schi  guardi,  chiar  uffante,      5  7  $ 

Aint  in  meis  cor  fichiae  ;                  ^^H 

^^H          Che  t^eich  a  Deis  culpante. 

Non  poss  gnir  ingiannae.        620         S 

^^H               h*ic\\  0  aapchechiaus'aisquella! 

Deis  ha  bain  scumandae              ^^H 

^^H           Che  &tuta  pur  novetla  ! 

E  ledschas  su  drizae^                        ^^H 

^^H           Co  mVidai  vuo  quai  dire. 

Ch'ingun  dess  amazare»                   ^^H 

^^H          Cun  mai  tschantschar  sche  dure! 

Bler  main  seis  filg  schianare,           ^^H 

^^^1              Co  pun&chai  vuo  meis  coure  1  5  8 1 

Mo  chi  vol  dispittare            625         S 

^^H          Ui  vuo  mia  vita  toure  ! 

— À 

Cun  quell  grand  Deis  drettare  i        ^^H 

^^^■■v 

HI^^HI^^I 
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Chi  vol  dir  t'esch  ligiae 

Impro,  6  mets  Bap  chiare,                              ^^H 

Non  hasch  plu  libertae? 

Un  puonch  da'l  plu  da  fare.                            ^^M 

EU  redscha  cun  honure 

Un  plaed  ha  Deis  tschantschae,                    ^^H 

Sur  ledschas  tuou  Segîiure,      630 

Non  po  gnir  tschassantae                                 ^^M 

Sch*  Pha  ledschas  su  drizae, 

Ch'etî  vœglia  benedire             67$                     ^^M 

Sds  dretts  hal'  resaivae. 

Mets  sem  /k  far  schflorire  ;                               ^^M 

Cun  luott  non  star  lu  scuntra. 

Ch'el)  vœglia  far  fruttare^                              ^^M 

Non  far  à  noss  Deis  frunta, 

Sco  stailas  adampchiare»                                    ^^| 

Mo  vœglîas  segundare,            6  ^  5 

Ch'ûur  d'mai  dess  nascher  zuonde                    ^^| 

A  quell  grand  Deis  sœngiare. 

Ilg  Schilo  Rai  dar  muonde.      680                    ^H 

isacc.  0  meis  chiarissein  Bape, 

Sch'eug  dess  à  qui  morire,                            ^^Ê 

Quai  ais  bain  un  grand  faite 

\n  tschendra  stuvair  ire,                                    ^^Ê 

A  roai  sivair  qui  morire 

Schi  sto  quell  pîaed  tschassare                           ^^| 

E  vuo  stuvair  udire,                640 

Auter  non  po  dvaniare.                                    ^^M 

Stuvair  udir  dal'  miionde 

Abr,  Schi  taîdla,  meîs  uffante^ôS^                     ^^^ 

Gni  vuo  cun  dœli  zuonde, 

Deis  ais  bam  tuott  pussanie  ;                              ^^M 

ChVuo  hagiat  peraniae, 

EU  po  quai  luoit  gtidare,                                   ^^^ 

Voss  agen  61g  mazae.              644 

Sia  'mpromischun  salvare.                                ^^H 

SchVuo  deii  quell  nom  purtare 

Sch'  t'hasch  huossa  da  morire,                       ^^M 

Vain  quai  voss  cor  ftirare; 

In  tschendra  stuvair  ire  ;         690                    ^^H 

Punar  siuvai  dolure 

Vain  l'a  tïar  resiislare,                                      ^^^ 

Schi  tuorp  è  raandhunure. 

Our  d'ischendra  t'turnanlare.                            ^^M 

Che  lai  vo  lura  fare, 

EH  sa  far  su  alvare,                                      ^^^ 

Co  slai  vuo  pur  schiisare  ?       6  ço 

Las  plantas  vivantare,                                     ^^H 

Ingun  quai  vain  à  craire 

Ch'eîran  tuott  mortas  via,        695               ^^^1 

CWâ  Deis  sche  vœlg  havaire. 

Dïradura  sechia  via.                                   ^^^H 

Abr.  Schabain  Tais  un  greiv  faite, 

Eli  sa  far  su  levare                                       ^^M 

0  meis  chiar  filg  Isacce, 

Blerura  far  fruUaref                                          ^^^ 

Impro  per  non  perire               655 

11g  sem  irt  terra  morte                                      ^^M 

A  Deis  siain  obedire. 

Per  noss  bœn  &  cufTorte.        700                    ^^M 

Eug  nhai,  meis  chiar  uffante, 

L' ha  savù  far  fruliare,                                    ^^M 

Mia  spranz^in  Deis  pussanie  ; 

Tia  Mamma  far  punare,                                    ^^M 

Eug  lasch  ad  Eli  manare, 

Incunter  cuors  dalg  muonde                             ^^M 

_  M'voeig  saimper  d*ell  fidare.    660 
H     Eil  sa  tour  la  suldume, 
Raschun  far  gnir  à  Igurae  ; 

Et  la  natura  zuonde.                                        ^^M 

Vha.  pudù  tuott  ilg  muonde,  705                     ^^M 

Cun  che  chîa  Taint  ais  zuonde.                           ^^M 

EU  sa  tour  la  dolure, 

Our  d'nœglia  tuott  creare,                                 ^^M 

Our  d'iuorp  far  gnir  honure. 

Tschel,  terra  &  la  mare.                                   ^^M 

Cun  luott,  6  meis  fjlg  chîare,  66  j 

Sch'  rha  quai  tuott  savù  fare*                       ^^M 

Massa  non  t'siramantare  1 

Deck  cun  seis  piaed  creare;     710                     ^^M 

Pro  Deis  vœglias  star  schlasse 

Non  t^ol'  forza  bler  ante                                 ^^M 

Et  far  gugent  quell  passe. 

Far  viv',  6  chiar  uffanie  ?                                 ^^H 

hacc,  Eug  lasch  usche  passare 

Schi  craja  sald'  è  ferme.                              ^^H 

■  Chia  Deis  quai  veng'  à  fare.     670 

Chia  quell  grand  Deis  alterne                          ^^H 

^^^^H                                                                          ^^1 

^^^^^V          Fand  taî  su  resustare,              7 1  ; 

Tuott  quai ,  ch  Vue  qui  tschamscha^ 

^^^^H          Seis  plad  veng'  à  salvare  ; 

Ais  sgur  &  tuott  vardae.          760' 

^^^^H              Schi  sea  quaist  tels  cufforte, 

Voul  Deis  usche  havaire, 

^^^^H           Chiar  filg,  in  tîa  morte  : 

Ais  quai  seis  bain  plaschaire; 

^^^^H          Voui  Deis  usche  havaire, 

Hei  schi  voelg  eug  da  coure 

^^^^H          Schi  t'vend'  à  sels  plaschaire.  720 

'Na  letta  quia  toure. 

^^^^^B              Per  raba  da  qtiaist  muonde, 

Schi  chiatt  eug  ardimaînîe  76J 

^^^^^H          Dindel  chi  dschvainta  zuonde, 

In  meis  cour  aini  dadaime. 

^^^^H          S'metten  blers  cun  cufTorte 

Schi  sVœlg  eug  seguondare 

^^^^H           Eir  aint  în  mez  la  mone. 

in  maun  da  Dieu  guagiare. 

^^^^H               Quant  plu,  ô  meis  filg  chjare,72  j 

Quaist  s'roug  eug,  ô  Bap  chiare 

^^^^H           La  desses  tu  guagiare, 

Siand  chi  sto  dvantare            770 

^^^^H           llg  cêl  per  possidaire, 

Ch'vuo  vœigiai  festinare 

^^^^H           Per  hîerta  qoell  gùdaîre. 

Haut  lare  a  mai  gudare. 

^^^^^             Tu  vezes  eir,  filg  chiare, 

Isacc  plonscha.            ^m 

^^^^^           Cd  qui  sotila  d'vântare,             7^0 

0  Mamma,  chîara  mia           ^^| 

^^^^K           Ch'yn  per  un  bun  amie 

Che  granda  magunia                         1 

^^^^H           Metta  sîa  vita  quia. 

Per  mai  gîiiv'  à  purtare          ^i^J 

^^^^H              Eir  un  sudâ,  ch'ais  bune, 

Diey  s'vœglia  cuffortare.            'f^l 

^^^^^H           S'daporta  da  barune, 

Non  hvai  quai  brick  pissae 

^^^^^K          Sch'ell  vain  chiatscb'  à  ta  morte  7  3  5 

Ch'eug  nhaia  tut  cumgiae 

^^^^^1          Schi  va  ell  cun  cujforte. 

Ch'eug  stov*  usche  passare 

^^^^H              Non  desses,  chiar  tiîTante, 

E  ma  pro  vuo  tumare.            7S0 

^^^^H          Cur  Deis  da  svess  cumande, 

Qui  vain  tuott  voss  daletie 

^^^^H          A  sia  vusch  obedire 

Pers  &  tschunck  via  dindeite 

^^^^H          Gîalgiardamaîng  morîre  ?         740 

Cun  larmas  &  bragire                ^ 

^^^^1              Sch'tu  vainst  quell  tratt  à  fare. 

In  terra  gniv'  ad  ire.                J^H 

^^^^^           A  teis  Deis  seguondare, 

Eug  fjck  gugent  havesse,     1^\ 

^^^^^           Vain  ell  à  t'allegrare, 

Scha  quai  dvantar  pudesse, 

^^^^H          Cun  glori'  incorunare. 

Chia  vuo  pro  quaist  tapine 

^^H^^              Mo  quell  chi  s'vol  retrare,    745 

Fuossat  à  mia  fine, 

^^H                  Sia  vita  per  spendrare, 

Mo  che  vœlg  eug  gragiare 

^^m                  Vain  Deis  al  peraniare, 

C^uei  chi  non  po  dvantare  ?       790 

^^^^^_           A  saimper  condemnare. 

Quaist  sVoug  eug,  6  Bap  chiirc, 

^^^^B              Schi  guarda,  meis  filg^  baine 

La  vœgliat  confortare. 

^^^^^1          La  leita  qui  chi  t Vaine;           7^0 

Ahr\  0  tu  bun  cor  &  dïaie 

^^^^^1          Pur  sguond  à  teis  Patrunei 

Non  hagias  pisser  d'quaie  ! 

^^^^H          Et  l'bùtia  da  Barune. 

Noss  Deis  vain  à  manare,       79J 

^^^^^H              La  mort  passa  dindette, 

Tia  Mamma  confonarc; 

^^^^H           Crusch  dur'  un  cuort  tempette  ; 

L'ai'n  buntadaivel  Deise 

^^^^H          Sch'  t'hast  quella  passantae,     755 

Chi  non  bandun*  ils  seise  ;         ^^1 

^^^^^1          Da  Deis  vainst  allegrae. 

In  laed  &  in  la  morte                ^^B 

^^^^H              isdcc.  0  Bap,  eug  sun  à  quta. 

Surcuorr*  ell  cun  cufforie.        800     1 

^^^^H          Che  dess  eug  pur  dir  plue  f 

Dad'  ell  ta  deisch  6dare,              1 
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~      S 

m  L*pi&ser  sûn  elt  chiargiare; 

Vuo  baut  a  chia  turnae  ; 

^H 

■  No&s  cors  vain  l'a  mudare, 

Mia  Mamma  saludae 

^^1 

La  crusch  giidar  punare. 

Ch'eug  nhaia  lui  cumgiae. 

^H 

Isacc.  Schi  sea  in  maun  da  Dieue, 

Eug  m 'chiatt  zuond  bain  containte                   ^^| 

Schi  vœig  eug  far  ilg  mieue; 

806 

Schi  via  cun  ardimainie. 

H 

Da  qui  vœlg  eug  spartire, 

Laschain  usche  dMarraare, 

Vœlg  volumus  morire. 

L'un  Tauter  coniurblare. 

^^1 

Eug  sun  qui  voss  titTante 

A  mai  huossa  pigliae, 

■ 

M'remett  aint  in  voss  maune; 

810 

Su'n  quaîsi  scanîaer  ligiae, 

Gugenl  sVœlg  pardunare 

Fat  qiîai  chi  sta  à  vuoc, 

»ss        H 

Quai  ch'vuo  cun  mai  stvai  fare. 

Guarda  brick  inavoe  ! 

^^H 

Abr.  Schi  sea  laud  &  honure 

Abr.  Noss  Deis  sea  aut  ludaej                       ^^| 

Al*  Segner  grand  Segnure, 

Ch'ell  ha*  tai  imprasiae 

H 

Ch'cU  t*sta  pro  cun  culïone, 

815 

Un  tai  cor  &  cufforte 

Ch'tù  iVendas  in  la  morte. 

Eir  aint  in  mez  la  morte. 

S60            ^1 

Schi  l'recomond*  à  Deise, 

Siand  tû  qui  terrae. 

^H 

Isacc,  tu  chiar  filg  meise, 

Da  tai  vœlg  tour  cumgiae 

■ 

Ch'tù  posses  ieid  morire, 

Ani  co  à  lai  ligiare 

Beadamaing  spartire. 

820 

Na  veut'  ans  laîn  branclare. 

^^1 

Isacc.  Eugra'vol  v'huossa  via  taie, 

A  Dieu,  tu  meis  filg  chiare, 

86s                   ■ 

0  Bap,  daCêl&  d^faie; 

Dieu  l'vœglia  ailegrare! 

^^1 

In  gratia  piglia  sue 

A  Dieu  obeid^  uffanie, 

^H 

L'offerta  ch'i'hasch  tschernue! 

! 

A  Dieu,  chiarissem  saunge! 

^H 

0  Bap,  a  mai  sta  proe 

'825 

hacc.  A  Dieu,  à  meis  Bap  chiare,                     ^^| 

*N  il'  zuock  meîs  plu  davoe  ! 

Dieu  s'vœglia  confortare! 

870                H 

Spendram*  our  d^quaist  lapine 

'^ 

Insembel  dcheu  ns  manare 

Dam*  una  leida  fine  ! 

Ch'nuo  ns  possen  ailegrare! 

^H 

Ilg  laed  da  meis  Bap  chiare 

Abr.  Qui  sta  meis  filg  ligiae 

■ 

Vœlgîas  lu  sudevgiare, 

8jo 

0  Deis,  cuschidr'  impae  ; 

A  mai  huoss'  ailegrare, 

0  Deis,  ô  chiar  Segnure, 

875       H 

Mia  Mamma  cunfortare! 

Dans  cor  aint  in  quaisf  hura. 

^^H 

Schi  piglia  l'orma  mia 

Schi  sea  in  maun  da  Deise 

^H 

Huoss  aint  in  chura  lia. 

Cun  ardimaint,  filg  meise; 

^H 

A  tai,  Bap  tuott  pussante, 

8?  5 

Vol  va  teis  œlgs  in  via, 

^H 

Eug  t'quella  recumande! 

Rend'  à  Deis  Torma  lia.                                    ^^^ 

880             ^M 

Bap  chiar,  eug  nha  urae, 

Isacc  s'recomondà  &  Abraham  can                    ^^M 

Deis  in  agud  clamae, 

Pcurîê  masdra  intant  la  botta  can  sâs                   ^^| 

Mia  oratiun  complie 

bratsch  îschassanta. 

^H 

El  ha  meis  rœ  udie. 

840 

0  Bap,  tu  tuott  pussante, 

^H 

Schi  via,  chiarissem  Bape, 

Mi*  orra'  eug  lYecomande! 

^H 

Laschans  gnir  our  d'un  faite* 

Pigr  in  teis  maun,  ô  Bape, 

^^Ê 

L'ouvra  chia  fait  sto  gnire, 

Qui  ais  huossa  tuott  faite. 

^^H 

Mettaî  maun  à  complire. 

Deis  chmma. 

^^^Ê 

K    A  mai  baui  larck  gudae 

84  J 

Abraham,  Abrahame, 

88j             ^^M 

H              Romûnia.Vllt 

^S 

^ 

^■jj^^l 

s,  ULRICH 

1 

^          Retengia  su  teis  maune  ! 

In  temp  da  dutsch  è  laede 

9?ol 

^^^^^H           Piir  guard'  à  non  tuccare 

Sun  quell  ta  deisch  fidare, 

1 

^^^HH           Isacc,  qucll  teis  filg  chîare. 

Eyg  non  l'vœlg  brick  fallare. 

J 

^^^^^^                Pur  schlargia  su  teis  filge, 

Abr.  0  Segner  Deis  banduie,^^ 

^^^H^           Sea  larck  da  quell  lapine  ; 

890 

Che  dalettaivia  vtische 

^H 

^^^^^B           Eug  sun  containt  da  taie, 

Ais  quaist,  6  Deis  pussante. 

9))     1 

^^^^H           T'hasch  fatt  avuond  à  maie. 

Chi  spendra  meis  uflfante  1 

J 

^^^^^1               Quai  sea  dalcensch  da  maie 

'1 

Ha  ma  'na  vusch  clamae. 

J 

^^^^^B           Ch'eug  dess  gragiar  da  taie 

Un  cour  usche  legrae, 

^H 

^^^^^P           Ch^iii  desses  amazare 

89? 

Sco  quaist  allegra  roaie, 

^H 

^^^^^1           Isacc,  quell  teis  filg  chiare. 

0  BapdaCélè  dïaie? 

9i^H 

^^^^^H               Quaist  nhai  eug  vulgù  fare. 

t 

In  mai  nouda  meis  coure. 

^^H 

^^^^^H           A  tai  deck  per  pruvare 

Lengua  non  po  dir  cura 

^^Ê 

^^^^^1           Sch'tîi  amasch  sut  à  maie 

Meis  sentimaint  à  quia, 

I^H 

^^^^^1           Cun  un  cor  drett  &  d'faie. 

900 

D^algretia  sta  stupie. 

^^1 

^^^^^1               Huûssa  nhai  eug  chiattae, 

Isacc  ais  darcheu  mdse, 

94f     1 

^^^^^1           Ch'in  tai  non  ais  fusdae  ; 

IP  quai  eif*  miss  our  d'peise; 

1 

^^^^^H           A  mai  per  seguondare 

A  mai  l'ha  Deis  lurnae, 

^J 

^^^^^1           Leivas  teis  filg  mazare. 

Sco  l'fuoss  d'ia  mort  alvae. 

^H 

^^^^^1               Eug  nhai  à  tai  tschantschae 

.905 

0  Deis,  6  Segner  chiarc, 

^1 

^^^^^1           Quai  sea  ferm  &  serrae  ; 

A  tai  vœlg  eug  lodare  ; 

'MC*      1 

^^^^^H           Ingûn  dess  tschassantare, 

0  laud  à  tai,  Deis  bune, 

1 

^^^^^H           Mia  'mpromischun  chiassare. 

In  teis  Autissem  thrune! 

1 

^^^^^1               A  tai  vœlg  benedire 

Sche  fasch,  à  Deis  pussantc,         | 

^^^^^H           A  saimper  far  schflorire, 

910 

Cun  tuots  teis  chiars  uffanse. 

1 

^^^^^B           Eug  voeig  esser  teis  Deise^ 

Sch*  ells  ston  impa  cridare^ 

9ti     ■ 

^^^^^H          Tii  desses  esser  meise. 

Baut  soulas  allegrare. 

1 

^^^^^1               Guard^  iiripa  cun  teis  œlge 

Seas  larck,  6  chiar  uffantc 

1 

^^^^^1           Las  staîlas  aînt  in  Ischele  ! 

Da  quaist  teis  stren  ligiame; 

J 

^^^^^B           Sasch  tu  quellas  dumbrare  f 

9  M 

Sun  pe  sta  cun  cufforte, 

■ 

^^^^^M          Sche  dess  teis  sem  dvantare. 

Spendra  esch  de  la  morte  ! 

9«^ 

^^^^^H               Da  V  sem  dad  Isacc  ctiiare 

Huoss  hasch  lu  fatt  ilg  ûeue,        | 

^^^^^H           Voelg  eug  sii  sclidrualgiare 

L'comondamaini  da  Dicue  ; 

1 

^^^^^H           Ilg  Schilo  Rai  pussantc^ 

Non  hasch  da  t'inrùglare. 

1 

^^^^^m          Salut  à  tuoti  armuonde. 

920 

Mo  t'pousch  huoss*  allegrare. 

1 

^^^^^1              AV  vœlg  dar  aim  à  maune 

Isâcc.  A  Deis  vœlg  eug  ludare  965     | 

^^^^^H           L'pagiais  da  Canaane  ; 

Cun  vuo,  6  meis  Bap  chiare; 

■ 

^^^^^^          Quell  deP  per  hîert  havaire 

Sea  laud  à  tai,  Deis  bune, 

1 

^^^^^H          Sco  agien  possidaire. 

In  teis  Autissem  thrune. 

J 

^^^^^H              Seîs  sem  dess  Segnurare 

9^ 

Eug  eira  qui  manae, 

V 

^^^^^H          Sur  sels  fadivs  regnare. 

Siin  quaist  scanlaer  ligiae. 

9701 

^^^^^H           Dad'  eil  cumond  spettare, 

Sco  sta  sùl  baunck  ischantac 

J 

^^^^^1           Avant  Etl  s'inclinare. 

'N  vadê  per  gnir  schianae. 

1 

^^^^^B              Schi  llâscha  sùn  meis  pl^de 

» 

Schi  meis  chiarissera  Bape 

J 
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L'curtê  gîa  hveiva  iratîe. 

Mia  Sar  ^ans  guarda  gnianda                       ^^^^H 

in  mai  quell  per  chiaischaie,    97  j 

Cun  desideri  grande,                                           ^^^f 

Schi  'm  hasch  vulgû  spendrare. 

Schi  rivain  nuo  be  drette                                       " 

Abr,  Uzond  meis  œigs  à  quia 

In  chiasa  suoti  noss  tette.      ïoio 

Vez  eug  un  thier  ischavia, 

Deis  l'vœglia  allegrare 

Un  bûtsch  à  lâ  rantae, 

Na  buna  saira  dare  ! 

Quell  ha  Deis  qua  manae.        980 

Da  Deis  seas  saludada, 

Schi  Deis  l'ha  qua  manae, 

Sara,  mia  mulger  chiara! 

L'offerta  ordinae  ; 

îsacc,  Da  mai,  6  Mamma  chiara, 

Schi  lain  nuo  quell  schiargiare, 

Da  cor  seat  saïildada  ; 

Gun  quell  l'offerta  fare. 

Nuo  tuois  à  qui  turnaine. 

Quell  stigia  su,  mets  filge,    985 

D'algretia  nuos  chiattaine,    [bune, 

Sea  quell  in  teis  tapine 

Sara.  Bain  vgnùd,  meis  Segner 

Quell  lain  nuo  qui  mazare, 

Meis  cheu  <*k  meis  Patrune!    1030 

Cun  quell  Pofferta  fare. 

Bain  vgnud  seas  eir  tii  tante, 

0  Buniadaivel  Deise, 

Isacc,  meis  chiar  uffame! 

Co  tu  gùdas  als  teise  !              990 

In  nom  da  Deis  sead  gnùdse 

Darcheu  sasch  mez  chiaiiare. 

Cun  nossa  Servittite!                                             ^^^ 

A  lai  da  satisfare. 

Co  voss  fart  sea  passae           10  }$                        ^^H 

Schi  sea,  6  chiar  Segnure, 

A  mai  su  raschunae  !                                             ^^H 

A  tai  quaista  savure 

Abr,  Ed  ais  passa  tuott  baine,                              ^^H 

Passada  su  in  baine!               995 

D'algretia  nuo  turnaine  ;                                         ^^B 

A  chiasa  nuo  turnaine  ! 

Tuott  mia  magunia                                               ^^| 

Huossa  lain  nuo  tumare 

Ais  huossa  passa  via.              1040                         ^^H 

A  chias'  ans  allegrare, 

Sara.  Schi  sea  noss  Deis  ludae                          ^^H 

Chiar  filg,  chi  passain  via. 

Ch^ell  ha  tai  surlevgiae,                                         ^^H 

Giain  leids  da  compagnia.      1000 

La  tschania  nha  settae,                                         ^^H 

Eug  vez  nossa  famalgia 

A  maisa  sa  tschantae.                                            ^^H 

Chliaun  tgnû  mana  la  laingia  ; 

Abr.  Huossa  i\œlg  raschunare                           ^^H 

Cun  desideri  grande 

llg  fait  tuoit  su  quimare,        1 046                          ^^^| 

Speitan  è  ns  guarden  gniande. 

Ug  l3ed  ch'eug  nha  purtae,                                          H 

Mia  chiara  Servilule,          1 00  5 

Aint  in  meis  cour  zupae.                                      ^^^k 

A  vue  sea  noss  salùte  1 

Deis  hvett  da  tschel  clamae                               ^^H 

Hvai  vue  da  cor  urae 

A  mat  ferm  cumandae,           loso                         ^^| 

Sco  eug  s'ha  cumandae? 

'N'offerta  ch'eug  dess  fare                                     ^^| 

Famalgia.  Bainvgnùds,  ôchiars 

Cun  Isacc,  noss  fitg  chîare.                                   ^^H 

[Segnurse  1 

In  Moriah  dess  ire,                                           ^^^H 

Cun  cors  fick  arsiuse             1010 

Noss  fîlg  la  far  morire,                                          ^^H 

Hvain  nuo  a  Deis  urae, 

Cun  aigan  maun  mazare,        \ù\s                         ^^H 

Per  vuo  da  tschiert  ruguae. 

Ch'eug  guard'  à  nun  'ntardare.                              ^^H 

Abr,  Schi  giain  davent  da  qtiia! 

Trais  dits  haV  tgniit  termîe                            ^^^H 

Nuo  hvain  giâ  îuon  complie  ; 

Chîa  quai  dess  gnir  complie  ;                          ^^^^^k 

A  chiasa  lain  lurnare,             loij 

Sch'eug  quai  non  gniss  à  fare,                       ^^^^^| 

A  là  s'vœlg  raschunare. 

A  mai  less  ell  schbuttare.        1 060                 ^^^^^| 

^^^^^V          )88 

1 

^^B^                   Stuvand  usche  dvantare, 

Nhai  vis  un  botsch  rantae» 

■ 

^^H                   Ptidand  brick  palantare, 

Da  Deis  statt  qua  drizae. 

^ 

^^M                   AlguaV  il  cour  in  maie. 

Quell  h  vain  nuo  offerie, 

llOjJ 

^^H^                  Meis  saung  eîra  gnû  fraie. 

In  flam'  ell  ais  id  sue, 

Éi 

^^^^^H               Cur  eug  cun  ell  mangiava,  106$ 

H  vain  fatt  ingratiamaînte 

■ 

^^^^^1          Cun  mai  ell  chiammava^ 

AU  Bap  omnipotainte. 

^ 

^^^^^H          Cur  ell  2m'  dumandava^ 

In  quai  hal'  renovae, 

^ 

^^^^^H          Quai  tuot  meîs  cour  furava. 

L'mpromischun  sgûrae 

1 1 10    1 

^^^^^1              Cun  meis  œlgs  il  g  guardava, 

Meis  sem  dad'  adampchîare 

1 

^^^^^H          In  meis  cor  il'  mazava,           1070 

Sco  sabluns  de  la  mare. 

1 

^^^^^H          Cun  tai  dir  non  pudeiva, 

Ch'ou  r  d 'quell  dess  nascher  zuonde     | 

^^^^^H          Mg  cour  da  Mamm-  eug  tmeiva. 

Ilg  Schîlo  Rai  pussante^ 

1 

^^^^^H              Quai  feiv'  à  mai  tarmare^ 

Salut  in  tuots  chianlunse. 

m;     1 

^^^^^1          Suvent  eîr  sospùrare, 

A  ttîottas  natiunse. 

1 

^^^^^P          Qua  manglav^eugcufTorte       107^ 

Schi  i^haig  eug  raschunae, 

J 

^^^^^H          In  meîs  cour  eir  ell  morte. 

11g  fatt  eir. su  quintae; 

J 

^^^^^H              Si  and  it  terz  di  quae 

Schi  sea  noss  Deis  ludae^ 

m 

^^^^^P          Noss  filg  nhai  eug  manae 

Ch'  l'ha  rauraviglius  manae  î 

1 11^^ 

^^^^^H          'Nl'pagîais  da  Moriahe, 

Sara.  0  Segner  Abrahame 

] 

^^^^^H          Sco  Deis  hvett  cumandae.      1080 

S'ais  usche  ids  à  maune, 

J 

^^^^^H             L'scanlaer  nbai  su  drizae, 

Eug  deck  usche  m'perd  via 

J 

^^^^^H          Noss  filg  Sun  quefi  lîgiae, 

Da  quaista  nova  tîa  ! 

■ 

^^^^^H         Vais  sîaî  obediaînte, 

Teis  plaedsam  faun  sttipire. 

ll2î| 

^^^^^H          Morir  leiv^  ell  cuntainte. 

Teis  plaeds  am  faun  schmonYe,           J 

^^^^1             H vetgià  tratt  il'  curtêe        1 08  $ 

E  para  chi  m'pass  oura 

1 

^^^^^1          PaP  schianar  sc'ùn  vadêe. 

Na  spada  Iras  il  coure. 

J 

^^^^H          Meis  bratscb  hvet  tschassantae» 

0  dalettaivel  filge^ 

WM 

^^^^^1          La  botta  masurae, 

Eiras  à  quell  tapine, 

Mî<ri 

^^^^^B             Qua  ha  noss  Deis  clamae. 

A  stvair  usche  morire 

1 

^^^^^B          Mia  fruda  padimae,                 1090 

Da  mai  usche  t'spartire  ? 

1 

^^^^^B         Meîs  bratsch  dindett  fermae. 

Hveivas  mai  invlidae 

^ 

^^^^^B         Sia  vœlgia  palantae. 

Da  fatta  tut  cumgiae  ? 

^ 

^^^^^H             Ch'eug  guarda  da  fermare. 

Leivas  usche  passare 

>>j;  1 

^^^^^B          Meis  filg  a  nun  tuccare, 

E  ma  pro  mai  mmare  f 

1 

^^^^^B         Ch'ell  dess  gnir  su  schlargiae,  1: 09$ 

Isacc.  Sun  cumond  da  noss  Deisc     | 

^^^^^1         Da  quell  tapin  spendrae; 

Cuntaint  eir'  ilg  cour  meisc, 

1 

^^^^^B             Ch'  l'hagia  deck  vlù  pruvare. 

Dadlraini  in  la  morte 

1 

^^^^^B         Sch'eug  tengia  ad  ell  chiare  ; 

Eug  eira  plain  d*cufforte. 

1140  1 

^^^^H          ChVll  m'hagia  chiatta  d'faîe 

Non  s'hveiva  brick  schmanchîae,     | 

^^^^^B         £t  sea  containt  da  maie.         i  loo 

Per  vuo  hveiv'  eug  ruguae, 

1 

^^^^^1             Eug  l'ha  schlîgia  bain  baute 

Chia  Deis  siess  cuffortare, 

1 

^^^^^^         Meis  ûeigs  uzà  in  aute, 

Meis  Bap  s'dess  salûdare. 

1 

^^^^^H               114J  L'éditton  porte:  fu/ar(âre.                                                                 ^^H 
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■ 

Sara.  0  siramamus  saliïte  !  1145 

Nuo  tuotts  usche  legrare!      1160 

^H 

Chia  quell  à  mai  fuoss  gniide» 

Da  quell  ans  lain  6dare, 

^^1 

D'dolur  &  magunia 

Pro  ell  eir  ferm  restare 

^^1 

Fuoss  eug  bain  morta  via. 

Ain  in  scodùn  tapine 

^^^H 

Sch'eug  hvess  quell  fatt  savùe, 

'N  fina  la  mia  fme. 

^^^^1 

Fuoss  eug  in  bratsch  salgie;  1  j  50 

La  Serra, 

^^^^1 

Hvess  Tovra  tmpedie, 

0  Deis,  vœlgias  gudare,      r  16$ 

^^1 

Chial  fatt  non  fuoss  compile. 

La  creti'  in  nuo  dampchiare 

^H 

Meis  Segner  ha  fatt  drette 

Cun  tai  ch'nuo  sean  containtse 

^H 

Ch'  rha  tngnu  qiiell  fatt  secrelte  ; 

In  scodtin  provamainte* 

^H 

Eli  ha  zuond  bain  saviie         1155 

Giidans  à  qui  gustrare 

^^1 

Meis  fraschel  cour  cunischue. 

Ch'nuo  possen  baut  mudare    1 170 

^^1 

Ahr.  Schi  sea  nos  Deis  ludae, 

Our  d'privel,  crusch  &  famé 

^H 

Et  saimper  ingratiae, 

In  ischel  pro  Abrahame. 

^H 

Ch'ell  sa  sche  bain  manare 

Amen. 

■ 

A. 

amaiar  5  5 1  tuer. 

■ 

a,  préposition,  à,  ad  devant  une 

audir  pro  452  appanemr  (cf.  ail. 

^H 

voyelle,  s'emploie  soiîveni  pour 

gchœrcn]. 

^^1 

désigner  l'accusatif  (cf.  l*espa- 

amond  892,   avuonda    $4   assez 

^^1 

gnoi),  J45.  î70.4»8,  659.  772. 

■     899.  965.  1060.  107Î.  Je  crois 

que   les    formes  des    pronoms 

\abandare) . 

^^^1 

B. 

^H 

bandanar  1 90  abandonner. 

^^1 

pers,  am,  ai,  ans,  as  sont  com- 

haratlar 5  59  changer,  troquer. 

^^1 

posées  avec  a. 

hamch  971  banc. 

^^1 

adachiar  22  répond  au  vfr.  ââlskr. 

haut  iiG  bientôt  [dMbaid], 

^^1 

M.   Ascoli  !e  dérive   de  l'alL 

hierûra  698  multhude. 

^^1 

achun.  Dans  notre  texte  la  signi- 

hotu  1088  coup,  masùrar  la  botta 

^^1 

1»        fîcation  «  slimare  «  qu'il  indique 

calculer  le  coup. 

^^1 

H     ne  conviem  nullement,  adachiar 

botsch  979  bouc. 

^^1 

"     pourrait  encore  venir  à'adaptiarc 

bragir  ioî  crier  (braire). 

^^1 

comme  caîschau  de  capùaius. 

brandar  86  5  embrasser. 

^^1 

adampclïiar  1 1 5  augmenter  [adam- 

brichia  54  ne  ,...  pas. 

^^1 

plicaré). 

brick  16  ne  ....  pas. 

^^^^Ê 

agen  çS8  propre  (ail.  eigen). 

bsœng  joo  besoin. 

^^^^Ê 

alck  5î5  quelque  chose  {aliqaid]. 

bamar  j  94  réconcilier 

^^^^Ê 

alguarjj  fondre. 

bûttar  Ç05  jeter. 

^^M 

algurdar  26?  se  souvenir  (recor- 

C. 

^^H 

darc). 

ciap  4i7.                                     _ 

^^H 

;      dvar  693  élever,  lever. 

compagma  2 1 2  compagne.           ^H 

■ 
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^^^^H            contriar  29  j  tarder. 

gragiar  S94  exiger  (alL  bigthfoi)^ 

^^^^H            cradantaréo-j  faire  croire^  tromper. 

graîgiar  229  arriver  {gtiathen]. 

^^^^^B           crair  ^49  croire. 

grisch  1 68  gris. 

^^^^^H          craing  3^  $  mouillé,  humide* 

griîîantar  171  irriter. 

^^^^^1          crapar  76  crever. 

^uagiar  180.  726.  768  oser  |alL 

^^^^^H          crastiaun  40  homme 

wagen). 

^^^^^H                    u 66  la  foi. 

gugent  275  igaudiens]  joyeux. 

^^^^^H          cumgia  164  congé. 

gmcfîir  16  se  détourner. 

^^^^^B                    1 04  couteau. 

guri>/r  541  se  procurer  (ail.  erwer- 

^^^^^1          cusckidrar  S74  considérer* 

hcn). 

^^^^^H          cuygnir  12S  (cont'^n/rf]  réunir. 

GL 

^^^H 

giâlgiardamaing  740  joyeuseroeni. 

^^^^^1          chiaîtar  247  trouver. 

giamschar  1 9  désirer. 

^^^^^H          chiatscbar  (^-j  ^  chasser,  tuer. 

gient  [^6  joyeux.                      ^^Ê 

^^^^^m          chiayailg  14.  can  chiavailg  vile. 

giT  444  aller.                           ^H 

^^^^^H           chca  168  tète.  Meii  derechef. 

gio  308  vfr.  jus.                        ^^ 

^^^P 

guiiîar  149  jouter,  combattre,    ^^B 

^^r^           '^^^^^^  ^î  *l^''ce* 

^1 

^^^^^H           ii2F0  al  f /u  1 89  au  dernier  point. 

Ai>rfâ  728  héritage.                  ^H 

^^^^^1          d€ck  7 1 0  seulement. 

hmssa  39;  à  présent.               ^^B 

^^^^H          dir  oura  942  exprimer  (alL  aus- 

/ii'd^mr  108^  aiguiser  (ail.  Mtm^^l 

^^^^^K 

fmpa  4^9  un  peu.                     ^^| 

^^^^^B 

impissar  6 1 0  se  souder.             ^H 

^^^^^B           dreîîar  626  combattre  (alL  rechten). 

i/îd^r  IQ^  comprendre,  entendre. '^^ 

^^^^^m          dnzar  aura    $04    accomplir   (atl 

increscher  464  affliger.                      1 

^^^^H^ 

increschamtum  20]  affliction.            ■ 

^^^^^^           dschyantar  jii   {disyenîare]   dimi- 

i/T.guof/a  5  î  (une  goutte]  poim.        1 

^^^L^ 

ing/ûwVï^r  }  59  deviner.                   B 

^^^^^ft           dambrar  1 1 6  compter. 

i/i^u/i  44  aucun.                        ^^B 

^^^^^B          dvantar  90  arriver. 

inrûgkî  t  $6  se  repentir.          ^^B 

^^^H 

inschnair  $47  effrayer.               ^^| 

^^^^^1 

mv/c'^âf  109  oublier.                 ^^Ê 

^^^^H           eisîer  249  étranger. 

f^l 

^^^B 

W  224  affliction,  chagrin  (m 

^^^^^1          fadlv  926  ennemi . 

Icid), 

^^^^H          famailg  1  ^  serviteur. 

lama  494  bois. 

^^^^^1          famalgia  46$  vfr.  mesnie. 

larck  890  libre, 

^^^^^B          fick  222  beaucoup. 

letta  7  jo  choix. 

^^^^^1           fimr  121  attacher. 

Igieut  595  gens  (ail.  Uute]. 

^^^^H          ffûk  \\2  iframm). 

Igiim  662  lumière. 

^^^^^M         friida  1090  coup  (feruta). 

limargia  595  animal. 

^^^^^m          fusda  902  fausseté  {Jalsiîas). 

M. 

^^^B 

magmia  279  vfi-.  mehaigne. 

^^^^^B           gnÎT  186.  244  (venire). 

mûndhanuT  648  déshonneur. 

LE  SACRIFICE 

manglar  1075  avoir  besoin  (ail. 

mangdn). 
miusar  500  montrer. 

N. 
nœg[ia  707  rien. 

P. 
padimar  1090  empêcher. 
palantar  18  manifester  [palam], 
parderscher  430  apprêter  (perdiri- 

gere). 
pardert  120  prêt. 
perantar  643  faire  périr. 
pissar  777  penser. 
pisser  226  pensée,  souci. 
pUd  1 5  mot,  parole. 
privel  1 177  danger  (periculum). 
pussar  459  reposer. 

Q. 
Qaintar  1046  conter. 

R. 
roia  3!  fortune, 
rtf/i/ar  979  attacher. 

S. 
scaidar  510  bûcher. 
jcrudar  222  tomber. 
scuvernar  17  découvrir. 
•segundar6^^  obéir. 
^rtUr  1043  mettre,  apprêter  (it. 

assettare). 
siuar  442  mettre,  apprêter. 
spendrar  J46  sauver. 
Jtar  i  convenir  (ail.  anstehen). 
star  pro  187  (ail.  ^e/s/e^^/i)  assister. 
^gkr  985  monter  (ail.  steigen). 
stip  69  escarpé,  roide. 
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stramantar  666  effrayer. 
stramantur  178  effroi. 
stramantus  164  effrayant. 
strauni  361  chose  étrange. 
suldiïm  288  solitude. 

Sch. 
schdrualgiar  918  faire  naitre. 
schflorir  1 1 2  fleurir. 
schgrisch  597  terreur. 
schgrischur  601  terreur. 
schianar  104  tuer. 
schladar  78  divulguer  (dislataré), 
schlarglar  879  délivrer. 
schmanchiar  11 41  oublier  {dismen- 

ticare). 
schmort  5 1  effrayé. 

T. 
t4u//âr  2  entendre  (/imkr^). 
t^p/n  890  malheur. 
/A/^r  978  animal  (ail.  tAier). 
turnantar  58  tourner. 
Tsch. 
tschania  1043  le  manger. 
tschantar  379  mettre. 
tschantschar  7  parler. 
ischassaniar  144  retirer. 
tschunck  782  perdu,  ruiné. 

V. 
v^Uiim  257  vieillesse. 

Z. 
^uocil:  826  moment, 
zuoni  95  beaucoup. 
lupantar  280  cacher, 
zu/^ar  93  cacher. 

Jacob  Ulrich. 


CHUTE  DE  L  MÉDIALE 


DANS    QJJELQUES    PAYS    DE    LANGUE     D'OC. 


La  chute  de  /  médiale^  ordinaire  en  portugais,  a  longtemps  été  pré- 
sentée comme  un  phénomène  particulier  à  cette  langue  et  unique  dans 
les  langues  romanes.  On  a  même  voulu  avoir  recours  à  une  influence 
locale,  basque  ou  ibérique,  pour  expliquer  ce  traitement  particulier. 

Dernièrement  cependant,  dans  son  étude  sur  la  langue  de  la  vallée  de 
Bagnes,  M.  Cornu  '  a  recueilli  un  bon  nombre  de  mots  qui  présentent  la 
chute  de  /  entre  deux  voyelles. 

La  disparition  de  /  médiale  n'est  pas  non  plus  étrangère  aux  dialectes 
du  domaine  de  la  langue  d*oc.  On  pewi  du  moins  l*observer  actuellement 
dans  certaines  langues  du  midi  de  la  France. 

Je  me  propose  de  signaler  deux  ordres  de  faits  :  r  /  vocalisée  est 
absorbée^  dans  le  corps  des  mots^  par  le  voisinage  de  u^  venant  soit  de 
w,  û,  soit  de  0,  ô  ;  2"  elle  disparait  entre  deux  voyelles  et  à  la  fin  des 
mots,  mais  pour  une  autre  cause  et  en  suivant  une  marche  différente  : 
la  disparition  de  la  liquide  a  été  précédée  du  changement  de  /  en  r. 


L 


C'est  dans  la  panie  du  Rouergue  située  au  nord,  entre  le  Lot  et  la 
Truyère,  que  je  constate  d'abord  le  premier  fait  iil  se  trouve  ailleurs). 
Il  se  produit  dans  une  région  qui  comprend  le  canton  de  Saint-Amans- 
des-Cûts  (arr.  d'Espalion)  et  une  partie  de  celui  de  Sainte-Geneviève, 
tandis  qu'au  sud  et  au  sud-est,  à  EniraygueSj  et  à  l'est*  à  Laguiole,  par 
exemple,  je  trouve  17  bien  conservée*  Ainsi  Ton  dit,  à  Entraygues  et  à 


I.  Phomlogu  du  Bagnard^  dans  la  Rùmanià^  1877,  p.  596-7. 
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Laguiole,  àlo,  ûlo,  de  ala,  aile,  *ola,  marmite  ;  on  dit  à  Saint-Amans 
duo,  ûo.  Pour  abréger^  je  désigne  par  le  nom  de  Saint-Amans  la  région 
où  se  remarque  la  chute  de  /  médiate,  et  quand  il  y  a  lieu  d'opposer  aux 
exemples  produits  des  formes  mieux  conservées,  je  cite  ordinairement  les 
mots  que  j'ai  recueillis  à  Entraygues. 

A.  —  Traits  généraux  du  traitement  de  L 
dans  la  région  de  Saint- Amans  ^ 

L  initiale  reste  intacte. 

L  simple,  dans  l'intérieur  des  mots  entre  deux  voyelles,  se  change  en 
u,  et  cet  a  s'unit  à  la  voyelle  précédente  pour  former  une  diphthongue  : 


Entraygues. 

Saint-Amans. 

alam, 

àlo^ 

duo, 

aile. 

id.    suif,  dimin. 

olitOy 

ouéio^ 

petite  aile. 

*alhenum  -am, 

Ole, 

oui,  masc, 

haleine, 

pouranhelum-am, 

oléno^ 

ouéno^  fém., 

id. 

*alhenare  pour  a n- 

olenà, 

ouenâ^ 

respirer, 

helare, 

>            masc, 

bolàts. 

boudtch, 

balai. 

f           fémin., 

bolddzo, 

bouâjo^ 

id. 

paiam, 

Pàloy 

pàuo^ 

pelle, 

salarium. 

solàri^ 

soudrij 

salaire, 

•stëlam, 

esûlo, 

estlao^ 

étoile. 

te  la  m, 

tllo. 

Ùuo, 

toile. 

é  venant  de  ?,  T,  ordinairement  bien  conservé,  devient  è  devant  /,  u, 
et  se  confond  ainsi  avec  è  venant  de  I,  qui  ne  se  diphthongue  pas  quand 
il  est  immédiatement  suivi  de  u,  /  ;  gêlu,  jeu, 

L  se  vocalise  également  à  la  fin  des  mots  : 


I.  Voici  la  valeur  de  quelques  signes  employés  dans  la  transcription  des  sons. 

Voyelles  : 

h  ==  e  ouvert  ;  e  a  toujours  le  son  d*é  fermé. 

u  =  ou  du  français. 

û  ^  u  du  français. 

jf  =:  le  yod  allemand. 

ju,  ai,  fu,  W,  ou,  oi  sont  toujours  de  vraies  diphthongues.  û  et  u  sous  l'accent 
ne  font  diphthongue  ni  avec  la  voyelle  précédente  ni  avec  celle  qui  suit. 

Consonnes  :  J'exprime  par  k  le  son  de  la  gutturale  forte,  et  par  g  celui  de  la 
gutturale  douce. 

/  a  la  même  prononciation  que  dans  le  français,  seulement  il  dégage  après  lui 
un  son  mouillé,  qui  est  parfois  noté  dans  les  textes  par  i  :  giau  =  jiau, 

s  a  toujours  le  son  dur;  le  son  doux  est  rendu  par  z.  Je  marque  par  dz  un 
son  plus  doux  que  celui  de  ts. 

ly.  J'adopte  avec  M.  Corna  ly  pour  marquer  /  mouillée. 

'  J'omets  le  signe  de  l'accent  lorsqu'il  se  confond  avec  celui  de  h. 

Dans  les  textes  cités  je  conserve  l'orthographe  de  l'auteur. 


m 
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Aprilem, 

Obriôl, 

Obrlàu, 

Avril, 

calet, 

kal. 

kàu. 

il  faut, 

caelum, 

sU, 

sïa. 

cid, 

fel, 

fil, 

fia. 

fiel, 

malum, 

mal^ 

mâUy 

mai, 

mel, 

nàl, 

mhi, 

miel. 

qualem, 

kal, 

kdu. 

qui?  (interrog.) 

Suff.  -olus,  -ola  : 
aureolum,  ouriol^ 


ouriôu,  I  *  le  loriot  ;  !•  châ- 

taigne dorée  et  séchée  par  la  fnmèe, 


filiolum,       -am, 
sèiuriolum, 

filyuôl, 
cskiludltieskiruôl^ 

filyôu,  filyôuo, 
,  eskilôUy 

filleul,  filleule, 
écureuil. 

Suff.  -alis  : 

casale, 

kozàl, 

kozâu, 

masure  et  nom  de 

Natalem, 

Noddl, 

Nodâu, 

village, 
Noël, 

pectorale, 

pcitrâlj 

pdtrdu, 

poitrail,  partie  du 
harnais, 

Martialem, 
Vitalem, 

Morsdu, 
Biddu, 

nom  propre, 
id. 

Dans  quelques  mots  /  finale  disparait,  soit  qu'elle  tombe  simplement 
par  apocope,  soit  qu'elle  ait  été  d'abord  changée  en  u  : 

c  u  m  u  1  u  m  (dans  la  plupart  des  dialectes  kumûl)  kûmu^  adj.  comble, 
t  r  e  m  u  1  u  m  (Honnorat  tremûl)  trimu,  peuplier,  tremble, 
'nibulum  pour  nubilum  (dans  la  plupart  des  dialectes  nibàl),  nibu^  i*  nuée, 
20  adj.,  couvert  de  nuages. 

L  devenue  finale,  mais  primitivement  suivie  d'une  consonne,  se  voca- 
lise ou  persiste  selon  le  traitement  que  subit  /  devant  une  consonne  dans 
le  corps  des  mots.  Dans  celte  position,  le  traitement  de  /  présente  quel- 
ques particularités. 

1°  L  devient  u,  devant  les  labiales  : 


albam,  duo, 

t  a  1  p  a  m,  tâupo^ 

s  a  1  y  i  a  m  (Toulouse  salbia)^  sdubio^ 
calfare,  koufâ, 

s  a  1 V  a  r  e,  soubâ  et  souâf 

Devant  les  gutturales  : 

ca  Icare,  koukà, 

qualemque,  kàukc, 

circulum,  *cilculum,5^^/f, 
s  a  r  c  u  1  a  r  e,  "^s  a  1  c  u  la  re,iouÂ:/i, 


aube, 

taupe, 

sauge, 

chauffer, 

sauver. 


fouler  aux  pieds, 
quelque, 
cercle, 
sarcler. 
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Devant  m,  n  ; 

p  a  1  m  a  m,  pâumo,  paume  de  la  main, 

polmonem,  poumû^  poumon, 

*alenam,  âuno,  aune. 

2""  Devant  les  dentales,  et  devant  r,  5,  z,  les  exemples  de  vocalisation 
sont  rares  : 
sol id  are,  soudà^  plus  souvent  avec  le  préfixe  ad,  osouddy  souder. 

Presque  toujours  /  persiste  : 

al  tare,  oltd^  autel, 

saltare,  soltâ,  sauter. 

Dans  cette  position,  /  est  si  ferme  qu'elle  s'assimile  le  d  suivant  : 
excaldare,  eskollà^  échauder. 

Elle  se  change  en  n  par  assimilation  dans  in  altum  =  nali^  le  plus 
souvent  nant^  haut,  en  nant  (en  haut)  ;  et  dans  nos  aiteros  ndntreSj 
nous  (à  Entraygues  ndut,  ndutres). 

sa  Isa  m,  sâuso^  sauce, 

silice  m,  silze^  caillou, 

*  c  a  1  c  i  a  t  a,  kolsâdo^  chaussée, 

*  a  1 1  i  a  r  e,  olsà,  hausser, 
molere,  muôlrcy  moudre, 

L  mouillée  persiste,  mais  //  devient  /  simple  : 

c  a  1 1 0  s  u  m,  koluSy  tige  de  plante,  d'arbuste, 

bu  lia  m,  bûlo^  boule, 

m  e  d  u  1 1  a  m,  mm/o,  moelle, 

s  c  u  t  e  1 1  a  m ,  eskûdhlo,  écuelle, 

paleam,  pàlyo,  paille, 

m  a  1 1  e  0 1  u  m,  molyôu^  maillet. 

Les  mêmes  faits  se  reproduisent  à  la  finale  : 

i^'^Mariscalcum,  Menescdu,  nom  propre  (anc.  prov.  manescalc)  : 


*Seniscalcum, 

ScneskdUf  fém,  Scncskduo^ 

nom  propre. 

solidum. 

sôu, 

sou. 

i""  Mais  on  a  : 

calidum. 

kal^  fém.  kâllo, 

chaud. 

*Gastaldum, 

Gostàl,  fém.  Gostàllo, 

nom  propre, 

*Grimaldum, 

Grimai^ 

nom  proprCj 

gallum. 

g< 

coq, 

bellum, 

m. 

beau, 

vitellum. 

btdïl, 

veau. 

Et  de  même  dans  tous  les  diminutif  en  -ellus,  -ella. 
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L  mouillée  devient  t  simple  : 
a  I  i  u  m,                              tf/,  ait, 

a  r  t  i  c  u  I  u  rn ,  orlil^  orteil, 

filium,  fiiy  fib, 

milium,  mi7,  maïs, 

malîcum,  ma!,  gros  mail  ici. 

L  persiste  également  quand  elle  provient  d'yn  groupe  dans  lequel  elle 
suit  une  consonne  : 
rotulum,  mî^  bille,  tronc  d'arbre  ayant  la  forme  d'un  rouleau. 

Par  suite  de  ce  double  traitement  dV  à  la  fin  des  mots,  les  dérivés 
présentent  /  médiale  maintenue^  ou  bien  u  venant  de  /  vocalisée,  comme 
pour  /  médiale  simple.  Ainsi  de  pellem,  pcl,  peau,  on  a  le  verbe  espelà, 
ôter  la  peau,  et  de  pilum,  pilare,  peu,  poil^  peud  et  poud,  éplucher, 
peler  ;  on  a  encore,  correspondant  à  la  forme  piat,  très  usitée  dans  les 
pays  voisins  :  pioud,  éplucher. 
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Voilà  les  principaux  traits  quil  convenait  d*exposer  d'abord.  Quelles 
en  sont  les  conséquences  ?  Il  se  produit  alors  ce  qu'on  observe  d'ordi- 
naire lorsque  deux  u  sont  en  présence  :  Pun  des  deux  est  absorbé  par 
l'autre,  ou  bien  les  deux  sons  se  fondent  en  un  seul,  et  donnent  U  : 
*  r  a  u  b  a,  *  rauaOj  mj/o,  robe, 
sa  1  vu  m,  * saiiue^  sdue,  sauf, 
pavorem   (Entraygues,   pôu)^  pur,  peor  (anden  prov.   paor),  puis  *paHr^ 

'puûr ,  pur  :  la  forme  pour  est  restée  dais  poarùk^  peureux,  empourûà 

(pour  empourùga),  effrayer. 

De  même,  si  le  son  provenant  de  l  vocalisée  se  trouve  à  côté  d'un  u, 
quelle  que  soit  son  origine,  ce  son  disparaît  en  se  fondant  avec  celui  de 
Vn,  qui  précède  ou  qui  suit,  indistinctement.  L'allongement  de  Vu  né  de 
cette  combinaison  est  d'ordinaire  sensible  \  mais  très  souvent  cet  û  a  le 
sort  de  toutes  les  voyelles  atones,  dont  la  quantité  est  très  mobile  et  très 
difficile  à  apprécier.  Ce  qui  est  constant^  c'est  que  Pu,  même  quand  il 
s'abrège,  ne  forme  jamais  diphthongue  avec  la  voyelle  coniiguë,  et  l'hia- 
tus persiste.  Ce  trait  est  caractéristique,  car  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le 
cas  où  la  chute  d'une  consonne  met  u  en  contact  avec  une  autre  voyelle  ; 
par  exemple  :  cubare,  kud,  couver,  cubât,  kuà,  cubatum,  kudt^ 
focaciam, /u^i^o,  fouace,  fagum,/i[i,  hêtre. 

i^  u  précède  : 

Entraygues.       Smnt-Amans. 
b  0  d  u  I  a  ^ ,  ifùtOf  Kio,  borne ,  1  imite, 

I*  Voy.  Diez,  Êtym.  Warî,  Ile,  bohnb. 
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buld, 

bûd\ 

limiter,  confiner. 

— 

bulôn, 

bûôn, 

faucille, 

colare, 

kuld, 

kûd, 

filtrer, 

colat,  sufF.  -onem, 

kulodû, 

kûodù, 

filtre, 

mespilum,  *mespû- 
1  a  m  (fém.  avec  dépla- 
cement de  l'accent  et 

ncspvLOy 

nèfle  (nesptilo  dans 
Honnorat), 

changement  de  menn), 
ollam,  *olam, 

itlo, 

ùo, 

marmite, 

—      sufF. -atam, 

ulddo, 

ûddo, 

ie  contenu  de  la  marmite, 

—      sufF.  dimin. 

uléto, 

iUtOj 

petite  marmite, 

*soliculum, 

sulil, 

sûil, 

soleil. 

tabulam, 

tàulo, 

tdulo  et 

tdUOy 

table, 

tegulam,  avec  dépla- 

teùlo et  tiùlOf 

teûo  et  tiûOy 

ardoise. 

cement  de  l'accent 

*tegulare, 

tiuld, 

tiûd, 

couvrir  une  maison. 

'tegulatam, 

tiulàdo^ 

tiûddo^ 

toit, 

"tegulator, 

tiulàire, 

tiûdire^ 

couvreur, 

volare, 

bulâ, 

bûdy 

voler, 

*volatam, 

bulâdo, 

bûddo, 

subst.  volée, 

convolare, 

kobûd, 

sauter  par-dessus, 

•reculare, 

rikulà, 

rikûd^, 

reculer 

*rotulare,  cataL  ro- 

redulà, 

redûd^ 

rouler     sur     une 

dolar, 

trontulây 

trontûd. 

pente, 
neutre  et  chanceler,    balan- 

actif, 

cer3, 

De  colare   :    reco- 

rekuld^ 

nkûd^ 

transvaser   un   li- 

lare, 
transcolare, 

treskuld, 

treskûd, 

quide, 
disparaître  derrière 
une  colline,  à  un 
tournant*. 

•rebiscolare, 

rebiskuld, 

rebiskûd^ 
neutre 

actif 

et  revenir  à  la  vie , 
faire  revivre. 

1 .  Je  marque  û,  même  dans  le  cas  où  il  paraît  être  aussi  souvent  bref  que 
long,  pour  indiquer  que  Vu  dans  la  prononciation  se  sépare  de  la  voyelle  sui- 
vante. Sous  Taccent,  la  voyelle  étant  toujours  longue,  j'omets  ce  signe  devenu 
inutile. 

2.  Vi  du  préfixe  est  dû  k  l'influence  de  1'/  qui  suit  la  gutturale  dans  le  pri- 
mitif, cQlum,  kiiil,  riculd^  kiâ^  rikûd. 

j.  Voy.  Raynouard,  Ux.  rom.^  V,  406,  trantoL 

4.  Comp.  l'espagnol  trascolar^  i<»  filtrer,  2*  passer  d'un  côté  à  l'autre  d'une 
montagne,  transgredi  (Dict.  de  l'Académie  de  Madrid).  7râ/z5co//^m,  proposé  par 
Honnorat,  est  inadmissible  pour  notre  mot  en  particulier,  dans  lequel  //  ne 
serait  pas  devenu  u.  Par  une  figure  analogue  à  celle  que  présente  l'italien  dans 
il  tramontar  dcl  soU^  dcgli  astri^  trcskuld-trcskûd  s'emploie  habituellement  pour 
désigner  le  coucher  du  soleil,  des  astres. 
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2°  u  suit  : 

] 

Entraycues* 

SAiNT-AMAI*S. 

•talonem, 

tûîà^ 

faà, 

talon, 

zelosunii 

dzolûs^ 

fùûS, 

jaloux. 

^ 

foîiirt^  folîirdOy 

foûrty  fùiirdo^ 

étourdi,  au  propre 
et  au  figuré  \ 

bestiale, 

btstial^ 

bisiiàu, 

bétail, 

—  suff.  dim.  -onem 

,  batiolù^ 

bisûûûj 

petit  bétail. 

eau  le  m, 

kéu, 

chou, 

—  suff.  dim,, 

kouiêt^ 

koait, 

petit  chou  y 

de-ab-ante,    sufF. 

domofttàt, 

domonim  et  dibofi' 

tablier, 

-alem, 

tâu^ 

—  suf.  dimin., 

domontoià^ 

domorttoû. 

petit  tablier, 

pratum,  suff.  -alcraj 

,  Prcdal, 

Prodâu^ 

nom  de  lieu  et  nom 
propre, 

—  Sïaff.  -onem, 

Praàoïii^ 

Prodoû^ 

nom  propre, 

se  a  la  m, 

eskâlOf 

eskduûj 

échelle, 

—  suff,  dimin,, 

eskoiû. 

cskoû^ 

petite  échelle* 

p  a  1  u  m. 

pal. 

pàti, 

•païen  eu  m, 

polenk. 

pouink^ 

'palitia, 

— 

poaiso, 

*tn  sa  la  ta  m, 

tnsolddo^ 

ensouédùf 

•salatam,  sufF. 

dim. 

» 

souodihj 

La  disparition  de  /  est  bien  due  à  la  fusion  avec  u  du  son  provenant 
de  /  vocalisée.  En  effet,  dans  le  cas  où  ce  son  ne  se  trouve  pas  dans  le 
voisinage  d*un  u,  il  persiste  : 

pteu^  bâton, 
palanque, 
palissade, 
salade, 

peti  le  oseil  le  (rumex 
aatoscUa  ^Lmnh), 
^ sois  m  (rémin.  refait  sur  le  pluriel  de  solu  m,  comp.  fit.  suola,  Pesp.  smta)^ 
suôh,  sùuOj  aire  d'un  four,  plante  des  pieds. 

11  faut  de  plus  remarquer  ici  faction  de  1  vocalisée  sur  ô  :  de  même 
que  nous  l*avûns  vue  exercer  son  influence  sur  ^,  t",  i,  de  même  elle 
empêche  la  dîphthongaison  de  Vô.  Ainsi  encore  : 

môlam,  maùh,  mouo^  meule^ 

d  0 1  e  t,  duâlj  déUj  et  subst .  verbal  la 

daôi,  htdôiiy      le  deuil. 

Mais  on  voit  bien  claîrement  la  différence  du  traitement  de  Vu  venant 
de  /,  si  l'on  compare  les  dérivés  d'un  même  mot  : 
'dextralem^  destràl^  dcstrdu,  fém.,         hache, 


t.  M.  Bugge,  Romania,  IV,  ^îi  cite  hdordû,  dans  Bridcl,  t  maladie  des 
vaches  provenant  d'un  ver  dans  (a  tète  •.  Je  trouve  Jolùrt^Joûrl  employé  de 
même  pour  désigner  une  brebis,  un  mouton  qui  a  le  tournis  :  tutû  fédo  /ùw-do^ 
m  mutu  fouft. 


id,  suS,  dimia.i  dalrolào. 
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destroiiétOf  fém.,     petite  hache, 


id,  sufT.  dimin.  -onem, 

destroiû^ 

datroù, 

petite  hache, 

hospitale. 

ustàl^ 

ustàUy 

maison. 

id,  suff.  *  a  t  a  m, 

usîoîddOf 

ustouduio, 

Tensemble  des  gens 
de  la  maîsotif 

id,  suff.  -onem, 

ttstclûf 

ustoù. 

petite  maison, 

ut.  sof,  dimin., 

tistolanity 

ustoûnét^ 

petite  maisonRette, 

soUm, 

$uôl, 

SÔUf 

aire  à  battre  tes 
grains. 

J,  ô  atones  devenani  u»  l'on  a  : 

■  i  n  -  s 0 1  a  r  c,  esûdf  étaJcr  les  gerbes  sur  raîre, 

'solatam,  sutitdo,  sûâdo^  tout  ce  qui  recouvre  Paire,  ou  le  sol  en  général  . 
saddo  de  biat^  suddo  de  rûu. 

De  même  dans  les  dérivés  de  diminutifs  en  :  -ùIils  : 
*quaquila*,  k&Ui  tl  kàhy        {kàlyo  TUt}^  caille, 

jW,  suff. -olunï,  kotyuôi,  kolyùu,  Hm.   Ico-  bigarré,  arlequin, 

iyùuo, 
id.  suff.  -aiam,  kolyûàdo^  subst.,  arlequinade, grosse 

plaisanterie. 

On  voit  l'application  constante  de  ces  lois  dans  la  conjugaison  : 
votât,  buàhj  bôtm^  il  vole; 

mais  partout  où  Vo  n'étant  plus  accentué  devient  u,  /  vocalisée  disparaît! 

vola  bat,  bulàbo,  buàho^  il  volait, 

prétérit  buUt^      bûit^  il  vola, 

transcolat,  îreskuôhf  trtskéuOj  il  disparaît, 

nbiskuôh^  rebiskouOj  il  revient  à  la  vie, 

imparf.irfiitûa^jprétér,  îrtskîUi, 

rebiskûàbo^  rcbidûét, 

•fotulat,  rcdôuo,  il  roule;  —  rikôuo,  il  recule;  —  (rontûuo,  il  chancelle;  — 
împarf.  ndûàbo,  nkûdbOj  tronîftàbo^  prêter.  rdûJt,  rik^ét^  trontûà. 

Plusieurs  de  ces  formes  ont  été  refaites  évidemment  sur  l*analogie  de 
volât,  hàuo.  Par  exemple,  à  côté  de  trescâuOf  de  transcolat,  dans  le 
simple  on  a  le  changement  de  ô  en  u,  même  sous  Paccent  : 
côlatj  k\w^  il  filtre,  et  rccôUt,  rekiio^  il  transvase. 

Dans  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  du  présent  de  Tindicatif  et  du 
subjonctif  (toutes  refaites  par  analogie  sur  la  j*^  et  la  4"  conjugaison,  et 
actuellement  terminées  en  u\  on  peut  observer,  au  moment  même  où  elle 
s'accomplit,  cette  fusion  de  u  venant  de  /  avec  Vu  de  la  désinence  : 

Entraycues.      Saint-Amans, 
gelare,  dzold^  joud,  geler, 


Voy.  Diei,  Élym,,  Wœrt  1,  (^uaglia. 
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jèuo  et  jduOf         il  gèle, 
jèU'U,  ei  plusordi- 
Tiairemem/iu-u,  ils  gètent. 

Ici  la  prononciation  est  encore  hésitante  et  nous  présente  des  nuances: 
tantôt  on  petit  distinguer  deux  fois  le  son  w,  le  premier  s*appuyant  sur 
la  voyelle  précédente  et  formant  avec  elle  une  diphthongue,  tantôt  on  ne 
distingue  plus  qu'un  seul  a,  le  premier  s'unissant  à  Va  de  la  désinence  : 
jd-U.  —  De  pala,  pduo,  pelle,  qui  désigne  aussi  les  pinces  ou  dents 
antérieures  des  animaux,  on  a  tiré  un  verbe  pour  exprimer  Tapparition 
des  pinces  de  remplacement  :  *palare,  poud^  partie,  poudî,  de  même 
qu'on  dit  en  français,  u  Tanimal  a  mis  deux  pelles.  »»  La  chute  des  pelles 
est  rendue  par  JfipouJ  i*de-€xpalarej.  *palat,  pduo,  dcspduo^  imparf. 
poadbOf  despoudbOf  }"  pers.  plur.  pduu^  despduu  tl  pdû^  despdu. 

Fr.  atteler,  otold^  otoud^  ?*  pers.  sing.  oîauo^  j*  pers.  plur,  otduu 
et  oUiû, 

Avec  les  préf.  de-ex-,  dezotold,  dezoioud,  dételer,  j'pers.  sing,  deza- 
tduOj  plur.  dezotdû, 

PI  lu  m,  pïlare,  peud  (F  donne  é,  mais  sous  l'accent  devant  /,  i/,  cet 
é  devient  q,  5*  pers*  sing,  ptuo,  j^*  pers,  plur*  pcua  et  pèû  ;  on  a  aussi  : 
piud  infin.  et  piùo  ;*  pers,  s.  ;  poud  et  piotid  de  piol  ne  me  semblent  pas 
usités  au  présent  de  indicatif. 

Dans  ces  exemples  qui  présentent  du  avant  !a  désinence,  la  pronon- 
ciation du'U  me  parait  beaucoup  plus  ordinaire  que  i*-û  ;  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu  dans  les  cas  où  la  désinence  est  précédée  de  6u,  Ainsi 
l*on  dit  ordinairement  béa  ils  volent,  redôU  ils  roulent,  rikôu  ils  recu- 
lent, rebîskéû  ils  reviennent  à  la  vie,  treskôîî  ils  disparaissent,  trontàu  ils 
chancellent,  et  non  bôuu,  redôuu,  etc. 

Dans  toutes  ces  formes,  Tacceni  perd  beaucoup  de  sa  force  au  profit 
de  la  voyelle  suivante,  qui  acquiert  une  intensité  plus  grande.  Cet  affai- 
blissement de  Taccent  est  très  sensible  quand  on  compare  soit  les  troi- 
sièmes personnes  du  sing.  bôuo,  redÔuo^  trescôuo,  soit  les  substantifs  tirés 
dti  thème  verbal,  lu  bâuy  luîrescoUy  redâus  plur. 

Dans  les  verbes  dont  le  thème  présente  un  u,  on  n*a  plus  qu'une  seule 
prononciation,  avec  la  même  nuance  dans  la  syllabe  accentuée  :  colat 
kùOf  î*  pers.  plur.  kùn ;  'icgùlat,  îIlo,  ]"  pers.  plur.  îiùû. 

A  cette  catégorie  appartiennent  des  verbes  dont  l'aspect  peut  paraître 
singulier  à  première  vue  : 


I 


Entraygues. 

Saint-Amans* 

accumulare^               okuwuLi^ 

okumûa, 

combler 

aniiubilare     'an  ni-  s*onibula, 

s*mbûà^ 

se  couvrir  de  nua 

bulare, 

g«,                 , 

*excapulare,             iskopuln. 

eskopûà, 

ébaucher^  dêgross J 
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imparf.  okumûdboy  cskopûdbo, 

hdic. près.  ;*  pers.  sing.  okumôuo^  s*omb6iiOfeskopôuo^ph% orâ'm. tskopùû, 

—  • —      plur.  okumûii^  akopàtl, 

U  semble  extraordinaire  tout  d'abord  que  ce^  mots  aient  été  conservés 
complets,  sans  qu'aucune  des  syllabes  atones  ait  disparu.  Cumulare 
a  dû  donner  kumbld  qui  existe  en  effet  avec  le  sens  de  remplir  un  creux, 
combler  un  fossé  ;  de  capulare^  *excapulare  on  doit  avoir  *kopld^  *eskoplà^ 
qui  existent  probablement»  avec  une  métathèse  de  /,  dans  les  mots  klopd, 
tskhpd,  tailler,  dégrossir  ûec  pièce  de  bois,  A  côté  de  s'onibuiay  on  a 
néph^  brouillard,  de  nèbula,  et  le  verbe  nepU^  qui  se  dit  des  récoltes 
gâtées  par  le  brouillard.  Cependant  il  est  difficile  de  voir  une  formation 
savante  dans  okumûa^  onibUa^  cskopUa. 

Je  pense  quil  ^ut  rattacher  ces  verbes  aux  substantifs  cités  plus  haut^ 
nihu^  kùmtit  que  Ton  trouve  p!us  ordinairement  dans  les  autres  dialectes 
provençaux,  sous  la  forme  nibuîj  kumùi.  Dans  nibu,  kûmu,  il  faut  voir 
non  le  maintien  de  Tacceniuation  latine,  qui  aurait  donné  à  ces  mots  une 
autre  forme,  mais  un  reiour  de  l'accent  sur  la  première  syllabe.  Ce  fait 
n'a  rien  d'extraordinaire  et  il  se  présente  dans  des  cas  où  il  est  moins 
attendu  :  par  exemple,  têménem,  timà  est  plus  ordinairement  îému  et 
timu,  dans  certaines  localités.  Dans  les  mots  qui  nous  occupent,  le 
déplacement  me  parait  encore  démontré  par  l'exemple  de  trëmulum, 
trému,  peuplier,  tremble,  dans  lequel  é,  s'il  eût  été  accentué,  aurait 
certainement  donné  è,  comme  danscrêmat,  krèmo^  il  brûle;  et  par 
celui  de  ladj.  trëmulus  qui,  accentué  sur  la  pénultième,  adonné  trebùi, 
îrehutd  I  verbe),  à  Saint-Amans  trébu,  trebûd  (se  dit  de  l'eau  agitée  et  par 
suite  troublée),  et  qm  proparoxyton  a  donné  trèpU^  trcpid^  avec  le  même 
sens.  Pour  eskopud  on  a  de  même  eskdpu  ('scapulum,  dim.  de 
scapus?!,  qui  désigne  une  pièce  de  bois  ébauchée,  et  qui  donne  encore 
tikopaàrty  copeau,  débris  de  bois,  eskopudirc^  sorte  de  tille,  aisceau. 

C^est  à  la  présence  de  ces  substantifs  que  sont  dues  les  formes  com- 
plètes des  verbes  cités,  soit  qu'ils  aient  été  refaits  sur  les  formes  nomi- 
nales, soit  que  celles-ci  aient  maintenu  intactes  des  formes  verbales  qui 
existaient  déjà'. 


I.  Cette  explication  me  paraît  convenir  également  à  un  mot  de  la  charte  lan- 
daise publiée  par  M.  P.  Meyer^  Romania^  Tll,  43  ^  :  ij  sans  cscapûcrs.  On  dit 
actuellement  dans  les  Landes  eskapuà^  et  dtskapua^  partie,  dcskapuàt^  couper 
le  sommet  des  plantes,  élêter  ;  isLipud  ht  mil^  "^If"**  '^  lorùchë.  On  me  cite 
spécialement  celle  forme  pour  la  commune  de  Tosse,  canton  de  Soustons, 
arrcnd,  de  Dax.  Toutefois  ce  n'était  pas  sans  de  solides  raisons  que  M,  P. 
Meyer  hésitait  à  admettre  rélymologie  de  escapoer^  explique  par  le  verbe  tscapolar 
{Rom.^  IV,  464).  Efi  effet,  dans  le  parler  des  Landes,  /  médiale  ne  tombe  pas; 
on  dit  :  àiô  (a  la),  pàîë  (pal a),  ûlô  (*ola),  IùIh  f  talonem)^  yôiks  (zelo- 
sus),  buld  (volare)^  kuta  (colare».  Mais  on  a  la  vocalisation  et  la  chute 
de  /  finale  :  usUiu  (h  os  pi  ta  le),  kàu  (calet)^  maa  (mâîumj,  pàu  (palum); 

RQmaniû.VUi  lù 
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Le  traitement  de  /  médiale  que  nous  venons  d^étudier  n'est  pas  on 
fait  définitivement  accompli  de  nos  jours.  Nous  l*avons  vu  pour  la  conju- 
gaison. Voici  encore  quelques  mots  qui  offrent,  dans  la  même  région,  iâ 
chute  ou  la  persistance  de  î  indifféremment  : 
c  a  1 0  r  e  m,  kûîùr  et  koûr,  chaleur, 

d  0 1 0  r  e  m^  duUtr  et  dûùr^  douleur, 

m  0 1  i  n  u  m,  muU  et  mûi,  moulia, 

solum,  sai,  fém.  sûh^  seul, 

—  suff.  dirain.,  sulà  et  sûity  seul» 

d 0 1 e re,  dùlre  et  dôure,  y  pers,  plur.  dôîu  et  dôû. 

Dans  un  certain  nombre  de  mots,  /  médiale  est  restée  sans  change- 
ment : 

c  o  1 0  r  e  m,  kaiùr,  couleur, 

consolare,  kmsaiâ^  consoler, 

ni  Q  la  m,  mâlo,  tntilc, 

mQluni,        suff.  di min.    mûtètj  mulet, 

taie  m,  iai^  fém  tâlo^  {tàu  et  tduù  me  semblent  peu  usité 

valorem,  bolùr,  va  I  eur , 

valent,  'y alun t,  bdlu^  ils  valent, 

V  0 1  u  n  t,  buôîu^  lis  veulent. 

Enfin  parfois  un  g  est  introduit  dans  la  prononciation  entre  les  deux 
voyelles  :  dugur,  jogus.  Mais  ce  fait  n'est  pas  général,  et  je  ne  Tii 
remarqué  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

C*  —  Chute  de  /  mouillée. 

Dans  la  même  région  oh  se  produit  la  chute  de  /  par  suite  de  la  vo 
lisation,  on  observe  aussi  un  autre  traitement,  fort  connu  d'ailleurs,  et 
que  je  me  borne  à  constater  ici.  L  en  contact  avec  un  /  se  combine  avec 
lui  pour  donner  une  /  mouillée  (/y),  qui  est  elle-même  remplacée  quelque- 
fois par  yod  ;  il  en  est  de  même  de  /  mouillée,  quelle  que  soit  d*aiU 
son  origine. 

^mespiil^  suiï.  ari  um,  ntspouîkr  (dans  Honnorat),  napayi,  néflier, 
P rodai,  suf.  ia,  * Prodolyô^  Prodojà,  nom  de  lieu  '. 

Mais  dans  le  cas  où  /,  primitivement  suivie  d'une  consonne,  se  i 
tient  à  la  finale,  le  changement  n'a  pas  lieu  : 


la  chute:  Qlà  (allar e),  iô  'soi  îdum*  (r.  sou),  lû  (solem),  ji*  ide  solum, 
seul).  Il  semble  donc  que  tunpmr^  tsiopua  ont  été  formés  sur  un  substaolu 
cskûpu^  qui  aurait  perdu  la  consonne  ^nale.  L^accent  était  vraisembUblencnt 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  dans  d'autres  dialectes;  mais  les  exemples  wé- 
cédents  montrent  que  la  chute  de  /  peut  avoir  lieu  même  dans  une  syllabe  nm 
accentuée- 

i.  Au  nord  du  canton,  le  nom  d'une  autre  localité  se  présente  sous  la  iotm^ 
Pradouyf*, 
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Maurellum,  Mourll^  sufF.  Mouriljô^  Raynaldum,  Reyndl,  suff.  Reynollyô^ 
noms  de  lieu. 

Cette  transformation  n'est  point  encore  généralisée,  et  dans  la  plupart 
des  cas  les  deux  formes  sont  employées  concurremment  : 
articulum,  ortil,  sufF.  alem,  ortilydu  et  ortiyâu^  foulure  des  doigts  du  pied, 
c  a  1  e  b  a  t,  kolyô  et  koyô^  il  fallait, 

m e  1  i  0 r  cm,  milyiir  et  miyûr,  meilleur, 

m  0 1  e  b  a  t,  mulyô  et  muyô^  il  moulait, 

val  ébat,  bolyô  et  boy  6^  il  valait, 

V  0 1  e  b  a  t,  bulyô  et  buyô,  il  voulait. 

C'est  le  même  procédé  qu'il  faut  voir,  je  pense,  dans  les  exemples  re- 
cueillis par  M.  Cornu  dans  le  Bagnard,  Romania,  VI,  397,  candelam, 
tsandeiydy  *stelam,  eteiya,  telam,  teiya,  L  par  son  contaa  avec  1'/  de 
la  dipht.  ei  (issue  de  ë,  I,  ë)  a  dû  prendre  d'abord  un  son  mouillé  ly^ 
devenu  plus  tard  yod  :  *teilya,  teiya.  De  même  :  tam  levé,  *talyey^ 
iayey.  Je  verrais  le  même  phénomène  dans  certains  mots  portugais, 
comme  moyer  (mulier),  sahir  (salire). 

II. 

Au  nord-est  de  la  contrée  où  l'on  peut  observer  les  faits  précédents, 
dans  les  communes  de  Cantoin  et  de  La  Calm  (canton  de  Sainte-Gene- 
viève), à  l'extrême  limite  du  Rouergue,  je  constate  une  chute  de  /  mé- 
diale  dans  de  tout  autres  conditions.  On  trouve  en  effet  à  la  finale  '  : 
bestiale,  bistid^,  béUil, 

h  0  s  p  i  t  a  1  e,  ustdu  et  ustd,  maison, 

q  u  a  1  e  m,  Mu  et  U,  qui^  interrogatif. 

A  la  médiate,  où  elle  est  remplacée  par  un  fort  hiatus  entre  les  deux 
voyelles  : 

cal  0  rem,  coûr^  chaleur, 

gel  are,  jod,  jeler, 

gelat,  jdo,  il  gèle, 

malehabitum,  modut ,  modute,  malade, 

molinum,  mué,  moulin, 

p  i  I  a  r  e,  piod,  peler,  éplucher, 

pilât,  pido^  il  épluche, 

*salatum,  sodt^  salé   {Vèrbo   soddo,   rumcx 

acetosella,  Linné), 
*in  salatam,  ensoddo,  salade. 

1 .  Le  fait  n'est  pas  général,  et  dans  les  mêmes  communes  on  a  la  conserva- 
tion et  la  vocalisation  de  /. 

2.  La  voyelle  accentuée  est  prononcée  avec  une  intensité  plus  grande  :  c'est 
ce  que  j'essaie  de  rendre  par  l'accent  circonflexe. 
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Mais  ici  l'ofi  constate  un  mélange  de  formes  qui  décèle  influence 
d'un  dialecte  voisin.  En  effet,  la  chute  de  i,  telle  que  nous  l'offrent  les 
mots  cités,  est  constante  dans  la  variété  du  dialecte  auvergnat  parlé  dans 
les  communes  limitrophes,  depuis  Paulhenc,  au  sud  du  canton  de  Pier- 
refort,  jusqu*à  Saint-Urcize,  canton  de  Ctiaudesaigucs  (arrond.  de  Saim- 
FlourJ.  Aux  exemples  précédents^  je  puis  ajouter  encore  pour  /  finale  : 


calet, 

khd  {à  Test), 

tsd  (à 

rouesl), 

il  faut, 

d  1  u  r  D  a  l  e^ 

(o!)  jurnây 

(à  II)  journée, 

m  a  1  u  m, 

mâ^ 

mal, 

mulum, 

miâ^ 

muïet, 

paEu  m, 

pà. 

pieu,  bâtott. 

soïidum, 

s&. 

sou, 

ad  taie  (?), 

Ole, 

ainsi, 

•volet, 

W, 

il  vetit- 

L  médiale  : 

a  la  m, 

dd, 

aile, 

boJls  masc, 

Mfô  fém., 

bdlaj, 

calorem. 

à  l'est  Uhoûr 

,  â  l'ouest  tsoûr^ 

chaîeur, 

hospitale,$ufr. 

-a  ta  m        ustoddc 

) 

tous  les  gens  de  la  maison^ 

molam, 

mÔo, 

meule, 

mulam, 

miio, 

muîe, 

•olam, 

ûo, 

marmite,                j 

pal  a  m, 

pdo, 

pelle,                     1 

sol  amente, 

SMomin, 

seulement,                J 

*lalorîcm, 

toù, 

talon,                       1 

volât. 

bào. 

il  vole.                    1 

Assez  souvent  on  entend  distinctement  un  g  introduit  entre  les  deux 
voyelles  : 

V  0 1 0,  ifât  et  bûge,  je  veux, 

dolorem,  dugâr^  douleur, 

gelât,  (à  Paulhenc)  li^o,  il  gèle, 

parltc,  tsâdt  et  tsagH^  gelé, 

maie  habitum,  mogâate,  malade, 

s  a  t  a  I  u  m,  -  a  m,  sogâl,  SQgddo,  salé,  salée, 

zelosam.  (à  Paulhenc)  liogili,  jaloux. 

Pour  découvrir  Torigine  de  ces  faits,  il  faut  s*élever  plus  au  nord  dans 
les  montagnes  de  la  Haute-Auvergne.  Dans  toute  cette  région,  dont  les 
points  principaux  sont  Saint-Flour  et  Murât  (au  sud  de  la  chaîne  du 
Cantal,  à  Aurillac,  /  est  bien  conservée)  /,  U  et  même  /mouillée se  chan- 
gent en  r  Mais  dans  ces  contrées  IV  a  une  prononciation  particulière  : 
il  se  prononce  du  gosier  et  le  plus  souvent  il  prend  un  son  guttural  plus 
fort,  qui  ressemble  assez  au  son  du  ch  allemand  ou  de  la  jota.  On  trouve 
cette  double  nuance  exactement  indiquée  dans  la  traduction  de  Ruth  et 
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'  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue^  faite  par  l'abbé  Labouderie  dans  le 
patois  de  Nahrte  Ouvérgnâ  (Haute-Auvergne)  * , 

L'auteur  écrivait  dans  le  patois  de  Chaïinargues,  commune  du  canton 
de  Murât.  Il  prévient  dans  Tavant-propos  que  ^  Vh  devant  IV  lui  imprime 
une  fone  aspiration,  comme  dans  le  n  des  Hébreox  ou  le  /  des  Espa- 
gnols. »  Je  conserve  la  noiaiion  de  Tabbé  Labooderie,  dont  j'ai  pu 
constater  l'exactitude  pour  bon  nombre  de  mots  que  j'avais  recueillis 
avant  de  connaître  cette  traduction'. 

A  la  finale,  il  écrit  par  r  simple  (maïs  c^est  toujours  r  prononcée  du 
gosier)  : 


ad  illum»  tfr  (ar  vespre), 
ecce  il  lu  m,  aquir^ 
antielium,  arur^ 
bel  lu  m,  kr  {kr  paire], 
capitellum,  cadlr, 

Par  hr  (son  guttural  plus  fort) 

caelum,  ciahr^ 
cal  et^  tzahf  (il  faut), 
h  0  s  p  1 1 1 1  e,  oustakr^ 
inaiutn^  mahr^ 

L  devant  une  consonne  : 

a  Ile  ru  m,  ahrU, 

vos  altéras,  vûhrtrâs 

Enfin  entre  deux  voyelles,  au  milieu  d'un  mot  : 

a  I a  S|  ûhràs^  v  ol  o,  wkrt^ 

consolare,  tounsouhrû^  *  volet  js,  voukrez^ 

consolât,  counsokre^  v  0 1  u  n  t,  yokron, 
anc.  prov,  t  a  1  a  m  e  n  t,  takramentj 

Voici  encore  quelques  mots  qui  appartiennent  au  parler  de  Saint-Flour 
et  des  environs  ?  : 
r  gutturale  douce  : 

follem,  for,  fou  enragé  (en  tcho  for,  à  Saint-Urcize  £fï  tchi  f&), 

m  u  lam,  miôro  ou  mïâfù  (son  de  0  se  confondant  avec  celui  de  a),  mule» 

*soliculum,  saréljj  soleil. 

m  ulcère,  mârze^  traire. 


col  lu  m,  couir, 
mantellu  m,  manier j 
vêtu  1  os,  vitrSj 
vitellum,  HdcTf 
fil  in  m, /ïr. 


q u a lem,  quûkr  (qui^  interr.)i 
sol  uni,  sôhr  (aire), 
•volet,  vokn  (ii  veut). 


ausculta,  tscouhrtt^ 
qualenique  unum,  qMkrqiLun, 


i.  Mélanges  sur  tes  tangua^  dialectes  et  patois^  111,  18,  IV,  4.  Paris»  i8ji, 
în-octavo. 

1.  Dans  les  mots  empruntés  à  ce  texte,  ou  a  la  valeur  de  ou  dans  le  français, 
u  celle  de  Vu  français  ;  â  représente  i  un  son  qui  participe  de  l'tf  et  de  IV, 
semblable  h  celui  de  Va  final  Jes  Espagnols  ». 

},  Je  ne  garde  ici  de  la  notation  de  fabbé  Labouderie  que  (e  signe  hr. 
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Par  r  gutturale  forte  (^  hr]  : 

ma  lu  m,                            méhr^  mal, 

*e%  capulare,                estchopukrâ^  taîllerf  dégrossu-^ 

molam,                            môkro,  meule, 

solum,             sufT,  dîm.  suhrit,  seul, 

solamcntc,                    sahromàny  seulement, 

s  a  I  u  t  a  r  e,                        sohrùdd,  saluer, 

prêter,  sohrudéty  partie,  sohrûdàl^ 

tabulam,                        iôhro,  tabîe, 

tegulam  (avec  déplacement  d'accent),  tiâhroj         ardoise. 

Souvent  l'élément  guttural  tend  à  devenir  prédominani  et  le  son  i 
IV  s'affaiblit  de  manière  à  être  presque  imperceptible.  C'est  ce  que  Je 
marque  en  ne  laissant  subsister  que  IVj  du  groupe  hr  : 


h  0  s  p  i  t  a  1  e, 

uslàhr  et  astâhy 

maison, 

bohrâts  et  bohâU, 

balai, 

calorcm, 

tsohrûr  et  tsokâr^ 

chaleur, 

•bola, 

bûhfo  et  bûho^ 

borne, 

dolorem, 

duhfâr  et  dahùr^ 

douleur, 

mol  in  um, 

muhri  et  mnhiy 

moulin, 

*salatum» 

sohràt  et  sohdt, 

salé. 

•in  salatam, 

ensohrddo'Cnso  hddo\ 

salade* 

Le  son  guttural 

me  parait  dominer  seul  dans  : 

m  u  1  u  m, 

mia/i, 

mulet, 

pafu  m, 

p4h, 

pieu,  blloa. 

solidum, 

soh, 

sou, 

malehabitum, 

mohdute^ 

malade, 

*ta(onem. 

tokû. 

talon. 

volo, 

vôhc^.vâhc. 

je  veux, 

zclosum, 

tsahûs, 

laloux. 

Enfin  l'élément  guttural  s'affaiblit  lui-même  et  il  ne  reste  plus  qu'i 
fort  hiatus  entre  les  deux  voyelles  : 

cal  cl,  tsd  (me  (sd  onâ  âti,  il  me  faut  aller  là), 

—      ispadtya,  éplucher, 
g  et  are,  tsad^  geler, 
getatum,  îsadi^  gelé. 

Ce  dernier  cas  devient  de  plus  en  plus  général  à  mesure  qu'on  deKei 
vers  le  sud  ;  de  sorte  que  sur  les  confins  de  T  Auvergne  et  du  Rouergue, 
il  ne  reste  plus,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'une  sone  d'aspiration  affai- 
blie, un  fort  hiatus  entre  les  deux  voyelles,  ou  l'allongement  de  lavoyelli 
finale  :  me  tchâ,  ou  îsâ,  il  me  faut,  en  pJ,  un  bâton'. 


1 .  Dans  ce  mot  le  son  de  Vo  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Va, 

2.  Ce  résultat  rappelle  tes  faits  analogues  que  présente  le  portugais.  Remir* 


n 
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Dans  certains  cas  te  son  guttural  adouci  a  donné  naissance  au  son  g 
entre  les  deux  voyelles,  comme  le  montrem  les  exemples  cités  plus  haut. 
Mais,  comme  on  le  voit,  1  Vigine  de  ce  g  est  autre  que  celle  du  g  pure- 

I  ment  épenthéiique  qu'offrent  certains  mots  dans  le  parier  de  Saint- 

^1      Amans. 

^^         Nous  avons  donc  ici  une  chute  de  !  médîale  provenant  du  changement 

Ide  /  en  hr,  remplacé  lui-même  par  un  son  guiiural  qui  s'affaiblit  peu  à 
peu  et  finit  par  disparaître. 
A  côté  on  trouve  aussi  des  exemples  du  maintien  de  /  : 
;: 
lai 
da 
su 


candelam^  tsondHo^ 

ca  11  os  11  m,  cafôs^ 

'  a  5 1  e  1 1 1  pour  a  s  t  u  1  a,  esûlo^ 
Tcrbe  esteiây 


chandelle. 

lige  des  plantes,  d'arbustes, 
éclat  de  bois,  b&che, 
fendre  le  bois. 


m. 


Il  me  reste  à  parler  d'un  fait  dont  je  dois  la  connaissance  aux  bienveil- 
lantes indications  de  M.  P,  Meyer.  Dans  un  recueil  de  Noëls  composés 
dans  le  Velay  de  i6î  i  à  1648  >,  on  trouve  les  mots ^mm^io  (gelée)  p.  29, 
str.  ?,  giayo  {il  gèle)  p.  7,  str,  7,  estiavas  p.  2?,str.  4,  (étoiles),  soumi* 
(soleil)  p.  2]f  str.  4,  îayou  (talon)  p.  ji,  str.  8,  p.  541  str.  21,  p.  64, 
sir.  iç. 

L'éditeur  nous  apprend  que  ces  Noëls  ont  été  écrits  au  midi  de  la 
Haute- Loire,  dans  le  canton  de  Solignac.  En  effet,  au  nord,  et  au  Puy, 
par  exemple,  /  médiale  persiste  :  ju/î/y,  toiâ^  gwlàdOj  esîèlo.  Dans  les 
chants  populaires  publiés  par  M.  Smith,  Romania,  janvier  1879,  on  lit 
p.  1 22,  st.  7  :  pendonlabo  (il  pendait],  qui  est  dans  la  région  du  Rouergue 
où  /  se  vocalise,  pendUdbo  ;  le  changement  de  /  en  n  (si  les  exemples 
sont  bien  sûrs)  p.  121,  st,  2  et  j  tanîro  (FautreK  p.  122  str.  6  quan- 
(^aantra  (quelque  autre) j  str.  7  et  8  quanqae  1  quelque),  montre  quei  ne 
se  vocalise  pas  généralement,  même  devant  une  consonne. 

Ce  n'est  donc  qu'au  sud  et  au  sud-ouest  qu'on  trouve  un  traitement 
différent.  Comment  s*est  produit  le  phénomène  que  nous  présentent  les 
mots  giavadOy  souve//,  etc,  ?  Avons- nous  ici  un  exemple  de  la  chute  de  /, 
telle  qu'on  l'observe  dans  la  Haute-Auvergne,  avec  un  v  introduit  pour 
éviter  l'hiatus  ?  L'examen  du  petit  recueil  de  Cordât  suffit  pour  montrer 
qu'il  n'en  est  rien,  et  que  nous  avons  ici  encore,  comme  dans  la  région 


quons  aue  la  jota  proprement  dite  est  inconnue  au  dialecte  auvergnat  aassi 
bien  ou  au  portugais. 

1.  Recuâi  àt  Noch   Vdlavcs  par  f^âbbè  Natalis  Cordât ,  publiés  par  l'abbé 
J.-B.  Payrard.  l-e  Puy,  1876,  m*B\ 

2.  Dans  le  texte  de  l'auteur,  ou  =  u,  u  =  w. 
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de  Samt-Amans-des-Cots,  une  vocalisation  de  /,  avec  cetie  différence  que 
Vu  persiste.  LL  reste  :  bel^  iroupd,  paddo  (patellara),  nouvdo ;  mais  / 
simple  devient  u  :  i  *  devant  une  consonne  : 

i  n  a  !  t  u  m,  naut^  p.  62,  str.  1 1 . 
calidum,  suf.  dtmin.  chaudd,  p.  7,  str.  6. 
qualemque,  quaaqac^  p.  20,  str.  8. 
{jualcmque  u  nti  m,  ^uaa^u'un,  p,  74,  str.   ij, 
saltum,  saiid^  p.  63,  str.  u. 

i""  constamment  à  la  finale  : 


(pièce  de  bois  dans  laquelle  s*eticlave  le  soc 


caelunif  cww,  p.  7j,  str.  13. 

calet^  chau^  p.  77,  str.  i. 
dentale,  dtntaii^  P*  9h  str. 

de  ta  charrue), 
hospitale,  aicjfaUj  p.  91^  str.  11. 
ma  lu  m,  mau^  p.  7,  str.  7  et  8,  tl  passim. 
Ma  rtialcm,  Marçau^  P-  7^» 
Natale  m,  Nadau^  p.  69,  str.  6. 
sal^  sûu,  p.  65,  str,  17. 
ta  le  m,  fau,  p.  4J,  str.  2. 
Vitale  m,  Vidau^  p.  6j,  str.  12. 

Dans  le  suff.  -otus  : 

brcssououj  berceau,  p.  j^str.  4. 

linteolum,  kncoùûu^  drap  de  lit^  p.  48^  str.  4. 

sotum,  soûou^  sol,  p.  48,  str.  4.  (La  mesure  du  v^ers  montre  que  Taccent  est 
sur  ou  {=  u)  péntittième^  et  fauteur  a  pris  soin  de  te  marquer  une  fois 
p.  3 j  1.  2  :  soàou  ;  le  tréma  mdtque  que  les  deuï  sons  ou  sont  distincts.) 

De  même  à  la  médiale^  /  est  devenue  d'abord  a^  puis  cet  u  s'est  durci 
en  ¥,  Par  exemple,  à  côté  de  giati  (gelu),  p.  9,  str.  i,  p.  12,  2,  on  a 
eu  glauddo  et  gmuo  îgelat),  comme  à  Saint-Amans-des-Cots,  puis  gia- 
vado,  giavo  ;  de  même  'esîiauas,  estiavas,  etc.  C'est  ce  qu'on  voit  claire- 
ment par  un  exemple,  sans  doute  moins  usité  ou  peut-être  créé  par  le 
poète,  dans  lequel  Vu  est  conservé  :  angelum  angiau,  p,  ^,  str.  12, 
p.  17,  str.  :î4,  +  suff.  dim,  -onem  angiauou  (petit  ange)  '.  On  a  encore 
les  deux  formes  :  souvamen  p.  14,  str,  7,  et  soulamcn  p,  97,  str.  26*. 

Dans  le  verbe  voh  seul  nous  constatons  la  chute  de  /»  à  côté  des 
formes  bien  conservées  : 


1.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  la  prononciation 
aclueîle,  le  v  ne  représente  pas  dans  ces  mots  le  son  de  v  consonne,  mais  le 
son  du  w  anglais  :  giau'àdo^  giàwo.  Angiauou  présenterait  donc  une  notation 
diflFéreote  du  même  son. 

2.  La  langue  actuelle  présente  la  même  hésitation  ;  on  a  mcldulc  et  mowàuU^ 
îùlù  tl  towû. 
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volo,  yoûo,  p.  48^  str.  2,  p.  81,  str.  1 1,  et  vouole,  p.  83,  str.  13. 
*  volet,  vou,  p.  80,  str.  9  et  p.  81,  str.  10. 
•voletis,  vourf,  p.  77,  str.  2  et  voulet^  P-  9»,  str.  11. 
volunt,  voûoû,  p.  73,  str.  14,  et  voûolon^  P*  91»  str.  10. 

Dans  plusieurs  mots,  /  persiste  entre  deux  voyelles  :  doulour,  p.  93, 
str.  23,  malamenty  p.  93;  str.  15,  malautey  p.  96,  str.  23,  mouli^  p.  40, 
str.  5  ;  mais  ces  mots  conservent  aussi  /  médiale  dans  la  région  où  la 
vocalisation  est  ordinaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  alos  (=alos) 
p.  77,  str.  3,  et  de  salados,  ibid. 

En  résumé  nous  constatons  dans  les  montagnes  de  la  Haute-Auvergne 
le  changement  de  /  en  r,  la  chute  de  cette  r,  ou  son  remplacement  par 
la  gutturale  douce  g  ;  des  deux  c6tés  de  ce  pays^  sur  deux  points  oppo- 
sés, nous  trouvons  une  tendance  très  marquée  à  changer  /  en  u,  qui, 
dans  l'une  des  deux  régions  au  moins,  disparait  sous  certaines  condi- 
tions. Le  rapprochement  des  divers  pays  où  l'on  observe  ces  phéno- 
mènes n'indique-t-il  pas  un  certain  rapport  entre  les  causes  physiolo- 
giques qui  le  produisent  ? 

0.  NiGOLES. 


CHANTS    POPULAIRES 


DU  VELAY  ET  DU  FOREZ. 


QUELQUES  NOELS. 

En  158J,  leforézien  Duverdicr,  parlant  des  noêls,  écrivait  •  :  ^  Il  y 
en  a  plusieurs  livres  imprimés  et  de  maintes  sortes,  et  infinis  autres  qui 
onques  ne  furent  imprimés  et  desquels  les  auteurs  sont  en  grand  nombre*  : 
car  n'y  a  en  France  presque  paroisse  où  l'on  n'en  fasse  pour  les  chanter 
tous  les  ans  aux  fêtes  de  NoéL  « 

L'usage  que  constatait  Duverdier  n*a  guère  cessé  que  vers  la  fin  du 
xvm*  siècle.  Qu'on  juge  de  la  quantité  de  noéïs  que  chanta  chaque  pro- 
vince de  France! 

Le  Velay  et  le  Forez  furent,  comme  les  autres  provinces,  fertiles  en 
ces  sortes  de  chants,  aussi  peu  durables  qu'ils  étaient  abondants.  Quel*- 
quefûis  des  mains  pieuses  les  transcrivirent,  des  familles  les  conservè- 
rent et,  longtemps  après  leur  apparition,  un  érudît  tint,  en  les  faisant 
imprimer,  à  leur  assurer  une  vie  relative  î. 


i.  Voyez  BMoîh^uc  (rançoisc^  au  mot  Noits. 

2.  Duverdier  cite,  daos  le  cours  de  son  ouvrage,  très  peu  d'auteurs  de  livres 
de  Noëls.  Lacroix  du  Maine,  dans  sa  BiMioth^ue,  passe  au  contraire  en  revue, 
avec  une  certaine  complaisance,  les  auteurs  de  noéis  iniprimés  ou  manuscrits; 
il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  auteurs  appartiennent  au  Maine  ou  â  TOuest 
de  la  France,  et  k  bibliographe  mettait  sans  doute  à  les  indiquer  une  sorte  de 
vanité  locale. 

Les  noéls  de  deux  de  ces  auteurs,  Ttin,  i)  est  vrai,  mentionné  par  Lacroix 
du  Maine  â  un  autre  titre  que  celui  d'auteur  de  noéls,  ont  récemment  été  exhu- 
més par  M.  Henri  Chardon  à  ta  suite  de  deux  Etudes  :  la  première,  sur  ia  vie 
et  tes  poésies  de  Jean  Daniel  ;  la  seconde,  sur  les  noéls  de  Samson  Bédouin  (Le 
Mans^  '8^4), 

Duverdier  a  omis  de  signaler  le  recueil  de  pièces  anonymes  public,  en  1 582, 
sous  îe  titre  de  BiMe  de  noch,  par  Hernaull  d  Angers.  Ce  recueil  semble  cepen- 
dant avoir  été  recherché  dès  le  moment  de  son  apparition,  puisque  Hemauit  en 
multiplia  promptement  les  éditions.  C'est  probablement  le  succès  Qu'elles  curent 
qui  engagea  un  libraire  de  Lyon,  Benoisl  Rigaud,  à  entreprendre  un  recueil 
analogue,  mis  au  jour  vers  i^c^o,  également  sous  le  titre  de  Bible  de  mils, 

).  Le  prêtre  Chauve  réunit  et  nt  imprimer  à  Sa  tut- Etienne,  en  1779,  les 


NOELS  DU  VELAY  ET  DU  FOREZ  4II 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  noëls,  que  chaque  année  voyait 
naître^  fussent  populaires,  quoiqu'ils  se  produisissent  la  plupan  sous 
forme  patoise.  Faits  le  plus  souvent  par  des  prêtres,  destinés  à  être 
chantés  à  Téglise,  ils  avaient,  en  général,  une  certaine  solennité  qui 
n'invitait  pas  le  peuple  à  les  retenir.  De  ces  compositions  périodiques  il 
ne  reste  aujourd'hui,  en  dehors  des  chants  que  Pimprimerie  nous  garde 
en  leur  muette  existence,  rien  ou  presque  rien. 

Des  quelques  chants  qui  survivent,  ceux  qui  sont  en  français  nous 
sont,  pour  la  plupart,  venus  du, dehors,  apportés  par  ces  Bibles  de  nocis 
que  répandirent  à  profusion,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  siècle  et 
surtout  au  xviir',  les  presses  de  Tours,  Troyes,  Orléans  et  Angers. 

Ceux  qui  sont  en  patois  furent  composés,  on  ne  sait  par  qui,  non  pour 
des  cérémonies  religieuses,  mais  pour  être  librement  dits  en  famille  ;  se 
confondant  par  la  donnée  avec  les  noëls  des  autres  provinces,  leur  fami- 
liarité en  a  fait  des  chants  populaires,  leur  langage  des  chants  locaux. 

Sept  noëls  patois,  deux  noëls  français  suffiront  peut-être  â  donner  au 
leaeur  une  idée  des  chants  qu'en  notre  pays  Toubli  n'a  pas  encore  trop 
entamés. 

Le  premier  des  noëls  français  n*est,  à  vrai  parler,  qu'une  traduction 
d*un  chant  provençal;  le  second,  tout  enfantin  qu'il  est  et  peut-être 
même  à  cause  de  ce  caraaère,  a  été  redit  partout  en  France  et  s'est 
implanté  au  Canada. 

CHANTS  FRANÇAIS. 

L 
L'ANNONCIATION, 

Ahl  l'ange  Gabriel      va  voir  la  Sainte  Vierge, 
11  la  va  voire,      fa  va  donc  saluer. 
Sitôt  la  Vierge      ti*a  tremblé. 


Doèis  attribués  â  j'âbbé  stépKanois  Jean  Chapelon,  qui  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  XVII*  siècle.  Ce  recueil  a  été  plusieurs  fois  réédité  à  Saint-Éticnne 
même.  L*édilion  que  nous  avons  sous  îes  yeux  est  de  1837. 

L*abbé  J.-B.  Payrard  a  publié  au  Ptiv,  en  J876,  les  nûiU  que  Cordât, 
vicaire  à  Cussac  en  Velay,  composa  annuellement  de  16}  t  à  1648. 

Il  s'est  fait  dans  Test  delà  France,  dépôts  une  quarantaine  d^années,  tin  assez 
remarquable  mouvement  de  publications  de  noëls  patois.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
édités  ou  réédités,  par  les  soins  de  MM.  Ph.  Leduc,  Th.  Belamy,  Max  Buchon 
et  Loois  Jouve,  les  nocls  bressans,  les  noéis  de  Besançon,  les  noéis  de  Franche- 
Comlc,  les  nocls  des  Vosges. 

Jl  est  difficile  de  ne  pas  rappeler,  —  quoique  ce  ne  soit  guère  le  cas,  —  les 
fréquentes  réimpressions  de  Sa  bol  y,  dont  l'œuvre  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1699,  vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  l'atiteur,  qui,  célèbre  de  son 
vivant,  est  aujourd'hui  assez  illustre  en  Provence  pour  que  son  centenaire  soît 
devenu  une  fête  régionale. 
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2  —  Ah!  range  Gabriel,      que  ce  venez  donc  faire? 
^  0  Sainte  Vierge,      je  viens  vous  annoncer 

Le  fils  de  Dieu      vous  porterez. 

3  —  Ah!  l'ange  Gabriel,      en  quel  temps  doit-il  naître? 

—  0  Sainte  Vierge,      au  plus  fort  de  l'hiver, 
Dans  une  étable,      tout  découvert. 

4  —  Ah  !  range  Gabriel,      serai- je  toute  seule? 

—  0  Sainte  Vierge,      Joseph,  votre  époux, 
Sera  toujours      auprès  de  vous. 

5  —  Ah!  Fange  Gabriel,      y  aura-t-il  pas  quelqu'autrc? 

—  0  Sainte  Vierge,      les  anges  y  seront. 
Et  de  leurs  ailes      vous  couvriront. 

6  —  Ah!  l'ange  Gabriel,      y  aura-t-il  pas  quelqu'autre? 

—  0  Sainte  Vierge,      les  bergers  y  seront, 
Devant  vous      se  prosterneront. 

7  —  Ah  I  l'ange  Gabriel,      y  aura-t-il  pas  quelqu'autre? 

—  0  Sainte  Vierge,      les  trois  rois  y  seront, 
Trois  beaux  présents      vous  offriront. 

8  —  Ah!  l'ange  Gabriel,      présent  quel  doit-il  être? 

—  0  Sainte  Vierge,      lor,  la  myrrhe  et  l'encens  ; 
Ça  vous  fera      trois  beaux  présents  ^ 

II. 
NOËL  DES  BERGÈRES. 

1  D'où  viens-tu,  bergère,      d'où  viens-tu? 

—  Je  viens  de  l'étable      de  Bethléem, 

De  voir  un  miracle      qui  me  plaît  fort  bien. 

2  —  Qu'as-tu  vu,  bergère,      qu'as-tu  vu? 

—  J'ai  vu  dans  la  crèche      un  petit  enfant, 
Qui  crioit  sans  cesse      et  bien  tendrement. 

3  —  Y  a  rien  plus,  bergère,      y  a  rien  plus? 

—  La  Vierge  Marie      lui  donnoit  du  loit, 
Saint  Joseph,  son  père,      le  gardoit  du  froid. 

4  —  Y  a  rien  plus,  bergère,      y  a  rien  plus? 

—  Un  bœuf  et  un  âne      étoient  au-devant. 
Et,  par  leur  haleine,      échauffoient  l'enfant. 

I .  Chanté  à  Roche-en-Regnicr  (Velay)  par  Véronique  Girard.  Ce  noël  est 
aussi  populaire  au  sud  du  Forez  qu'en  Velay.  Cf.  D.  Arbaud,  CA.  pop,  de  Pr<h 
vcncc,  I,  21,  Uanounçiation.  Voyez  aussi,  dans  le  numéro  deMilusine  du  20  juin 
1877,  L'anjoGrabicIj  en  languedocien  de  Carcassonne. 
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—  Esl*il  beau,  bergère,      est-j|  beau? 

—  Plus  beau  que  la  lune      cl  que  le  soleil  ; 
Jamais  de  la  vie      n'ai  vu  son  pareil. 

—  Que  demandc-t-îl,  bergère,      qtie  dcmandc-t-il? 

—  Il  ne  te  demande      que  ion  pclii  cœur, 
C'est  ce  qu'il  demande      à  tous  les  pécheurs. 

—  Allotis-y,  bergères^      allotis-y. 
Portons-lui  des  langes,      aussi  des  drapeaux, 
£t  pour  sa  couchette      un  petit  berceau  T. 
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C*esi  à  dessein  que  je  passe  sous  silence  les  noëls  bilingues,  dans  les- 
quels les  anges,  les  saints^  les  personnes  de  qualité  parlent  français,  les 
hommes  du  commun  patois.  Ces  compositions,  dont  les  exemples  ne 
nous  manquent  point,  sont  trop  artificielles  pour  pouvoir  être  vraiment 
populaires.  On  y  sent  l'effort^  on  y  sent  Tesprit  qui  tient  à  se  montrer, 
la  naïveté  cherchée  qui,  si  elle  n'est  pas  la  bêtise,  du  moins  y  confme. 
Je  me  souviens  qu'en  un  de  ces  noèls  un  ange  dit  au  berger  de  donner 
son  cœur  à  Dieu  ;  le  berger  répond  :  «  Comment  faire  pour  le  déta- 
cher ?  n  En  un  autre ,  Tange  dit  qu*il  descend  du  ciel  ;  le  berger 
réplique  :  «  Vous  descendez  de  bien  haut;  où  irouverez-vous  une  échelle 
pour  remonter  ?  «  La  simplicité  rustique  n'a  jamais  eu  ou  tant  de  finesse 
ou  tant  de  sottise.  Arrivons  aux  noëls  patois,  à  ces  noëls  dont  les  auteurs 
sont  inconnus  et  qui  nVn  peuvent  avoir,  tant  leur  texte  est  mobile,  tant 
leurs  variantes  sont  nombreuses.  Les  chanteurs  qui  les  ont  adoptés  en 
ont  respecté  le  rythme  primitif  et,  changeant  incessamment  les  mols-^  ils 
ont  fidèlement  gardé  le  mouvement  du  vers  et  le  balancement  de  la 
phrase.  C'est  la  vraie  poésie  populaire,  celle  qui  est,  pour  ainsi  dire,  — 
il  serait  peut-être  plus  exact  de  parler  au  passé  et  de  dire  qui  a  été,  — 
dans  ses  détailSj  l'œuvre  spontanée  des  chanteurs. 


CHANTS  PATOIS  ï. 


I. 


LES  ANGES  ET  LE  BERGER. 
L'autre  zour,  iéou  m'enanave^ 


I     aans  ses  c 

■      L  Saint*Didier-la-Séauve  (Veby)^  Gabriel  Salichon.   --  Cf.  Gagnon,  Ck, 

W  pop,  du  Canada^  p*  509. 

2,  Les  noëls  patois  proviennent  de  différents  lieux.  On  ne  sera  donc  poinl  surpris 
de  voir  diversement  écrit  un  mot  ayant  même  sens  français.  Le  mot  Dieu,  par 
eiemple,  est  écrit  Diù  au  noél  IV,  Gian  au  VI,,  Duv  à  la  variante  du  VH. 
Nomore  de  mots  motiveraient  même  remarque.  Le  patois  d'une  même  région 
varie  tellement  d'une  localité  à  uoe  autre  que  des  paysans,  se  rendant  dans  un 


Rencountrai  'na  trou  p  a  d^anxe, 


ei  couors  de  la  mianeit, 
n'y  aîot  bê  sot  ou  hieit  ; 


414  ^*  s^^'i'^ 

2  Si  toute  hieit  se  paousoun      dessoubre  en  abrouki  ». 

Talamen  que  bé  chantavoun,      nen  fasien  rézouzi. 

5  Passei  de  prè  la  broncho      pr*  arrapa  lou  pu  bé, 
L'arrapei  per  Talo  bloncho,      crésiou  qu*èrc  ta  oucè. 

4  Mai  couma  Tarrapave^      se  bûuta-t^  me  parla  : 

i  léou  nen  sei  toun  boun  anze,      que  te  vèn  avisa, 

}  ■  Ëilaî,  soubre  la  paîlha,      es  neichut  en  éfontou^ 

Es  toun  Dieou,  toun  paire,      dins  aquel  estabtou.  t 

6  Mon  bon  anze  filède,      oh  !  ne  m'abandonnez  pas, 
Priez  Dieu  qu'il  me  pardonne      à  Theure  de  mon  trépas  ^î 

VARIANTE, 

1  A  l'aoutra  co^  iou  an  ave      à  la  messa  de  mianouè^ 
Troubaire  d  oucé  que  votilavouni      î  o'aîo  se  ou  voué. 

2  Quittaire  mes  sabotes,      me  boutai-t-à  m'amusa, 
Regardai  la  passade,       vonte  s'anavoun  posa. 

3  Toute  s'anairoun  posa      à  la  cîma  d'un  auguèspi  ^, 
E  toute  i  isantavoun,      i  fasiou  bel  augi. 

4  Passai  derrié-t-una  brantsa,      n'attrapai  e  le  ptus  bai, 
L'attrapai  par  Tala  blantsa,      se  bouté- 14  me  parla  : 

$            •  0  berger,  je  suis-t-un  ange,      qui  te  viens-t-avcrtir 
.,..*.. 1 

6  Eîla  l  mon  angedéie^,      ne  reculez  pas  !e  pas  ; 

Prions  Dieu  qu'il  nous  pardonne,      à  Pheure  des  trépas^! 

II. 

NOËL  DE  BERGÈRES. 

1 .  Louzaieçantavc  :  t  Lou  rei  ei  ninchu!  • 

Meisaneuie,  meisaneuie  ei  vingtu,  Lou  pastre*"*  in  soun  cournct, 


bourg  situé  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  chez  eux,  ont  parfois  de  la  peine  à  lier 
conversation  ;  ce  n'est  pas  sans  effort  qu'ils  comprennent  et  se  font  comprendre. 

Un  noèl  peut  avoir  été  écrit  en  un  heu  et  appris  dans  un  autre.  Il  appartient 
alors  au  patois  du  lieu  où  il  a  été  appris.  Les  indications  de  nos  correspondants 
ne  sont  pas  toujours  complètes  en  ce  point. 

Je  ne  saurais  garantir  rexaclitude,  la  correction  des  noèls  que  je  donne, 
D*ordinaire,  je  reçois  d'un  même  noél  deux  ou  trois  copies,  mais  ces  copies  ne 
sont  pas  parfaitement  semblables.  On  excusera  mes  correspondants.  Il  n'est  pas 
aisé  aécrire  une  langue  dont  les  règles  vous  ont  été  enseignées  ;  à  plus  forte 
raison  cst-il  difficile  de  découvrir  et  de  traduire  soi-même,  par  récriture,  les 
régies  d*un  langage  qu'on  ne  parle  que  suivant  un  instinct  IradilionneL 

1.  Arbrisseau. 

2.  Écrit  à  Saint-Picrre-Eynac  (Velay)  par  i'abbé  Badiou,  vicaire  â  Saint- 
Germain-Laprade. 

3.  Aubépm. 

4.  Ange  de  Dieu,  traduction  des  chanteuses. 

5.  Ecrit  par  nous,  à  Vorey,  sous  la  dictée  des  demoiselles  Farigoulc, 

6.  Probablement  sous-entendu  soino,  sonne  en  son  cornet. 
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O  lan  li  de  tan  lada  ! 

Lott  pastre  m  sotin  cournet, 

Pré  adoura  quin  poupounet* 

2, 

Las  campatietas  dous  envîroun 
Soinoun  à  double  ariiroun; 
^maîe  i  fon  trin  trin<, 
O  lan  ii  de  lan  lada  ! 
Amale  î  foit  trîn  trin  : 
Aco  s'appela  pius  de  çagrin, 

Aneiii  toutes  à  Vtstmn  \ 
Farein  en  fio  couma  en  roudaur»  *, 
Amaîe  farein  lou  laî, 
O  lan  li  de  lan  ladal 
Amaîe  farein  lou  laï 
D'aquel  efon  qu'ei  ton  bal. 

4- 
Tout  bu  mciunde  de  noyste  pays 


ET    DU    FORKZ  41$ 

Se  soun  tous  réugnie^ 

£  toute  i  on  pourta, 

O  hu  Vi  de  lan  lada! 

E  toute  t  on  pourta 

De  péquîs  poules  gurn  en  pla. 

Lous  berzies^  d'en  uantre  ^  coustâ, 
Soun  arribas  bien  mantelas^ 
On  quitta  iur  mantelou, 
0  tan  11  de  lan  tada  I 
On  quitta  iur  mantelou 
Pre  cou  V  ri  a  quel  efontou. 

Ena  berzaîra  y  o  pourta 

En  puan  de  laie  deguins  en  pla, 

Amaîe  en  pi  in  biçou, 

0  lan  II  de  lan  lada! 

Amaie  en  ptin  bîçou 

Pre  la  maîra  et  Tefontou  *. 


III. 
NOËL  DE  BERGÈRES. 

Quan  vesce^  aquel  efon  qu'ein  ninchu  gyin  en'  establa? 
Simbla  que  y  0  quanquins  que  s'impressa  de  Tana  vire, 
Anein  y  nuantres  tous,      anein  y  faïre  la  cour. 

Y  pourtarein  dous  poules^      qu'on  ena  ton  belia  cresta, 
De  péquis  perous  moulés      ena  gronda  plîna  servieta. 
De  péquis  perous  moulés      et  incara  en  brave  grelet  **. 

•  Boinzour,  zouqut  pequi,      que  fasez  guin  queï  establa? 
Nuantres  vous  voutein  impourta,       vous  et  vousta  sainta  maêra, 
Nuantres  vous  voulein  i  m  pourta,      e  touta  vousta  mina. 

c  Vous  farein  bîntena  ^      par  notra  zinta  berzaîra, 
Vous  farein  bintena      par  tauta  nousta  minada, 
Vous  farein  bintena      par  toula  nousta  mina. 


i.  HÔtd. 

2.  Crible  circulaire  de  vaste  dimension. 

j.  D'un  autre, 

4.  Ecrit  par  sœur  Hippolvte  Chauchat,  qui  l'a  appris  d'une  personne  de 
Saugues  (HayteLoire) ,  chef-lieu  d'un  canton  dont  le  territoire,  voisin  du 
Velay,  appartenait  au  Gévaudan.  Sœur  H.  Chauchat.  née  à  Saînt-Jean-la-Chalm, 
petite  commune  d*un  canton  du  Velay  limitrophe  de  la  Haute- Auvergne,  est, 
depuis  longtemps,  institutrice  à  Chamalièrcs,  i'oh  elle  nous  a  envoyé  plusieurs 
communications, 

j.  Qui  csiH:e. 

6.  Grelot. 

7.  Bercer, 
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$  ^  Ç^  y  ouri  de  ginsas  *,      de  gfasas  et  de  iounnaires^i 

Çà  y  ouri  de  ginsas,      de  ginsas  pre  bu  miuda  ^. 

€  Berzaira  que  6a)a,      que  liala  ton  be  la  lana, 

Y  fialaré  be  de  bassous,      pre  quel  cfon  ton  aimabla, 

Y  fialaré  be  de  bassous,      pre  bouta  â  sous  prenons  "*. 

4  Y  fiataré  be  en  coutitiou,      amaïe  èna  çamisèta, 

Y  fialaré  be  en  coutiltou^      pre  la  maèra  e  Tefootou. 

\  ff  Berzié  que  seste^  iial,      que  garda  vosta  parzada^ 

Y  dounaré  be  en  agnat,      en  agnai  e  ena  fèda, 

Y  dounaré  be  en  agnai      à  daquel  efon  qu^ein  ton  bâi^.  t 

IV. 
NOËL  DE  NOURRICES. 


Ei  pays  de  lé  Bouteire  ^, 
Tou  lai  vai  de  plo  en  plo^ 
Tou  lai  vai  de  peira  en  peira, 
Sans  solié,  ni  sans  esdo. 

Hé!  vio^  vio,  vio! 
Anen  faïre  fio  à  la  peira, 

Hé!  vio,  vio,  viol 
Per  adoura  le  fils  de  Dio! 

Anen  viste^  camarada, 
Adoura  le  faut  qu'e  neichy^ 
I  toutsaron  una  aubada, 
Per  lou  faire  redzauju 

Hé!  loumberoun  ton,  ton! 
Chi  moui)  tambour  y  agrada^ 

Hé!  toumberoun  Ion,  Ion! 
I  toutsaron  naque  son. 


Le  bto  que  manza  la  patifao, 
Fai  tîitsère  à  soun  breciau  ; 
Le  paure  fant  que  va  rail  ho  ^^ 
Toula  la  neu  par  le  siaou  ^, 

Hé!  moâ,  mi,  mi! 
Fai  de  cri  coumo  un  patèra  ; 

Hé!  moâ,  mi^  mi! 
Eco  m'empètsa  de  dormi. 

Nostra  poulèla,  pecaire*^! 
Touta  la  neu  on  tsanla, 
Oïa  gui  qu'anavon  faire 
En  io  fraitse  per  y  porta. 

Héî  ka,  ke,  ra,  ka,  ka! 
Nostra  poulèta,  pécalre! 

Hè!  ka,  ke^  ra,  ka,  ka* 
N'on  pa  poudiu  decutsa^*. 


Un  de  ces  chants,  si  répandus  dans  chaque  province,  dans  lesquels  on 


1.  Couvertes, 

2,  Bandelettes. 
j.  Changer. 

4,  Petits  pieds. 
y  Qui  êtes. 

6.  Ecrit  par  soeur  Hipp.  Chauchat. 

7.  Les  Bowtiéres,  assez  vaste  territoire  du  Vivarais  qui  touche  ïe  sud-est  du 
Velay. 

5.  Remue,  s'agite, 

9.  Sol  de  rélabïe. 

10.  Pitté! 

i  ♦ ,  Poudre.  —  Ecrit  par  nous,  à  Retournaguet,  sous  ta  dictée  de  Marie 
Chambefort,  femme  Monichalin.  Ce  noél  nous  a  été  répété,  avec  d'insensibles 
iiiiancc%,  â  Chamalières,  par  Madeleine  Gravier.  La  Revue  des  langues  românu^ 
n«  de3i  1^  novembre-i^  décembre  1877^  a  donné  une  variante  vellavienne  du 
noél  ci<dessus  et  des  deuic  noèls  suivants. 
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voit  les  hommes  de  métier  venir  tour  à  tour,  au  pied  de  la  crèche,  offrir 
leurs  services  à  Jésus,  est,  grâce  à  son  refrain  : 

Chut,  chat,  chut,  chut, 
L'enfant  dort  et  pas  de  bruit  ! 

devenu,  en  Velay,  familier  aux  nourrices.  Les  visiteurs  sont  assez  mal 
reçus  par  Joseph,  qui  se  détourne  d'eux  et  les  accueille  en  maugréant. 
Cette  attitude  soupçonneuse  et  gauche,  qui  amuse  un  moment  les  chan- 
teuses, ne  les  empêche  pas  d'avoir  en  ce  saint  une  confiance  particulière 
et  de  le  choisir  fréquemment  pour  patron  de  leurs  enfants. 


V. 

CHANT  DE  NOURRICES. 

(Chant  des  mitUrs.) 


Venez  vistc,  venez  iuan^, 
Adoura  loù  rei  din  chuan  ', 
In  ninchu  din  quena  crètsa. 
Saint  Zounzé  touzour  se  fréta  ^. 
Refrain. 
Tsiu,  tsiu,  tsiu,  tsiu! 
L'efon  dor,  e  pa  de  bru  ! 

2. 
D'inlaî  nin  vinguet  en  carpanquié, 
Pre  y  faire  en  breceuvé  ; 
Din  tin  que  pregni  Taiscèta^, 
Saint  Zounzé  prin  Taistacèta  '. 

3- 
D'inlaî  nin  vinguet  en  boulanzié, 
Pre  y  faïre  en  pasté  ; 
Din  tin  pregni  forina, 
Saint  Zounzé  fagi  la  mina. 

4- 
D'inlaî  nin  vinguet  en  tinché, 
Pre  y  faire  en  drappelet  ; 
Din  tin  qu'escarpia  ^  la  lana, 
Saint  Zounzé  lou  bouta  foira. 


S- 


D'inlaî  nin  vinguet  en  maçou, 
Pre  y  faire  ena  minsou  ; 
Din  tin  que  pregni  la  peira. 
Saint  Zounzé  vaï  à  la  feira. 

6. 
D'inlaî  nin  vinguet  en  tayeu, 
Pre  y  faïre  en  abit  ; 
Din  tin  que  pregni  Testofa, 
Saint  Zounzé  pregni  sa  pioça. 

7- 
D'inlaî  nin  vinguet  en  courdougné, 
Pre  y  faïre  de  solié  ; 
Din  tin  que  pregni  sa  fourma. 
Saint  Zounzé  s'anave  escoundre  ^. 

8. 
D'inlaî  nin  vinguet  en  mioulaquié  ^, 
Pre  pourta  en  puan  de  vie , 
Din  tin  que  pregni  l'umina, 
Saint  Zounzé  prin  la  bachina. 

9- 
Lou  bouyé  vinguet  d'inlaî. 
In  soun  zoun  ^  e  sous  bieus  ; 


1.  Promptement. 

2.  Ciel. 

3.  Se  frotte,  se  gratte  ;  ici,  geste  d'interrogation. 

4.  Hachette. 

5.  Attachette,  cordelette  du  berceau. 

6.  Etire. 

7.  Cacher. 

8.  Muletier  ;  au  siècle  dernier,  le  muletier  était^  dans  nos  montagnes,  le  prin- 
cipal et  peut-être  l'unique  transporteur  de  vin. 

9.  Joug. 

Rottumia^VIlI  27 
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Din  tin  que  pnn  la  çarura  *, 
Saint  Zounzé  pnn  la  trétura^. 

10, 

Lou  manéssuan  vinguet  d'inlaï, 
la  sous  clous  e  soun  martaî. 
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—  Très  poubs  e  tré  poulagna  *l 
Nin  tsoudro  pa  fara  l'agna^f 

Tsiu,  tsîu,  tsiu^  isiuî 
L*efoii  dor,  e  pa  de  bni*î 


Le  Velay  avait,  comme  la  plupart  des  provinces  de  France,  desnoéls 
de  paroisse,  sortes  d'appels  faits  aux  villages,  aux  hameaux,  auxmaisom 
noiables  de  la  circonscription,  de  se  rendre  à  l*église  du  bourg«  oii, 
d'ordinaire,  la  crèche  était  figurée.  Ces  noëls  se  chaînaient  en  allant  à 
la  messe  de  minuit,  ils  égayaient  le  trajet,  souvent  long  (car  les  paroisses 
étaient  généralement  plus  étendues  que  ne  le  sont  nos  communes  depuis 
la  division  de  1790)  de  la  maison  à  Téglise.  Deux  de  ces  chants  m'ont 
été  communiqués  :  Tun,  de  Polignac^  tellement  altéré  qu'on  ne  saurait 
le  reproduire  ;  l'autre,  de  Sainl-Germain-Laprade,  qu'on  peut,  i  la 
rigueur,  imprimer,  malgré  ses  lacunes  probables,  Tordre  incertain  de 
ses  couplets,  et  les  libertés  que,  sans  doute,  on  a  prises  avec  ses  noms 
propres. 

VL 
LE  NOËL  DE  SAINT-GERMAIN, 

I  Zouinessa  d'avé  Fay  *,      sotirta  de  la  veillada, 

Anarein  vé  Salnt-Zirinan^      ei  boin  Giun  *  aco  'grada, 
Y  dounarein  nous  te  cœur,      aco  saro  nouste  boin  heur. 

Rt/ram  :  E  y  anein  iuan, 

Vcire  aqucn  inziuan  *, 
Ninchti  guin  quena  cretsa! 

1  Passareiti  davoti  lou  Breuï,      vinrein  de  la  fenestra, 

Veire  chi  nin  giurmoun  pa,      chi  courboun  pa  la  testa, 
Ë  iur  guirein^  son  mînqui,      qu'aneuï  nrn  tsau  pa  giurmi. 

}  Quon  saguèroun  vé  lou  poinj      aqui  pringuèroun  la  goûta, 

Passèroun  in  puan  piu  loing,      aqui  pringuèroun  la  déinrouta*. 


1.  Charrue. 

2.  Clavicule  que  Ton  plante  dans  le  bras  de  la  charrue  pour  retenir  Tanneitt 
qui  rattache  à  la  charrue  le  joug  des  bceufs.  En  Poitou,  on  dit  tréîurt^  inlM«i 
tntouhi.  Voyez  ce  mol  dans  le  Dta.  du  patois  ûoiuvin  de  M.  Lalanne. 

j.  Trois  poulains  et  trois  pouliches)  Sorte  de  juron. 

4.  Ne  faudra  pas  ferrer  Fine.  ~ 

}.  Communiqué  par  sœur  Hipp,  CKauchat. 

6.  Au  couplet  r  Fuy^  Samt-Zirmon  ;  au  2  Breui  ;  aux  ç,  6,  7  et  8» . 
Sâna,  Blavosi^  Scrvisstts^  Noustmt  sont  probablement  des  Boms  de  lieui  ;  *■ 
couplet  I,  Faymt  ;  au  4,  La  Sogna^  des  noms  de  personnes. 

7.  Dieu. 

8.  Ange. 

9.  On  n'a  pas  su  me  dire  la  signification  du  mot  déinroata.  Peut-être  pr 
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N'inbîudacbas  '  pa  faynet,      qu'es  aqui  in  soun  lardât  ^. 

aquen  granzié  :  Lo  Sogna, 
vous  quiraro  de  peina, 
e  lotis  boutaro  proumiés. 

ei  mei  de  quaucas  rotsas, 
din  bru  de  la  pa  rossa  ^ 
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Otimins  n'inbludacbas  pa 
Acos  en  orne  de  secours j 
Nin  sounaro  sous  bouyés 

Avé  Sanza  soun  amoun^ 
Que  nin  poidoun  neo  ougi 


Quon<t-on  ougi  lous  tsis,      tout  de  chuta  soun  courîghîs. 

Avè  Sarza  soun  inlaï,      ei  mei  dena  garnassa ^^ 
Que  nin  paidoun  rien  veire      din  fio  de  las  farassas^ 
On  d'abras  à  traversa,       de  ressuan  â  sounta, 

Avé  Blavozi  soun  tntai,      ei  mei  de  quaucas  pcîras^ 
Que  nio  poidoun  rien  ougi      din  bru  de  la  obéira, 
On  en'  aigua  a  sounta^      de  farassas  à  pourta. 

Vé  Servissas  v'  on  ougil,      chi  nin  prin  la  déinrouU, 
On  passa  vé  Noustevet      pre  n'agrangui  la  troupa, 
Non  fourma  en  batayou       pre  adoura  quen  efontou, 

Nin  mountaio  be  ei  ctussié,      ai  paour  de  vegni  bègue, 

Criiîdaio  nouslous  vègis      pre  me  vegnî  en  aîde, 

Nin  sounaio  quaucous  ces,      tout  lou  motinde  s'acroussaio. 

E  y  anein  iuan, 
Veire  aquen  inziuap, 
Ninchu  guin  quena  cretsa^  I 

La  légende  qui  terinine  cette  courte  séné  n'a  rien  du  caraaère  local 
des  chants  de  paroisse.  C'est  le  récit  sommaire  de  l'acte  de  charité  d'un 
laboureur  qui  sauva  Jésus  de  la  poursuite  des  cavaliers  d^Hérode.  La 
Vierge  et  Penfant  fuient  devant  ces  durs  soldats,  ils  rencontrent  un 
laboureur  qui  sème  son  grain.  «  Veux-iu  nous  cacher  ?  dit  la  Vierge. 
—  Je  le  ferai  si  je  le  puis,  ma  bonne  dame,  n  Aussitôt  le  grain  germe, 
le  blé  mûrit,  le  laboureur  va  chercher  sa  faucille,  moissonne  et  couvre 
d'une  javelle  la  Vierge  et  l'enfant»  Vient  Hérode  et  ses  cavaliers,  a  Bou- 
vier, où  soni  cet  enfant  et  celte  femme  ?  —  Je  semais  mon  blé  qyand 
ib  passaient  et  maintenant  il  est  coupé.  »  Les  cavaliers  fouillent  les 
javelles,  n'en  oubliant  qu'une  toute  petite,  sous  laquelle  la  Vierge  et 
Tenfant  étaient  cachés.  On  sent  qu'une  telle  légende  était  un  titre  pour 


la  déroute»  est-ce  quitter  la   route  pour  suivre  un  chemîn  qui  s'en  écarte,  un 
chemin  de  traverse.  Peyl-èlre  cette  expression  signifie-l  elle  se  débander,  cesser 
de  marcher  en  ordre. 
I      1 .  N'oubliez  pas. 

2.  Petite  maladrerie. 

}.  Nom  que  porte  une  terre  inculte,  d'ordinaire  couverte  de  genêts  et  d*ar* 
bnsseaux. 

4.  Communiqué  par  sœur  Hipp,  Chauchat. 
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les  laboureurs  et  l'on  admet  volontiers  qu'ils  aient  tenu  à  en  composer 

une  complainte. 

Qui  a  composé  la  complainte?  Sont  trois  jeunes  laboureurs. 
Qui  Tont  faite  et  Tont  chantée  en  Tamour  du  Seigneur. 

Ainsi  s'achève  une  des  variantes  de  ce  chant,  où  le  laboureur  figure 
comme  le  sauveur  de  Jésus  lui-même. 

Nous  donnons  de  ce  noêl  deux  variantes.  La  première  s'éloigne^  mais 
par  quelques  menus  détails  seulement,  de  la  légende,  telle  que  nous 
venons  de  la  reproduire  en  sa  forme  la  plus  ordinaire. 

VII. 
LE  NOËL  DES  LABOUREURS. 

1  Bien  de  bonjour,  bouyer,  brave  ôme, 

Le  gente  blâ  que  semenâ,  —  Jésus,  Jésus! 
Le  gente  blâ  que  semenâ.  —  Jésus,  Maria  ! 

2  Obé,  obé,  ma  bravo  dâmo, 

Le  gente  éfan  que  vous  pourtâ,  —  Jésus,  Jésus  ! 
Le  gente  éfan  que  vous  pourtâ.  —  Jésus,  Maria  ! 

3  Obé,  obé,  bouyer,  brave  ôme, 

Chi  me  le  pouïa  sounvâ,  —  Jésus,  Jésus! 
Chi  me  le  pouïa  sounvâ  !  —  Jésus,  Maria  ! 

4  Obé,  obé,  ma  bravo  dâmo, 

Bouta  lou  sou  moun  mantelâ,  —  Jésus,  Jésus! 
Bouta  lou  sou  moun  mantelâ.  —  Jésus,  Maria  ! 
j  Oh  !  vain  te  quère  ta  fouchée, 

E  vène  minssouna  toun  blâ,  —  Jésus,  Jésus! 
E  vène  minssouna  toun  blâ.  —  Jésus,  Maria  ! 

6  D'alayen  ven  le  rin  Hinrode 

Ounbe  sa  troupo  de  soudar,  —  Jésus,  Jésus  ! 
Ounbe  sa  troupo  de  soudar.  —  Jésus,  Maria  ! 

7  N'as  pa  vedhu  passa  'no  dâmo 

Ounbe  soun  efantou*  oun  bra,  —  Jésus,  Jésus! 
Ounbe  soun  efantou  oun  bra.?  —  Jésus,  Maria  ! 

8  Deguien  le  temps  que  ne  passâvo, 

léu  sèmenavou  moun  blâ,  —  Jésus,  Jésus  ! 
Adinro2  in  fleuri,  amain^  granâ.  —  Jésus,  Maria! 

9  D'alayen  ven  uno  muia^  de  plôvo, 

Que  lou  soudar  n'a  intouffâ,  —  Jésus,  Jésus  1 
Que  lou  soudar  n'a  intouffâ.  —  Jésus,  Maria  ^^l 

1 .  Une  des  transcriptions  porte  sou  nefantou, 

2.  Aujourd'hui.  —  ^  Aussi.  —  4.  Trombe. 

j.  Transmis  par  une  institutrice  de  Monistrol-sur-Loire,  native  de  Saint* 
Didier-la-Séauve. 


NOELS   DU   VELAY   ET  DU   FOREZ  42 1 

VARIANTE. 

1.  7. 

Ava^  ava,  va  las  coumbètas,  Ena  ton  bella  pèlerina, 

En  bouyer  sèmenava  de  bla.  Eub'  soun  ton  bel  éfon  ei  bra  ! 
Refrain,  8. 

0  vrai  Diev  !  —  Mai  despeis  que  iéu  la  véguère, 

En  bouyer  sèmenava  de  bla.  Lou  bla  nen  soun  flouri,  grana. 

2.  9. 

Véguet  veni  la  senta  Vierza,  Mai  si  n'ot  dit,  d'élaî,  la  canlia  *  : 

Eub'  soun  ton  bel  éfon  ei  bra.  —  Es  sous  en  pettsit  zavèlâs. 

3.  10. 

—  Mai  disa  thu,  bouyer,  vrave  ôme,      Mai  la  girounda  ^  vou  escoutavo, 
Thu  me  pouîas  pa  souva.^  Si  n'ot  dit  :  —  Vou  créguessiat'  pa.  * 

4.  II. 

—  Si  fët,  si  fét,  ma  buona  fèna,  Si  viroun  touta  la  zavela, 
Iéu  farei  ço  que  poudrei.  Laissant  qu'en  pettsit  zavèlâs. 

5.  12. 

Vésoun  veni  lou  rei  Hérode,  0  vaï,  vaï,  vaï,  maudita  canlia, 

Eube  sa  troupa  de  soudar.  Per  lou  pays  *  thu  niçaras. 

6.  12, 

—  Mai  disa  thu,  bouyer,  vrave  ôme,      E  thu,  e  thu,  bella  girounda, 
Thu  n'ouîas  pa  vista  passa.  Sou  lou  thubert  '  thu  niçaras, 

0  vrai  Diev! 
Sou  lou  thubert  thu  niçaras  ^. 

Serait-ce  le  souvenir  de  la  discrétion  de  Thirondelle  au  passage  des 
cavaliers  d'Hérode  qui  inspira  aux  jeunes  filles  de  prendre  cet  oiseau 
pour  messager  ordinaire  de  leurs  envois,  titre  que  semble  lui  attribuer 
une  ronde  partout  chantée  : 

J'ai  une  commission  à  faire, 
Je  ne  sais  qui  la  fera  : 
Si  je  le  dis  à  Talouette, 
Elle  le  répétera  ; 
Si  je  le  dis  à  l'hirondelle, 
Ma  commission  se  fera. 

Victor  Smith. 


1.  Caille. 

2.  Hirondelle. 

3.  Cela  croyez  pas. 

4.  c  Pays  >  signifie  ici  c  espace  vide,  désert  ». 
j.  Couvert. 

6.  Ecrit  par  l'abbé  Badiou,  sous  la  dictée  d'une  femme  de  Polignac.  —  Voy. 
Milâ  V  Fontanals,  Observaciones  sobre  lapoesia  popular^  p.  no,  £7  rry  Herodes; 
—  D  Arbaud,  Ch.  pop.  de  la  Provence^  I,  33  ;  II,  2 u.  Là  fuito  en  Egyifto ;  — 
Eugène  MuUer,  Chansons  de  mon  village^  journal  Le  Mémorial  de  la  Loire  du 
23  septembre  1867.  —  Le  Miracle  du  Semeur  est  inséré  dans  le  Jeu  des  trois 
roisy  publié,  en  1837,  par  A.  Jubinal,  au  t.  II  des  Mystères  inédits  du  XV'  sikle. 


MÉLANGES. 


I. 

LAI. 

Dans  son  introduction  aux  lais  inédits  qu'il  a  publiés  id  (t.  VIII,  p. 
26  et  suivantes),  M.  G.  Paris  constate  que  le  lai  est  un  genre  de  poésie 
d'origine  celtique^  c'est-à-dire  ordinairement  bretonne  ou  galloise.  Mais 
il  cite  (p.  36)  un  exemple  d'un  lai  exécuté  par  un  musicien  irlandais.  Il 
parait  vraisemblable  que  le  français  <(  lai  »  vient  de  l'irlandais  I6id, 
plus  tard  laid  <  :  c'est  la  littérature  irlandaise  qui  nous  offre  les  exemples 
les  plus  anciens  de  ce  genre  de  poésie  et  du  mot  par  lequel  on  le  désigne. 
Le  célèbre  Priscien  de  Saint-Gall^  du  viii*  siècle  ou  du  commence- 
ment du  ix*',  contient  un  quatrain  où  le  mot  lôid  apparaît  concurremment 
avec  le  nom  d'un  autre  genre  de  poésie,  le  trlrech  :  tous  deux  sont 
employés  métaphoriquement  pour  désigner  le  chant  des  oiseaux. 
Voici  ce  quatrain  : 

Do^m  fanai  fidbaidae  fal  ; 

Fo-m  chain  lôid  luin  lùady  nad  cil; 

Huas  mo  lebrân  indltnech 

Fo-m  chain  trtrech  inna  in. 

M'entoure  de  bois  une  haie  ; 
Pour  moi  se  chante  le  lôid  du  merle  rapide,  vraiment; 
Sur  mon  petit  livre  interligné 
Pour  moi  se  chante  le  trtrech  des  oiseaux '. 

Le  trîrech  parait  être  une  espèce  de  quatrain  en  vers  de  sept  syllabes, 

1 .  Lôid  =  laudi'S.  C'est  un  thème  en  /  qui  paraît  avoir  la  même  étymologie 
(^ue  le  substantif  latin  laus,  laudis^  bien  que  ce  dernier  soit  un  thème  consonao- 
tique.  Comparez  aussi  l'allemand  lied  =  laad. 

2.  Whitley  Stolces  dans  Beitraegc,  VIII,  j2o;  Cf.  O'Curry,  On  ikc  MamurSy 
III,  ^87  ;  Nigra,  Rdiqait  Ctlticht^  P-  i^i  Windisch,  Kurzgefassic  irischc  GnM' 
maùky  p.  lis. 
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dont  le  second  et  le  quatrième  seuls  assoneni.  O'Cuiry  signale  un  trînch 
que  le  livre  de  Leinster  [xrf  siècle}  attribue  à  un  personnage  du  nom  de 
Cormac,  probablement  l'auteur  du  glossaire,  mort  en  905  ■.  Ce  trkech 
se  compose  de  deux  quatrains  dont  voici  le  premier  : 

în^lodh  mo  charcan  cmr 
For^inn^ùaûn  n-achikikûn  n^dn^  f 
in-rag^  a- ri  nchid  riiU 
As-mo-thoit  jùn  ar-in-sàl  ? 

Lancerai-je  ma  barque  noire 

Sur  l'océan  à  la  large  poitrine^  spleudide  ? 

Irai-je^  ô  roi  du  cid  brillant  î 

Selon  mon  désir  à  moi  sur  la  mer^^ 

Le  lèid  ou  laid  suit  un  système  diffëreni,  si  nous  en  jugeons  d*après 
les  exemples  que  nous  offre  la  composition  épique  connue  sous  le  nom 
dtSeirglige  Chonchulain,  «  Maladie  de  Cûchulain  n,  que  nous  a  conservé 
le  ros.  dit  Leabhar  na  h-Uidhre,  écrit  vers  Tan  1 100.  Cette  composition 
est  en  prose  :  on  y  trouve  intercalées  des  pièces  de  vers,  et^  dans 
l'édition  que  O'Curry  en  a  donnée  en  i8j8  et  en  1859  aux  tomes  I  et  H 
de  VAtlantis,  on  peut  remarquer,  t.  I,  p.  ^88,  t.  II,  p.  102,  116  et  118, 
quatre  exemples  où  le  texte  en  prose  annonce  des  pièces  de  vers  en 
leur  donnant  le  titre  de  iâid.  Les  quatre  morceaux  en  question  consistent 
en  quatrains  où  le  premier  vers  rime  avec  le  second,  et  où  le  troisième 
vers  rime  avec  le  quatrième.  Prenons  un  exemple  :  la  déesse  Fand  a 
été  abandonnée  successivement  par  Manannan,  fils  de  Ler,  dieu  de  la 
mer,  son  premier  mari^  et  par  le  héros  Cûchulain ,  son  second  mari. 
Manannan  revient  à  elle  ;  elle  va  retourner  à  ses  premières  amours  ;  elle 
les  chante  en  un  kid  dont  voici  quelques  quatrains  : 

Figaid  mac  iaechraidî  Ur 
Do  mmgib  Eûgam  fnhir, 
Manjnnân  âûs  domun  îînd  ; 
Ro'hoi  tan-rop  inmûin  li-m. 
Woytz  le  lils  de  Ler  le  vaillant, 
Des  plaines  d'Eogan  Inber, 
Manannan,  qui  surpasse  le  monde  par  sa  beauté. 
Un  temps  fut  où  ïl  m'était  cher. 
La  rO'ba'Sû  ocus  mai:  Llr 
fiifi'grman  dùnl  hbir^ 


1.  On  ihi  Manfurs,  t.  Ill,  p.  ^88. 

3,  Ce  vers  a  une  syllabe  de  plus  que  les  autres.  C'est  probablement  le  résul- 
Ut  d'une  faute  de  copie.  Elle  m  se  trouve  pas  dans  le  vers  correspondant  du 
second  quatrain. 

}.  Whitlcy  Stokes  dans  Batraegc,  VIII,  54^» 
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Rth'po-doig  iind  cen-anad 
No^co-btad  arn-imscarad. 


Un  jour  j'étais  avec  le  fils  de  Ler 

Dans  la  chambre  du  raidi  ay  palais  d*înber  : 
Nous  avions  la  pensée,  —  aucuo  doute  ne  nous  semblait  possible^ 
—  Que  jamais  entre  nous  il  n'y  aurait  divorce. 

Dan  ûm-tkuc  Manannan  mais, 

Ro'bûm  dit  comadûi  : 

No-€0'krad  mm  ria-îind 

Clucki  trait  ar^fidchiU. 

Quand  le  grand  Manannan  me  prit, 

J'étais  une  compagne  égale  i  lui  : 

Jamais  sur  moi,  de  son  temps, 

Il  tie  gagna  partie  d'échecs. 

Dm^anj'thtic  Manannan  mass^ 

RO'hûm  dît  comadas  : 

Dornasc  dor  athromika  * 

Tue  dû- m  iî'lûag  m-imdergtha. 

Quand  le  grand  Manannan  me  prit 

J*étais  une  compagne  égale  à  lui  : 

Un  bracelet  des  plus  pesants 
Fut  ce  qu'il  me  donna  :  îl  demandait  pardon  de  m'avoir  fait  rougtr'. 

Ces  vers  du  laid  irlandais  riment  deux  à  deux  comme  les  vers  du  lai 
narratif  français.  Le  nombre  des  syllabes  est  différent  :  sept  au  lieu  de 
huit  ;  mais  la  préférence  pour  le  vers  de  sept  syllabes  est  un  caractère 
delà  poésie  irlandaise. 

Le  d  final  de  Tirlandais  lùid  ou  laid  n'a  pas  laissé  de  trace  en  fran- 
çais. Mais  le  d  de  ce  mot  est  celui  que  Zeuss  appelle  infecîus,  et  qui 
aujourd'hui  se  prononce  y.  Or^  ce  phénomène,  bien  que  postérieur  au 
vïii''  siècle,  s'était  probablement  accompli  déjà  quand  le  mot  /uiii  a  pénétré 
dans  la  langue  française^  c'est-à-dire  au  ku""  siècle.  Quant  à  la  dîph- 
thongue  du  mot  français,  ai,  elle  est  identique  à  celle  qu'on  trouve  vers 
i  roo,  en  Irlande,  dans  le  texte  du  Seirglige  Chonculain  conservé  par  le 
Ltahhar  m  h-Uidrty  puisque  dans  ce  document  la  forme  laid  est  substi- 
tuée  à  la  forme  lèid  du  Priscien  de  Saint-GalL 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  Ton  connaîtra  mieux  la  poésie  irlan- 
daise  et  les  lois  de  la  versificalion  auxquelles  cette  poésie  était  soumise. 
On  pourra  signaler  d'autres  lalâ  que  ceux  que  contient  le  SdrgUge  Chan- 
chutain,  et  on  publiera  des  textes  qui  nous  apprendront  comment  les 
grammairiens  irlandais  comprenaient  les  caractères  distinctife  du  /aiiK 

t.  Il  manque  une  syllabe  à  ce  vers. 

2.  Aîtâfitiî,  II,  1 18-120. 

j.  Je  croJ!  qu'il  n'y  a  rien  i  tirer  du  lôid  publié  dans  Ancimt  laws  0/  htland, 
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Suivant  le  traité  connu  sous  le  titre  de  Leâbhar  Ollaman^  ou  w  livre  de 
rollana  «,  c'est-à-dirc  du  poète  de  premier  ordre,  le  laid  était  un  des 
quatre  genres  de  composidon  poétique  réservés  pour  la  onzième  des 

i douze  années  du  cours  régulier  d'études  '.  Ruman  Mac  Colmain,  que  les 
Annales  de  Tigernach  (xr«  siècle]  font  mourir  en  747,  aurait  composé  un 
poème  dans  la  mesure  dite  Laid-îaascach  K  Bien  plus  anciennement,  le 
roi  Niall-Des-Neuf'OtageSp  mort  en  Pan  404  de  notre  ère,  avait,  dit-on, 
un  poète  en  chef  appelé  iaid-ann^  u  tète  du  laid  ou  laid  «  î.  Mais  ces 
indications  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur  les  règles  aux- 
quelles était  soumis  ce  genre  de  poésie, 
me 


H.  D'A.  DE  L 


IL 
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Thomas,  Tauteur  du  beau  poème  de  Trislran  qu'ont  traduit  plus  ou 
moins  librement,  au  xiii=  siècle,  dans  leurs  idiomes  respectifs,  Gotfrid 
de  Strasbourg,  le  moine  nor\'égien  Robert  et  l*auteur  du  Sir  Tristrem 
(voy.  Rom,  Vlll,  282),  s'exprime  sur  sa  source,  dans  un  passage  souvent 
cité  (éd.  Michel,  t.  M,  p.  40)  de  la  manière  suivante  : 

Seignurs,  cest  cunte  est  mult  divers... 

Entre  ceus  qui  soient  cunter 

E  del  cunte  Tri&lran  parler, 

11  en  eu  nient  diversement. 

Oj  en  ai  de  plysur  genl, 

Asez  sai  que  chescun  en  dit 

E  ço  qîi'il  unt  mis  en  escrit  ; 

Mes  sulum  ço  que  j'ai  oi 

Nel  dient  pas  sulum  Breri, 

ICy  soit  les  gestes  et  les  eu n tes 

De  lui  les  reis^  de  tuz  les  cuntes 

ici  orent  esté  en  Bretaingne. 


i.  I,  p-  8-12  :  le  texte  en  est  trop  corrompu.  O'Curry,  Mss,  mattriali^  p.  tyy- 
J78,  580-^81,  a  publié  d  après  Mac  Firbis,  auteur  du  XVli*  siècle,  aeux 
woit/ft  (orthographe  moderne  tfu  mot  làid^  hid)^  dont  la  versîfication  est  con- 
forme aux  lois  énoncées  plus  haut  ;  mais  le  second  de  ces  ImM  est  d'un  auteur 
mort  en  1420,  et  nous  ignorons  la  date  du  premier,  que  Mac  Firbis  dit  seule- 
ment avoir  copié  dans  un  vieux  livre, 

1 .  Livre  de  Ballymote,  fin  du  XIV*  siècle,  ms,  de  TAcadémie  royale  d'Irlande, 
cité  par  O'Curry,  On  the  Manners,  t.  H,  p.  17J. 

2.  Ms.   de  la  Bibliothèque  bodlèienue  d'Oxford  cité  par  O'Curry^  On  thc 
manrKrs^  II!,  37. 

l  Ms.  H.  2.  16  de  Trinity.CoHege  à  Dublin  (fin  du  XIV*  siècle),  cité  par 
O'Curry,  Onthe  manncn^  H,  287,  note. 
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Ce  passage  a  évidemment  servi  de  modèle  à  celui  de  Gotfrid  de  Stras- 
bourg (éd.  Bechsiein,  v.  i  p  ss.|  : 

Ich  weiz  wol,  îr  tst  vil  gewesen 

Die  von  Tristande  hânt  gelesen  ; 

Unû  ist  ir  dock  tiiht  n\  gewesen 

Die  von  m  rehte  haben  geîeseti. .  .  , . , 

Sine  sprâchen  in  dcr  rihte  niht, 

Als  Thomas  von  Britanje  giht, 

Der  âvcnliure  meister  was 

Und  an  brilûnscben  buochen  Us 

Aller  der  ïanthérren  leben 

Und  ez  uns  ze  kûnde  hât  gegeben. 

M.  Bossert  dît  là-dessus  [Trisîan  et  luult.  p.  49  j  :  «Il  ne  faut  voir  dans 
les  paroles  de  Gotfrid,  comme  dans  celles  de  Thomas,  qu'une  expression 
naive  d'admiration  pour  la  science  du  maître,  »  M.  Kœlbing  (Tristan 
Sagi^  p.  cxlv)  approuve  complètement  cette  remarque.  Elle  n'est  cepen- 
dant pas  tout  à  fait  exacte  '.  La  coïncidence  entre  Thomas  et  Gotfrid  n*est 
pas  fortuite,  et  cette  phrase  est  au  contraire  intéressante  en  ce  qu'elle 
prouve  que  Gotfrid  a  connu  le  poème  entier  de  Thomas;  bien  que  son 
imitation  s'arrête  avant  ce  passage,  il  Fa  extrait  du  contexte  où  il  se 
trouvait  et  Fa  transporté  en  tête  de  son  récit,  afin  de  donner  à  ce  récit  plus 
d'autorité.  Mais  ne  connaissant  pas  Breri,  qui  n'avait  d'ailleurs  aucun 
intérêt  pour  ses  lecteurs,  et  voulant  seulement  leur  inspirer  du  respect 
pour  Thomas,  son  garant,  il  a  transporté  à  Thomas  ce  que  celui-ci  disait 
de  Breri  :  si  Breri  savait  ^*  les  histoires  et  les  contes  de  tous  les  rois  et 
comtes  qui  avaient  vécu  en  Bretagne.  »  Thomas,  son  représentant, 
«  avait  lu  dans  des  livres  bretons  [entendez  dans  le  livre  de  Breri]  la 
vie  de  tous  les  princes  du  pays  ;  «  et  si  Thomas  reproche  à  ceux  qui  ne 
content  pas  comme  lui  de  ne  pas  parler  «  selon  Breri  *>,  Gotfrid  blâme 
ses  prédécesseurs  (en  avait-il  d'autres  qu'Eilhart  d'ObergP)  de  ne  pas 
parler  «  comme  Thomas  de  Bretagne.  »  La  reproduaion  est  flagramcj 
et  le  procédé  très  simple. 

Breri  est-il  une  autorité  réelle  ou  un  personnage  imaginaire  ?  La  pre- 
mière hypothèse  est  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable.  Il  semble  même 
que  Thomas  s'adresse  à  des  gens  qoi  appréciaient  Breri  et  pour  qui  son 
nom  devait  être  une  bonne  garantie  de  Tauthenticilé  d*un  récit  sur  les 
anciennes  traditions  «  bretonnes  ».  Il  est  clair  que  Thomas  composait 
son  poème  pour  un  public  qui  connaissait  déjà  soys  des  formes  variées  les 
aventures  de  Trislran  :  il  polémise  ici  et  ailleurs  contre  les  versions  a)u- 


[.  Quant  k  l'étrange  interprétation  que  M.  Heinzel  a  donnée  de  ce  passage, 
il  est  maintenant  inutile  de  la  discuter  longuement. 
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rantes,  et  il  essaie  de  donner,  au  milieu  de  variâmes  coniradictoires,  un 
récit  logique  et  cohérent  (c*esi  ce  qu'il  appelle  m  uni  dire,  si  je  com- 
prends bien}.  Ces  variantes  étaient  pour  la  plupart  des  narrations  pure- 
ment orales  ;  Thomas  signale  ceux  «  qui  soient  cunier  et  del  cunie 
Trisiran  parler;  »  ils  en  contenî  diversement,  il  Ta  entendu  de  plusieurs 
genSi  il  sait  ce  que  chacun  en  dit,  et  il  n'ajoute  qu'accessoiremem  et  ce 
qu*on  en  a  écrit.  Il  ne  suit  donc  nullement  de  ces  vers,  comme  l'a  cru 
Gotfrid,  que  Thomas  traduisit  un  livre  composé  par  Breri  :  il  en  résulte 
simplement  que  Breri  était  un  homme  qui  passait  pour  avoir  su  mieux 
que  personne  Phistoire  traditionnelle  de  «»  Bretagne  >»,  et  que  Thomas 
prétendait  lui  devoir  son  récit,  le  seul  authentique,  sur  Tristran.  Je  dis 
qu'il  passait  pour  avoir  su^  car  Temploi  dy  passé  dans  les  vers  Qui  sot  les 
gestes  et  les  cuntes  De  tuz  les  reis.,.  Ki  orent  esté  montre  que  Breri  était 
mort  à  l'époque  où  Thomas  parlait  ainsi  de  lui.  Thomas  avait  donc  beau 
jeu  à  lui  attribuer  l'inspiration  de  son  oeuvre^  et  rien  ne  prouve  qu'il  dit 
la  vérité.  Le  contraire  semble  même  résulter  du  passage  immédiatement 
suivant,  où  il  combat  un  récit  divergent  du  sien  en  se  plaçant  au  simple 
point  de  vue  de  la  vraisemblance,  et  où  il  a  Tair  de  modifier  la  tradition 
de  sa  propre  autorité. 

Mais  cela  n'empêche  pas  de  se  demander  qui  était  ce  Breri  invoqué 
par  Thomas.  On  Fa  jusqu'à  présent  recherché  en  vain,  L'abbé  de  La  Rue 
dit  avec  raison  rail  faut  d'abord  remarquer  que  le  poète  dit  non  pas 
que  Breri  eût  écrit  cette  histoire,  mais  seulement  qu'il  savait  les  gestes  et 
les  contes  de  ces  princes,  h  11  ajoute  :  «  Walier  Scott  pense  que  ce  Breri 
était  un  jongleur  armoricain  ;  je  pourrais  soutenir  que  c'était  un  barde 
gallois  ;  nos  deux  opinions  paraîtraient  également  vraisemblables,  mais 
nous  n'aurions  l'un  et  l'autre  aucun  moyen  d'appuyer  nos  conjectures 
{Essais,  t,  tl,  p.  262).  »  L'abbé  de  La  Rue  se  trompait  :  sa  conjecture 
pouvait  s'appuyer  sur  un  texte  qui  lui  est  resté  inconnu.  On  lit  en  effet 
au  ch,  XVII  de  la  Descripîio  Kambria  de  Giraut  de  Barri  (éd,  Dimock, 
t.  VI,  p.  202),  à  propos  des  pécheurs  gallois,  qui  transportent  d'une 
rivière  à  l'autre,  pour  prendre  les  saumons,  leurs  légères  barques  d'osier 
couvertes  de  cuir  :  «  Unde  famosus  ille  fabulator  Bledhericus,  qui  tem- 
pora  nostra  paulo  prsevenit,  super  hoc  casu  sic  aenigmatice  proloqui 
consueverat  :  Sunt  apud  nos  gentes  quae,  cum  ad  prsedandum  deprope- 
rentj  cquos  humeris  impositos  usque  ad  praedam  ipsam  ponant;  ad  prae- 
dara  vero  capiendam  equis  insiliunt,  eaque  capta  statim  equos  humeris 
itcrum  injectos  domum  redeundo  reportant.  »  Le  nom  de  Bledhericus 
devait  donner  en  français  Bleri^  dont  Breri  est  une  variante  facilement 
explicable  par  l'assimilation  de  VI  à  l'r  Ce  Bleri  était  évidemment  un  de 
ces  bardes,  si  nombreux  alors  dans  le  pays  de  Galles»  dont  le  même 
auteur  vante  l'habileté  et  la  fécondité  (ib.,  p,  187).  Or  les  bardes  gallois 
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du  XII*  siècle  n'étaient  pas  seulement  des  poètes;  ils  étaient  les  déposi- 
taires àts  traditions  historiques  et  généalogiques  du  pays,  dont  ils  avaient 
écrit  une  partie,  mais  quils  conser\''aient  surtout  dans  leur  mémoire»  U 
fauî  citer  ici  un  autre  passage  deGiraut  de  Barri,  qui  atteste  ce  fait  (1. 1, 
c*  II,  p.  167)  :  a  Hoc  etiam  mihi  notandum  videtur,  quod  bardi  Kam- 
brenses  et  cantores  seu  recitatores  genealogiam  habent  prsdictorura 
principum  in  librîs  eorum  antiquis  et  authenticis,  sed  lamen  kambrice 
scripiam,  eamdemque  memoriter  tenent,  a  Rotherico  magno  usque  ad 
beatam  Virginem,  et  inde  usque  ad  Silvium  Ascanium  et  j^neara,  et  ab 
iEnea  usque  ad  Adam  generationem  Unealiter  producunt.  Sed  quoniam 
tam  longinqua,  tam  remotissima  generis  enarratio  multis  trutanica  potius 
quam  historica  esse  videreiur,  eam  huic  nostro  compendio  ex  industria 
inserere  supersedimus.  »  On  voit  donc  qu1l  était  bien  naturel  que  Bien  ou 
Breri  connût  w  les  gestes  et  les  cuntes  De  tuz  les  reis^  de  luz  les  cuntes 
Ki  orent  esté  en  Bretaigne  i>  ;  ce  qui,  dans  les  récits  de  ce  genre,  semblait 
à  Giraui  truîankum  devait  précisément  plaire  aux  conteurs  normands. 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  que  par  Bretagne  et  Bretons^  dans  le 
Trisiran  de  Thomas  ^  il  faut  entendre  l'Angleterre  celtique  et  ses  habitants, 
et  que  les  sources  de  ce  poème  sont  galloises  et  non  armoricaines. 
Thomas  écrivait  donc  en  Angleterre.  La  date  attribuée  par  Giraut  de 
Barri  à  la  vie  du  i*  fameux  »  Breri  s'accorde  aussi  très  bien  avec  celle 
que  nous  pouvons  assigner  au  poème  de  Thomas,  —  que  Cotfrid  a  appelé 
Thomas  «  de  Bretagne  «  à  cause  de  la  mention  qu^il  fait  de  ce  pays. 
Giraut  étant  né  vers  1 1 50,  Breri,  dont  il  dit  ti  qui  tempora  nostra  paulo 

I  praevenit,  »  devait  Horir  sous  le  règne  d'Etienne;  et  c'est  sans  doute 
peu  de  temps  après»  probablement  entre  1 1 50  et  1  [70,  qu'a  été  composé 

j    le  poème  de  Thomas,  traduit  en  allemand  par  Cotfrid  avant  1203  cl  en 
norvégien  par  le  frère  Robert  en  1226. 

G.  P, 

IlL 

SUR  LE  MIRACLE  DE  LIMAGE  DE  JESUS-CHRlST 

PRISE  POUR  GARANT  d'UN  PRÊT, 

M.  Ulrich  a  certainement  déjà  relevé  plusieurs  répétitions  des  récits 
miraculeux  qu'il  a  publiés  dans  la  Romania^  i.  Vill,  p,  1  j  et  suivantes, 
outre  celles  qu'il  a  indiquées.  Ainsi  les  n**  î,  IV,  X,  XII  se  trouvent 
dans  la  belle  collection  norvégienne  éditée  par  M*  Unger,  Maria  Saga^ 
aux  pp,  922,  986,  97  et  714,  979.  La  légende  qui  fait  le  sujet  du  n<^  III 
m*a  par  hasard  spécialement  occupé  :  je  Tai  retrouvée,  en  dehors  des 
endroits  cités  par   Unger,  p.  v,  dans  les  ouvrages  suivants  :   Vin- 
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cent  de  Beauvais,  Spec,  Hist.,  1.  VI!,  c.  82  (cette  version  latine  a  l'air 
d'être  l'original  de  toutes  les  autres)  ;  Berceo,  Milagros  de  N,  S.,  no  2^\ 
Horstmann,  Alîenglische  Legenden^  dans  VArchiv  fût  das  Studium  der  neue- 
rtn  Sprachen,  X,  LVI,  p.  2^2  ;  Mone,  Anztiger,  L  VU),  p.  H5t  n*  8  fil 
n'y  a  que  le  titre  d'une  feuille  volante)  ;  P.  Paris,  Manuscrits  françois, 
t.  IV,  p.  9,  n"  160. 

F.  J,  Child* 

IV. 

NOTICE  SUR  UN  NOUVEAU  MANUSCRIT  DE  LA  CHRONIQUE 

DE  REIMS. 

La  chronique  de  Reims  a  été  publiée  trois  fois  ;  d'abord  en  1837  par 
M.  Louis  Paris,  puis  une  vingtaine  d^années  plus  tard,  en  1856,  par 
M.  de  Smet,  sous  le  titre  de  Chroniijue  de  Flandre  tî  des  croisades,  et  enfin 
en  1876  par  M.  Naialis  de  Wailly  sous  le  titre  fort  bien  choisi  de 
Récits  d'un  ménestrel  de  Reims,  Cette  dernière  édition  est  de  beaucoup 
supérieure  aux  deux  précédentes  et  par  plusieurs  raisons.  M,  de  Wailly 
nous  a  donné  une  édition  critique  de  ces  charmants  récits,  ayant  eu  à 
sa  disposition  six  manuscrits,  desquels  deux  seulement  avaient  été  uti- 
lisés par  MM.  Paris  et  de  Smet;  en  outre,  ii  a  essayé,  et  d'une  manière 
très  satisfaisante,  de  restituer  l'orthographe  de  l'original  en  prenant  pour 
base  celle  d'un  registre  officiel  rédigé  à  Reims  dans  la  dernière  moitié 
du  xm«  siècle  ;  bref,  sauf  quelques  légères  fautes  qui  se  sont  glissées 
dans  le  vocabulaire  ',  l'édition  est  excellente. 

Un  manuscrit  a  pourtant  échappé  aux  recherches  de  M*  de  Wailly,  bien 
que  M,  Abrahams  l'eût  mentionné,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  la 
description  qu'il  nous  a  donnée  des  manuscrits  français  conservés  à  la 
bibliothèque  royale  de  Copenhague  ^ 

Ce  manuscrit  (anc.  fonds  Royal,  n^  587,  in-foL)  date  sans  doute  du 
commencement  du  xiV'  siècle  et  contient  128  feuillets  de  parchemin  à 
deux  colonnes,  chacune  de  37  lignes;  les  initiales  sont  en  rouge  et  bleu 
et  l'écriture  est  très  belle  et  lisible.  Voici  une  table  sommaire  des  ouvrages 
qu'il  renferme, 

I.  Chronique  de  France  (f.  1-44). 

IL  Roman  de  Troie  par  Jean  de  Fliccîcourt  (f.  4J-60). 


1.  le 'signalerai  notamment  Tari,  aîeir  jp.  2^5),  où  voyez  est  donné  comme 
appartenant  au  subjonctif  de  ce  verbe  :  la  seule  forme  possible  est  vmsia;  voie: 
au  passage  cité  est  tout  simplement  le  subj.  de  veoir,  —  Le  surnom  Poe  Dieu^ 
attribué  (§  16)  â  Louis  le  Jeune,  n'est  expliqué  nulle  part  :  il  provient  sans 
doute  d'un  jurement  famiher  :  pot  —  patte. 

2.  P.  106-7. 
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in.  Chronique  de  Turpin  (f.  61-78J. 

IV.  Livre  du   Castiement  et  des   Proverbes  de  Pierre  AlpB 
(f.  80-99I. 

V,  Chronique  de  Constantinople  par  Robert  de  Clari  (f.  100-1 2S). 
On  sait  que  les  différents  mss.  qui  nous  restent  de  la  chronique  de 

Reims  se  divisent  en  deux  familles,  et  les  belles  recherches  de  M.  de 
Wailly  ont  suffisamment  indiqué  les  différents  traits  fondamentaux  qui 
les  distinguent.  Un  premier  coup  d'oeil  permet  de  constater  que  le 
ms.  de  Copenhague  n'appartient  pas  au  premier  groupe  ;  d*abord  il 
est  divisé  en  chapitres  (voy.  ci-dessous),  et  M.  de  W.  a  montré  qu'il 
n'existe  dans  les  trois  mss,  (A,  B,  C)  qui  forment  le  premier 
groupe  aucune  trace  ni  de  chapitres  ni  de  rubriques.  En  second  b'eu, 
notre  ms.  est,  comme  ceux  de  la  deuxième  famille  (D,  E,  FI,  écrit  en 
dialecte  picard  ;  le  texte  de  A,  B  et  C  au  contraire  est  conforme  â  la 
langue  de  l'Ile-de-France.  Enfm  notre  ms,  ne  contient  pas  le  célèbre 
conte  de  la  Chèvre  et  du  Loup,  où  le  spirituel  ménestrel,  sous  figure 
allégorique,  a  représenté  les  querelles  de  Marguerite,  comtesse  de 
Flandre,  avec  son  fils  Jean  d^Avesnes  (éd,  de  Waiïly,  §  404-409)  ;  ce 
conte  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les  mss.  de  la  seconde  famille,  où 
on  a  fait  disparaître  toute  trace  du  blâme  exprimé  contre  Jean  d'Avesnes 
dans  la  rédaction  originale  qui  nous  est  représentée  par  les  mss.  A«  B 
et  C, 

Il  est  donc  tout  à  fait  évident  que  le  ms.  de  Copenhague,  que  j'appel- 
lerai G^  n'appartient  pas  à  la  première  famille  ;  il  ne  constitue  pas  non 
plus  un  groupe  à  part  :  il  appartient  à  la  deuxième  famille.  Dans  son 
intéressant  mémoire  sur  la  classification  des  mss.  de  la  chronique  de 
Reims  ',  M.  de  Wailly  a  mentionné  un  certain  nombre  de  lacunes  com- 
munes aux  mss.  de  la  seconde  famille  (§§  50»  64,  84,  roj,  i^o),  et 
toutes  ces  lacunes  se  retrouvent  dans  notre  ms.;  une  dernière  lacune 
signalée  dans  G  et  F  (g  371},  et  commune  aussi  à  D  (et  pour  cause, 
puisque  D  omet  en  bloc  les  gg  5 67- $97,  ce  que  ne  fait  pas  G),  ne  se 
retrouve  pas  dans  notre  ms.,  qui  dit  bien  :  «  et  iî  frère  le  roi  et  leur 
femes  prisent  congie  a  le  roi  ne  em  plourant  »  (f,  jç,  v.  1).  Presque 
toutes  les  mauvaises  leçons,  portant  surtout  sur  des  noms  propres, 
communes  aux  mss.  de  la  seconde  famille  ^  se  retrouvent  dans  notre  ras. 

Ainsi  :  contesse  de  Gales  (de  Quelles,  g  2 1  ). 

§  289,  Peroanc  au  lieu  de  Pontoise^  de  même  dans  D.  G  a  Paris  i 
T  PcTouse, 

§  j  I S ,  la  forest  de  Viscongne  au  lieu  de  MormaiL 


I.  Notices  et  extraits  des  ms$.,  vol.  XXIV,  2«  partie,  p.  289  etsuiv. 
i.  De  Wailly,  l  c,  p.  314. 
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§  }6i^  Bieriegme  (aussi  dans  0}  au  lieu  de  Bellesme. 

§  î6j,  Lerinon  jD,  E,  F)  au  lieu  de  Lezinnon  (A,  B). 

§  426,  Saint  Quintin  |D,  E)  au  lieu  de  Douai  (A,  B,  C,  F), 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  notre  ms.  ne  contient  pas  le  conte  du 
Loup  et  de  la  Chèvre,  et  de  même,  si  Ton  veut  se  reporter  au  récit  du 
procès  de  la  comtesse  Marguerite  avec  les  deux  fils  de  Bouchard 
d^Avesnes  (éd.  de  Wailly,  §§  ^98  et  suiv.),  on  verra  facilement  que  sa 
version  s*éloigne  tout  à  fait  de  celle  des  mss.  de  la  première  famille, 
favorable  à  la  comtesse,  et  suit  de  très  près  la  version  contenue  dans  D, 
E,  F,  remaniée  à  l'avantage  des  61$  de  Bouchard  ;  notre  ms*  se  rap- 
proche ici  surtout  de  E  (éd.  Smet^  p.  669-70).  Plus  lard,  à  Toccasion 
de  la  mort  de  Jean  d'Avesnes,  les  mss.  A,  B  et  C  disent  ;  <t  e  a  la  pardefin 
mourut  a  Bins  en  Hainnaut  en  grant  pauvretei  »  (éd.  de  Wailly,  §  455)  i 
le  ms.  de  Copenhague  i^G)  et  D  au  contraire  la  racontent  tout  autre- 
ment :  «  en  le  parfin  morut  a  Valenchienei  et  fu  enfouys  en  l'église 
saint  Pol  si  comme  il  afferî  a  si  haut  homme  et  a  si  gentil  homme  que  il 
estoii.  » 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  d*exemples,  mais  ceux  qui 
précèdent  suffiront^  je  pense^  pour  prouver  que  G  appartient  à  la  seconde 
classe  de  mss,,  et  Von  aura  sans  doute  aussi  remarqué  que  le  ms.  de 
Copenhague  suit  à  rordinaire  de  préférence  le  texte  contenu  dans  D 
(ms.  28450  du  fonds  français)  et  publié  par  M.  de  Smet.  Les  passages 
suivants  montreront  encore  plus  clairement  Tétroite  parenté  qui  existe 
entre  ces  deux  mss. 


§  20  :  il  cuens  n'oybfia  pas  la  poire 
au  feu. 

§  109  :  fn  un  mui  de  cuidance  n'a 
pas  plain  pot  de  sapience. 

gin  :  A  bêle  eure  vial  tondre, 

I  126  :  H  rois  Richars  qui  estoit 
iTmtïzû'unts  armes  vcrmcitUs. 

I  tSi  :  Et  puis  après  !i  mist  00  le 
phûtton  au  braz  senestre^  quî  senefie 
astinence;  car  li  braz  senestre  qui  est 
liez  doit  retenir,  et  li  braz  destres  qui 
est  desliez  doit  donneir.  Et  puis  après 
prislon  l'tsioU  et  ïi  mist  on  parmi  le  col, 
qui  sencfie  obédience.  Après  îi  vesti  on 
la  tunique  qui  doit  eslre  verz  en  laqueil 
on  lit  Tepitrc  qui  senefie  souffrance  et 
puis  après  raamatique  en  laqueil  on  Ut 
Tevangile  qui  doit  estre  bbnche  qui 
senefie  droiture.  Et  par  deseure  touz 


D.  G. 

Li  cuens  n  oublia  pas  Us  prUrts  m 
il  fu. 

Pût  est  remplacé  dans  les  deux  mss. 
par  boisteL 

Ce  proverbe  manque  dans  D  et  G. 

Li  rois  Richars  qui  csloit  armés 
d'ums  armes  a  ûj  îapars  4^ or  passans. 

Et  puis  le  Janon  qui  senefie  qu'il 
doit  plourer  et  terdre  ses  pechies  et 
îes  autrui  ;  el  puis  l'cstoU  entour  le  col 
qui  senefie  obédience,  et  en  après  le 
taniki  h  ou  on  list  Tepistre  qui  senefie 
patience  et  après  le  dalmaUque  (luniquc 
daumatiqueD)  qui  senefie  droiture,  et 
après  le  casun  deseure  tous  les  autres 
vestemens,  qui  senefie  canté,  car  sans 
cari  té  toutes  autres  vertus  sont  mortes 
(G,  f.  18  r.  2), 


1= 


Miex  vaut  folie  lais  sic  que  iolie 
-...    D  poursuivie), 
A  »;;/  Hues. 


•î  .      — .          '•    chevauchoit  armes  sur  un  | 

i**  .         .       •      :-rv.îl  et  avoitaveukes  lui  peu  de 

^  :j:  :!  estoil  auques  seus  et  mal  aff 

I  i  >.  grar.t  seigneur  que  ses  gens 


i 


::enl  plus  près,  si  avint  que  il 


-i-.::jp  d'autres  qu'il  serait  trop 
.:-  i  rart  qui  ne  se  trouve  dans  ai 

:. ..  est  toujours  suivi  très  fidèler 
;_\  r.ss.  semble  donc  prouvé  :  il  s 
.5  1  parenté  qui  les  unit.  Nous  a^ 
.-:;  ".acune  considérable  portant  si 
,i  ed.de  Wailly,  g  567-397);  c 
•:>.  ie  Copenhague   Gi  :  nous  pou^ 

rù>  de  D.  G  n'est  pas  non  plus  1 
-ire.  G  semble  supérieur  à  D,  ce 
if  l'original,  où  il  a  été  faussé  par 

;r.  parlant  du  comte  Jean  de  BretJ 

::e  ist  cuens  de  Bretaigne  »  (j^  5 
;  ie  Bretagne  «   f.  n,  v.  2)  ;  il  a  ( 
i  -sort  de  ce  comte.  Donc  il  faut 
:.-ï.  commun  perdu  ;0 ,  et  ici  le 
:  en  aide.  On  sait  que  les  trois  ma 


» 
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suivi  le  même  système,  et  lous  les  yj  chapitres  du  ms.  de  Copetihague 
ont  leurs  correspondants  dans  D,  mais  ie  copiste  a  subdivisé  un  grand 
nombre  de  chapitres,  quil  a  sans  doute  trouvés  trop  longs,  en  deux  ou 
trois  autres,  et  voilà  la  raison  du  grand  nombre  de  rubriques  de  ce  ma- 
nuscrit. Enfin  le  copiste  de  D  a  parfois  été  plus  explicite  dans  les  titres 
qu'il  a  donnés  ;  ainsi  par  exemple  : 


G. 


D. 


S  17  :  Du  conte  de  Blois  (f.  7  r,). 
S  18  :  Du  conte  Henri  {l  7  r.). 
I  21  :  De  le  prison  le  roi  Richart. 


§  22  :  Comment  li  conte  de  Blois 
fu  noies  a  scn  repairier. 

I  2)  :  Comment  U  contes  H  en  ri  s  de 
Champaigne  brisa  le  col. 

§  26  :  De  ta  prise  le  roy  Richart 
que  U  dus  d'Oslernche  lenoil  en  prison. 

mais»  à  l'ordinaire,  les  chapitres  correspondants  des  deux  mss,  portent 
un  titre  tout  à  fait  pareil 

Je  finirai  en  citant  quelques  passages  où  le  texte  de  l'original  a  été 
mal  compris  ou  mai  lu  par  le  copiste  du  ms.  G. 

§  122  (éd.  de  Waillyl  :  «  Faites  mandeir  vostre  arrière  ban  de  quoi  il 
y  a  asseiz  et  mandeiz  secours  ;  et  sour  avoir  et  sour  fié  perdre  que  nus 
n'i  demeurt  «  ;  G*  porte  :  «  ....  mandez  sur  cors  et  sur  avoir  et  sur  fief 
perdre  que  »,  etc. 

g  1 34  :  tt  dirons  dou  roi  de  Jherusalem  qui  fu  faiz  par  élection  et 
régna  huit  ans  »  ;  D  «  XIIII  ». 

J^  1 84  :  En  parlant  de  Tévêque  Milon  de  Beauvais^  il  est  dit  :  c  et 
couvint  qy*il  s'en  revenist  par  Chanteîeu.  i)  Cette  locution  proverbiale  ' 
n'a  pas  été  comprise  par  notre  copiste,  qui  a  remplacé  chanteka  par 
cauietc. 

5  24?  :  «  et  f  u  baus  de  l'empire  de  Constantinople  tant  comme  il 
vesqui  pour  la  jontsct  de  son  genre  »  ;  D  a  ici  un  contresens  évident  : 
«  pour  k  nieclte  de  son  genre  w,  ei  notre  ms.  nous  donne  la  clef  de  cette 
énigme  en  portant  :  «  pour  le  nkiieîé  de  son  genre  )>  (f.  28,  v.  21, 

Il  résulte  donc  de  l'étude  qui  précède  que  le  manuscrit  de  Copenhague 
(G)  contient  une  version  très  analogue  à  celle  du  ms.  D,  d'après  M.  de 
Wailîy  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  ceux  de  la  seconde  famille  ;  il 
ne  changerait  en  rien,  je  crois,  le  texte  dressé  par  M .  de  Wailly,  et  c'est 
seulement  pour  compléter  ses  recherches,  d'ailleurs  si  approfondies,  sur 
les  récits  du  spirituel  ménestrel  de  Reims,  que  i*ai  dépouillé  notre  ma- 
nuscrit. K,  Nyrop, 

II.  Est-ce  que  rcxpïicatîon  de  M.  de  Wailly  est  bien  assurée?  N'y  auraît-il  pas 
un  cerlain  rapport  entre  cette  locution  el  le  proverbe  cité  par  Le  Roux  de 
Lincy(l,  p.  330)  : 
i  ressane  Monsieur  de  Canteleu, 
S'il  avanche  d'ein  pas,  i  recule  ed*  deux. 
ftmaniayVlif  28 
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FIGER. 


a  Dans  le  latin  du  moyen  âge,  figere  était  devenu  ^g€Ti^  et  avait  prîilc 
%ç:j\$  de  finir,  se  terminer.  C'est  celte  conjugaison  qui  a  donné  figie  dans 
sangofigie.  Il  est  donc  vraisemblable  que  figer  est  ce  figure,  avec  une 
accepiion  nouvelle.  ?»  Celte  élymologie  de  Liiiré  paraît  avoir  été  écrite 
par  l'illustre  savant,  si  j'ose  le  dire,  dans  un  moment  de  distraction.  La 
première  phrase  est  composée  de  deux  assertions  sans  aucune  preuve  ; 
la  seconde  est  fort  obscure  et  porte  sangofigie  au  lieu  qu'à  Vhisîoriqtu 
on  lit  sangofegie  ;  la  troisième  ne  se  rattache  nullement  aux  deux  pre- 
mières :  comment  du  sens  de  «  finir,  se  terminer  i»  ^  arrive-t-on  à  celui 
de  «  figer  »?  Au  reste,  je  ne  vois  nulle  part  ni  que  figen  soit  devenu 
figêre,  ni  que  figere  ait  signifié  «  finir,  se  terminer  ».  Figere  a  fait  en  afr. 
fire  dans  daixjire  (^^  davo  figere).  Figere  ne  pourrait,  pas  plus  ({uefigire, 
donner  jî^er,  d'abord  parce  que  les  verbes  de  la  2«  ou  j*^  conjugaison, 
en  anc.  fr.,  ne  passent  pas  à  la  première,  ensuite  parce  qu'un  g  latio 
devant  e,  î  ne  persiste  pas  en  fr, ,  mais  devient  jod  ou  se  fond  dans  la 
voyelle  suivante  :  pdgesis  pais,  regina  reine,  etc.  —  MM.  Brachet  et 
Scheler  disent  simplement  :  <t  Figer,  du  lat.  figere^  fixer,  n 

La  forme  la  plus  usitée  en  afr.  est  non  pas  figer  ou  figier,  mais  figier  : 
Quant  il  ta  par  ïratout  curé,  Le  sanc  fegié  d'entour  osté  (Tyolei,  v.  jyi); 
G.  Guiart,  cité  dans  Sainte-Palaye  ;  plus  tard  fegé  [Perceforest^  cité  da 
Sainte-Palayei.  Cependant  la  forme  avec  i  parait  assez  ancienne  ;  yof? 
Liitré,  Sainte-Palaye  au  mot  figé,  Fegier  a  le  sens  de  ^  cailler  »  et  se 
dit  surtout  du  sang  ;  dans  îe  passage  emprunté  par  Littré  à  Du  Gange 
(au  mot  sanguifJuus)  :  Elle  s^esîoit  délivrée  et  avoit  eu  un  monstre  de  sango- 
fegie  ou  char  rouge^  il  faut  sans  doute  lire  de  sang  fegié. 

L- élymologie  de  fegier  est  bizarre,  et  cependant  certaine.  Le  sang 
coagulé  a  paru  ressembler  au  foie  par  sa  couleur  et  sa  consistance,  ci  on 
a  dit,  sans  doute  déjà  en  latin  vulgaire,  du  sang  qui  se  caillait,  que  t  se 
ficatabat  «.  J'ai  expliqué  ailleurs  (Rom.  VI  i  p)  les  divenes  transfor 
tîons  de  flcâîo  en  fïcdîo,  fkâto,  Jiddo,  fidico  ou  fédico  ;  c'est  à  jédta^ 
jédiio,  jédio,  que  se  rattache /«^f arc,  fegier  {figier  peut  remonter  à  jtdk4>\. 
Le  mot  n'existe  à  ma  connaissance  dans  aucune  langue  romane  autre 
que  le  français  ;  je  ne  vois  à  relever  que  le  sicilien  ficatam  (Traîna),  qui 
signifie  «  spongieux  »,  et  qui  semble  être  le  participe  de  Tancien  verbe 
ficaîare.  On  peut  comparer,  pour  le  fond,  le  nom  de/o/>  donné  autrefois 
en  chimie  {(oie  de  soufre^  d'antimoine,  etc.)  à  des  substances  <f  dont  !j 
couleur  ressemble  à  celle  du  foie  (Littré) .  »  Mais  le  rapprochement  décisif 
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€st  fourni  par  l'allemand  du  moyen-âge.  On  y  trouve  en  effet,  à  c6lé  du 
mol  leberj  «  foie,  »  le  verbe  liberen,  qui  signifie  «  cailler  i>,  et  qui  s'em- 
ploie, comme  fegier,  particulièrement  en  parlant  du  sang  :  daz  gcliberet 
bliiot  ;  voy.  le  dictionnaire  de  Lexer  et  tes  passages  auxquels  il  renvoie. 
—  Un  autre  synonyme  de  cailler,  en  anc.  fr,,  était  beter,  d'où  le  nom  de 
la  mir  betée^  qui  se  dit  en  latin  mare  coagulatum  et  en  anc.  ail.  iebermer  ; 
on  ne  trouve  pas  en  fr.  mer  fegiée. 

G.  P. 


VL 
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AGACER. 

Scheïer  supposes  ihat  agaar^  irriter,  provoquer,  and  agacer ^  to  set 
îhe  leeth  on  edge,  are  essentially  différent  words,  deriving  îhe  former 
from  OHG.  hazjan,  G.  hdzen,  to  incite,  irritate,  set  on.  Litlré  hésitâtes 
between  hazjan  and  a  Fr.  dialect  agasser,  to  cry  like  a  pie  (agdce)^  driving 
away  other  birds,  and  thence  {as  he  supposes)  tt  piquer ^  provoquer  et 
enfin  irriter  les  dents  n.  ft  is  a  fatal  objection  to  the  proposed  etymolo- 
gics  that  they  give  no  explanation  of  the  old  sensé,  vouched  by  Pals- 
grave  and  Cotgrave^  of  making  blunt,  takîng  off  ihe  edge  of  what  was 
sharp.  Palsgrave  has  :  cr  Blont,  not  sharpe,  rabatu»  agasa.  Blunlnesse  of 
any  edged  toole,  agasuté,  agassare  ».  And  Cotgrave  explains  agacer^ 
tt  10  egg,  urge,  provoke,  exasperaie,  also  to  set  the  leeth  on  edge,  also 
to  blunt  or  dull  a  weapon.  »  Perhaps  indeed  the  sensé  of  making  bluni 
or  dull  may  be  virtually  preserved  in  the  phrase  of  agacer  les  dents,  as 
ihe  sensation  in  question  is  expressed  in  G.  and  Du.  by  the  terms  stumpff 
mdchen^  and  stomp,  or  skeuw  maken,  to  make  blunt  or  duli,  Now  aU  the 
sensés  of  the  word  are  satisfactorily  accounied  for  by  a  dérivation  from 
OHG.  liwassij  MHG.  wasse^  an  edge.  When  a  verb  is  formed  from  ihis 
noun,  il  may  signify  either  to  give  an  edge  or  to  take  it  away,  accor- 
ding  to  the  nature  of  the  ellipse,  as  lo  bridle  a  horse  is  to  put  a  bridle 
on,  10  bark  a  tree,  to  take  the  bark  off.  It  will  be  observedihat  thefirst 
word  by  which  Cotgrave  renders  agacer,  is  îo  egg  (from  AS.  ecg^  edge| 
i.-e.  to  urge  or  provoke.  The  same  sensé  is  conveyed  by  MHG.  wetzcn^ 
from  wasse^  or  from  was^  sharp.  <f  Sus  begunde  In  weizen  unde  reizen  uf 
dcn  tôt.  »  —  Wigalûis.  The  corresponding  form  in  E,,  to  wheî,  to  shar- 
pen  or  give  an  edge  to,  is  used  in  the  same  metaphorical  way  : 

«  When  she  lo  murder  whets  the  limorous  thane  »  jRosciad.  v,  8ï  5U 
The  dérivation  from  wasse^  an  edge,  seems  tobe  direclly  feit  in  ihe  phrase 
ûgficerf  or,  as  Rabelais  writes  it,  esguasser  ks  dens,  to  set  ihe  teeih  on 
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edge,  in  Dutch,  egglg  maken,  It  may  however  be,  as  we  hâve  atready 
suggested,  ihai  agacer  is  hère  to  be  proxiraately  understood  as  blunling 
ihe  leeih,  or  making  ihem  feel  as  if  ihey  had  lost  their  edge  ' . 

BLAIREAU. 

It  is  universally  recognîsed  that  this  name  of  ihe  animal,  as  far  as  ihe 
form  of  the  word  is  conceroed,  might  be  a  dim.  of  Lat»  bladariaî^  or  as 
it  would  be  more  to  the  purpose  to  say,  of  Fr.  *b!aier  [s.  Cotgrave;  bla~ 
dier  is  a  méridional  form],  a corndealer,  <»  marchand  de  grain  qui  appro- 
visionne les  marchés  à  dos  de  mulet.  »  —  Hécan,  As  the  E.  name,  badgtt^ 
has  precisely  the  same  signification,  there  is  a  strong  présomption  that 
the  appellation  was  really  gîven  in  the  sensé  of  a  ïiitle  corndealer.  And 
Diez  is  only  prevented  from  accepting  this  explanaiion  because,  as  hc 
says,  the  badger  does  not  lay  up  a  sore  of  grain.  Littré  also  calls  for 
some  intermedïary  steps  to  complète  the  évidence.  The  wanting  link  is 
sypplied  by  a  passage  of  Herrick,  which  shews  that  the  popular  belief 
of  the  lyth  century  regarded  the  badger  as  a  hoarder  of  grain.  And  of 
course  a  foundation  in  popular  belief  is  sufficienttojustify  the  dérivation. 
Herrick  is  describing  the  furnittire  of  Oberon's  cave,  and  among  the 
odds  and  ends  with  which  it  is  slrewed  ht  mentions  : 

ù  Some  thin 
Chippîngs  the  mice  filcht  from  the  bin 
Of  the  gray  far  mer.  >»  —  King  Oh  troncs  Palace. 

The  passage  would  hâve  had  no  meaning  if  it  had  not  been  a  common 
belief  that  the  badger  lor  ^r^îv,  as  he  was  aîso  called)  did  store  up  a 
private  bin  of  corn,  It  will  be  remembered  that  he  is  personified  under 
the  naroe  of  Grisard  in  Reynard  the  Fox*. 

BOULANGER. 

The  dérivation  of  this  word  from  boule,  as  signifying  a  baker  of  round 
loaves,  is  very  umaiisfactory^  resting  as  it  does  upon  a  hypoîhetical 
boulange,  in  the  sensé  of  w  pain  arrondi  «  —  Scheler,  It  appears  ttom 
the  treatise  of  Walter  de  Bibelesworth  at  the  close  of  the  i  jth  cemory 


1,  [Il  faudrait,  pour  avoir  sur  ce  mot  une  solution  définitive,  tenir  compte 
de  la  forme  aâcUr^  seule  usitée  au  m.  â.  au  sens  d'  c  agacer  >  les  dents  ;  voy. 
Littré,  aux  mots  agacement  et  agacer  ;  add.  Jahrb.J,  r.  L.  VI,  169»  où  le  rap- 
prochement avec  adcscar  est  d'ailleurs  erroné*  C5r  il  est  sans  exemple  qu'un 
w  allemand»  surtout  dans  un  composé  où  il  entrerait  comme  lettre  initiale  du 
mot  principal,  soit  tombé  en  français*  —  G.  P.) 

2.  |M,  Rolland^  Faune  pomitaire  de  la  France,  I,  47,  révoque  en  doute  celte 
élymologie  et  se  demande  si  le  blaireau  ne  doit  pas  plutôt  son  nom  à  la  couleur 
de  son  pelage^  qui  aurait  rappelé  celle  f  d'un  froment  grisâtre  ».  Le  rapproche* 
ment  de  Tangl  badger  appuie  très  puissamment  l'étymologic  de  Dici,  cl  k  pas- 
sage ctlé  vient  encore  la  confirmer.  —  G.  P.] 
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thaï  a  baker  was  then  known  by  ihe  name  of  pesîour  m  Fr,,  while  hou- 
lenger  would  properly  signify  a  boiter  of  fine  flour,  from  boUnge,  boliing 
of  flour. 

De  fine  farine  vent  la  flour, 

btilting-clol 
Par  la  hoknge  le  pestour. 

buftingge 
Per  boknger  est  ceveré 

of  brenn 
La  flur  et  le  furfre  demoré. 

(Th.  Wright,  A  Volume  of  Vocabulams,  p.  155.) 

The  origin  of  bùtengt  is  doublless  to  be  found  in  Du.  buidelen,  builin^ 
lo  boit  flour»  whence  builkist,  a  bolting-hutch,  buHdùek^  a  bolting  cloih, 

CUÏGNON. 

Ill-luck,  period  when  ihe  stars  are  against  us.  Commonly  explained 
from  guigner,  sp.  guifiar,  lo  wink,  to  bok  askew  ;  guinon,  a  wink  or 
sign  wiih  ihe  eye.  BtJî  we  hâve  no  authoriiy  for  guigner  m  the  sensé  of 
casiing  an  evil  eye,  and  the  word  may  find  a  satisfactory  origin  in  OE. 
wanion^  chiefly  used  in  the  expression,  wiîh  a  wanion  !  exactly  synony- 
roous  wiih  the  ïrish  curse,  bad  iuck  îo  you!  u  Ha,  Clodpate,  where  art 
thou  i  Corne  ont  wiih  a  vengeance,  corne  oui  with  a  wanion  !  »  — 
OiiWs  Rabelais.  «  Corne  away^  or  I  i^'ill  fetch  thee  with  a  wanion.  »  — 
Periclei.  Sir  Thomas  More  wriies  it  waniami,  in  a  participial  form,  and 
thus  puis  us  on  the  track  of  a  complète  underslanding  of  the  word.  Ji 
appears  lo  be  ihe  présent  paniciple  of  ihe  OE.  ivanien,  wanye^  10  wane, 
appiied  to  the  waning  of  the  moon,  which  is  known  to  hâve  been  consi- 
dered  an  ill-omened  period  for  ihe  commencement  of  any  undertaking. 
«  Young  caille,  ^t  says  Bacon  «  that  are  brought  fonh  in  the  full  of  ihe 
moon^  are  stronger  and  beiter  than  ihose  ihat  are  brought  fonh  in  ihe 
wane,  «  The  waniand  îhen  is  the  waning  of  ihe  moon,  and  impliciily  an 
ill-omened  period,  a  lime  of  malign  influence,  «  He  would  by  lykelyhood 
bind  ihem  to  cans,  and  béate  them,  and  makethem  wed  in  the  waniand  »: 
ihai  is,  make  them  wed  ynder  an  unlucky  star,  with  the  ill  omen  of  a 
forced  marriage.  —  The  french  popular  form  guigne  fmds  ils  correspon- 
dent in  the  E.  wanie,  which  bears  the  same  relation  to  wanion  as  guigne 
10  gmgnon,  «  The  pope...  sent  into  France  Hildebrand/his cardinal  cha- 
plain  (as  meet  a  mate  for  such  a  feai  as  was  in  ail  Satanés  court),  and 
made  him  with  a  wanie  to  corne  again  coram  nobis.  »  Fox,  Ecdes,  His- 
lory^  in  Nares. 

PILORI. 

Liiiré  justly  observes  thaï  the  dérivation  from  piliV,  the  posi  on  which 
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the  pillory  was  fastened,  is  hardly  compatible  wîlh  the  Provençal  km 
ispitlori  or  the  Mid.-Lat.  spUorium.  The  course  of  corruption  is  always 
from  the  fuller  to  the  more  coniractedform.  Pilori  mighi  naturally  spring 
from  espithri,  but  never  the  converse.  Now  the  essential  part  of  tbe 
piilory  consisted  of  a  firamework  of  two  boards  locking  logeiher,  and 
shaped  so  as  lo  form  when  shut  a  drcular  opening  in  ihe  middlc, 
which  clasps  the  neck  of  the  victim,  and  keeps  his  head  exposed  lo  tbc 
gaze  of  the  multitude  as  if  he  was  looking  down  upon  them  througb  i 
peephoîe,  Hence  in  the  argot  of  E.  thieves,  lo  sUnd  in  the  pillory  wu 
«  10  peep  ihrough  the  nutcrackers  ».  Or  «  to  play  bopeep  »^  as  in  the 
folio wing  passage  :  «  And  evyll  bakers,  the  which  doth  nat  make  good 
breade  of  whete,  but  wy\  myngle  oiher  corne  vrith  whcte,  or  do  nit 
order  and  seson  hit,  gyvinge  good  wegght,  /  wolde  îhey  mygktt  pUjh^ 
pepe  thorowe  a  pifkry.  »  Andrew  Boorde  (Early  Engl  Text  Society), 
p.  260  n.  Jt  seems  probable  therefore  that  espiîiori  may  be  expUined 
from  catalan  espiîlkra,  a  loophole,  peephole,  lïttle  window,  correspan- 
ding  to  a  Lat.  spaularium  from  spécula,  a  tookout. 

SENTINELLE, 

The  great  variety  of  the  conjectures  offered  in  explanation  of  this  word 
shew  how  liule  satisfaction  has  been  found  in  any  one  of  them.  Thercis 
litlle  or  no  analogy  between  the  duties  of  a  seminel  and  ihose  of  ée 
Lat.  sentinator  which  is  ihe  favorite  dérivation .  The  business  of  the  sinù- 
nator  was  to  empty  the  senîina,  noi  to  watch  it,  nor  indeed  is  it  possible 
to  deduce  such  a  form  as  stnîineUe  from  sentinator.  Scheler  dérives  tbc 
Word  from  another  senîina  (for  which  he  addtices  no  auihority  whatever), 
with  the  signification  of  a  detachment  or  picket,  eilher  from  the  OHG. 
smtan^  to  send,  or  the  Romance  sentar^  to  place*  Such  vague  suggestions 
of  possibilities  are  of  little  worth.  It  îs  obvious  in  the  firsi  place  from  ihe 
féminine  gender  of  the  word  that  it  does  not  in  ihe  firsi  instance  signify 
the  agent  himself,  but  some  impersonal  thîng  conneaed  with  his  duties. 
I  suppose  in  my  Dictionary  thaï  this  fundamental  signification  was  the 
beat  or  short  path  to  which  the  sentinel  was  confined  when  on  guard, 
from  the  0.  Fr,  sentif  a  path,  of  whîch  numerous  diminuiives  are  dted 
by  Roquefort,  sentie,  sentine,  sintdlet  senteleî,  seniereî,  etc.  As  nothing  is 
more  common  than  ihe  doubling  of  a  diminutive  lermination,  iherc  u 
nothing  forced  in  the  supposition  of  a  form  sentinelle  to  sîgnlfy  the  vcfy 
shon  path  which  constitutes  the  sentinePs  beat.  Indeed  the  word  seems 
to  hâve  this  fundamental  signification  in  a  passage  ciied  by  Liliré.  <  Qui 
se  fasche  quand  on  Pappelle  à  la  porte,  à  la  sentinelle,  à  la  tranchée,  cl 
au  rempart,  il  n'est  point  de  la  bonne  part  î»,  —  Sat,  Min.  Hère  $ifé- 
neile  is  mentioned  among  several  other  localilies  of  the  fortress  or  camp 
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to  which  a  soldier  may  be  called  by  his  duty.  The  meatiing  also  remains 
in  the  expression  Uver^  or  relever  de  sentinelle^  to  relieve  a  seniinel,  to 
take  hiro  from  his  beat.  It  is  a  strong  confirmation  of  this  etymology 
tbat  in  English  we  hâve  ihe  synonymous  forms  senîinel  and  sentry,  nei- 
iher  of  which  can  possibly  be  derived  from  ihe  other,  while  the  descent 
of  each  from  the  OFr.  sente  is  equally  transparent,  the  latter  of  the  two, 
sentry,  being  a  mère  adaptation  of  the  Fr*  senîeret,  one  of  the  diminutives 
died  by  Roqtiefort.  To  keep  senîry  then,  as  Fr.  demeurer  en  senimeiley  is 
for  a  soldier  to  keep  the  Limited  path  appoînted  for  his  guard  ^ 

^  SOMBRER. 

To  founder  or  sînk  in  the  open  sea*  Usually  explained  from  sombre,  as 
if  sigîiifying  to  go  down  into  ihe  dark,  «  une  figure  où  Ton  représente 
le  navire  comme  entrant  dans  l'ombre  ?».  —  Littré.  But  this  appears  to 
me  a  very^  cold  metaphor,  from  a  point  of  view  In  which  the  disaster 
would  be  most  unlikely  to  occur  to  a  sailor's  mind.  One  woiïld  expect 
the  action  of  the  waters  to  take  a  much  more  prominent  place  in  the 
représentation.  And  in  this  point  of  view  we  are  broughtto  ON.  sumbla, 
10  overwbelm,  to  swaîlow  down;  N.  sumla,  to  splash,  i<  Samladisk 
konungrinn  ok  sopadisk  medr  ollum  stnum  kernim,  riddanim  ok  hes- 
!um  i  siôvarins  bylginm,  n  —  The  king  was  overwhelmed  and  swept 
away  with  ail  his  cars,  horsemen  and  horses,  in  the  billows  of  the  sea* 
The  word  is  closely  aîïied  to  E.  swamp,  to  sink  a  boat  by  ihe  dashing 

■  in  of  the  waier.  Sw,  dialect  sumppa,  to  drown. 

I  Hensleîgh  Weocwood. 

r 

^^1.  Litt 


VIL 


BTYMOLOGIES  NORMANDES. 

ÊCAiLLER,  nom.  DÈGAÎLLER,  pr.  EÎCAR,  'EIGALHAR, 
DEGALHAR. 


Littré  a  admis  dans  le  supplément  de  son  dictionnaire  le  mot  égail- 
ler, mais  sans  en  donner  Tétymologie;  cette  étymologie  n'est  rien  moins 
que  difficile,  je  crois,  à  découvrir,  ei  il  me  semble  qu'il  faut  h  chercher 
dans  yn  dérivé  du  radical  aequare.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  proven- 


I.  [Le  mot  icntindk  n'est  pas  ancien  en  français  fie  premier  en  date  des 
ciemples  cités  par  Liltré  est  celui  de  Desporles  ou  de  la  Saivt  M(nippée)\  il 
vient  de  l'italien,  et  c'est  en  italien  qii*il  faut  en  chercher  l'étymoloRic.  comme 
celle  de  beaucoup  de  lermes  militaires.  Cela  rend  moins  vraisemblable  rexplica- 
bon  qu'on  vient  de  lire  ;  elle  est  en  tout  cas  fort  ingénieuse  et  bien  supérieure 
à  celles  qu'on  a  proposées  jusqu'ici.  —  G.  P.j 
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çai  :  «gd(r),  t  arranger,  préparer,  »  lequel  vient  évidemment  de  ixat- 
ijuûre  ou  ix(é)quare  =  eisgar,  à^oiicigar,  après  la  chute  de  s  (Cf.  eibrûn- 
Cdir\^eifloura(f),  eifrayalr],  etc.).  De  ^/^ar  a  dû  se  former  le  diminutif 
'eigalhar=^  *ex{e]quacular€  (cf,  it.  aggualiare  =  *aii(cl^utfcy/are).  Je  ne 
connais  pas  ce  verbe,  il  est  vrai,  mais,  s'il  n*existe  pas,  il  est  du  moins 
représenté  par  le  substantif  *'tigalher  (Hon*  elgaié,  Avril  '  eigahié)  ;  or  ce 
substantif,  qu'Avril  traduit  par  w  éparpilleur  »,  désigne  d'après  lui 
«  Phomme  qui  dans  une  airée  a  soin  de  tourner  la  gerbe  pour  qu'elle 
passe  tour  à  tour  sous  les  pieds  des  chevaux,  »>  c'est-à-dire  celui  qui 
«  étend,  éparpille  ;  j»  mais  c'est  précisément  le  sens  du  français  et  nor- 
mand sV^^/W^r  :  «  s'éparpiller,  s'étendre,  »  comme  le  traduit  E.  du  Méri!, 
CVst  encore  ce  sens  ou  un  sens  analogue  que  présente  le  verbe  normand 
|du  Bessîn)  se  dégadkr  {dégâyé  ^  d  -\-  égailler] ,  lequel  signifie  «  s'étendre 
sur  le  dos,  se  rouler,  prendre  ses  ébats  )>.  On  voit  d'après  cela  comment 
exaeqUiUe  ou  aequare,  qui  convient  à  merveille  pour  la  forme,  convient 
aussi  pour  le  sens  comme  étymologie  de  égailler.  Comme  dans  les  dia- 
lectes français  à  égdîlkr  correspond  dégaiiîer,  de  même  en  provençal  à 
eiga{r)  correspond  degaiâ  (degalhar),  avec  le  sens  de  «  déranger,  gâter, 
dissiper,  »>  Ainsi  degaiha  Vargent  tAvrilj,  «  prodiguer  Targent;  »  —  et 
degaither  Bartsch,  Chresî,  285 ,  12,  degaié  H  on.,  dégahli  Av.  ;  et  prodigue, 
gaspilleur,  » 

CADE,  GADELLE,  G  A  DELL!  ER, 

Le  français  n'a  qu'un  mot  pour  désigner  les  fruits  du  rihes  rabram  et 
du  ribes  uva-crispa,  c'est  le  vocable  gromiU^  auquel  il  ajoute  dans  le  pre- 
mier cas  l'adjectif  «  petite,  »  dans  le  second  l'adjectif  a  grosse  «  ou 
«  verte  n  ou  encore  ta  périphrase  «  à  maquereau  ;  »  la  plupart  des 
patois  sont  plus  riches  et  ont  un  substantif  différent  pour  désigner  ces 
fruits  eux*mêmes  si  différents.  En  Normandie,  par  exemple,  le  mot 
gfosiiUtr,  sous  sa  forme  dialectale  gwaiséyé^  ne  sert  à  désigner  que  le 
ribis  uva-crlspa;  le  ribes  rubrum^  au  contraire,  porte  le  nom  de  gadelUer  (ou , 
dans  le  Bessîn,  gTadéiie),  et  ses  fruits  s'appellent  suivant  les  localités 
étz  gadei  ou  des  grades,  des  gadetîes  ou  des  gradelies.  M.  Littré  donne 
CCS  différentes  formes,  —  moins  celles  avec  r  toutefois,  —  mais  sans  en 
indiquer  l'origine.  Cette  origine,  il  la  faut  chercher,  je  crois,  dans  les 
langues  germaniques  où  se  trouve  déjà,  on  le  sait,  celle  de  groseille^  a. 
kraustl  (beere)  :  baie  hispide.  L'r  des  formes  grade,  gradeUe,  gradeliier  est 
évidemment  épenthétique  et  a  peut-être  été  ajouté  par  analogie  avec  les 
mots  groseilli,  g^^pp^l  gadeile^  d'un  autre  côté,  étant  un  diminutif,  nous 
sommes  ramenés  à  la  forme  gadt;  or  on  trouve  en  norois  le  mot  gâàà 


\,  Dictionmin  prùYcnçal-françaiSj  par  J,-T.  AvriL  lu*S\  Api,  1840. 


CREVETTE,   CREVUCHE    (cREVICHE)  44 T 

(aiguillon  I,  got.  gazds  (id.);  c'est  de  cette  racine  que  me  parait  venir 
notre  mot  gade^  et  dans  cette  hypothèse  on  voit  que  la  gade  ou  gadeile 
est,  comme  la  groseille,  «  le  fruit  à  aiguillon,  y*  ïl  est  vrai  que  les  gades 
sont  glabres,  mais  elles  n'en  portent  pas  moins  en  français  un  nom  qui 
semble  indiquer  qu'elles  sont  tiispides;  cette  circonstance  ne  peut  donc 
faire  rejeter  l'étymoïogie  que  je  propose  et  à  laquelle  on  ne  peut  faire 
aucune  objection  au  point  de  vue  phonétique. 

Charles  Joret. 


VIIL 


CREVETTE,  CREVUCHE   (CREVICHE). 

Dans  leurs  dictionnaires  étymologiques,  MM.  Scheler  et  Brachet 
considèrent  le  mot  crevetttj  nom  du  palaemon  serratus,  comme  un  dimi- 
nutif de  crabe  (ags.  crabba^  a.  krabbe)^,  sans  remarquer  l'impossibilité  qui, 
au  double  point  de  vue  du  sens  et  de  la  phonétique,  rend  cette  élymologie 
inadmissible.  Je  ne  vois  guère  quelle  analogie  on  peut  trouver  entre  un 
crabe  et  une  crevette,  qui  appartiennent  non-seulement  à  des  genres  très 
différents,  mais  offrent  encore  la  plus  grande  différence  de  forme  ;  aussi 
aucun  idiome  roman,  que  je  sache,  n'a  donné  à  ces  crustacés  de  dénomi- 
nation indiquant  une  ressemblance  qui  par  le  fait  n'existe  pas  entre  eux. 
Mais  si  pour  le  sens  cette  élymologie  présente  déjà  une  difficulté  qu'on 
ne  saurait  guère  résoudre,  sous  le  rapport  phonétique  elle  en  offre 
une  bien  plus  insoluble  encore.  L'a  de  crabba,  en  effet,  est  en  posi- 
tion et  par  suite  il  doit  persister,  qu'il  soit  accentué  ou  atone  :  cela 
a  lieu  dans  crabe  ;  il  ne  saurait  en  être  autrement  pour  son  diminutif, 
qui  dès  lors  serait,  non  crevette,  mais  crayette,  ou  mieux  crabetie^,  puisque 
le  b  étant  redoublé  ne  peut  s'atténuer  en  v,  mais  doit  rester  sans  modifi- 
cation, comme  le  prouve  d'ailleurs  le  mot  crabe  lui-même.  Aussi  ce  n'est 
pas  crabba  qui  est  l'étymologie  de  crevette;,  laquelle,  on  va  le  voir,  n'est 
pas  germanique,  mais  latine.  On  sait  que  le  diminutif  *capreUa  de  capra 
(chèvre)  a  donné  le  vocable  chevrette,  qui  sert  à  désigner  la  creveîte  sur 


I.  Sans  dire  que  crcvttu  est  un  dinninulif  de  trabc,  M.  Litlré  n'en  fait  pas 
moins  venir  ce  mot  de  krabbt  ;  c'est  aussi  de  ce  vocable^  de  préférence  à  (arabus^ 
que  le  tire  Diez  {Eljm.  WœrUrbuck^  11  c,  s.  v.  .  Carabus  ne  pourrait  guère  con- 
venir phonétiquement  et  il  ne  convient  pas  pour  le  sens,  aussi,  comme  il  n'a  pas 
passé  dans  les  autres  langues  romanes,  ri  y  a  toute  raison ,  je  crois,  de  le  rejeter, 
ainsi  d'ailleurs  que  l'a  fait  Diez,  mais  trop  en  hésitant. 

»  2.  M.  Brachet,  qui  donne  ces  formes  crabtttc  et  anvdtty  ne  nous  dit  pas 
pourquoi  le  b  de  la  première  est  devenu  le  v  delà  seconde,  ni  comment  Va  con- 
servé dans  crahif  craldit  et  cravettt  s'est  changé  en  e  dans  (revtitc;  c'est  pourtant 
ce  qui  est  en  question. 
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les  côtes  de  l*Océan  ;  c'est  sa  transformation  en  ^crapettû  qui  a  foriné  le 
nom  porté  par  ce  crustacé  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Les  deux  mois 
'capretta  et  ^crapetta  ne  diffèrent  que  par  la  transposition  de  r;  or  cette 
transposition  est  fréquente  dans  les  langues  romanes  :  on  la  trouve  dans 
i*it,  grancioy  pr*  cranc  =  cancrum^  dans  le  pr,  trempar^  fir.  tremper  = 
temptrarty  etc.;  mais  sans  aller  chercher  si  loin,  les  idiomes  de  la  région 
d'où  le  mot  crtvette  paraît  être  originaire  nous  en  fournissent  des 
exemples^  et,  ce  qui  est  plus^  dans  des  mots  de  la  même  famille.  Ainsi  au 
français  chevron  (*capronem}  correspond  dans  le  normand  crepon  ou 
crémn^  comme  à  chevrette  {* capretta]  répond  dans  ce  patois  crevette  ou 
trévtiU»  On  voit  donc  que  phonétiquement  l'étymologie  *crapeîta  ^*ca~ 
preîta  convient  fort  bien  %  et  l'analogie  de  chevrette  montre  qu'elle  n'est 
pas  moins  acceptable  pour  )e  sens  ;  aussi  je  n'hésite  pas  à  ta  proposer  à 
la  place  de  celle  qui  a  été  donnée  jusqu'ici. 

Faut-il  voir  dans  creviithe  ou  crévuche, —  crevicht  dans  Littré»  —  nom 
de  la  crevette  grise  [crangon  vulgarh)  en  Normandie',  un  dérivé,  autre 
seulement?,  du  même  radical  latin  crap,.  pour  capr.,^  Je  ne  le  pense  pas, 
et  il  me  semble  que  ce  mot  a,  lui,  une  origine  germanique  et  vient  de 
l'a.  h.  a,  krepaz  ou  chrepazo^  a.  m.  krebs  (écrevisse)^  v.  fr.  crevice  (La 
Corne  dans  Littré),  w.  gravkhe  (Scheler)  4.  On  admettra,  je  crois,  d'au- 
tant plus  facilement  cette  étymologie  qu'il  y  a  non-seulement  analogie 


1 .  Il  n'est  même  pas  nécessaire  à  la  rigueur  de  supposer  le  changement  de 
*capretta  en  'crapetta  ;  en  normand  et  en  picard  'cupritta  donnerait  qtuvrttu  ou 
kevratc;  il  a  très  bien  pu  se  faire  que,  —  peut-être  par  analogie  avec  le  mot 
crevuchi^  —  kevrctu  se  soit  changé  directement  en  an'Ute, 

2.  Cf.  Mêmoirts  de  ij  SocUti  de  linguistique^  III,  407,  s.  v.  crMte  et  crhache^ 
où  j'ai  admis  â  tort  que  ces  deux  noms  étaient  de  la  même  famille.  Quant  i 
atmhCy  j'ignore  au  juste  dans  quelle  région  ce  nom  est  usité  et  s'il  sert  i  dési- 
gner le  crangon f  comme  le  mot  aevuchc,  ou  le  palûtmon^  comme  le  vocable  crcvttlt, 

î.  M,  Littré  dit  que  crevkke  est  une  *  autre  forme  de  crevette  i,  Dtct,^  s.  v* 
creviche. 

4.  Il  peut  paraître  surprenant  au  premier  abord  que  deux  crustacés  désignés 
par  le  même  vocable  en  français  portent  des  noms  d'origine  si  différente  en 
normand  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  patois  distinguent  bien  souvent  el 
avec  raison  des  choses  ou  des  êtres  confondes  dans  la  langue  littéraire.  On  en  a 
un  exemple  pour  les  fruits  du  riks  uva-crispa  et  du  r.  ruhrum  que  le  français 
conFond  sous  la  dénomination  de  groseilles,  tandis  que  le  normand»  comme  on 
Ta  vu  plus  haut,  pour  indiquer  leur  différence  spécifioue,  donne  aux  premiers 
le  nom  de  grouèsêies,  aux  seconds  celui  de  gddes,  graJes  ou  gradéUs.  La  diffé- 
rence caractéristique  qui  existe  entre  le  paînmon  et  le  crangon^  —  en  particulier 
le  sabre  ou  éperon  qui  termine  la  tète  du  premier,  —  ne  devait  pas  moinî 
frapper  les  populations  de  nos  côtes,  aussi  ont-elles  éprouvé  le  besoin  de  la 
marquer  en  leur  donnant  des  dénominations  différentes,  el  st  on  peut  se  deman* 
der  pourquoi  les  mots  crevdk  et  crcvacht  ne  sont  pas  empruntés  à  des  idiomes 
de  la  même  famille,  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils  soient  autres,  puisque  les 
crustacés  qu'ils  désignent  portent  encore,  dans  notre  province,  (es  noms  non 
moins  divers  de  bouquet  et  de  cardon.  Cf.  Mémoires  de  U  Société  de  tinguistiqat^ 
111,  ^;2  et  597,  s,  v. 
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de  sens,  la  crevette  grise  et  Técrevisse  offrant  une  grande  ressem- 
blance de  forme',  mais  que  phonétiquement,  r  germanique  se  chan- 
geant régulièrement  en  ch  dans  le  normand,  krepazo  répond  lettre  pour 
lettre,  moins  ay  à  creyuche  ou  cnvkhe  ^. 

Charles  Jorct, 


IX. 


UNE  BALLADE  POLITIQUE, 
14IÎ. 

La  ballade  que  nous  publions  ici  emprunte  peut-être  son  principal 
inlérêt  à  sa  provenance.  Nous  l'avons  trouvée  dans  le  14"  registre  du 
Consiil  du  Parlement  de  Paris ',  écrite  sur  un  feuillet  blanc  à  la  suite  de 
la  session  terminée  en  septembre  1415.  L'écriture  est  celle  de  Clément 
de  Fauquembergue,  qyi  devint  un  peu  plus  tard  greffier  en  titre  de  la 
cour4.  La  note  suivante,  placée  par  lui  en  marge,  précise  le  sujet  et  la 
date  de  celte  composition  :  Hec  omnia  his  mitris  conUnta  liabebantur  fus 
diebus  XCCCXV.  in  hoc  regno. 

Clément  de  Fauquembergue  est-il  l'auteur  même  de  celte  ballade»  ou 
s'est-il  borné  à  ta  transcrire  ?  Bien  que  nous  penchions  pour  la  première 
opinion,  nous  ne  voudrions  pas  être  trop  affirmatif.  Ce  dont  nous  sommes 
sûr  du  moins,  c'est  que  cette  pièce,  qui  rappelle  tout  à  fait  la  manière 
d'Eustache  des  Champs,  ne  figure  pas  dans  le  volume  des  œuvres  de  ce 
poète  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  D'ailleurs  Eustache 
des  Champs  était  probablemem  mon  en  1415. 

Ces  2 1  vers  n'ont  pas  besoin  de  grand  commentaire  philologique  ni 
historique.  Le  style  est  facile  et  généralement  clair,  sauf  à  la  dernière 
strophe  où  la  construction  nous  échappe  et  appelle  peut-être  une  correc- 
tion. Au  premier  vers,  tout  te  monde  reconnaîtra  Charles  Vï,  et  au 


1 .  Cette  analogie  de  sens  est  confirmée  par  ta  ressemblance  ou  l'identité  de 
nom  ;  en  effet,  cnvuck  ou  crmchc  (crevetle  grisel  est  tout  simplement  la  forme 
normande  et  picarde  du  v.  fr  crma  (écre visse). 

2.  On  pourrait  se  demander  si  knpaio  ne  pourrait  pas  être  la  racine  de 
crtiffUe,  comme  il  l'est  de  crtvuchc  et  de  cnviche  ;  il  n'y  a  pas  d'objection  k  faire 
sans  doute  pour  la  première  partie  du  mol,  htp-  donnant  réguhèrement  chv-^ 
leulement  resterait  à  montrer  comment  au  suffixe  germanique  âzo  se  serait 
substitué  le  suffixe  roman  dU^  substitution  aussi  peu  explicable  que  peu  vrai- 
semblable. En  tout  cas  cela  ne  nous  ramène  pas  â  krabbt, 

3.  Archives  nationales.  X^^  1480, 

4.  Voyez  sur  ce  personnage  la  Noûu  sur  les  Archives  Ju  Parlement  dt  Paris, 
p.  dîi)  cl  clvij-vii|  en  tète  des  Actes  du  Parkmtnt^  de  Bowtaric.  M,  Grûn,  qui 
signale  divers  passages  de  notre  registre  intéressants  au  point  de  vue  histo- 
rique, ne  semble  pas  avoir  remarqué  cette  ballade. 
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second,  son  fils  Louis,  duc  de  Guyenne,  premier  dauphin,  qui  gouver- 
nait de  nom  pendant  la  folie  du  roi.  Par  sang,  au  troisième  vers,  il  faut 
entendre  les  princes  du  sang  divisés  par  la  longue  querelle  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons.  Enfin  les  vers  8  et  15-16  semblent  bien  faire 
allusion  à  la  bataille  d'Azincourt  livrée  le  25  octobre  141 5. 

Chief  essoignié  de  piteuse  aventure, 

Jeune  régent  plain  de  sa  volenté, 

Sang  si  divis,  Tun  de  l'autre  n'a  cure, 

Conseil  suspect  de  parcialité^ 
5  Peuple  destniict  par  prodigalité 

Feront  encor  tant  de  gens  mendier 

Qu'a  un  chascun  fauldra  faire  mestier. 
Noblesse  fuît,  encontre  sa  nature, 

Le  clergié  craint  et  celé  vérité, 
10  L'umble  commun  obéit  et  endure 

Fains  protecteurs  lui  faire  adversité; 

Mais  trop  souffrir  induit  nécessité, 

Dont  avendra,  que  ja  veir  ne  quier. 

Qu'a  un  chascun  fauldra  fere  mestier. 
1 5      Foible  ennemi  en  grant  des  confiture 

Victorien,  et  pou  débilité. 

Provision  verbal  qui  petit  dure, 

Dont  nulle  riens  n'en  est  exécuté; 

Règne,  des  tiens  mesmes  persécuté, 
20  Ta  fin  sera  et  ton  estât  dernier 

Qu'a  un  chascun  fauldra  faire  mestier. 

Antoine  Thomas. 


COMPTES-RENDUS. 


Die  formelle  Entivîckluiig  des  Participimn  praeterlti  Id  den 
romanischen  Sprachen  ([aaugural-Disseriation)  von  Jacob  Ulbii^r. 
Wimcrthur,  1879,  m-8",  24  p. 

Ce  travail,  écrit  avec  une  concision  qui  ne  manque  pas  d'élégance,  mais  qui 
va  parfois  jusqu'à  robscurké,  est  dans  sa  brièveté  digne  de  l'attention  des  roma- 
nistes. L'auteur  y  fait  preuve,  non  seulement  de  bonne  méthode  et  de  lecture, 
mais  d*intelligence  et  de  pénétration.  Les  éludes  qui,  s*anachani  à  un  point 
particulier  de  ta  grammaire,  après  l'avoir  bien  défini  dans  le  latin,  le  poursui- 
vent soigneusement  dans  toutes  les  langues  romanes,  méritent  des  encourage- 
ments particuliers  ;  on  est  sÛr,  quand  elles  sont  bien  dirigées,  qu'elles  renou- 
vellent le  sujet  et  préparent  la  reconstruction  de  la  grammaire  romane,  dont 
Diei  a  posé  les  bases,  mais  dont  le  plan  et  les  détails  devront  Être  modifiés  souvent, 
non  seulement  dans  leur  exécution,  mais  dans  leur  esprit.  L'esprit  qui  règne 
aujourd'hui  dans  ta  philologie  romane  est  surtout  caractérisé  par  la  tendance  â 
examiner  les  formes  qu'a  prises  le  latin  vulgaire  depuis  qu'il  se  développe  libre- 
ment fc'est-à'dire  depuis  la  chute  du  lalin  classique  comme  langue  parlée)  en 
les  rattachant  toujours  à  leur  point  de  départ.  En  d'autres  termes,  nous  accor- 
dons  au  latin  vulgaire,  —  ce  qui  en  beaucoup  de  points  ne  signifte  autre  chose 
que  Tusage  familier  du  latin,  —  une  importance  que  Diez,  sans  h  méconnaître, 
n'a  pas  aussi  constamment  mise  en  relief,  C'est  ce  que  M.  Ulrich  exprime  fort 
bien  en  disant  :  «  Le  roman  est  le  latin  vulgaire.  On  peut  fixer  un  Urmims  û 
^uo  pour  tes  littératures,  mais  non  pour  les  langues  romanes,  i  C'est  dans  cet 
esprit  que  je  fais  depuis  quelques  années  à  T  Eco  le  des  hautes  études  ÏEstfuisse 
d'une  guimmairt  du  laUn  vulgaire.  De  cette  grammaire,  que  nous  sommes  loin 
de  pouvoir  écrire  encore,  mais  dont  nous  possédons  les  grandes  lignes,  M.  Su- 
chier  disait  récemment,  avec  un  peu  d'exagération,  qu'elle  était  l'a  et  Yt^  de  la 
philologie  romane. 

M.  Ulrich  a  donc  cherché  dans  le  latin  vulgaire  la  cause  et  le  point  de  départ 
de  phénomènes  observés  dans  le  roman ,  et  il  a  commencé  par  montrer  que  le 
latin  vulgaire  lui-même  n'était  que  la  continuation  du  latin  archaïque,  dont  le 
lalin  classique  représente  une  phase  artificiellement  immobilisée.  Sur  ce  lalin 
vulgaire,  les  renseignements,  comme  on  le  sait,  sont  malheureusement  rares  et 
presque  tous  indirects  :  Taccord  des  langues  romanes,  dans  les  points  où  elles 
diffèrent  du  latin,  est  l'indice  le  plus  sûr.  Cet  accord  peut  même  servir  à 
èclaircir  des  points  restés  obscurs  de  la  grammaire  du  îatin  classique.  Tel  est 
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le  CAS  notamment  pour  ta  quantité  des  voyelles  placées  devant  deux  consonnes, 
qui^  assimilées  à  des  longues  dans  la  versî6calton,  n'en  conservaient  pas  moins 
leur  quantité  naturelle,  et  la  représentent  d'ordinaire  dans  les  mots  romans  où 
elles  survivent.  Cest  ce  que  Diez  avait  pressenti,  mais  ce  qu'a  reconnu  le  pre- 
mier M.  Schuchardt^  ainsi  que  M.  U.  le  remarque  justement  (p.  7).  La  gram- 
niiire  latine  eUe*mème  doit  aller  ici  à  l'école  des  langues  romanes.  Cependant  ces 
langues  divergent  parfois  entre  elles  ou  contredisent  les  renseignements  que  nous 
avons  d'autre  part  sur  fa  quantité  des  voyelles  latines  en  question.  C'est  ce  qui 
semble  avoir  lieu  notamment  pour  les  participes  passés  :  plusieurs  modifiaient 
en  latin  la  quantité  du  verbe  :  iégere  faisait  tècîas,  tegere  tèctus,  rëgen  reclus, 
éictfe  Jictus,  }fknme  nctas^  frui  frnctus,  etc,  Les  langues  romanes,  suivant 
Gertainement  le  latin  populaire,  et  allant  dans  la  même  voie  plus  ou  moins  Iota 
Tune  que  l'autre,  ont  tendu  à  rapprocher  le  participe  du  verbe  :  de  là  en  fr.  dit 
tX  non  dm  (mm  il.  Jttw)  à  cause  de  dire,  lit  (conservé  dans  éItU)  et  non  Uit 
à  cause  de  tirt  (de  m.  il.  Uîto),  Cette  hésitation  se  trouvait  déjà  en  latin,  où 
Getlius^,  cité  par  M.  U.  fp.  7),  nous  apprend  que  les  uns  prononçaient  âcîiu 
^c'était  l'ancienne  prononciation),  les  autres  àctus  isous  l'influence  de  Tanalogie 
avec  àgm\.  M.  U.  a  relevé  ces  divergences  sans  en  donner  la  cause.  Elle  apparaît 
bien  clairement  quand  on  voit  que  les  participes  de  cette  classe  dont  les  verbes 
n*ont  point  passé  en  français  (par  exemple)  ont  conservé  leur  quantité  tradi- 
tiontielle  :  tècto  {diirécto^  n'étant  pas  influencés  par  légère^  rëgeu  disparus^  ont 
fait  îûit,  ÂTùity  contrairement  à  tuto  {cf.  l'k.  tèlto  à  cause  de  nggero.  De  même 
dUius^  soustrait  dans  des  composa  à  l'influence  de  dkcre^  a  conservé  sa  quantité 
naturelle  :  Binoit^  afr.  b€netU,  maUaL  C'est  ainsi  que  s'explique  l'opposition  du 
tr.  0Mf«  f<Hn\  et  du  lad.  ig,  pig;  les  deux  premiers  ont  subi  l'influence  de  \u\gtn 
pAttgtn,  les  deux  autres  représentent  fidèlement  ûnctas^  pûnctus, 

Apfès  avoir  exposé  la  formation  du  participe  passé  en  latin,  M.  U.  passe  à 
son  développement  en  roman.  11  distingue  les  participes  en  forts  et  faibla^  les 
premiefs  tormant  quatre  classes,  les  seconds  cinq.  Les  quatre  classes  de  forts 
lont  ceux  en  -f«u,  -j«i,  -stus  et  -Stut.  Dans  chaque  classe^  l'auteur  examine  les 
participes  latins  conservés  et  ceux  qui  n'existaient  pas  en  latin.  Ces  derniers  sont 
Doabreux  parmi  les  participes  tn-itas^  et  je  ne  sais  pourquoi  on  nen  trouve  ici 
qiiNlie  petite  partie.  Movttus  pendaus  tonditus  etc.  auraient  pu  figurer  aussi  bien 
que  f^rtmtvs  ou  toUttus  (voy.  Canello,  dans  le  1. 1  de  la  Rivista  dt  fihhgta  ramûnzA^ 
etc.).  Pourquoi  le  roman  a-t-il  créé  ces  participes,  inconnus  au  latin  classique, 
et  dont  plusieurs  remontent  certainement  très  haut?  M,  U.  ne  s'est  pas  posé 
cette  question,  et  elle  était  à  vrai  dire  en  dehors  de  s€n  sujet.  C'est  en  général 
parte  que  la  forme  classique  s'éloignait  trop  du  thème  verbal  :  on  ne  recon* 
QAissait  plus  dans  motus  to[msus  pressas  etc.  le  suffixe  -(mi  ajouté  aux  thèmes 
connus  m^,  roW-,  prëm-.  On  créa  donc,  à  l'aide  du  suf6xe  -^Uus,  qui  grâce  à 
son  t  pouvart  s'adapter  à  tous  les  thèmes  sans  les  altérer,  les  partie,  mortius 


I.  le  ne  pub  me  résigner  à  écrire  k  nom  grotesque  d*Aulu-Gdte.  Je  comprends  à  la 
ri|{i>rnr  .iM,'  i>n  conserve  de  pareincs  buarreries  pour  des  noms  d'une  célébrité  générale; 
HM  infliger  à  ce  grammairien,  connu  des  seuls  grammairiens»  un  travciiij3c- 

innu  iii'.uerCe  n'était  presque  pas  ta   peine  de  l'avoir  débarrassé  du  masque 

qui  le  iàduii  au  moyen  âge  sous  le  nom  d'Ageltius, 
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londitus  prcmilus  etc,  *.  Mais  plus  tard,  développés  en  roman^  ces  participes, 
devenus  muevtOy  tontOt  pncmto^  semblèretit  à  leur  lour  conlondre  le  thème  et  le 
suffixe.  Pour  retrouver  des  formes  où  tes  deux  composants  fussent  suMsam ment 
distincts,  on  emprunta  leur  participe  aux  verbes  en  -uctc^  faisant  de  -uim  un 
suffixe,  et  on  eut  mov-uio^  îond-ulo,  prcm-uto.  D'autre  part  il  faut  reniarquef 
qu'en  latin  un  assez  grand  nombre  de  verbes  étaient  dénués  de  participe  passif* 
Le  roman  était  obligé  de  leur  en  donner  un  â  tous,  parce  quil  fallait  que  toui 
les  verbes  possédassent  les  nouveaux  temps  du  passé  qu'il  formait  avec  ce 
partici|>e  et  le  verbe  hakre.  Mais  les  participes  créés  de  la  sorte  par  le  roman 
sont  pour  la  plupart  faibles,  en  -aïo  {stato  conslato  etc.,  toriato)f  en  -i/o  (ferito)^ 
surtout  en  -uto  [tcmiio  dotuio  vafulo  jacuto  oluto  pmduto  sapaio\  ;  nous  en  trou- 
vons cependant  en  -ko  comme  Jùgiio  bibiio  trémito  et  pèndilo  antérieur  h 
penduto.  On  voit  quelle  activité  a  régné  dans  cette  période  de  la  vie  de  la 
langue  latine  qui  devait  se  continuer  par  la  diférentiation  des  parlers  romans. 

Entre  les  formes  -to  ci  -iOf  le  latin  hésitait  déjà  ;  M,  U,  en  donne  des 
exemples.  So  est  une  modification  euphonique  de  -Iq  et  lui  est  postérieur. 
«  On  serait  donc  tenté  de  croire,  dit  M.  U,,  que  partout  où  le  latin  hésite,  le 
roman  a  préféré  *so.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  »  £n  général  cependant  c'est 
le  cas,  et  en  outre  t  la  forme  -so  a  fait  des  progrès  inconieslables.  »  On  trouve 
par  exemple  en  Ir.  s(mom  en  regard  de  summonitus.  M.  U.  remarque  que  ce 
changement  se  produit  après  r,  /  et  /î,  et  il  l'attribue  à  ces  consonnes.  Il  s'est 
sans  doute  ici  exprimé  trop  brièvenienl  ;  le  changement  de  t  en  5  dans  ces  condi- 
tions est  inconnu  Â  la  phonétique  romane.  Cest  en  latin  seulement  que  ce  chan- 
gement s*est  opéré  ;  mais  une  fois  accompli  dans  certains  verbes,  l'analogie  a 
poussé  en  roman  i  remplacer,  dans  les  verbes  semblables,  -to  par  -so.  Mais  en 
roman  le  suffixe  -so  s'est  appliqué  directement  au  thème  du  verbe.  Il  est  inexact 
de  dire  que  sordus  donne  sorius  changé  en  fr.  en  son  (conservé  dans  source)  :  du 
thème  surg-  dans  surgerc  on  a  fait  surg-sus.  J'en  dis  autant  de  la  série  adhacrkas 
adkacrUis  a^rs;  c'est  au  thème  ader-j  tiré  d^adtrdre,  qu*ox\  a  ajouté  i's  participiale 
pour  former  aders^  etc.  ^. 

Sous  le  titre  :  «  Passage  de  ta  forme  -so  à  la  forme  -Jlo,  »  M.  U.  signale  les 
sept  participes  it.  rtmdstOjascûsto  rpr,  rt$cost\^  m<}sto  (vieux),  mto  (pr,  vtst),  pr. 
nspost,  somost.  Tous  ces  participes  s'expliquent  sans  doute  moins  par  Tinfluence 
de  la  forme  -sto  que  par  l'addition  du  suffixe  to  au  thème  du  parfait  (nmasi 
ûscosi  mossi  rcspos  somos)  ;  quant  à  visto^  je  crois  qu'il  se  rattache  à  vinn. 

Un  paragraphe  excellent  est  celui  qui  a  pour  titre  :  t  Changements  des  par- 
ticipes forts  I.  It  s'agit  des  9  changements  de  nature  psychologique  qui  reposent 
sur  l'analogie,  m  On  y  voit  les  participes  se  modifiant  sous  Tinlluence  du  pré- 
sent [finclus  pour  fidus^  etc),  du  parfait  (room.  pans  pour  punttus  etc.,  fr.  mis 
pour  mes  etc.),  enfin  d'autres  participes.  Ces  derniers  exemples  sont  les  plus 


1 .  Ce  procédé  ressemble  beaucoup  à  celui  qui  a  fait  dire  finctus  au  ïieu  de  fictas,  et 
que  M.  U.  a  caractérisé  (p.  17). 

2.  Lit.  morso  pour  mortuus  est  un  lapsus,  La  »érie  soliius  soltus  sols  (d'ailleurs 
îmagiruire)  devrait  commencer  par  sohims  pour  ne  pas  faire  craire  que  l'auteur  rap- 
porte le  fr.  sots  à  soUre.  Eichars  ne  rentre  pas  i  à  proprement  parler  dans  la  série  en 
rs  »,  car  déjà  fort  anciennement  en  bai  latin  on  trouve  scarpsus.  Ce  mot  en  roman  n'est 
d*âtUears  qu'un  adjeaif. 
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"mtéressants.  M.  U.  montre  notamment  que  les  participes  de  1*2.  h.  chmtA 
toleil  ne  viennent  pas^  comme  je  Taî  cru  (Rom,  VII,  6241,  de  caditas  toltùus^ 
mais  sont  refaits  sur  le  modèle  de  coiUeit^  qui  est  le  latin  colUctus  (où  Vi  de 
lecias  a  conservé  sa  quantité  ;  ils  peuvent  aussi  avoir  été  influencés  par  bemd 
makiit  {ci,  ci-dessus,  p,  446), 

On  sait  que  beaucoup  de  participes  forts,  qui  n'existent  plus  comme  leli, 
vivent  dans  diverses  langues  romanes  comme  noms  abstraits,  généra lemcnl  da 
féminin.  M.  U.  aurait  dû  en  donner  une  liste  complète.  M  combat  avec  raisoa 
DieZj  qui  prétend  que  vente  tenu  etc.  sont  des  substantifs  verbaui^  analogues 
aux  pr,  vcnda  et  tenda^  tirés  du  thème  du  verbe,  mais  oîi  le  d  s'est  changé  ta 
U  Seulement  je  crois  que  M.  U,  va  trop  loin  en  sens  inverse.  1  Si  Pou  compile, 
dit-il,  le  prov.  knda  à  Unu,  le  pr.  rmdti  à  rente ,  on  y  verra  les  types  nnd^^ 
Unditû^  renditû^  réfléchis  de  deux  façons.  En  fr.  \*\  est  tombé  avant  que  le  r  pùt 
s'amollir  en  d,  et  on  a  eu  vendta  tendia  rendîa,  fr.  vente  tente  rente.  En  pr.  il  faut 
que  Vi  soit  tombé  plus  tard,  aussi  a-t^on  eu  vtndida.  tendida  rendUa,  d'où  tenih 
etc.,  et  enfin  vmdû^  etc.  >  Rien  n'autorise  à  admettre  cette  différence  d*évolution 
entre  le  gallo-roman  du  sud  et  celui  du  nord,  et  pourquoi  ne  pas  accepter  tcnéé 
vendu ^  etc.,  au  même  titre  que  /al ha j  it.  tema^  esp.  prenda? 

Les  cinq  classes  des  participes  faibles  sont  -atus^  -et us,  restas,  -utus  cl  -i/ûr. 
Sur  la  première  classe^  M.  U.  se  trouve  encore  en  contra  diction  a  vccDicr.  D'après 
Diez  les  adjectifs  verbaux  en  0,  comme  l'il.  pao,  tronco,  sont  les  participes 
privâîo^  troncaiû  abrégés  ;  les  langues  romanes  n*onl  pas  tiré  d'adjectifs  direct^ 
ment  du  thème  verbal,  comme  elles  ont  fait  des  substantifs.  Il  y  a  longtempf 
que  P.  Meyer  a  contesté  cette  théorie  et  proposé  pour  ces  mots  l'cxplicalioii 
qye  donne  aujourd'hui  M.  Ulrich  (voy.  Rev.  ml.  1866,  t.  I,  p,  j6j).  Ces  moti 
ne  sont  pas  propres  à  rilalien.  Meyer  cite  dans  le  parler  populaire  du  centre^ 
d'après  le  comte  iaobert,  dompu^  me,  cache ^  liancht^  dans  rancien  français^tjff 
Ci  gonfle  ;  M,  U.  y  ajoute  encim  et  délivre.  0  y  en  a  d'autres.  On  ne  saurait 
expliquer  fdche  autrement  que  comme  Tadjectif  verbal  de  tdcker  (le  rapport  est 
sensible  dans  une  corde  iéche^  d'où  les  autres  sens  se  sont  développés),  ^explique 
de  même  trouble,  comble^  itate,  krgue^  et  quelques  autres.  Djcz  a  lui-même 
remarqué  que  déjà  en  latin  on  trouve  des  adjectifs  dont  la  forme  est  toute  sem- 
blable à  celle  des  adjectifs  romans  qui  nous  occupent  :  parcus  promus  etc.  ;  il 
paraît  difficile  de  séparer  Tit.  privo  du  lat.  privus.  Pourquoi  donc  Diez  les  a4*ii 
séparés,  et  pourquoi  a-t-il  voulu  reconnaître  dans  prive  une  Gontractioo  de 
privâto  contraire  à  toutes  les  règles  de  la  phonétique?  <  Uniquement^  dit  II.  Ut 
(p.  20),  parce  que  les  langues  romanes  auraient  d'ailleurs  été  si  riches  en  «jf* 
fixes  de  dérivation  qu'elles  ont  laissé  perdre  ce  procédé,  »  P.  Meyer  ne  i'»t 
pas  expliqué  non  plus  le  parti  pris  par  Diez  au  sujet  de  ces  mots  :  «  Puisqu'ils 
n'ont  pas,  dît-il,  la  forme  de  participes,  et  qu'ils  ont  le  sens  d'adjectifs,  pour- 
quoi ne  pas  les  ranger  dans  cette  dernière  catégorie  ?  »  La  raison  qu'a  eoe 
Diez  est  bien  simple,  et  il  la  donne  lui-même  (trad,  fr.,  t.  II,  p.  ijS):  «  Le 
participe  passé  d'un  nombre  asse^  considérable  de  verbes  rejette  les  lettres  â  et 
tf  qui  en  contiennent  précisément  l'essence  :  cercato  s'abrège  en  arco^  k  cÔlé 

duquel  persiste  d'ailleurs  la  forme  complète L'existence  parallèle  d'un 

grand  nombre  d'adjectifs  latins  en  us  ou  de  participes   forts  et  de  participes 
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en  atns  dérivés  de  ces  derniers^  comme  alhus  albatiis^  decorus  daoralus^  dictas 
diciûius^  poussa  la  nouvelle  langue  â  abréger  de  cette  mantèrc  des  parti- 
cipes de  la  première  conjugaison  avec  une  signification  transitive.  Un  petit 
nombre  seulement  avaient  leur  modèle  en  lalin^  comme  dtslo^  laaro,  nttîo, 
pesîo^  prrn^  dans  excifwi,  kar^  nitiduSj  pistas,  privas.  Tous  ces  mots  expri- 
ment un  sens  d'adjectir,  mais  sont  aussi  susceptibles  d^une  signification 
verbaie  :  eglî  i  dimmUco  il  est  oublieux,  l'hô  dimcnùco  je  l*ai  oublié,  p  Diez 
3  regardé  ces  mots  comme  des  participes  parce  qu'ils  en  onl  la  fonction  : 
en  effet  fho  cerco  et  i'ho  arcûîù  sont  synonymes.  Mais  c*est  là  un  accident 
propre  à  l'ilatien,  et  le  phénomène  prend  un  tout  autre  aspect  si  on  examine  les 
mots  français.  Au  reste ^  le  développement  italien  peut  s'expliquer  :  tous  ces 
adjectifs  expriment  un  état  ;  entre  eux  et  le  participe  passif,  qui  avatt  perdu  le 
sens  de  passé,  il  y  avait  one  synonymie  A  peu  près  complète  :  sono  gonfiù^  sctvro^ 
pago  et  sono  gonftûtOj  sccvrato^  pagûto  revientienl  au  même  (en  français  aussi  on 
peut  dire  presque  sans  différence  de  sens  cttu  corde  aï  lâche  ou  Uchk^  la  mesure 
€St  comble  ou  comttie^  fai  les  mdm  gonfles  ou  gonflées).  De  là  â  employer  gonfio^ 
sccvro,  pûgOy  etc.  pour  le  participe  correspondant  même  quand  le  participe  sert 
i  former  le  passé  pértphrastîque,  il  n^y  avait  qu'un  pas;  toutefois  ce  pas  était 
assez  hardif  et  l'italien  est  seul  à  Fa  voir  fait  ;  c'est  plus  tard  qu'il  a  créé  quel- 
ques adjectifs  de  la  même  forme  qui  n'expriment  pas  un  état,  comme  ceno^ 
compro,  etc«  Si  Diez  avait  connu  plus  de  formes  françaises^,  il  aurait  certaine- 
ment modifié  son  opinion  et  serait  revenu  à  celle  qu'il  avait  émise  dans  sa  pre- 
mière édition  ;  mais  en  critiquant  ses  conclusions  dernières,  il  ne  faut  pas  sup- 
primer du  débat  Targumeot  qui  a  pour  lui  été  décisif*. 

Sur  les  conquêtes  de  la  forme  ^estas^  issue  de  comestus^  M.  Ulrich  a  déjà 
exprimé  son  idée  dans  hRomânia  (VIU,  264;  cf.  joi);  il  y  a  rattaché  les  mots 
ûdmoaesUr  cl  carestia.  Il  reproche  à  tort  à  rétymologiedWmofffjfcr  indiquée  jadis 
(Rom.  Uly  Î77)  par  M.  Cornu  d*êlre  invraisemblable,  a  parce  que  moitslûre 
devrait  donner  moùter  »  ;  Ve  de  motesian  ne  peut  tomber,  ni  par  conséquent  ïl 
se  vocaliser. 

Sur  les  participes  en  -itiis  et  'Uius  M*  U,  fait  des  remarques  justes  et  fines. 
Le  suffixe -^/uf,  emprunté  aux  verbes  en  utu^  a  été  appliqué  aux  verbes  de  trois 
manières  différentes.  On  l'a  joini,  sauf  des  exceptions  insignifiantes,  au  thème 
verbal  en  français  et  en  romain,  —  au  thème  du  présent  en  italien,  — au  thème 
du  parfait  en  provençal.  L'hispano-romarii  qui  aujourd'hui  a  éliminé  ces  parti- 
cipes au  profit  des  participes  en  -ido^  les  formait  autrefois  comme  le  français. 

Riche  d'idées  et  de  faits,  bien  méditée,  bien  disposée,  la  thèse  de  M.  Ulrich 
est  un  des  meilleurs  débuts  de  ces  dernières  années.  L^auteur,  qui  a  été  élève 
de  l'École  des  hautes  études,  l'a  dédiée  à  A.  Darmesteter, 

G.  P. 


I.  M.  AiCoU  {Arch,  Ghml  II,  4ïi)  a  aussi  parlé  de  ces  formes  ;  en  les  désignant 
*  comme  m  apparenîemmte  ridotte  u,  il  semble  indiquer  qu'il  ne  partage  pas  Topinion  de 
Diex  ;  mais  il  ne  sVst  pas  expliqué  carégoiiquement. 
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t,e  bon  berger  ou  le  vrai  régime  et  gouverBcmenl  des  Bergers  el  Bergerai 
composé  par  le  rustique  Jehvn  de  Bbie,  le  bon  berger.  Réimprimé  m 
l'édition  ae  Paris  (ihO  ^vec  une  notice  par  Paul  Lacroix  (Bïtliopliîle 
Jacob). —  Paris,  Liseux^  1879,  Peut  in-12,  xxij-160  pages. 

Entre  les  œuvres  du  XIV*^  siècle  qui  n*ont  pas  encore  été  éditées  ou  i 
à  notre  époque,  il  en  est  peu  qui  méritent  mieux  les  honneurs  de  Timpr 
que  le  Bon  Bergtr  de  Jehan  de  Bne.  Cest  un  petit  livre,  de  lecture  facîîtl 
même  agréable^  très  riche  en  informations  toutes  spéciales  et  qu^on  troovenit 
difficilement  ailleurs,  abondant,  à  cause  même  de  la  nature  du  sujct^  en  mots 
rares,  et  se  présentant  à  nous  avec  un  nom  d'auteur  et  des  indications  de  pro- 
venance qu'on  n'a  pas  souvent  aussi  complètes  pour  les  ouvrages  de  la  mène 
époque.  Cest  â  Jehan  de  Brie  lui-même  que  nous  devons  toutes  les  1 
biographiques  que  nous  possédons  jusqu'à  présent  sur  sa  personne,  tl  < 
originaire  de  t  Villiers^sur-Rongnon  n\  où,  âgé  de  huit  ans,  il  gardait  iBoieitt 
oisons  «  en  deiïendant  yceulx  oues  et  oysons  des  escoufles,  des  huas,  despîes, 
I  des  corneilles  et  d'aultres  choses  a  eulx  contraires  ou  nuysiblcs  §.  Fuis,  Ifl 
bout  d'environ  six  mois»  t  il  fut  mené  en  la  ville  de  Nolongoe',  hors  dndri 
€  Villiers  >  où  il  fut  chargé  de  garder  les  pourceaux,  rude  besogne  pouroflsi 
jeune  enfant,  «  car  ce  sont  rudes  bestes  et  de  maulvaise  discipline.  Et  au  vespre, 
i  au  retour  des  champs  et  de  leur  pasture,  s'en  repairoient  si  forment  et  rade- 
t  ment  que  Nici  Jehan,  qui  lors  estoil  jeune,  ne  les  pouvoit  aruoer,  reioff 

<  ne  acconsuyr,  et  souvent  ne  sçavoit  se  il  en  avoit  perdu  aulcuns,  00  se  il 
f  en  avoit  son  droit  compte.  1 

Après  avoir  exercé  ce  métier  pendant  environ  un  an,  notre  Jehan  eut  pouf 
emploi  de  conduire  les  chevaux  de  labourage.  Mais  il  y  renonça  au  bout  et 
trois  mois,  ayant  été  blessé  d'un  coup  de  pied  de  cheval,  et  fut  mis  à  garder 
les  vaches.  Là  encore  un  accident  lui  arriva,  il  fut  blessé  grièvement  panu» 
de  ses  bêtes  et  déclara  que  jamais  plus  il  ne  garderait  les  vaches.  •  Et  lors  tii| 
■  fut  baillée  la  garde  de  iiip^  aigniaulx  débonnaires  et  innocens  qui  ne  hs 
«  toient  ne  bleçoient.  »  Il  fut  <  comme  leur  tuteur  et  curateur,  car  ilî  « 
«  soubz  aage  et  mineurs  d'ans.  »  Sur  quoi,  Jehan,  qui  paraît  s^être  pro* 
curé,  nous  ne  savons  comment,  une  instruction  très  supérieure  i  son  état, 
remarque  facétieuse  ment  que  •  pour  ce  que  ledit  Jehan  n'estoit  pas  noble  et  qvt 

<  il  ne  luy  appartenoit  pas  de  lignage,  il  n'en  peut  avoir  le  bail,  mais  il  es  ait 
€  la  garde,  gouvernement  et  administration  quant  a  la  nourriture  t.  Pinrenl 
rage  de  onze  ans^  on  lui  confia  cent  vingt  moutons  c  aultrement  diu  ehtstnit 
c  lesquels  estoient  chastes  par  default  de  membres  genitaulx,  et  n*a voient  ait- 
i  cune  coinquination  a  femelle,  *  Et  à  ce  propos  notre  honnête  berger  1  sort 
de  nous  faire  savoir  qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  échangent  une  brebis  gniK 
contre  deux  maigres  en  gardant  pour  eux  le  profit  de  cette  opération,  00  q» 


1 .  Ce  lieu,  que  l*édjteiïr  n'a  pas  ideniîfié,  est  vMIers-iur-Rognon,  commune  d'àal», 
canton  de  Coulommiers.  Le  Rognon  z&i  mi  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Gri8d*li«ni 
(r.  dr.)  un  peu  au-dessus  de  Coubmmiers. 

a.  «  Peut-être  Boloene-sur-Mamc  d,  dit  M.  Lacroix  (p.  xviu)*  Non,  maïs  fickêgat^ 
commune  de  Jouarrc,  1  i,joo  mètres  environ  au  N.-E.  de  Villcrs-iur-Rognoo. 
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grasses  oeilies  par  le  ventre  et  en  estent  le  suif  et  la  gresse,  et 
•  appliquent  i  leur  prouffit  furtivement,  et  laissent  les  beslcs  maigres  et  ïan- 
«  goureuses,  et  par  leur  coupe,  »  opération  dont  je  ne  me  rends  pas  bien  compte, 

Jcban  de  Brie  fut  par  la  suite  successivement  employé  comme  berger  i  Messy, 
près  de  Claye  (Seine-et-Marne),  puis  comme  «  davier  »  ou  maître  d'hôtel  â 
l'hôlel  deMessy  chez  i  messire  Matlhieu  de  Ponmolain  \  seigneur  lors  du  Tueil 
«  cl  l'un  des  conseilliers  du  roy  es  eiiqy estes  de  son  parlement  à  Paris.  »  Enfin 
étant,  selon  son  expression,  »  licencié  et  maistre  en  ceste  science  de  bergerie, 
«  et  qu'il  estoit  digne  de  lire  en  la  rue  au  Feurre^  auprès  la  cresche  aux 
<  veaulx,  ou  soubz  Tombre  d'ung  ourmel  ou  tifleyl  derrière  les  brebis  i,  tl  vint 
demeurer  en  f  hôtel  de  Messire  Arnoul  de  Cranlpont,  trésorier  de  b  sainte 
Chapelle  royale  i  Paris^  lequel  étant  mort,  il  passa  au  service  de  Maître  Jehan 
de  Hetomesnil,  maître  des  requestes  de  Thôtel  et  chanoine  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, (t  avecques  lequel  il  a  depuis  demouré  et  encore  demourott  au  temps 
ff  de  la  confection  de  cest  traicié,  > 

La  date  de  la  composition  du  traité,  Tatiteur  nous  la  fait  connaître  dans  son 
prologue  o£i  il  nous  dit  qu'il  a  écrit  pour  obéir  à  la  volonté  et  commandement 
du  roi  Charles  V,  en  1 579, 

Voilà  bien  des  renseignements,  et  qu'il  eûl  été  facile  de  compléter  à  Taide 
de  quelques  recherches  aux  Archives  nationales  sur  les  personnes  mentionnées 
par  l'auteur.  Ces  recherches^  l'éditeur  ne  les  a  pas  faites.  Il  aurait  pu  au  moins, 
sans  beaucoup  de  peine,  trouver  dans  le  recueil  des  Mandements  de  Charles  V, 
publié  il  y  a  peu  d*années  dans  les  Documents  inidits  par  M.  Delisle,  des  indica- 
tions chronologiques  sur  Jehan  de  Hetomesnil^  qu'on  voit  igurer  dans  les  actes 
depuis  1565  (n«  248)  jusqu'en  1379  (n'  1892), 

Si  la  préface  est  insuffisante,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  texte  soit  irrépro- 
chable.  On  ne  connaît  pas  de  ms,  du  Bon  htrgtr.  M,  Lacroix  exprime  â  ce 
propos  l'espoir  que  le  ms.  présenté  â  Charles  V  se  retrouvera  un  jour  dans  une 
des  bibliothèques  publiques  ou  particulières  de  TAngleterre.  C'est  un  espoir  que 
je  ne  partage  guère,  d'autant  plus  qu'il  est  douteux  que  ce  livre,  bien  que 
composé  à  la  requête  du  roî,  ait  jamais  fait  partie  de  sa  bibliothèque.  Du  moins 
il  ne  figure  pas  sur  les  anciens  inventaires  que  nous  en  possédons.  A  défaut  du 
ms.  restent  les  anciennes  éditions,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  et  que  ML. 
décrit  dans  sa  préface,  d'après  Bru  ne  t.  De  ces  trois  éditions  deux,  non  datées, 
appartiennent  aux  premières  années  du  XVi'  siècle.  La  troisième  est  de  1542, 
C'est  celle-là  que  M.  L.  a  reproduite,  sans  doute  parce  qu'il  l'avait  sous  la 
main  â  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  eût  été  certainement  préférable  de  choisir 
Tune  des  deux  précédentes,  par  exemple  celle  de  Sîmon  Vostre  dont  la  Biblio- 
thèque nationale  possède  un  exemplaire  que  M.  L.  mentionne,  avec  sa  cote,  à 
la  p.  X  de  sa  préface.  L'examen  de  cette  édition  m'a  prouvé  qu'elle  était  de  tous 
points  meilleure  que  celle  de  1 J42,  qu'elle  avait  notamment  conservé  des  formes 
anciennes  qui  ont  disparu  de  l'édition  suivante.  Je  le  montrerai  par  un  petit 
nombre  d'exemples  que  me  fournit  la  dédicace  : 


I.  Pomotain  Cassini,  Pontmoulin  Etat-Maior,  Font^Motin  Dict.  des  Postes,  comra.  de 
Coti]ommi<Ti|  à  Tendroit  oik  le  Rognon  se  ioîot  au  Grand*Mortn. 
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P.  î,  ligne  1^  le  texte  de  M.  Lacroix  porte  d'après  l'édition  de  1541: 1  A 
I  la  gloire^  (ouetige  et  a  Thonneur...  »  Mieux,  dans  Téditian  Vostre  :  1  A  U 
■  gloire,  a  la  louenge...  »  —  Ligne  4  vouîaî,  l'édit.  Vostre  a  conservé  U  fonn< 
ancienne  votik.  —  L.  6  :  f  pour  la  rédemption  et  délivrance  Jes  oeilla  df 
rumain  lignaigc  >  ;  éd.  Vostre  :  «  de  ses  oeilles..,  »  —  L.  1^  :  •  chastdlmt  1, 
éd.  Vostre  :  chasUlkut,  qui  est  la  forme  la  plus  usitée  anciennement  — P,  4, 
I.  1  i  et  le  sniismt  du  règne..,  *,  éd.  Vostre  :  stzmmt^  qui  est  Daturdleneat 
la  seule  leçon  possible^  puisquM  s'agit  de  Tannée  1^79, 

Ces  exemples,  pris  dans  un  morceau  très  courte  montrent  siiffisiminait  ^ve 
réditeur  a  choisi  !e  plus  mauvais  texte.  Mais  M.  L.  a  commis  eo  outre  des  feule 
dont  ïl  est  seul  responsable.  Ainsi  le  début  du  second  prologue  (p.  7)  est  aiasj 
écrit  :  *  On  doit  entrer  en  la  bergerie  par  Thuys,  et  qui  y  entre  par  ajUeori  il 
f  est  larron,  comme  sainct  khan   le  nous  dist  au  diziesme  chapitre  :  Km 

*  entrions  par  Phuys  a  l'ûyJe  de  Duu^  et  procéderons  briefraent...  •  L*cmpîoi 
des  italiques  montre  que  M.  L.  a  pris  les  mots  imprimés  en  ce  caractère  poof 
une  citation^  tandis  qu^ils  appartiennent  à  l'auteur,  ainsi  que  le  contexte  le 
montre  clairement.  D'ailleurs  il  était  bien  facile  de  vérifier  le  tcite  de  Tévia- 
gile  Mo.  X,  I).  —  P.  jj,  i  ne  aulcuns  des  hystoriographes  du  temps  pajsé; 
I  Neys  le  chetif  ;  Helinanl^  moine  de  Froilmont...  1  M.  L.  serait  sans  dont* 
en  peine  de  nous  dire  qui  était  ce  *  Neys  le  chetif  1*  ;  lisez  :  «  neyi  le  thdùl 
Heîinanl  ». 

Il  nj  a  dans  cette  édition  ni  notes  ni  glossaire.  Pourtant  le  nombre  de  ^^H 
quil  serait  utile  de  trouver  réunis  en  ordre  alphabétique  ne  laisse  pas  <fl^* 
considérable  eu  égard  au  peu   d'étendue  de  l'ouvrage.    Voici  quelques-uns  de 
ceux  qui  auraient  dû  être  relevés  au  glossaire.  Je  les  donne  le  plus  îoa»eil 
«ans  explication,   m'étant  borné  â  quelques  recherches  superficiettes  dans  là 
glossaires  de  l'ancienne  langue  ou  de  patois  qui  se  sont  trouvés  sous  ma  main 

Affilée,  voy.  iïet. 

Almabuhie,  chorof.  Ces  deux  mots  figurent  dans  une  énumcraiion  d*insln» 
ments  de  musique  à  cordes,  p.  35,  sans  doute  la  mandore  et  le  choron. 

Bbt.  L'auteur  dit  que  le  berger  doit  faire  couler  quelques  gouttes  du  pre- 
mier lait  de  la  brebis^  avant  de  donner  le  pis  â  Pagneau  nouveau-né  :  t  arm 
t  premières  goûtes  de  laict  sont  nommées  het  et  ne  sont  pas  saines  ;  af  si 
«  î'aignelet  le  gousloit^  il   en  pourroit  encourir  une  maladie  que  Ton  appdir 

*  Va/filée  I  (p.  89).  Ce  prennier  la  il  est  ce  qu'on  appelle  encore  btîon, 
BoîSRET.  Encore  doit  le  berger  avoir  t  boisset  ou  coutcl  a  forte  alemdei 

a  trencher  son  pain  »  (p.  72). 

BoccHET.  «  Car  aucunes  fois^  pour  alaîcter  les  mères  lassées^  vient  m 
«  aigneaux  une  maladie  que  l'en  appelle  le  bouchet,  de  laquelle  y ceu 11  aigvtifii 
meurent  souvent  1  (p.  91].  Bouchot  se  trouve  dans  Cotgrave  et  encore  àm 
M.  Littré,  mais  non  en  ce  sens, 

BuHOs.  «  Le  berger...  en  y  ver  temps,  pardessus  ses  chausses  doit  iW 
t  vuagues  de  cuyr  des  uuros  d'ung[s]  vieolx  houseaulx  pour  la  pluye  •  (p.  69I. 
Le  buhot  désigne  la  lige  des  bottes  ;  ce  mot  a  le  sens  général  de  luyiu  ;  fOf 
Du  Cange*Henschel  VII,  buhot  et  buiot»  Le  •  buhotiaus  ■  de  Robert  dr 
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Qari  (éd.  Riant,  p.  68,  éd.  Hopf  p.  67),  qui  était  a  du  grant  a  une  fleuste  dont 
t  chil  pasteur  fleustent  1,  était  non  pas  un  verrou  *,  mais  un  tube. 

Chaillie.  «  Et  est  assavoir  que  lors  une  herbe  nommée  chaillib  leur  est 
f  mouit  prouffitable  i  (p.  1 10).  Quelques  lignes  plus  loin,  ghaillée. 

ChOROS,  VOy.  ALMADURTE. 

Choyer.  •  ...  et  les  doit  (les  brebis)  choyer  et  défendre  de  toutes  les  choses 
«  qui  leur  pourroient  porter  dommage  1  (p.  48).  Quelle  que  soit  Tétymologie 
de  ce  mot  (cf.  Romanla^  III,  331  et  IV,  353)  il  est  à  remarquer  que  M.  Littré 
n'en  cite  aucun  exemple  ancien  sous  la  forme  actuelle. 

Clocleman,  voy.  sonna  illier. 

Esgorghe-vel,  nom  d'un  vent,  c  c  Les  bergers  les  appellent  vent  d^amont, 
f  vent  d'aval,  vent  de  bise,  vent  de  escorghe-yel,  vent  de  France,  vent  de 
c  galerne  »  (p.  66). 

Escoufle,  voy.  huas. 

Estahieux.  c  Et  aulcunes  fois  l'eau  leur  entre  es  oreilles  et  en  deviennent 
c  loars  et  estahieux,  tellement  qu'il  en  sont  tous  affolez  1  (p.  104)  3. 

Faissie.  c  Mesmement,  quant  il  (un  certain  cri)  est  prononcé  par  la  cor- 
c  neille  bise  que  l'on  nomme  faissie  »  (p.  54). 

Gruis.  c  Et  au  commencement  leur  doit  on  donner  de  l'avaine  mesiée  avec- 

•  ques  bran  que  aulcuns  nomment  qruis  ou  tiergeul  «  (p.  95). 

Harace.  c  La  panetière  doit  estre  de  cordelle  trelliée  et  nouée  au  droit  neu, 
f  eo  manière  de  la  harage  au  potier  de  terre  »  (p.  73).  Ce  mot  n'est  connu 
jusqu'à  présent  que  comme  désignant  une  sorte  de  grand  bouclier  ;  voy.  Du 
Cange,  habacium.  Là  se  trouve  sans  doute  l'étymologie,  jusqu'ici  non  trouvée, 
de  harasser. 

Houlette.  Voici  une  nouvelle  étymologie  de  ce  mot  :  •  Au  premier  bout  de 
c  la  hante  ou  baston  doit  estre  le  fer  dessus  dict  concave  et  un  peu  courbe, 

•  pour  coper  et  houler  la  terre  légère  sur  les  brebis,  car  de  houler  est  elle  dicte 
t  houlette  »  (p.  77). 

Huas,  c  Le  huas  que  l'on  appelle  escoufle  1  (p.  51).  M.  Littré  n'a  de  ce 
dernier  mot  qu'un  ex.  du  XV^  siècle.  Ici  huas  et  escoufle  sont  donnés  comme 
synonymes.  Au  contraire,  dans  un  passage  de  notre  auteur  cité  tout  au  com- 
mencement du  présent  article,  ils  désignent  manifestement  deux  espèces  distinctes 
d'oiseaux  de  proie,  deux  espèces  fort  voisines  toutefois,  car  Cotgrave  définit 
ainsi  Vescoufle  :  «  a  kite,  puttock  or  glead  1  (glead  est  un  nom  local  du  milan, 
kite,  voy.  Halliwell  ;  puttock  est  la  buse),  et  à  l'article  hua  on  voit  que  cet 
oiseau  est  une  espèce  de  milan  noir  dont  la  queue  n'est  pas  fourchée. 

Luire  et  luyter  toujours  joint  à  t  saillir  •.  i  Au  moys  de  septembre  que 
c  les  moutons  saillent  et  luysent  les  brebis  portières  1  (p.  40).  <  Quand  elles 
c  ont  esté  luîtes  et  saillies  1  (p.  83).  c  En  celuy  mois  de  septembre  ...  les 

•  brebis  portières  sont  luitées  et  saillies  »  (p.  117).  i  Quand  ilz  sont  en  estât 


1.  Riant,  ExuvU  sacra  ConstantinopoUtarue^  I,  cctx. 

2.  [Ce  mot  existe  en  anc.  fr.  sous  la  forme  estaîf,  estai  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  eschif^ 
tschi,  eschieu  :  Ombrages  iert  et  estais  A  Dieu  servir ^  G.  de  Coinci  dans  Sainte- Palaye, 
an  mol  Estais;  Estai/  le  fist  et  ombrage,  Calendre,  dans  Rom,  Stud,  \\\,  204;  atatàixa 
Ettst.  le  Moine^  y.  206,  etc.  —  G.  P.l 
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t(  de  saillir  et  i.orrER  les  brebis  portières  »  <p.  152),  C'est  ici  le  lieu  de  remar- 
quer qu*en  Morvan,  et  sans  doute  ailleurs,  luron^  kuron  a  te  sens  de  «  bélier  > 
(E.  de  Chambure»  Gîoss.  du  Morvan).  Il  reste  â  trouver  si  ce  mot  est  originii- 
remcnt  différent  de  io/ron^  dérivé  de  kvntr  ;  voy.  Cotgravc  cl  Litlré. 

MiELL^Sï.  «  Car  avec  la  rosée  se  mesie  aulcunes  fols  brouillas  ou  vielui^ 
«  qui  moult  empirent  IfS  herbei  et  les  fueilles  1  (p.  loj). 

Plongel,  t  Et  mesmcment  ung  des  vcns  que  l'on  appelle  ï?LCiïfQBL,qoi fiait 
i  de  devers  occident  1  (p.  99), 

PoussET.  1  Chascun  berger  doit  savoir  que  la  longue  demeure  de  plus  de 
■  quinze  iours  avec  la  mère  soûlote  engendrer  communément  aux  aigneauxane 
«  maladie  que  Ton  appelle  le  tousbet  »  (p.  90). 

Rebuabdeure.  «  Les  entrailles  que  l'on  appelfe  trippes,  et  la  teste  du  mon* 
«  ton  ou  de  la  brebis  que  les  gens  de  Picardie  nomment  HEBOAROEtit  fl« 
t  demie  REnnARoeuRE  (p.  54). 

SoLBHRE.  t  Le  vent  de  soleeiie^  que  aulcuns  appellent  Nort,  qui  vient  de 
*  devers  midy  t  (p,  looK  Cotgrave  interprète  ce  mot  par  ihi  Eâit-wlnâ 

Sonna iLLfER.  If  s^agit  d'un  moutoti  lavori  à  qui  on  met  au  cou  une  soimetie 
pour  le  reconnaître  :  «  pourquoy  en  Brie  il  est  appelé  le  sOHNAiLLrKB»  eltfl 
M  aulcuns  aultres  pays  est  nommé  clqcleman  (p.  $7).  >  M.  Littrén'aqouaex. 
lire  de  Cotgrave.  CL  Trévoux,  Clocheman. 

TlERGEUL,  voy.   EJÎIUIS. 

TuME.  Contre  la  cEavelée  (clavel^  mot  dont  M.  Littré  n'a  pas  d'ei.  aociesiit 
i  le  berger  doit  cueillir,  la  veille  de  la  nativité  sainct  Jehan  Baptiste,  tne 
<«  herbe  1  laquelle  est  appelée  tume,  aultrement  jusgarime,  ou  OEirvBiiCiias  • 

(p*  140)- 

Je  termine  en  exprimant  le  vœu  qu*on  nous  donne  bientôt  une  édition  dd 
Bon  btrgtr^  publiée  d'après  la  plus  ancienne  impression,  et  accompagnée  de  tots 
les  secours  nécessaires  â  la  complète  intelligence  de  cet  intéressant  petit  livre. 

P,  M. 


La  Gomedia  de  Daiit  Alllghler  (de  Florença)  traslatada  de  rims 
vulgars  toscans  en  rims  vulgars  cathalans  per  N' Andrcu  Feiiwew  fSiglôXV). 
Dala  a  luz,  acompanada  de  iluslraciones  critico-lileranas,  D,  Cayetino  Viiut 
y  Valenciano,  catedrâtico  en  la  FaciUad  de  Filosofta  y  Letras  de  Barct» 
lona,  individuo  de  la  Sociedad  de  Oanlofilos  de  Alemania,  etc.  Tomo  t.  B 
Pocma.  Barcelona,  A.  Verdaguer,  1878,  iïi-8%  xxii*^98  pp.  et  un  fjc-«imilê 

On  connaissait  depuis  longtemps  rexistence  d'une  traduction  en  vers  catalats 
de  la  Dmnt  Comédie  par  le  poète  Andreu  Febrer,  Ce  n'est  pas  Perez  Bayer» 
comme  le  dit  M.  Vidal ,  qui  le  premier  la  signalée  :  le  marquis  de  SantilUai 
trois  siècles  plus  tôt,  en  avait  déjà  parlé  dans  sa  fameuse  lettre  au  connétable 
de  Portugal  :  ^  Mossen  Febrer  fiço  obras  notables,  é  algunos  afirman  Ift 
•  traydo  el  Dante  de  îengua  florenlina  en  catalan,  non  menguando  punlo  c»  Il 
<  orden  del  metrificar  o  consonar  1»  ;  mais  c'est  bien  au  savant  continuateur  d« 
Nicolas  Antonio  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  te  manuscrit  de  I'Ek»* 
rial,  le  seul,  probablement,  qui  nous  reste  aujourd'hui  de  cette  oeuvre  importât* 
du  XV*  siècle.  Plus  tard  feu  Cambouliu  publia  quelques  strophes  de  la  Hèâut- 
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tion  de  Fcbrer  d'après  une  copie  assez  incorrecte  du  ms,  de  S.  Laurent  «.Nous 
Voici  enfin  pourvus  d'une  édition  complète.  D.  Cayetano  Vidal  y  Valcnciano, 
connu  déjà  par  diverses  pyblications  catalanes,  a  suivi  le  précepte  d^Horace 
avant  de  nous  livrer  son  travail.  Il  a  longuement  révisé  sa  transcription  et 
réuni  en  même  temps  les  matériaux  nécessaires  au  commentaire  critique  de  son 
auteur  et  à  l'histoire  de  ta  littérature  dmUîqui  en  Espagne.  Aujourd'hui 
M.  Vidal  ne  nous  donne  que  le  texte  du  poème  avec  des  notes  explicatives  à  la 
suite  de  chaque  chant.  Un  second  volume  qu'il  prépare  contiendra  une  étude 
biographique  et  bibliographique,  en  particulier  des  recherches  sur  le  texte 
Italien  qu'a  suivi  Febrer^,  puis  un  glossaire  des  mots  difficiles  ou  peu  usités  et 
des  italianismes,  et,  pour  finir,  une  revue  critique  des  traducteurs,  imitateurs  el 
commentateurs  espagnols  de  la  Divini  Comédie,  Il  est  fort  à  désirer  que  ce  second 
volume  ne  se  fasse  pas  trop  attendre,  car  je  crois  que  la  plupart  des  lecteurs 
de  cette  traduction  ne  pourront  la  bien  comprendre  et  l'apprécier  qu'en  ayant 
sous  les  yeux  le  commentaire  critique  que  l'éditeur  nous  fait  espérer ^  commen- 
taire d'autant  plus  indispensable  que  les  courtes  notes  du  premier  volume  ne 
suffisent  nullement  â  lever  tes  nombreuses  obscurités  et  singularités  de  la  version 
de  Febrer,  Le  système  suivi  par  M.  Vidal  dans  sa  transcription  du  ms.  de 
f'Escurial  est  en  général  bien  conçu  :  il  a  conservé  la  graphie  de  Toriginal,  en 
substituant  à  l'i  longue  Vs  courte  ou  finale,  â  l'jf  initial  T/ simple  et  en  écri^ 
vant  V  pour  u  €  dans  tous  les  cas  où  cette  distinction  est  pratiquée  par  T usage 
moderne,  i  Sur  ce  dernier  point  il  y  aurait  cependant  des  réserves  à  faire. 
Quant  aux  apostrophes,  je  ne  partage  pas  la  manière  de  voir  de  Féditeur,  et 
surtout  je  ne  puis  admettre  qnon  écrive,  par  exemple,  Qu'il!  sobiran  Emperador 
au  lieu  de  Qutll^  ou,  à  la  rigueur,  Que  //',  car  c'est  là  consacrer  une  erreur, 
l'existence  d'un  article  masculin  iî  pour  h  en  catalan. 

J'ai  été  déçu,  je  Tavoue,  en  lisant  pour  la  première  fois  de  longs  passages  de 
cette  traduction  si  vantée.  Littérairement  parlant,  c'est  un  ouvrage  médiacre. 
Le  style  de  Febrer  n'a  rien  de  personnel,  ce  n'est  qu'un  calque  plus  ou  moins 
heureux,  généralement  exact  ^,  de  la  phrase  italienne.  La  forme  métrique  est 
également  reproduite  :  Febrer  a  traduit  presque  t  non  menguando  punto  en  la 
orden  dcl  mctrificar  0  consonar  »,  comme  dit  le  marquis  de  Santillana.  Mais 
ici  encore  il  a  fait  œuvre  de  copiste  plutôt  que  de  poète.  Son  vers  bien  souvent 
ne  tient  et  ne  se  distingue  de  la  prose  que  par  Taccent  de  ta  dixième  syllabe; 
il  semble  n'avoir  pas  compris  l'économie  rhythmique  de  Vendecasilîabù  de  Dante, 
et  il  n'a  pas  non  plus  suivi  la  règle  catalane  de  l'accentuation  constante  de  la 
quatrième  et  de  la  dixième  syllabe.  Ainsi  dans  le  seul  premier  chant  on  trouve 
des  vers  ainsi  construits  : 

(j)  Que  ia  drctâ  )fia  tra  fuliida 

(12)  Qut  la  yera  via  abandoné 

(24!  Mira  taygaa  pmlîosa  é  mol  vada 

(66)  Ques  (jne  sîes  d* ombra  6  home  cert^ 


I.  Essai  sur  Vhistùire  de  Ut  îitiirature  catalane ^  Paris,  1857,  p.  40. 
^,  U  faudrait  dctcrmîncr  aussi  de  quel  commentaire  il  s'est  servi, 
).  Sunout  quand  le  traduaeur  ne  comprend  pas,  car  il  ne  fait  alors  que  caulatiiser 
dei  mots  italîeni.  Reste  à  savoir  si  le  procédé  est  admtssibk. 
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oii  le  rythme  n'est  marqué  que  par  Tacccnt  de  U  dixième  syllabe.  En  somme, 
la  traduclioti  de  Fcbrcr  a  surtout  une  valeur  linguistique.  L'historien  de  )i 
langue  catalane  y  trouvera  un  certain  nombre  de  mots  rares,  et  beaucoup 
d^autres  dont  la  forme  ancienne  ou  certaines  nuances  de  sens  n'ont  pas  encore 
été  enregistrées  dans  les  dictionnaires.  Les  italianismes  ne  me  semblent  présenter 
qu'un  médiocre  intérêt,  Febrer  n*ayant  pas  réussi,  malgré  la  réputation  que  lui 
valut  cet  ouvrage,  à  faire  passer  ces  mots  exotiques  dans  Tusage  courant  de  la 
langue  littéraire  de  son  pays. 

Ce  n*cst  pas  le  moment  d'entreprendre  la  critique  grammaticale  du  texte  de 
Febrer  et  de  rinterprélation  de  son  éditeur  :  il  faut  attendre,  comme  on  dit 
vulgairement,  que  celui-ci  ait  vidé  son  sac;  mais  il  est  bon  de  rappeler  encore 
à  M*  Vidal  que  ses  notes  explicatives  sont  beaucoup  trop  sommaires.  Je  n^ai 
examiné  avec  une  certaine  attention  que  les  trois  premiers  chants  de  V Enfer ^  et 
déjà  dans  ce  court  fragment  j'ai  trouvé  bien  des  passages  qui  doivent  être 
corrigés  ou  du  moins  notés  comme  obscurs  ou  incorrects.  Je  signalerai  dans  le 
premier  chant  les  vers  41  à  45,  que  l'auteur  me  paraît  avoir  écrits  sans  com- 
prendre Torigmal.  Que  signifie  croya  an  vers  76?  N'est-ce  pas  noya  qu'il  Uut 
comme  dans  Titalien?  Pour  Ab  tUs,  au  v.  125,  il  faut  certainement  ïirtAh  ella. 
Au  chant  II,  v.  12,  je  lirais  al  ait  pâsso  m  afin  au  lieu  de  al  ait  pas  som  afiu. 
Le  V.  32,  à  ce  qu*il  semble,  doit  être  rétabli  No  Enta  10^  ne  sent  Paa  no  son^  cl 
le  v,  j6  Entan  ho  tu  mils  qut  io  no^n  rahon,  Çà  et  là  j'ai  remarqué  des  négli- 
gences qu'il  faudra  faire  disparaître  dans  un  errata.  Ainsi  l,  2^  emjaer  es  pour 
enquêtes j  98  omptex  pour  omplex^  II,  89  ad*  ûkruy  pour  ad  aJtray,  Un  autre 
reproche  que  je  dois  faire  à  M.  Vidal,  c'est  de  n'avoir  pas  transcrit  son  manus- 
crit avec  toute  l'exactitude  voulue.  Je  ne  fonde,  il  est  vrai,  ma  critique  que  sur 
le  passage  {!nf,  XXV,  7?-99)  reproduit  en  fac-similé  :  il  se  peut  que  partout 
ailleurs  M,  V.  ait  bien  lu  et  bien  copié,  mais  c'est  trop  déjà  d'avoir  laissé 
passer  trois  fautes  dans  ces  quelques  tercets.  Au  v.  91  le  ms.  porte  eil^  non 
pas  tl;  au  V.  99  poêlant j  non  pas  poetan  :  enfin,  laulc  beaucoup  plus  grave, 
M.  V.  écrit  le  dernier  mot  du  v.  80  joriytfy  ce  qui  ne  signifie  rien,  tandis  que 
le  ms.  donne  bartur  (cat.  mod.  barser)^  qui  traduit  très  exactement  l'itaUen 
siipe. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  féliciter  M.  Vidal  d'avoir  heureusement  accompli  fa 
première  partie  de  sa  lâche  difficile  :  reste  le  commentaire ^  qui^  je  Tcspère,  oc 
laissera  rien  à  désirer  aux  plus  exigeants. 

Alfred  Mobel-Fatto. 


Lldiome  niçois,  ses  origines»  son  passée  son  état  présent^  par  A.- 
Dou.  Nice;  Paris,  Champion,  1878.  Gr.  in-S*,  90  p,  (Extrait  des  M 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritmics.) 


L.  Sar. 
Mémoires 


M.  Sardou  a  écrit  cette  brochure  pour  montrer  que  l'idiome  niçois  appartient 
à  la  langue  d'oc^  ce  qui  n'est  mis  en  doute  par  aucun  homme  compétent^  et 
ne  saurait  être  contesté  sérieusement.  Toutefois  comme,  les  passions  politique 
aidant,  on  s'efforce  parfois,  avec  plus  de  zèle  que  de  bon  sens,  de  rattacher  \t 
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niçois  aux  dialectes  italiens  *,  iî  n*esl  pas  inopportun  d'établir,  sans  parti  pris, 
par  une  étude  détaillée,  les  véritables  caractères  de  ce  langage.  Pour  atteindre 
pleinemeul  le  but,  il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  le  niçois  est  un  dialecte  de 
langue  d'oc,  ce  qui  est  une  vérité  trop  générale,  il  faut  faire  connaître  en  quoi 
il  diffère  de  la  langue  d'oc  parlée  ailleurs.  Il  faut,  en  d'autres  termes,  en  faire 
la  grammaire.  A  cet  égard  la  brochure  de  M.  S.  est  loin  de  donner  tOuK  salis- 
faction .  Elle  contient  beaucoup  de  matières  élrangères  au  sujet,  et  il  sVn  faut 
de  beaucoup  que  le  sujet  lui  même  y  soit  traité  â  fond.  Les  pages  1 1  â  j6, 
c'est-à-dire  tout  le  premier  chapitre  întitulé  *  Première  période  (du  Vil"  au 
XII*  siècle),  premiers  dooimcnls  en  langue  d'oc  »,  et  une  partie  du  chapitre 
sttivanl,  sont  occupées  par  des  morceaux  appartenant  en  général  (non  pas  tou- 
jours cependant)  i  la  littérature  provençale,  mats  n'ayant  pour  la  plupart 
aucune  connexion  avec  Nice.  L^exameti  de  ces  morceaux,  qui  sont  ici  autant  de 
horS'd'œuvre,  donne  une  très  médiocre  idée  des  connaissances  de  l'auteur  en 
philologie  provençale.  Il  est  visible  qu'en  dehors  de  Raynouard  et  de  quelques 
publications  ptus  oti  moins  arriérées,  M.  S.  ne  connaît  rien  de  ce  qui  a  été  écrit  sur 
la  liliératurc  de  la  France  méridionale.  Le  premier  texte  cité  est  celui  des  ser- 
ments de  842,  qu'il  cherche  vainement  à  rattacher  au  provençal,  et  qu'il  repro- 
duit d'après  Cticvallct,  comme  le  montre  la  fausse  Ifcture  vi  fr  (à  la  fm  du 
second  serment),  au  lieu  de  iV  a  (leçon  de  Diez  que  je  persiste  à  considérer 
comme  la  ptus  probable).  Entre  ces  morceaux  figurent  les  1 1  premiers  vers  de 
Bocce  où  sont  religieusement  reproduites  toutes  les  fautes  de  Raynouard,  M.  S, 
n'ayant  point  entendu  dire,  apparemment,  que  depuis  1817  ce  poème  a  été  l'ob- 
jet de  nombreux  travaux,  et  que  te  texte  a  été  amélioré  par  une  collation 
nouvelle  du  ms.  Plus  loin  est  cité  le  début  de  la  Nobla  Lcyczon^  attribuée  natu- 
rellement i  Tan  1 100,  M,  S.  étant  profondément  ignorant  des  travaux  qui  ont 
été  publiés  depuis  Raynouard  sur  la  poésie  des  vallées  vaudoises^.  En  voilà 
assez  pour  permettre  au  lecteur  instruit  de  porter  un  (ugemenl  équitable  sur 
cette  première  partie.  Les  pages  40-45  contiennent  des  notices  extrêmement 
superficielles  sur  les  poètes  italiens  qui  ont  composé  en  provençal.  Encore  ici 
il  est  visible  que  M.  S.  ne  connaît  ni  les  Ub(n  und  Wtrkt  àtr  Troubadmn  de 
Diez,  ni  les  travaux  des  érudits  italiens  (Cavcdoni,  Bartoli,  ctc).  Aux  pages 
46-^  sont  publiés  et  traduits  des  textes  véritablement  niçois,  du  XIV»  et  du 
XV*  siècle,  mais  déjà  connus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  tout  le 
travail  de  M.  S»,  c*esl  le  g  intitulé  «  Deux  livres  en  langue  niçoise  publiés  en 
1492  et  1491  •  (p.  jj'î).  Les  deux  derniers  chapitres  ;  *  État  présent  de 
rfdtome  niçois,  Réformes  indispensables  »  et  a  Système  rationnel  d'orthographe 
niçoise  »,  contiennent  sans  doute  çà  et  \k  d'utiles  remarques,  mais  présentées 
sans  ordre  et  mêlées  de  bien  des  considérations  étrangères  au  sujet,  comme 
lorsque  l'auteur  insiste  pendant  trois  pages  sur  les  emprunts  faits  par  Titalicn 
ancien  au  provençal  et  traduit  à  ce  propos  plusieurs  articles  du  livre  de  Nan- 
nucci,  Voctc  locaziom  nûlinnc  dtrivau  dalla  (ingua  provmzaU  (Florence,    1840). 


I .  Nous  avoni  déji  rencontré  cette  tendance  dans  un  livre  iuliçn  dçn?  nous  ivon* 
rendu  compte  kî,  V,  497 

I.  Cf.  Bévue  critique,  1866^  art.  lë, 
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D'ailleurs  I2  préoccupalion  de  Taulcur  est  ptulôl  de  déterminer  un  système 
orthographique  que  de  faire  connaître  avec  précision  le  système  des  soos  niçois. 

P.  M. 


C.  Aybh.  Introduction  à.  rètude  des  dialectes  du  pays  romand. 

Neuchâtel,  1878,  in-4%  jy  pages. 

Le  but  que  se  propose  Tauteur  de  cette  brochure  est  *  de  donner  au  romand 
ce  qui  lui  a  manqué  jusqu'ici,  c'est-â-dire  une  orthographe  rationnelle  qui 
puisse  s'appliquer  à  tous  ses  dialectes.  • 

M.  Ayer  n'est  pas  partisan  du  système  phonétique.  Il  a  contre  ce  système 
certains  préjugés  qu^il  partage  avec  la  plupart  des  amateurs  de  patois,  mais 
que  l'on  est  étonné  de  retrouver  chez  un  savant  à  qui  l'on  doit  une  grammaire 
française  scientifique  d'un  certain  mérite. 

<f  Le  système  orthographique  que  \e  propose  se  distingue  complètement  des 
autres  en  ce  qu'il  est  à  la  fois  étymologique^  phonétique  et  grammatical,  »  dit 
Tauteur.  Il  est  phonétique  en  ce  sens  t  que  chaque  son  a  son  signe  particulier 
et  que  chaque  signe  ou  lettre  a  un  son  qui  lui  est  propre  et  n'en  a  pas  d'autre.  ■ 
Seulement  il  faudrait  ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  de  lettres  qui  ne  représenlcnl 
aucun  son  quelconque^  tout  comme  dans  Torthographe  académique  du  français. 

L*auteur  restitue  les  consonnes  finales  étymologiques  et  grammaticales  dci 
mots.  Or  ces  consonnes  sont  entièrement  tombées  dans  les  patois  de  ta  Suisse 
française,  la  plupart  même  devant  les  mots  commençant  par  une  voyelîe.  Ignore- 
t-il  que  leur  chute  s'est  effectuée  non  pas  simultanément,  mais  à  différentes 
époques  ?  Une  phrase  transcrite  selon  ce  système  est  donc  un  musée  d'antiquités 
appartenant  à  tous  les  âges.  C'est  un  non-sens  scientifique.  Le  procédé  de  restati- 
ration  des  consonnes  finales  disparues  a  en  outre  un  grave  défaut,  cVsl  qu'il  oe 
peut  naturellement  s'appliquer  qu'aux  mots  dont  le  primitif  latin  est  exacte- 
ment connu.  Que  fait  l'auteur  quand  l'origine  d'un  mot  lui  est  inconnue?  H 
est  bien  obligé  de  l'écrire  phonétiquement,  non  pas  dans  Texposé  des  faits 
phonétiques,  où  il  s'en  tient  naturellement  à  des  vocables  dont  l'étymotogiê  est 
universellement  reconnue,  mais  dans  les  chansons  et  proverbes  qu'il  nous  donne 
à  la  fin  de  sa  brochure .  Ces  mots-là,  écrits  phonétiquement,  ne  sont  donc  que 
provisoirement  orthographiés?  Ils  ne  seront  fixés  orthographiquement  que 
lorsque  leur  primitif  latin  aura  été  trouvé?  Combien  y  en  aura*t'il  qui,  même  â 
la  fin  du  monde,  attendront  encore  leur  forme  définitive,  qui  auront  été  écrits 
des  façons  les  plus  diverses,  reflétant  les  hypothèses  avancées  par  les  différents 
savants  qui  se  seront  occupés  de  l'étude  des  patois  de  la  Suisse  française? 

Exemple  :  Va  nasal  à  la  fin  des  mots  doit  se  rendre,  selon  Tauteur»  tantôt 
par  ariy  tantôt  par  ant^  tantôt  par  am^  tantôt  par  anà^  tantôt  par  âmp^  voire  même 
par  amb,  ank^  ang.  Comment  écrira-t-il  les  mots  suivants  que  j'extrais  au 
hasard  du  glossaire  de  Bridel  :  boulan^  boarian^  fian,  cbran^  dcnan^  trtdanf 

La  part  que  fait  l'auteur  à  i'étymologie  ne  se  borne  pas  à  cette  restauration 
de  consonnes  disparues.  Le  son  0,  selon  lui,  doit  se  transcrire  tantôt  par  o, 
tantôt  par  flu,  par  au  quand  il  remonte  à  al  latin,  M.  Ayer  écrit  /yo6j,  mot 
dont  non  seulement  Tétymologie  est  inconnue,  mais  même  la  signification.  Pour 
quelle  raison  ne  rècrit-il  pas  tyauba  ? 


C,  Ayer,  Introduction  à  l'étude  des  dialectes  du  pays  romand     4^9 

Le  signe  g  représente  dans  le  dialecte  de  la  Gruyère  deux  sons  particuliers  (I), 
le  (h  allemand  (dans  ich)  et  le  th  anglais  : 

graçious  de  graîiosum  (^  ch}  —  cerçlyo  de  cinutam  {=  th\ 

Le  groupe  latin  fîy  devient  également  ç  ;  mais  pour  raison  d*étymûlogie,  et 
parce  que  ce  groupe  se  maintient  dans  des  dialectes  voisins^  fauteur  veut  que 
l'on  garde  h  transcription/?)/  Encore  une  fois  que  faire  lorsqu'on  ne  connaît 
pas  le  primitif  latin  ? 

Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  à  quelle  variabilité  et  à  quelle  hésitation 
cette  orthographe  est  soumise.  Je  ne  puis  voir  dans  ce  travail  de  M.  A.  une  ten- 
tative sérieuse  en  vue  d'établir  un  système  orthographique  qui  puisse  s'appliquer 
aux  dialectes  de  la  Suisse  romande.  C'est  bien  plutôt  un  amusement,  un  jeu  savant. 

La  brève  exposition  des  faits  phonétiques  du  dialecte  de  ta  Gruyère,  dialecte 
choisi  par  Tauleur  pour  montrer  i  les  avantages  de  son  système  t,  n'est  guère 
ordonnée  de  façon  à  faciliter  l'élude  comparative  des  patois.  Les  rapprochements 
inutiles  y  abondent.  Les  observations  neuves  y  font  trop  défaut. 

M.  A.  appelle  roniiind  %  l'ensemble  des  dialectes  parlés  dans  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  le  Pays  romand  et  aujourd'hui  la  Suint  française^  à  rexceplion 
peut-être  du  patois  de  Porrentruy  qui  se  rattache  au  franc^comtois.  »  Qu*il 
appelle  romand  {avec  ou  sans  d^  peu  m'importe)  Tcnsemble  des  dialectes  de  ta 
Suisse  française,  passe  encore,  quoique  ce  terme  prête  constamment  à  équi- 
voque ;  mais  excepter  du  romand  le  dialecte  de  Porrentruy,  parce  que  celui-cj 
est  regardé  comme  un  dialecte  français  et  non  provençal  (ou  franco-provençal)| 
c'est  par  trop  changer  le  sens  d'un  terme  qui,  par  son  élymologie  et  par  sa 
valeur  géographique,  rappelle  un  tout  bien  déterminé.  La  Suisse  romande  est  la 
Suisse  parlant  des  dialectes  romans^  c'est-à-dire  latins  ou  néo-laùns^  si  l'on  veut. 
On  peut  appeler  l'ensemble  de  ces  dialectes  le  roman  suisse.  Excepter  du  roman 
suisse  le  dialecte  ou  les  dialectes  français,  c'est  identifier  les  termes  roman  et 
profififaly  ou  francO' provençal f  si  M.  A*  est  de  Topinion  de  M.  Ascoli.  C'est 
retourner  à  une  idole  bien  ancienne  ou  en  introduire  une  nouvelle  qui  n'a  guère 
la  chance  d'être  vénérée  par  d'autres  que  l'auteur. 

La  division  du  romand  en  dialectes  du  Jura,  du  plateau  des  Alpes,  est  pré- 
maturée et  peut-être  arbitraire,  L*auteur  ne  dit  pas  un  mot  des  études  qu*il  a 
^ites  à  ce  sujet  (si  étude  il  y  a),  et  sur  quoi  se  base  cette  distinction. 

Il  est  à  désirer  que  ia  Sodilé  des  patois  vauJois,  à  qui  la  lecture  de  cette  bro- 
chure est  tout  spécialement  recommandée  par  l'auteur,  n'adopte  pas  ce  système 
étymologique,  phonétique  et  grammatical,  si  toutefois  son  intention  est  de  four- 
nir â  la  science  des  matériaux  dont  celle-ci  puisse  aisément  profiter.  Je  n'irai 
pas  jusqu'à  dire  que  les  matériaux  patois  habillés  à  la  façon  de  M.  A.  soient 
inutiles,  car  en  somme  le  système  que  nous  rejetons  au  point  de  vue  scienti- 
fique est  en  soi  plus  conséquent^  quoique  souvent  absyrde,  que  l'orthographe 
arbitraire  employée  par  les  auteurs  non  initiés  à  la  science  philologique  ;  mais  il 
est  certain  qu'il  entraverait  considérablement  les  études  dialectales.  Le  système 
de  M.  Ayer  est-il  A  la  portée  des  collaborateurs  que  pourra  se  procurer  la 
Société  ?  S'imagine-l-on  la  confusion  orthographique  que  présenterait  l'ensemble 
des  travaux  des  différents  collaborMeurs,  instituteurs  et  autres  personnes^  ayant 
poMr  base  le  système  préconisé  par  l'auteur  de  notre  brochure  ? 

J.  GtLLfKBON. 
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I.  —  Revue  des  tAi«ouEs  rûmaneSi  3*  sèrie^  t.   I^   n**  4-6  (avril,  mai 

et  juin  1879),  —  P.  1^7,  Chabaneao,  Lj  langue  ti  ta  littératarc  provençala^ 
leçon  d'ouverture  du  cours  de  langue  romane  (sic)  faite  à  h  faculté  des  lettres  de 
Montpellier  le  7  janvier  j  879-  Leçon  bien  composée  et  bien  écrite  contenant 
des  vues  générales  sur  le  provençal  et  sa  litiératurc-  Quelques-unes  de  ces  vues 
me  paraissent  manquer  d*exaclitude.  Ainsi  M.  Chabaneau  divise  la  France 
romane  entre  trois  langues  :  langue  d'oui,  langue  d*oc  et  gascon.  Je  n'ai  contre 
cette  division,  que  les  obiections  géijérales  que  |*aî  fait  valoir  naguères  ici 
menue  contre  une  division  du  même  genre  proposée  par  M*  Ascoli  *  ;  je  crois 
fermement  que  ces  distinctions  en  langues,  dialectes,  sous-dialectes,  auxquelles 
se  complaisent  les  philologues  de  la  Société  des  langues  romanes,  reposent  sur 
une  conception  inexacte  du  développement  du  roman.  Mais  ce  qui  soulève  une 
objection  particulière,  c'est  Tidée  émise  par  M.  Ch.  que  îa  distinction  du  roman 
de  la  Gaufe  en  trois  langues  serait  dans  un  rapport  direct  avec  la  division  de  la 
Gaule  de  César  en  trois  peuples  :  Belges,  Celles,  Aquitains.  •  On  peut  dire  en 
t  somme,  i*  dit  M.  Ch,,  û  que  te  français  et  le  provençal  sont  respeclivemcnl 
•  le  résultat  du  conflit  du  latin,  resté  victorieux,  mais  non  sans  blessures,  avec 
i  la  langue  nationale  des  Belges  et  avec  celle  des  Celles.  Un  conflit  pareil  en 
«r  Aquitaine  produisit  le  gascon...  »  (p.  J  ^8),  M.  Ch.  ne  sait  peut-être  pas 
qu'il  ne  fait  que  ressusciter  une  idée  que  Faurieî  défendit  jadis  avec  plus  de 
chaleur  que  de  bonnes  raisons,  et  contre  laquelle  j'ai  fait  valoir,  il  y  a  quinze 
ou  seize  ans,  quelques  arguments^,  mais  qui  maintenant  ne  serait  plus  soutenue 
par  aucun  philologue  autorisé.  L'opinion  établie  est  celle  que  vient  d'exprimer 
avec  précision  M.  H,  Nicol  dans  l'article  France  de  VEncyclopadia  Bnianmca 
|IX,  629)  :  c  The  language  introduced  was  at  first  ncarly  uniform  over  ihe 
whole  empirent.  As  légions  became  stationary,  as  coionies  wcrc  formed  and  as 
Ihe  natives  adoptcd  the  îanguage  of  iheir  conquerors,  this  language  split  tip 
into  local  dîalects,  the  distinguishing  features  of  which  are  due,  as  far  as  cao 
be  ascertained  (except,  to  some  cxtcnl,  as  to  the  vocabuUry),  not  to  speakers  of 
différent  nationalities  misspeaking  Latin,  each  with  the  peculiarilies  of  his  native 
language^  but  to  the  tact  that  linguistic  changes^  which  are  ever  occurring^  are 
not  perfecily  uniform  over  a  large  area,  howevifer  homogencous  the  speakers.  1 
Une  opinion  plus  soutenable,  très  soutenable  même  en  principe,  mais  que,   je 


1.  voy,   Romaniûf   IV,  294-6;  V,   50Î-6;  cf,  plus  bai  la  noiicc  des  Archiva  des 
Missions. 
l,  Bibiiothèque  de  i'Êa>U  «tes  chûrtçf^  5,  IV,  (1863),  pp.  368-9,  n7-9' 
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(e  crains^  M.  Ch.  exagère  un  peu,  est  celle  qui  considère  la  bngue  des  trouba- 
dours comme  a  étant  à  l'origine  que  le  dialecte  limousin.  Il  est  mcontestable 
que  c'est  du  Limoasin  ou  des  régions  adjacentes  que  sont  sortis  les  principaux 
et.  à  peu  d'exceptions  près,  les  plus  anciens  d'entre  les  troubadours  ;  et  il  n*y  a 
pas  de  doute  que  l'emploi  des  formes  limousines  dans  des  poésies  qui  bientôt 
devinrent  des  modèles  en  quelque  sorte  classiques  dut  exercer  une  certaine 
influence  sur  les  troubadours  postérieurs  ;  mais  il  faut  se  garder  d'exagérer 
cette  influence.  M.  Ch.  annonce  à  cet  égard  des  preuves  tirées  de  ta  comparai- 
son du  limousin  moderne  avec  la  langue  des  troubadours.  Nous  verrons  si  ces 
preuves  ont  la  portée  générale  qu'iï  leur  attribue.  En  attendant,  notons  qu'il 
est  imprudent  de  considérer  comme  une  preuve  à  l'appui  de  la  thèse  de  M,  Ch, 
te  fait  que  la  tangue  du  midi  de  la  France  est  désignée  par  les  Catalans  comme 
limousine.  Cette  désignation  est  venue  aux  Catalans  du  grammairien  Raimon 
Vidal,  dont  Topuscule  a  eu  beaucoup  de  succès  au  sud  des  Pyrénées.  La  seconde 
partie  de  la  leçon  contient  sur  le  développement  de  ta  tittéralure  provençale  des 
vues  correctes  et  bien  présentées.  Pourtant  je  ne  puis  laisser  passer  sans  pro* 
tcstalion  la  qualification  de  «  constants  imitateurs  des  troubadours  *  appliquée 
à  Dante  et  à  Pétrarque.  Les  dernières  pages  contiennent  un  résumé  de  l'histoire 
des  éludes  provençales  qui  dégénère  un  peu  trop  en  compliments  quand  Tauteur 
arrive  aux  érudiis  modernes,  —  P.  179,  Balaguer  y  Merino^  Ordinations  y 
bans  dtl  comlat  à'Empums  (fin)^  article  contenant  le  glossaire.  Il  est  tout  à  fait 
regrettable  que  ce  glossaire  ne  porte  pas  de  renvois  au  texteauquel  il  s'applique. 
Tel  qu'il  se  présente,  il  n'offre  qu'une  bien  faible  utilité*  —  P,  18^-256,  Gazier, 
LtUns  à  Grégoire  sur  ki  patois  de  France  {fin).  M.  Gazîcr  a  réimprimé  (p.  19}- 
ary)  le  célèbre  rapport  de  Grégoire  «  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'anéantir 
les  patois  et  d'universaliser  la  langue  française  •.  Viennent  ensuite  quelques 
lettres  supplémentaires  dont  Tune  de  Volncy.  Dans  plusieurs  de  ces  lettres  sont 
exprimées  des  propositions  relatives  à  la  création  d'un  nouvel  alphabet  et  d'une 
nouvelle  orthographe  pour  la  langue  française.  Ces  lettres  révèlent  en  général 
une  assez  grande  inexpérience  des  conditions  que  devrait  remplir  une  ortho- 
graphe rationnelle  de  notre  laogue^^  mais  Tidée  est  bonne  et  mériterait  d*être 
reprise.  Avec  les  progrès  qu'a  faits  la  science  des  langues  en  général  et  celle  de 
notre  tangue  en  particulier,  il  est  honteux  que  nous  en  soyons  encore  à  Torlho- 
graphe  de  T Académie.  P.  M. 


If,  —  Zeitschript  PiîR  noMANiscHE  Philologie,  ÏIl,  k  —  P,  1.  A. 
Morel-Fatio,  VicenU  Nogutra  tt  son  Discours  sur  la  langue  et  hs  auteurs  d'Espagne, 
Cette  intéressante  étude  sur  un  personnage  curieux  du  XVI h  siècle  dépasse  le 
cadre  de  notre  recueil,  —  P:  39,  Croeber  et  von  Lebinski,  Collation  du  Ckan^ 
sonnkr  de  Berne  389»  comparé  minutieusement  avec  l'édition  qu'en  a  donnée 
Bratcelmann.  — P,  61^  Coelho,  Romances  populares  e  rimas  infantis  portuguezes; 
première  partie  d'une  collection  faîte  dans  la  province  du  Minho,  et  contenant 
d'intéressantes  variantes  de  beaucoup  de  pièces  publiées  dans  les  Romanceiros  de 
M.  Braga. 

MîcLAJtoES,  L  Histoire  iittiraire,  P.  73,  Kcehlerj  La  Fabula  dtl  Pisîtilo  da 
Ngliata  ;  sous  ce  titre  on  vient  de  publier  un  petit  poème  du  XV*  siècle,  dont 
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le  cadre  ressemble  à  cetui  de  Partonopcus^  et  où  le  mortier  aui  autx  joue  te 
même  rôle  que  le  balai  dans  le  ZaukrUhrluig  de  Gœthe,  Le  poète  a  sans  doute 
puisé  directement,  comme  Gœthe,  ce  conte  dans  le  Phdopuiidts  de  Lucien; 
mais  il  ne  Ta  pas  heureusement  mêlé  à  son  récit  ni  habilement  modifié-  —  K. 
Bihiiùgrûphk.  P.  78,  Bartsch,  Mss.  français  indiqués  dans  Pancun  catalogue  di 
l'ûbhayt  de  PeUrbûrough.  —  HL  TixUs.  P.  80,  VollmŒller,  Dtscription  d'un 
ms.  espagnol  du  XVh  s,  (Oxford,  AH  Soûls  Collège  189)  contenant  des  poé- 
sies variées.  —  [P.  90,  Baist,  Sur  Bianquerna.  t.  Dans  mon  article  sur 
le  roman  moral  de  Ramon  Luïl  {Romania,  t.  VI,  p.  50461  suiv,)  j'ai  cru  àttm 
donner  la  préférence  à  la  forme  Bkqaerna,  autorisée  par  fc  ras.  Piot  et  f*fm- 
primé  Eitin  du  Liber  amta  et  âmati  :  je  ne  connaissais  pas  alors  le  ms.  de  Munich 
(cf.  Româniû,  t.  Vil,  p.  1^6),  M.  Baisl  penche  pour  la  forme  Bianquerna,  doirt 
tl  a  relevé  des  exemples  dans  plusieurs  mss.  de  LuIl,  du  XIV»  et  du  XV*  siècle; 
en  outre  il  observe  que  rélymologie  probable  Blachernae  {palaîium  Blaefurnarum) 
ne  vient  pas  à  l'appui  de  la  forme  sans  n,  attendu  que  Munlaner  (dans  les  mis. 
et  les  éditions)  a  écrit  Blânqutma  îe  nom  du  palais  de  Conslaniinople,  sans 
qu'o»  puisse  d'ailleurs  expliquer  philologiquement  rifitercalalion  de  IV  — 
2.  Le  texte  catalan  manuscrit  (Piot,  et  Munich,  Esp.  67)  du  Lhcr  amînâ 
amati  diffère  beaucoup  de  l'imprimé  latin  de  150^  et  de  l'imprimé  valencien  de 
tpi.  Au  contraire  la  version  latine  manuscrite  (Munich,  mss.  lat.  10Ç53  et 
10520  suit  de  près  rancien  texte  catalan  et  son  style  rappelle  assez  ta  manière 
de  LuIl.  Un  Blanqutrna  latin  a  pu  exister  ou  existe  peut-être  encore  :  onsji! 
en  effet  que  Lu  II  a  publié  une  bonne  partie  de  ses  œuvres  dans  les  deur  bngvesi 
latine  et  vulgaire,  et  Saizinger  cite  dans  son  catalogue  un  Bïanqutrnà  mgm 
en  latin.  —  3.  Extrait  du  ms.  de  Munich,  Esp.  67.  La  langue  en  est  trèspure, 

—  4.  Le  ms.  Piot  est  indépendant  du  ms.  de  Munich  :  pour  les  leçons,  ils  se 
valent  à  peu  près;  pour  la  langue,  ce  dernier  est  à  préférer.  M.  B.  juge  comme 
moi  que  LuIl  a  écrit  dans  le  catalan  qui  nous  est  connu  parles  documents  diplo- 
matiques, et  qu'il  ne  peut  pas  s*èlre  servi  du  dialecte,  si  imprégné  de  formes 
provençales,  que  nous  ofre  le  ms.  Piot.  MB.  termine  par  la  transcriptioii 
d'une  lettre  catalane  de  Jacques  !«»»,  de  l'an  iaj9,  tirée  d'un  registre  d« 
archives  d'Aragon.  Je  remercie  le  jeune  savant  de  ses  intéressantes  obsem- 
tioiïs  :  l'en  ferai  mon  profit.  A*  M.-F,J  —  IV.  Critique  des  texitL 
P.  96,  Nyrop,  Sur  Robert  de  Clari;  collation  du  ms.  de  Copenhague  avec 
l'édition  Hopf.  ^  V.  Exégèse.  P.  98,  Tobler,  Assaillir  la  limace  ;  addiiiOQ$ 
importantes  â  rart.  précédent  de  M.  Baîst  sur  le  même  sujet  (voy.  Rom,  Vil, 
629I.  —  VL  Ei)mQlogie.  P.  102,  Rœnsch,  Eljmohgies  romanes^  W  (remarques 
érudites,  mais  assez  peu  concluantes,  empruntées  à  la  latinité  de  U  décadeiiceK 

—  P.  10^,  Foerster^  Us  Part,  passés  français  en  ►cit,  -oîl;  Tauteur  montre, 
comme  l'a  fait  de  son  côté  M.  Ulrich  (voy.  ci-dessus,  p.  448)  que  toleit  fl  chaeû 
ont  pour  point  de  départ  coilleiî  de  coikcius,  et  rattache  à  la  même  foruie  l«S  | 
participes  créât  foat  /uieii  seeit  oeit  qu'il  cite  dans  divers  textes. 

C0MPTES-RENDU8,  P,  107.  Dunger,  Didys-Septimius  (M.  Ludwig  rfglfdeU 
question  de  l'original  grec  de  Dictys  comme  tranchée  par  cette  dissertation,  ft 
je  suis  de  son  avis^  quand  même  l'auteur  se  serait  trompé  sur  quelques  détails: 
il  n'a  existé  ni  un  Dtctys  grec,  ni  un  Dictys  latin  plus  étendu  que  le  filtre.  Sor 
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la  date  du  Diclys  ïatin,  voir  une  inlércssanle  notice  de  M.  Havet  dans  le  t.  II 
de  la  Revue  de  Phihhgk),  —  P,  109,  Locwc^  Frodromas  Corporis  Ciossûrio- 
ntm  lâùnorum  (Ludwig  ;  éloge  mérité  de  cet  eïcellent  Iravail).  —  P.  112, 
Canelïo,  SaggidicrUica  kmrma  (Slcngel  ;  quelques  objections  à  côté  de  grands  et 
justes  éloges).  —  P.  121,  Guerrinij  Ctsarc  Crocc  (Liebrecht  ;  tt  cidessous^ 
p.  476),  — ^P.  127,  Caslelli,  Crtdmu  ed  mi  popokn  skUiam  (Licbrecht).  — 
F.  130,  Hardung,  Romanciiro  portaguez  (Lemcke  :  utile  réuûion  de  tout  ce  qui 
a  paru  jusqu'ici  de  romances  portugaises)»  —  P,  ij'i  Fœrster^  Us  Moadaâts 
del  Cid  de  D.  Gudkm  de  Castro  (Lemcke  :  publication  très  bien  faite).  — 
P.  123,  Michel,  Us  voyages  menûUeux  de  S,  Brandûti  (Grœber  :  mauvaise 
édition  du  teite  déjà  imprimé  par  M,  Suchier,  voy.  Rom.  IV  499).  — P*  «$4, 
Stengelj  Bas  alifranzasiuke  Roland sHcd  (Sucbier  :  voy.  Rom.  VU  636).  — 
P.  i|5,  Ten  Brink,  Dauer  und  Kiang  (Suchier  :  cet  article  est  une  pièce  impor- 
tante à  joindre  au  dossier  de  la  question  ;  je  note  seulement  que  M.  S.  se  pro- 
nonce comme  moi  sur  Topinion  émise  par  M*  Ten  Brînk  à  propos  à'Aucassm  et 
NUoîeîe).  —  P.  145,  Fischer,  Zwtl  Fragmente  des  milteiniederi.  Romans  des  Lor- 
reine  (Stengel  ■  cL  Rom.  VI  6j6),  —  F*  146,  Romaniiche  Sîudten,  III,  2  (notes 
instructives  de  M.  Tobler  sur  le  travail  de  M.  Morf  ;  M,  Grceber  discute  â  son 
tour  TarL  de  M.  Boehmer,  Timbre  et  non  Quantité).  —  P.  148,  Romania,  n*»  18 
et  29  (M.  Suchier  critique  les  remarques  phonétiques  de  M*  Cornu  ;  M,  Grœ- 
ber fait  diverses  remarques  sur  le  Lai  d'Amors^  dont  la  plupart,  je  Tavoue,  ne 
me  semblent  pas  fondées,  et  revient  sur  une  critique  qu'il  m'avait  adressée  cl  à 
laquelle  ]*ai  répondu  Rom,  VIII  1  }6:  on  ne  peut^  dit-il,  affirmer  que  pouotr  ne 
doit  pas  se  tire  povoir  ;  je  m'appuie  sur  Tabsence,  au  moins  à  ma  connaissance, 
de  graphies  comme  pounoir,  pouuôns^  semblables  à  trouuer,  îroauonst  et  surtout 
d'une  forme  pueaent  et  d'une  rime  de  celle  forme  avec  truaent,  pour  croire  que  le 
r  intercalaire  de  pouvoir  peuvent  pouvons  elc,  n'est  pas  antérieur  au  XVI»  siècle; 
je  ne  saisis  pas  encore  bien  l'objection  de  M,  Gr  à  vueut  :  le  ms.  donne  vuelt, 
dérivé  parfaitement  correct  de  *Yofet;  je  crois  devoir  vocaliser  17,  et  j'écris 
viuul,  forme  qui  a  très  bien  pu  exister  M.  Gr.  conteste  ensuite  Topinion  de 
M.  Havet  sur  T  F  dans  le  S.  Uger^  et  donne  quelques  observations  sur  d'autres 
articles.  Sur  le  n*>  2%,  notons  de  précieuses  additions  de  M.  R.  Koehler  aux 
notes  de  M.  Cosquin  sur  ses  contes  lorrains^  et  une  discussion  de  M.  Suchier^ 
à  laquelle  je  ne  puis  répondre  ici,  sur  l'explication  de  mon  et  mien  donnée  par 
M.  Cornu  et  moi.  [Les  pages  1 54-6  sont  occupées  par  des  récriminations  de 
MM.  Bartsch  et  Varnhagen  contre  moi^  à  propos  des  remarques  publiées  ici 
même,  VU,  46^-7.  Je  ne  vois  là  rien  qui  ait  le  moindre  inlèrêl  scientifique,  rien 
que  la  preuve  d'une  mauvaise  humeur  assez  naturelle  chez  des  personnes  à  qui 
on  afait  voir  d*un  peu  près  leurs  erreurs,  rien  par  conséquent  qui  puisse  motiver 
une  réplique  de  ma  part.  —  P.  M.]  —  P.  158,  Giornale  di  Filohgta  romama^ 
l  (note  additionnelle  de  M.  Tobler,  où  il  rappelle  avec  raison  qu'il  a  le  premier, 
Gati,  Gel.  Ani,  1874,  p,  1904,  ramené  les  pronoms  italiens  W  tt  ne  i  vos  et 
nos^  comme  le  fait  M.  Caix,  voy.  Rom,  Vil  464;  il  essaie  ensuite  de  démontrer 
que  toutes  les  formes  de  pronoms  romans  en  ui  ont  pour  point  de  départ  cui,  ce 
qu'il  rend  en  effet  très  vraisemblable,  bien  qu'il  paraisse  difficile  de  séparer 
absolument  lui  de  lei^  costui  de  costei).  G.  P. 
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ïIL  — RoMANiscifESTUDTEJï,  l.  IV,  I  (XIII).  —  [P.  »,  Sermons galfoHtili^ti 

publiés  par  W.  Fœrster,  Ces  sermons»  tirés  du  ms;  de  Turin  Mise.  lit. 

D.  VI.  10,  onl  été  pour  la  première  lois  signalés  dans  le  catalogue  des  mss.  dé  li 
bibliothèque  royale  de  Turin,  pdr  Pasini,  pyis  par  M,  P,  Lacroix,  en  i8;9*,quiea 
donna  quelques  extraits  copiés  avec  peu  d'exactitude.  Dès  tes  premiers  temps  de 
mes  études  romanes,  ces  fragments  avaient  vivement  piqué  ma  curiosité,  et  en  i86j 
je  m'étais  procuré  par  un  ami  de  passage  à  Turin  de  nouveaux  extraits  du  ms.d 
un  fac-similé  de  quelques  lignes.  Depuis,  Tan  dernier,  j^en  fis  la  copie  complètt^ 
non  point  toutefois  en  vue  d'une  publication  immédiate  pour  laquelle  d*tni|KH^ 
lants  éléments  me  font  encore  défaut.  Cette  copie,  où  les  abréviations  jont 
conservées,  m'a  servi  à  constater  la  parfaite  exactitude  de  TéditiondeM.  Fan- 
1er.  La  comparaison  de  plusieurs  pages  de  son  édition  avec  ma  copie  nem'i 
révélé  aucune  différence.  Le  ms.,  du  reste,  est  d'une  belle  écriture  de  la  fin  J11 
XI 1*  siècle,  qui,  malgré  la  pâleur  de  Tcncre,  ne  présente  aucune  difficulté  de 
lecture.  D'ailfcurs,  M.  F.  a  pu  faire  colbtionner  ses  épreuves  sur  le  ms.  C«s 
sermons  sont  dénués  de  toute  valeur  littéraire  ou  historique.  Leur  seul  intérêt 
est  celui  de  la  langue.  Je  suis  disposé  à  croire,  comme  M.  F.,  que  nousb 
avons  tels  qu'ils  ont  dû  être  prononcés^  sauf  que  vraisemblablement  le  prèdica* 
teur,  s'adressant  à  un  auditoire  laïque,  traduisait  les  citations  latines  qui  y  sont 
fort  nombreuses.  M.  F.  a  justement  remarqué  que  dans  ce  texte  on  voit  ratiées 
des  formes  de  langue  française  (ou  plutôt^  pour  éviter  de  trop  préciser,  delanfoe 
d'oui)  avec  des  formes  véritablement  piémonlaises,  et  il  explique  ce  mélange  piij 
la  supposition  que  le  copiste  était  français  et  a  fait  disparaître  beaucoup  tld' 
traces  de  ridiome  origrnaL  Cette  opinion  s'appuie  en  partie  sur  une  càrtOBi* 
tance  qui^  pour  M,  F.,  paraît  Kors  de  doute,  c'est  que  l'écriture  trahirait  ose 
main  française.  Mon  attention  sVst  aussi  portée  sur  ce  point  lorsque  favais  Ir 
ms.  sous  les  yeux^  mais  j'avoue  qu'à  cet  égard  je  n'oserais  me  montrer  aussi 
affirmalif  que  M.  Fœrster.  Cherchant  des  textes  comparables  à  celui  des  Ser* 
mons,  réditeur  a  trouvé  un  terme  de  comparaison  dans  un  document  iiDpfiinf| 
originaire  de  Chieri  (un  peu  à  Test  de  Turin),  Pour  ma  part  j'inclincraii  1 1 
sidérer  la  langue  des  sermons  comme  plus  occidentale,  plus  voisine  des  Alp 
et  je  me  proposais  de  n'en  point  entreprendre  la  publication  jusqu'à  ce  qati 
recherches  dans  les  archives  du  Piémont  m'eussent  mis  en  possession  d'élè 
de  comparaison  plus  nombreux  que  ceux  dont  M.  F.  a  dû  se  contenter,  Qod 
qu'il  en  soit,  sa  publication  est  faite  avec  soin,  te  dépouillement  des  (onod 
grammaticales  et  le  glossaire  donnent  toute  satisfaction. — P. M.]  —  P*  9^,  Sur 
Us  Sfrmons  dt  saint  Bernard:  M,  Kutschera  avait  cru  pouvoir  prouver  (voy. 
Kom.,  VIII,  6369  que  le  ms.  des  Sermons  français  de  S.  Bernard  datait  de  1207^ 
M.  B.  montre  que  celte  démonstration  n'a  pas  de  valeur;  il  annonce  en 
temps  qu'il  a  copié  tous  ces  Sermons  et  les  publiera  bientôt.  —  [P,  9$,  Bœhmer^ 
Sponsus^  mysthc  dts  vierges  saga  et  des  vierges  folles.  Sous  ce  titre,  M.  Bothmcr 
nous  donne  une  nouvelle  édition^  accompagnée  de  remarques  sur  la  métrique  et 


1.  Notices  d  extraits  des  mss.  concernant  Phistoire  de  France  et  la  11 
Cûnstryis   dans  les  Bibliothèques  d* Italie  danj  les  Disstrtations  sur  qur: 
de  l'histoire  de  France  et  de  l'histoire  Uttiraire,  n"  VU  (1859),   p.    n  j  ^1L^ 
dîna  le  l  HI  (p.  pî-ji?)  des  Mélanges  de  ChampoUion  {ùocamtnts  itiidiu). 
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sur  la  langue,  d^yo  drame  ecclésiastique  déjà  maintes  fois  publié  que  renferme  le 
ms,  B.  N.  lai,  1 139^  ms.  qui  est  du  X!I«  siècle,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le 
répéter,  cl  non  du  XI*,  comme  le  prétendent  à  peu  près  tous  les  éditeurs.  Le 
titre  de  Sponsas  convient  aussi  bien  â  l'ouvrage  que  celui  de  m  Mystère  des 
vierges  sages  et  des  vierges  folles  *^  mais  de  ce  que  dans  le  ms,  le  mot  Sponsus 
est  écrit  à  IVncre  muge  à  1  endroit  où  commence  le  mystère  on  ne  peut  con- 
clure avec  certitude  que  ce  mol  soit  placé  là  comme  litre  :  les  rubriques  con- 
tiennent ordinairement,  dans  ie  ms.,  les  noms  des  personnages^  et  doivent  par 
conséquent  prendre  place  auprès  des  paroles  prononcées  par  chacun  d'eux,  mais 
elles  sont  souvent  mat  placées,  ce  qui  peut  être  ici  le  cas.  Cette  édition  nouvelle 
se  distingue  des  précédentes  surtout  par  une  disposition  typographique  (des 
espaces  à  rintérieur  des  yen)  destinée  â  mieux  laire  ressortir  le  rhythme;  elle  se 
distingue  aussi  par  des  corrections  entre  lesquelles  il  en  est  qui  surpreodraient 
beaucoup  partout  ailleurs  que  dans  un  travail  de  M,  Bœhmcr*  Ainsi  le  v.  14 
est  dans  le  ms  Alcndet  un  tspos  Jhtsa  salvaire  a  nom,  il  y  a  deux  syllabes  de 
trop.  Au  lieu  de  supprimer  soit  JhisUj  soit  salvaift^  M.  B.  corrige  les  premiers 
mots  ainsi  :  Tendet  aa  spos^  ce  qui  ne  se  discute  même  pas.  Plus  loîn^  v.  74,  la 
leçon  admise  comme  étant  dans  le  ms.  est  celle-ci  :  AUt  artir  a  wstras  saje  seros^ 
vers  trop  long  d'une  syllabe;  M.  B.  corrige  a  vosts  sajes  ;  mais  dans  le  ms.  je 
ne  puis  lire  im;  la  leçon,  assez  peu  nette  il  est  vrai,  est  plutôt  smc^  ce  qui 
convient  au  sens,  puisqu'il  est  de  tradition  que  les  vierges  sages  et  les  vierges 
folles  étaienl  ensemble  au  nombre  de  dix.  M,  B.,  d'accord  avec  M.  Barlsch, 
montre,  contre  Raynouard  et  autres,  que  les  parties  en  langue  vulgaire  de  ce 
mystère  sont  en  français  et  non  en  provençal^  opinion  que  je  suis  d'autant  moins 
porté  â  contester  que  je  l'ai  moi-même  émise  en  1866 *,  —  P.  MJ  —  P.  ni, 
Bœhmer,  Sur  la  Passion;  quelques  corrections  tendant  à  franciser  le  texte.  — 
P.  lia,  Bœhmer,  Sur  k  Dt  vulgari  ch^iunûa  (à  propos  de  la  récente  édition  de 
M.  Ciuliani).  — P.  1 18^  Hciligbrodt,  5ur /tf  ligtndi  de  Gormund  et  îsembard.  J'ai 
montré  il  y  a  longtemps  [R^v,  ait,  i868,  t.  I,  art,  1 16)  que  la  troisième  partie 
du  roman  de  Lohia  et  Mallan,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  traduction  allemande 
publiée  par  M,  Simrock.  était  la  mise  en  prose  d'un  poème  du  XIII*  siècle  sur  la 
guerre  d'Isembard  eidc  Cormond  contre  le  roi  Louis.  M.  H.  compare  brièvement 
cette  version  avec  celle  de  Mouskei  d'après  un  ms,  de  Loker  and  MalUr  qu'il  a 
trouvé  à  Hambourg.  —  [P-  ii4i  R-  Heiligbrodt,  Synopsis  der  Tiradcnfolgt  in 
din  Handschriften  dfs  Qirart  de  Rossilhon,  tableau  synoptique  du  poème  dans 
Tordre  où  les  tirades  s'y  succèdent^  avec  renvoi  aux  éditions  des  différents  mss. 
n  m'est  impossible  de  concevoir  l'utiliié  qu'il  peut  y  avoir  à  publier  ce  travail 
tout  mécanique.  Il  tombe  sous  le  sens  que  les  personnes,  en  bien  petit  nombre, 
qui  travaillent  sur  Gif  art  de  RoussUlon  ont  dû  tout  d'abord  se  faire  une  concor- 
dance des  mss.  et  des  éditions,  soit  par  un  tableau  comme  celui-là,  soit  par  des 
chiffres  de  renvois  écrits  sur  les  marges  de  i'édition  de  M.  Fr,  Michel,  qui  offre 
Tavantage  d'être  imprimée  sur  bon  papier  à  la  cuve^.  Le  seul  fait  intéressant 


1.  Jûhfbuck  fur  romû/iische  Liîeratur,  Vil,  74.  La  même  opinion  est  exprimée  |>3r 
M.  Sepet  {U  Drame  chrHitn  au  moyen  Jge^  p.  iioj,  qui  adopte  aussi  k  litre  d'  «  Epoux,  u 

a.  Dans  ma  traduction  de  Girart,  qui  s'imprime  ^aucllement,  chaque  alinéa  cor- 
reipond  à  une  tirade  et  est  numéroté.  Jusqu^ici  je  suis  d'accord  avec  la  numérotation 
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que  m'ait  révélé  le  présent  travail,  c'est  que  Tautcur  d'une  petite  brochure  sur 
Girari  de  Roassilhn  dont  j'ai  dit  ce  que  je  pensais  (ci-dessus  p.  128)  est  un  élève 
de  M.  Bœhmer.  Je  n'aurais  pas  osé  îe  supposer.  —  P.  M,J  —  P.  141,  De 
Cihac,  Sur  Us  études  roumaines  dt  M.  /fd/iez;  ;  ces  observations  nombreuses,  d*un 
ton  quelque  peu  acerbe,  paraissent  généralement  fondées  et  devront  èlre  prises 
en  sérieuse  considération  pour  le  second  volume  du  grand  ouvrage  où  M.  Haj» 
déu  a  pour  collaborateur  M.  Schucbardt  (voy.  Rom.  VIII,  636).  —  P.  iSj. 
Appendice,  Koschwitz,  Cours  et  exercices  de  philologie  romane  dans  tes  universités 
allemandes  de  Pdqucs  1872  <ï  Pdquts  1879  ;  suite  de  cet  intéressant  tableau,  qui 
montre  ïa  belle  activité  de  renseignement  supérieur  chez  nos  voisins.  — P.  192^ 
Publications  nouvelles.  —  P.  19 j,  Bœhmer,  Trouver  j  M.  B.  se  plaint  qu*on  le 
traite  de /ou,  —  P.  194,  Bœhmer,  Hcrr  Darmtsieter.  [M.  B.,  avec  une  téna- 
cité qui  dégénère  en  monomanie,  revient  encore  sur  cette  question  de  la  décou- 
verte de  Ve  =:  i^  ê.  Je  le  renvoie  aux  dernières  lignes  de  ma  réponse  à  sa  précè 
dente  réclamation,  Rom*  VIÎI,  653. — A.  Dj — P.  196.  Au  milieu  d'utP 
errata^  M.  Fœrster  intercale  cette  note  :  «  Puisque  tout  a  été  permis  jusqu'à 
présent  pour  expliquer  rénigmatique  andare,  je  voudrais  faire  usage  de  la  mèn 
liberté  et  le  tirer  lool  simplement  du  lat.  vadere^  où  1)  v  serait  tombé  dans  \m\ 
syllabe  atont^  2)  n  aurait  été  intercalée  comme  dans  rendre^  et  3)  on  aurait  passé 
de  fa  3<>  conj.  â  la  i'''^.  Sur  1)  cf.  le  paradigme  sarde  méridional  dans  Hossi 
(Casteddu^  1846):  andu  ou  bandu^  andas  ou  bandas^  andai  ou  bandât^  andani  ou 
bandant,  andi  ou  bandktz,  m  A  joindre  au  dossier,  mais  pour  mémoire  seule- 
ment. Addarc  me  parait  réellement  satisfaisant,  au  moins  pour  les  langues  autres 
que  te  proyrençal  et  le  français;  et  comment  séparer  akr  et  anar  d'andant 

a  P. 

IV.  —  Bulletin  de  la  SociÉTè  des  anciens  textes  prancajs,  1878, 
n»  I.  —  P.  104-45^  P.  Meyer,  De  quelques  chroniques  angb^normandts  qui  ont 
porté  le  nom  de  Brut.  Toutes  les  chroniques  générales  de  la  Grande-Bretagne 
composées  en  français  au  moyen  âge  sont  fondées  sur  VHistona  Britonum  de 
Geoffroi  de  Monmouth.  Cette  fabuleuse  histoire  ayant  été  connue  assex  généra- 
lement sous  le  nom  de  Brutas,  les  chroniques  françaises,  en  vers  ou  en  prose, 
qui  en  ont  reproduit  la  substance,  ont  été  fort  souvent  désignées  par  le  nom  de 
BnUj  quelquefois  qualifié  par  une  épithète  ou  un  détermtnatif  quelconque  (le 
peut  Brut^  le  Brut  d'Angleterre).  L'emploi  du  même  litre  pour  désigner  des 
ouvrages  fort  différents  est  une  cause  de  confusion  que  îe  mémoire  pubhé  par  la 
Société  des  anciens  textes  a  pour  but  de  prévenir.  L'auteur  répartit  les  chro- 
niques anglo-normandes  dont  iï  s'est  occupé  entre  trois  groupes.  Le  premier 
ne  contient  qu^une  chronique  fort  courte,  conservée  par  un  seul  manuscrit  appar- 
tenant à  l'Université  de  Cambridge.  Le  second  contient  deux  chroniques,  courtes 
aussi,  et  assez  analogues  pour  pouvoir  être  classées  ensemble  ;  Tune,  conservé* 
dans  trois  ou  quatre  mss, ,  paraît  avoir  été  rédigée  peu  après  1283;  l'autre, 
dont  on  n'a  qu'un  ms.,  pousse  Thistoire  jusqu*à  la  mort  d'Edouard  I,  et  se  donne 


donnée  par  M.  HeUigbrodt,  sauf  que  îe  suis  de  deux  numéros  en  arrière,  n'ayant  pss 
traduit  les  deux  premières  tirades  auxquelles  je  ne  comprends  pas  grand'chose.  ^ 


I 
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omme  rédigée  pour  Hcnrî  de  Laci,  comte  de  Lincoln^  par  un  certain  Raùf  de 
DhuD.  Sir  Fr-  Madden  et  M.  W-  W.  Skeat,  et  d'après  eux  \* Histoire  tmé- 
iëin  (XXVIl»  406-10)  Pavaient  déjà  fait  connaître.  Le  troisième  groupe,  le 
plus  important,  est  formé  par  les  nombreux  mss.  (l'auteur  en  mentionne  dix- 
hurl)  d'une  chronique  qui  paraît  s'être  arrêtée  originairement  à  la  mort  de 
Henri  lïl  {1272)  et  avoir  été  continuée  successivement  jusqu'en  i  $07  (inort 
d'Edouard  I)  et  im,  sans  parler  d*un  ms.  (Corp.  Chr.  Oxford),  étudié  dans 
un  appendice  spécial,  qui  a  une  continuation  s'étendatit  fusqu'en  1^98. 
Cette  chronique  se  divise  en  deux  rédactions,  lesquelles  diffèrent  notable- 
ment à  partir  d'Edouard  II  ;  en  outre  l'une  des  rédactions  intercale  à  la  fin 
des  régnes  de  Henri  III,  Edouard  1  et  Edouard  II  des  prophéties  de  Merlin. 
Celle  rédaction,  mise  en  anglais  au  XV"  siècle,  a  été  englobée  dans  les  Chro- 
nicUi  oj  Englmd  imprimées  par  Caxton  en  1480  et  1482  et  souvent  réimpri- 
mées depuis.  Les  mss,  qui  contiennent  les  chroniques  étudiées  dans  ce  mémoire 
sont  au  nombre  de  26,  dont  trois  \  Paris,  les  autres  en  Angleterre  et  en 
Irlande.  Tous,  sauf  trois,  ont  été  vus  par  P.  Meyer,  qui  n*a  pas  eu  la  préten- 
lion  d*épuiser  le  sujet,  pensant  bien  que  plusieurs  mss.  ont  dû  lui  échapper, 
mais  qui  a  cherché  simplement  à  mettre  de  l'ordre  en  une  matière  jusque-14 
fort  confuse 


V.  —  Ancilu^  il  —  p.  i}^.  Kœhler,  sur  le  Miïhra  tak  de  Chaucer; 
nouvelle  variante  allemande  (voy.  Rom,  VII  474),  —  P.  157,  Kœhler,  chanson 
anglaise  sur  l'homme  de  la  lune,  citée  dans  un  drame  de  Rowley.  —  P.  191-199, 
article  intéressant  de  M.  Zupit^a  sur  Tanner,  Guy  von  Wamick  ;  M.  Tanner 
promet  une  édition  prochaine  des  mss.  français  de  ce  poème.  —  P.  215-124, 
Suchîer,  Sur  ia  versification  anglo^normanâe  ;  M  S.  défend  contre  M.  Koschwitz 
ses  idées  sur  ce  sujet  (voy.  Rom,  VI  145t.  —  P.  588,  Kœhler,  How  îht 
Phwman  Urned  kis  Pater  noster  ;  M.  K.  réunit  plusieurs  versions  de  ce  conte 
(voy.  Pauli,  Sckimpf  and  Ernst,  338),  sans  doute  originairement  français. 


I 


V\.  —  GEaiiANiA,  XXIIL  —  P.  129,  Kœlbing,  Fragment  (Pune^  verslan  de 
Pamphilus  en  ancien  norvégien,  —  P.  223.  Behaghel,  ie  Tristan  de  Goljrïd  de 
Strasbourg  et  sa  source:  M.  B.  signale  Pimportance  de  la  Trhtram  Saga^  deux 
fois  publiée  depuis.  Il  y  joint  une  remarque  sur  le  poème  de  Berol  ;  cette  remarque 
en  elle*méme  est  peu  fondée  ;  mais  M.  B.  dit  :  «  Jusqu'à  quel  point  Heinzei  a 
rencontré  Tapprobation  pour  les  détails  de  sa  division  [en  douze  chansons  du 
fK}ème  de  BerolJ^  c'est  ce  que  j'ignore.  »  Je  saisis  cette  occasion  de  dire  que, 
pour  ma  part,  je  n*ai  jamais  accepté  m  Tcnsemble  ni  les  détails  de  cette  thèse, 
où  l'auteur  a  montré  assurément  beaucoup  d'esprit,  et  dont  b  lecture  est  aussi 
instructive  qu'intéressante,  mais  où  il  a  fait  fausse  route  presque  tout  le  temps; 
une  connaissance  trop  imparfaite  de  l'ancien  français,  (ointe  à  la  défectuosité 
de  rédîtion  de  Berol,  le  prédestinait  d'ailleurs  à  des  erreurs  qu'il  n^a  pas  évi- 
tées, —  P'  44'  *  Behaghel,  Le  jragmtnt  de  Lancelot  bûs^ijîiemanJ  ;  M.  B.  montre 
que  ce  fragment  ne  provient  pas  d'une  version  nouvelle  du  roman  français  (en 
prose),  maïs  se  rapporte  â  la  traduction  connue  en  haut-allemand.  —  Comptes- 
f indus.  Birch*Hirschfeîd,i/«  Sage  vom  Gral  (M.  Bartsch  n'âdmel  pas  les  conclu- 
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sions  de  Paotcur  sur  [e  rapport  de  Wolfram  aux  poèmes  français  el  sur  la  mn- 
cxisience  de  Kyot). 

VII.  —    BTBLrOTHÊQUE    DE   L*ÉC0LE    DES    CHARTES^    t.    XXXIX    (rSyS)*    — 

p.  421-480,  D«ïisle^  Notice  sur  un  manuscrit  de  Lyon  renfermant  une  ancienne 
nrsion  latine  inlâite  de  trois  Imes  du  Pmtateuqut  (voy.  Rom,  VIII  142).  — 
Corn  pus -rend  us,  P.  jji,  Neumann^  Zur  Laut-  und  Fiexionslehre  des  Ahfranzœ- 
sischen  (M.  Raynaud  entre  dans  des  détails  intéressants  sur  l'assimilation  de  an 
à  en  en  picard;  cf,  Rom.  VI!  61 2\.  ^  P.  512,  Gautier^  Les  £  po  pas  françaises  ^ 
L  I  (d'Arbois  de  iubainvillc}. 

—  XL  (1S79),  I*  —  P.  48-67,  Raynaud,  Le  chansonnier  Ciairamhûuït  de  la 
Bihliolhïque  nationale;  description  et  table  du  précieux  ms.  dont  nous  avons 
raconté  la  récente  acquisition  et  qui  porte  maintenant  à  la  B.  N.  îe  n*  Noav, 
acq,fr,  to^o  (cf.  Rom,  V,  127);  M.  R,  a  joint  à  ce  travail  une  liste  utile  de 
tous  les  anciens  chansonniers  français.  —  Comptes-rendus.  P.  96,  Aucassm  et 
Nicolete^  éd.  de  G,  Paris  cl  de  H,  Suchier  (M.  Raynaud  a  tort  de  vouloir  lire 
a  ce  que  pour  ne  que^  et  d'intervertir  avec  M.  S.  carbouck  et  carhnnee,  voy. 
Rom,  VIII  28$,  288,  295).  —  P.  100,  Angellicr,  Étude  sur  la  chanson  de  Roland 
(Raynaud). 

— ^  XL,  2.  —  Comptes-rendus.  P.  2 19,  Chazaud,  Les  Enseignements  d* Anne 
de  France  {cî,  Rom,  VÎIl  144;  M.  Raynaud  critique  avec  raison  ta  partie  liij- 
guîslîque  du  travail  de  Fédilcur).  —  P.  250,  Giry^  Histoire  de  là  nltc  de  Saint- 
Orner  (Cet  excellent  livre  contient  un  grand  nombre  de  documents  importants 
en  picard  du. XIII*  siècle  ;  M,  Havet  relève  dans  rédition  qu*en  a  donnée  M.  G, 
un  certain  nombre  d'erreurs  ;  on  pourrait  en  signaler  d*autrcs,  ainsi  dans  la 
curieuse  pièce  LXXXVI,  S  (  'f  Vâchate^  l.  si  :  §  4  jor  i  cheval^  l.  chevalier  ;  §  ^ 
fri  paroles  ne  lï  ne  voel^  io  ment  ke  \us  aihes,  l,  trois  paroles  ne  deus  ne  voe/  /o 
nient  ke  ws  aihiSy  etc.  N*  XLIV,  \.  s  ^i  chil  ki  vient  acaier  se  hanse  cui  ptrts  a 
en  le  hanst^  L  El  chil  ki  vieut  acaier  se  hanse  eut  pères  a  eu  le  hanse ^  etc.  La  ponc- 
tuation et  l'accentuation  des  textes  montrent  trop  souvent  chez  i'éditcur  une 
préparation  philologique  insuffisante).  G.  P. 

VIIL  — TiDSKHiiT  (NoRorsK)  FOR  PitOLOQL  Nouv.  sér,  t.  IV.  —  Compta- 
rendus.  P.  "J^'J^^  Gaster,  La  ténue  gutturale  en  roumain  (voy.  Rom,  VIII  t2^\  ; 
M.  Nyrop  donne  une  bonne  analyse  de  ce  travail,  avec  quelques  remarques 
intéressantes. 


IX.  —  Revue  pes  questions  historiques,  janvier  1879.  —  A.  Longnooi 
ies  Quatre  fils  Aymon,  M,  Longnon  fait  profiter  depuis  quelque  temps  de  son 
érudition  el  de  sa  critique  Thistoire  de  noire  épopée  nationale.  Après  s*êlre 
occupé  de  Girard  de  Roussillon  dans  la  Revue  historique^  de  Huon  de  Bordeaux 
dans  la  Romania,  il  s'attaque  ici  à  Renaut  de  Montauban.  Il  montre  que  le 
Charles  contre  lequel  combattent  les  fils  d'Atmon  n'est  ni  Charlemagne  ni  un 
de  ses  successeurs,  mais  bien  Charles  Martel.  En  efet  :  i<»  un  rhythme  du 
XIÏI«  siècle  nomme  Agilolf  Tarchevôque  de  Cologne  sous  lequel  Renaat 
mourut,  et  Agilolf  était  contemporain  de  Charles  Martel  ;  2*  le  roi  de  Gascogne 
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Yod,  auprès  duquel  se  réfugient  les  fils  d'Aimon,  est  évidemment  Eudon, 
appelé  duc,  prince  ou  roi  de  Gascogne  dans  les  textes  du  VI!!''  siècle,  qui  eut 
avec  Charles  Martel  plus  d'une  guerre  et  d'un  différend,  notamment  pour  avoir 
donné  asile  à  des  ennemis  de  Charles,  tels  que  le  roi  de  Neusirie  Chilpéric. 
On  peut  regarder  ce  point  important  comme  acquis  à  la  science  :  le  second 
argument  surtout  est  irréfutable,  Yon  répondant  toujours  en  a.  fr.  au  nom  latin 
Eado  ;  sur  îe  premier  on  pourrait  se  demander  si  saint  Agiîolf,  très  populaire  à 
Cologne  et  objet,  au  XI II*  s. ^  de  divers  écrits  fabuleux,  n'a  pas  été  mis  ta  au 
hasard  par  l'auteur  du  rhythme  ;  il  faut  remarquer  que  cet  auteur  suivait  te 
poème  néerlandais,  comme  le  prouve  M,  Longnon,  et  n'est  point  par  conséquent 
une  source  originale.  —  M,  L.  a  joint  à  sa  belle  démonstration  plusieurs  remarques 
intéressantes  pour  l'histoire  ou  l'histoire  littéraire  :  il  indique  lui- même  quelques- 
unes  des  nombreuses  difficultés  que  présente  encore  ta  critique  de  la  tradition 
qu'il  étudie  ;  il  lui  a  fait  faire  en  tout  cas  un  pas  décisif.  G.  P. 

X,  —  Archives  deb  Mrsstoîss  saBNTiPiQuea  et  LiTTÉiiAritBS ,  y  série, 
l.  V,  3"  livraison  (1879).  P.  423-7!,  A.  Thomas,  Rapport  sur  mit  mission  phi- 
hlogi4fue  dans  h  diparument  de  la  Creuse.  La  mission  de  M.  Thomas,  jeune 
philologue  dont  le  nom  n'est  point  inconnu  à  nos  lecteurs,  t  avait  pour  objet  de 
■  rechercher  les  limites  des  trois  variétés  principales  qui  se  partagent  dans  des 
c  proportions  inégales  les  patois  méridionaux  du  département,  »  patois  qui 
appartiennent  sans  conteste  à  la  langue  d'oc,  tandis  que  ceux  du  nord  du  même 
département  oscillent  entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d'oui.  Le  travail  de 
M.  Th.  est  de  tout  point  remarquable  :  j'en  caractériserai  la  valeur  en  disant 
que  c'est  la  première  fois  qu'on  aborde  la  recherche  des  limites  d'un  dialecte  ou 
d'un  patois  (le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose  <)  avec  une  perception  claire  de 
l'objet  à  rechercher.  Cet  objet,  je  Tai  dit  mainte  fois  ici,  n'est  pas  une  ligne  où 
viendraient  s'arrêter  les  caractères  principaux  à  Taide  desquels  on  a  conslîlticun 
dialecte^  une  telle  ligne  ne  se  rencontrant  dans  Tinténeur  du  domaine  roman 
qu'en  des  cas  exceptionnels  ;  ce  quiï  faut  cbercîier  c'est  là  ligne  à  laquelle  vient 
s'arrêter  chacun  des  caractères  observés.  S'il  se  trouve  que  cette  ligne  est  la  même 
pour  plusieurs  caractères,  ne  fût-ce  que  pour  deux,  on  pourra  avec  quelque  raison 
fixer  une  limite  dialectale  à  la  ligne  où  ces  caractères  seront  venus  s'arrêter, 
mais  c'est  là  une  chance  â  laquelle  il  ne  faut  pas  s'attendre.  Cette  chance, 
M.  Th.  ne  Ta  pas  rencontrée  :  chacun  des  caractères  qu'il  a  étudiés  a  ses 
limita  propres,  et  comme  on  ne  peut  raisonnablement  constituer  un  dialecte 
avec  un  seul  caractère,  il  a  dû  renoncer  à  déterminer  les  limites  des 
patois  qu'il  étudiait  et  se  borner  à  déterminer  les  limites  de  chaque  carac- 
tère. Il  montre  (p.  427-8!  que,  même  à  se  contenter  de  deux  caractères,  on  ne 
peut  arriver  à  les  faire  coïncider  :  t  Choisissons,  ■  dit-il,  «  deux  caractères 
€  phonétiques  seulement,  A  Aubusson  le  d  se  mouille  devant  un  i,  tandis  qu'à 
ff  Pontarion  larr.  de  Bourganeufi  il  reste  intact  :  ici  on  dira  donc  i/i>JiJr< mardi) 


r.  J'applique  le  nom  de  «  dialecte  t  k  l'état  ancien  {moyen  âge)  de  la  langue,  le  nom 
de  et  patoû  »  à  t'état  moderne,  t^ant  il  s'agit  d'un  idiome  qui  a  conservé  tradttionndle- 
meirt  un  état  linèraire  et  officie^  je  ne  me  sers  ni  du  mot  ■  dialecte  t  ni  du  mot 
«  patois  t,  mats  du  mot  c  langue  t. 
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«  et  là  gitimûr.  D'autre  part  Vo  lâtin,  dans  une  syllabe  fermée,  sous  Tinflueuce 
«  d'une  gutturale  ou  d'un  /  en  hiatus^  donne  à  Aubusson  un  son  sui  ginms  que 
f  nous  noterons  par  ai,  tandis  qu'à  Pootarion  il  aboutit  à  la  diphlhongue  W; 
I  on  dira  donc  à  Aubusson  :  h  noi  ààu  guumi  (la  nuit  4u  mardi),  et  à  Ponta* 
i  rion  :  !o  nd  dàa  émar.  Voilà  deux  caractères  bien  tranchés.  Mais  qu*arri- 
■  vera-t-il  si,  partant  d*Aubusson,  Ton  étudie  le  patois  jusqu'à  Pontarion  ?  A 

•  la  vérité,  sur  quelques  points  (entre  la  Pouge  et  le  village  de  Faye,  par  exj, 
«  on  trouvera  d'un  côté  lo  net  Jôu  gutmar  et  de  l'autre  lo  nc\  dàa  dimar^  ce  qui 
c  donne  une  limite  très  précise  ;   mais  ailleurs,  au   Monteil-au-Vicomle,  â  la 

•  Chapelle-Saînt-Martiai^,  etc.,  on  aura  ceci  :  lo  nui  doa  dimar^  c'esl-i-dire 
f  qu'on  trouvera  réunies  une  forme  du  patois  d'Aubusson  et  une  forme  du 
«  patois  de  Pontarion.  On  comprend  combien  un  pareil  fait  est  embarrassant, 
c  Si  nous  tenons  absolument  à  avoir  une  timitef  nous  devons  faire  abstraction 

•  d'un  caractère  linguistique  pour  prendre  l'autre  seul  en  considération^  et 
t  alorS)  de  deux  choses  l'une  :  ou  nous  regarderons  le  mouilUmcnt  comme 
«  caractère  essentiel  du  patois  de  l'est,  et  nous  classerons  la  forme  complexe  en 
«  question  dans  le  patois  de  l'ouest^  ou  nous  considérerons  le  son  et  comme 
«  suffisamment  caractéristique,  et  cette  forme  sera  encore  pour  nous  du  patois 

•  de  l'est.  Voilà  précisémenl  en  quoi  réside  l'arbitraire,  l'artificiel  des  délimila- 
t  tions  de  dialectes,  i  M.  Th.  a  pris  l'une  après  l'autre  les  particularités  des  patois 
de  la  Creuse  et  s>st  attaché  à  donner  aussi  exactement  que  possible  la  délimitation 
géographique  de  chacune  d'elles.  C'est  la  bonne  méthode  et  li  seule  bonne. 
Dans  une  première  partie  (pp.  429-50),  M.  Th.  étudie  les  patois  de  l'est  et  de 
l'ouest,  et  il  les  distingue  par  un  seul  caractère,  qui  est  le  mouillement  de  /  J 
s  z  l  n  devant  1  et  u,  fait  qui  s'observe  dans  Test,  tandis  que  dans  Touest  les 
consonnes  susdites  se  prononcent  comme,  par  exemple,  en  français.  1  Ce  mouil* 
f  Icmenl  consiste  proprement  en  radjonciion  intime  aux  consonnes  ci-dessus 
<  énumérées  d'un  y  semi-consonne  qui  en  moditk  le  son  de  ta  façon  suivante  . 
f  /  passe  à  il  palatal  (français  qm)^  d  de  même  à  g  palatal  (fr.  langmr)^  s  ti  2 

•  aux  sons  représentés  en  français  par  ck  et  /,  enfin  /  et  /i  à  /  cl  «  mouillées.  • 
M.  Th.  marque  sur  la  carte  jointe  à  son  rapport  la  limite  occidentale  de  ce 
phénomène.  Les  autres  faits  linguistiques  de  la  même  région  sont  é^lement 
analysés  et  limites  avec  5oin,  mais  ne  figurent  pas  sur  la  carte.  L'auteur  aurait 
peut-être  bien  fait  de  les  y  noter,  mais  il  a  pu  craindre  de  rendre  sa  carte  confuse. 
Dans  la  deuxième  partie^  t  patois  de  Test  et  du  sud  1  (pp.  ^S^'S^*  ^^  ^^« 
s'attache  priocipalemeni  à  faire  ressortir  un  caractère  qui  lui  sert  ^  limiter  du 
côté  du  nord  les  patois  de  cette  région  :  c'est  le  passage  des  sons  ck  (Uk\  et  / 
\dj)  aux  sons  ts  et  ^r,  caractère  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  Bas- Limousin, 
M.  Th.  Ta  marqué  sur  sa  carte.  En  appendice,  M.  Th.  donne  :  i«  ta  traduc- 
tion, faite  par  lui,  de  la  parabole  de  t'Enlant  prodigue  en  patois  de  Saint- Yrîeix- 
]a*Montagne  (canton  de  Feltelinï,  patois  qui  appartient  à  la  variété  orientale, 
mais  qui,  pour  (a  conjugaison,  se  rapproche  beaucoup  plus  des  patois  de  l'ouest 
que  de  celui  de  l'est  (toujours  la  même  impossibilité  de  constituer  des  dialectes 
à  limites  précises^;  2*  une  notice  des  textes  provençaux  (c'est-à-dire  en  langue 
vulgaire)  relatifs  au  département  de  la  Creuse,  notice  contenant  le  texte 
bien  établi  et  bien  annoté  au  point  de  vue  géographique  des  chartes  partiel- 
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lement  en  langue  vulgaire  du  cartulaiie  de  Blessâc  (4  kil,  ouest  d'Aubus!soii). 
Au  cours  de  ses  recherches,  M.  Th.  a  fait  une  petite  découverte  fort  intéres- 
sante et  parfaitement  constatée,  c'est  que  la  terminaison  -riz  de  la  2«  pers. 
plur,  des  verbes  correspondants  aux  2%  3*  et  4"  conjugaisons  latines,  a  en 
provençal  ancien  le  son  ouvert,  dans  le  patois  de  ta  Creuse  ië.  Ce  fait»  que 
j'ai  déjà  constaté  ici  même,  d'après  M.  Tti .^  est  fort  étrange,  puisque^  pour 
la  seconde  conjugaison  au  moins,  le  type  latin  est  ètisj  ce  qui  indiquerait  un  e 
fermé.  Mais  le  lait  est  néanmoins  assuré,  je  J'ai  vérifié  après  M.  Th.  sur  un 
très  grand  nombre  de  rimes,  pour  la  langue  ancienne*,  et  dans  beaucoup  de 
documents  modernes.  Au  contraire,  celle  même  terminaison  etz  a  le  son  fermé 
au  futur  {ti  dans  la  Creuse)  et  au  subjonctif  présent  de  la  première  conjugaison  \ 
Le  travail  de  M.  Thomas  est  à  recommander  comme  modèle  à  tous  ceux  qui 
dorénavant  étudieront  la  géographie  des  patois  romans.  P.  M. 

X!.  —  AncHivïO  Stobigo  per  le  provinctê  napolbtane,  ann,  IV,  fasc. 
ï.  —  Torraca,  Sacre  Râp présentai iom  dcî  Napùkiam.  Ce  travail  curieux,  fruit 
de  recherches  bien  dirigées,  comble  une  (acune  du  livre  de  M.  d'Ancona  sur 
les  Origmi  dd  Ualrù  m  Ha  lia,  et  montre  que  les  *  représentations  *  sacrées 
n'ont  pas  été  aussi  ignorées  à  Naples,  aux  XVI'  et  XV!!*^  siècles,  qu'on  te 
croyait  jusqu'ici. 


^ 


XIl.     —     BULLETWS     DE     l'AgaDÉMIE     ROYALE     DE    BELGIQUE,     2*    séne, 

l.  XLVII,  n"  4  (avril  1879).  —  Potvin^  Une  imgmc  littéraire  :  qutî  est  l* auteur 
!  lÀ  An  d'amours,  de  vertu  et  de  boneurti  f  L'auteur  de  ce  traité  moral,  écrit  au 
ÏIV"  siècle  dans  les  provinces  du  nord,  publié  en  deux  volumes  à  Bruxelles  en 
1867  par  M.  Petit,  a  caché  son  nom  et  celui  de  son  patron  dans  une  énigme 
dont  M.  Petit  avait  cru  trouver  Vengin  ;  il  faisait  de  l'auteur  Jehan  d'Arckel, 
évéque  d'Utrecht  de  1348  à  1564,  et  de  son  patron  Jehan  Le  Bel.  M,  Potvin 
montre  que  cette  interprétation  est  très  forcée  ;  il  regarde  un  Jehan,  évêque 
d'Ulrcchl,  qui  serait  probablement  Jehan  d'Arckel,  comme  le  patron  de  l'œuvre, 
dont  l'auteur  se  serait  appelé  Jehan  de  Saint-Venant,  personnage  d'ailîeurs 
inconnu.  Celte  inlerprétalian  n'est  pas  plus  évidente  que  la  première.  Nous 
ferons  seulement  remarqtjer  que  nom,  dans  l'ancien  usage,  désigne  toujours, 
quand  il  est  opposé  à  surnom j  ce  que  nous  entendons  par  «  prénom  »,  et  i«r- 
nom  ce  que  nous  entendons  par  «  nom  de  famiile  ».  H  faut  partir  de  là  pour 
expliquer  cet  engin  et  tous  les  autres  pareils. 


XIII .  ^  RnrisTA  epropea,  i879>  gennaio.  — Cair,  C ht  fosse  il  pretesoCiullo 
d'Akamo.  M.  Caix  essaie  de  démontrer,  par  une  argumentation  fort  ingénieuse, 


1.  ci-dessus,  p.  r$8. 

3.  Cifûrt  de  RoussiUon,  qui  pour  d^autres  raisons  encore  ne  peut  être  considéré  comme 
de  pure  langue  d'oc.  Fait  exception  :  il  confond  dam  les  rimes  toutes  tes  tiniles  en  ttz. 

l,  La  métnc  distinction  résulte  implicitemetit  d*unc  remarque  de  M.  Chabaneau  diiant 
qu'à  Nontron  au  présent  de  l'indicatîf  û'arn  {habtre)^  1"  père,  du  plur.,  e  reste  «  pur  1* 
(c'est-à-dire  ouvert)  :  avi  «  vous  avez,  »  mais  chaniarti^  «  vous  chanterez  »  [Grammaire 
iimousint,  p.  370),  Le  mérite  de  M.  Thomas  est  d'être  arrivé  ï  constater  le  fait  dans 
Pancîenne  langue. 
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que  l'auteur  du  célèbre  contrasto  n'est  autre  que  Giacomino  de  Fouille,  et  que 
le  nom  de  Ciullo  d'Alcamo  doit  disparaître  de  l'histoire  littéraire.  Le  témoignage 
exprès  de  Dante,  qui  cite  un  vers  du  contrasto  comme  spécimen  du  dialecte  sici- 
lien, sera  toujours  opposé  aux  conclusions  de  M.  Caix. 

XIV.  —  Revue  critique,  janvier-juin.  —  Art.  90.  Saga  af  Tristram,  udg. 
af  Brynjulfeon  (Vetter).  —  119.  Stimming,  Bertran  de  Born  (Clédat  :  article 
important) . 

XV. — Jenaer  Literaturzeitung,  janvier-juin.  — 3.  Duamerone^  illustrato 
da  Bozzo.  —  II.  Aucassin  a  Nicolcte,  hgg.  von  Suchier  ;  Ten  Brink,  Daiur 
und  Klang  ;  Vockeradt,  Lehrbuch  dcr  itaiunischen  Sprache,  —  13.  Rambeau,  Die 
Assonanzen  der  Chanson  de  Roland  (article  négatif  de  M.  Ottmann).  —  1^  Voe- 
gelin,  Herder's  Cid  (Tobler).  —  25.  Stimming,  Bertran  de  Born  (Stengel)  ; 
Wœlfflin,  Lateinischc  und  romanische  Comparaùon;  Tristram  Saga,  hgg.  von 
Kœlbing;  Saga  af  Tristram,  udg.  af  Brynjuifson  (Lœschhom). 

XVI.  —  LiTERARisuHES  Gentbalblatt,  jauvier-julu.  —  1 .  Versions  nordiques 
du  Mantel  mautailli,  p.  p.  Cederschiœld  et  WulflF.  —  2.  Partalopasaga  utg. 
af  Kiockhoff.  —  3.  L^  Mystlre  de  la  Passion,  p.  p.  Paris  et  Raynaud.  —  y.Meister, 
die  Flexion  im  Oxforder  Psalter  ;  Neumann,  zur  altfr.  Laut-  und  Flexionslckre.  — 
10.  Voigt,  Kleinere  lat.  Denkmâler  der  Thiersage,  —  11.  Rolland,  Démettes  oa 
énigmes  populaires.  —  18.  Aucassin  et  Nicolete,  hgg.  von  Suchier.  —  23.  Tristram 
Saga,  hgg.  von  Kœlbing  ;  Saga  af  Tristram,  udg.  af  Brynjuifson  (H.  P.). 

XVII. — G0ETTINGISCHE  Gelehrte  Anzeigen,  1879.  —  N*  2,  Zumbini, 
Studi  sul  Pararca;  Ferrazzi,  Bibliografia  Petrarchesca. 
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L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres^  dans  sa  séance  du  i;  juin 
1879.  a  décerné  le  premier  des  prix  fondés  par  le  baron  Gobcrt  à  M.  P.  Mcyer, 
pour  son  édition,  avec  traduction,  introduction,  notes  et  glossaire,  de  la  Chan- 
îon  àc  la  Croisade  albigeoise, 

—  Le  prix  Archon-Despérouse,  institué  à  ï'Académie  française  pour  les  meil- 
leurs travaux  sur  la  langue  française,  a  été  divisé  en  deux.  La  moitié  du  prix 
(2CM>o  fr.)  a  été  attribuée  cette  année  à  M,  Cliabaneau  pour  son  Histoire  de  la 
Conjugaison  française  {Rom.  VIll  14J);  Tautrc  moitié  a  été  une  seconde  fois 
partagée  entre  MM.  Luchaire  (fiom,  VÎII  304)  cldeChambure(/îo/7ï.  VIII  144). 

—  M.  L,  Couture  a  été  nommé  professeur  de  langues  et  littératures  romanes 
â  ta  faculté  libre  de  Toulouse.  Ceux  qui  connaissent  les  essais  qu*il  a  publiés^ 
principalement  dans  ta  Rome  de  Gûscogne,  dont  il  est  le  rédacteur  en  chef,  sur 
divers  points  de  la  littérature  ou  de  Thistotre  du  sud-ouest  de  la  France^  ne 
pourront  qu'applaudir  à  cette  nomination^  sachant  à  quel  degré  s'ynissent  chez 
M.  Coulure  la  justesse  des  vues  et  la  distinction  de  la  forme.  La  leçon  d'ouver- 
ture par  laquelle  il  a  inauguré  son  enseignement,  ou  du  moins  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos  d'en  publier  dans  la  GazetU  du  Languedoc  du  11  avril,  nous  a  confirmé 
dans  rexcellenle  opinion  que  depuis  bien  des  années  nous  avons  conçue  de  ce 
professeur  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qti'ync  trop  grande  timidité  à  aborder 
les  grands  sujets^  Le  cours  doit  embrasser  Thistoire  littéraire  du  midi  dç  la 
France,  de  l'Espagne  et  de  Tltalie  jusqu'à  la  Renaissance. 

—  M.  Delius,  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Bonn,  justement  célèbre 
par  ses  travaux  sur  Shakspere,  a  cessé  de  faire  des  leçons  et  est  devenu  pro- 
fesseur honoraire.  Les  cours  de  M.  Delius  avaient  très  souvent  pour  objet  les 
langues  ou  les  littératures  romanes. 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  de  M.  Tabbé  Bellanger,  dont  nous 
avons  apprécié  ici  le  ïivre  sur  la  Rime.  M.  Bellanger  est  mort  à  52  ans,  à 
Angers,  où  il  était  professeur  à  l'université  catholique,  d*une  maladie  de  poi- 
trine dont  il  souffrait  depuis  son  enfance.  Les  qualités  de  son  esprit  et  de  son 
caractère  Tavaient  fait  aimer  de  tous  ceux  qui  Ta vaient  connu. 

—  M.  Long,  archiviste  des  Hautes-Alpes,  qui  se  proposait  de  publier  un 
mystère  en  dialecte  du  Queyras  qu'il  avait  découvert  aux  archives  de  Gap, 
est  mort,  jeune  encore,  il  y  a  quelques  mois»  Souhaitons  que  cette  publica- 
tion, dont  rintérêt  linguistique  est  incontestable,  soit  reprise  par  quelque  philo- 
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logue  compétent.   Le  successeur  de  M.  Long  aux  archives  des  Hautes-Alpes 
seraît  naturelle  ment  désigné  pour  cette  lâche. 

—  M.  Lîonardo  Vîgo  est  mort  récemment  â  Aci  Reale.  Nous  nous  réser- 
vons de  donner  une  courte  notice  sur  ce  savant  et  poète  distingué 

—  La  Sociiti  àti  ancitns  ttxtes  français  va  imprimer  une  édition  critique  de  la 
\1t  de  saint  Grigotre,  donnée  par  M.  A.  Weber  d'après  les  cinq  manuscrits  con- 
nus. Elle  a  actuellement  sous  presse  :  le  t.  IV  des  MiracUs  de  Notre-Dame 
publiés  par  MM.  Paris  et  Robert,  la  Vie  de  satnt  Cilc^  publiée  par  MM,  Paris 
et  Bos,  trois  versions  de  VEvangtU  de  Nicodime^  par  les  mêmes  éditeurs,  une 
Chronique  normande  du  XIV  s.,  publiée  par  M.  Luce,  la  chanson  d'EHc  dt 
5.  Gik^  publiée  par  M.  G.  Raynaud,  le  Voyage  du  stigmut  d'Angtare  â  Jèru- 
itf/<m,  publié  par  MM.  Bonnardot  et  Loti  gnon,  le  t,  II  des  Œ  livres  d*Eustache 
Ùtsekamps^  p.  p.  M.  le  marquis  de  Queux  de  Samt-Hilairc,  VAmant  rendu  corde- 
ittr^  de  Martial  d'Auvergne,  publié  par  M.  A.  de  Montai glon^  sans  parler  du  t.  H 
du  Mistert  du  vUit  Testament ^  offert  par  M.  le  baron  de  Rothschild  aux  membres 
de  la  Sociétés  —  La  Société  a  tenu  le  iS  juin  sa  cinquième  assemblée  générale  ; 
elle  a  nommé  président  M.  A.  de  Montaiglon^  vice-présidents  MM.  G.  Parts  et 
F.  Baudry.  —  Rappelons  que  la  Société  a  mb  en  distribution,  au  commence- 
ment de  cette  année,  les  ouvrages  suivants  :  Le  Débat  des  Hérauts  dt  France  et 
d*AngUterre^  suivi  de  The  DtbAle  between  the  H er aides  of  Englande  and  Frauna^ 
ttmpiltd  b)  John  CoicB^  édition  commencée  par  L.  Pannier  et  achevée  par 
P.  Meyer  (cet  ouvrage  complète  l'exercice  1877),  le  t,  l  des  Œuvres  d'Eusiache 
Desehamps^  publiées  par  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint*Hilaire,  et  le  t.  III 
des  MiracUs  de  Nostre-Damt  (ces  deux  ouvrages  apparliennenl  à  rcxcrcice  1S78 
qui  sera  complété  par  les  Voyages  du  seigneur  d'Angleterre), 

—  Le  •  Congrès  bibliographique  international,  tenu  â  Paris,  du  t«*  au  4  juillel 
1678,  sous  les  auspices  de  ta  Société  bibliographique  »,  a  publié  un  compte- 
rendu  de  ses  travaux*  On  y  remarque  un  rapport  de  M.  Sepetsur  f  Les  études 
relatives  i  la  littérature  française  du  moyen  âge  depuis  1867.  n  Ce  travail,  où 
on  peut  relever  ci  et  là  un  peu  d^optimisme  ou  de  partialitéi  est  d'ailleurs  bien 
fait  et  bien  disposé.  L'auteur  a  su  donner  des  détails  précis  sans  aridité,  et  faire 
lire  avec  intérêt  un  exposé  qui,  moins  habilement  présenté ,  n'aurait  été  qu'une 
sèche  nomenclature. 

—  Le  compte- rendu  de  la  réunion  des  philologues  Scandinaves  qui  a  eu  lieu 
i  Copenhague  en  1876  contient  une  étude  de  M.  J.  Storm  i  sur  la  quantité 
des  voyelles  dans  les  langues  romanes  el  le  développement  de  cette  quantité 
depuis  le  latin.  >  Cet  intéressant  travail  touche  le  même  sujet  que  les  récentes 
études  de  MM,  Bcehmcr  et  Tcn  Brink,  et  sera  ici  en  même  temps  l'objet  d'une 
appréciation. 

—  Le  dernier  volume  (t,  IX)  de  la  nouvelle  édition  de  VEncyclopaMa  Britan* 
nuâ  contient,  p.  629-î6<^  sous  le  litre  de  French  îanguagt^  un  article  dû  à  M.  H. 
Nïcol,  bien  connu  par  d'excellents  essais  sur  différents  pomts  de  philologie 
française  ^  C'est  un  résumé  très  condensé  et  très  précis  de  Thistoire  et  de 


K  V»y.  RomaniM,  II»  i7!-4î  "»>  4^5. 
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la  grammdire  de  notre  langue.  Sur  tous  les  points  Fauteur  est  au  courant  des 
dernières  recherches,  sur  certains  il  est  m^me  en  avance  sur  les  idées  courantes. 
Nous  avons  eu  occasion  ci-dessos,  p.  464,  de  citer  ses  vues  sur  un  point  impor- 
tant, et  on  a  pa  voir  avec  quelle  netteté  M.  Nicol  sait  exprimer  une  pensée  juste* 

—  La  BiblioUca  JdU  tradiiioni  popolari  sicilianc,  publiée  par  G,  Pitre  et  qui 
lui  a  valu  une  si  juUe  célébrité,  était  suspendue  depois  quelque  temps.  Elle  vient 
de  recommencer  avec  le  premier  fascicule  d'un  recueil  de  proverbes  qui  ne  com- 
prendra pas  moins  de  trois  volumes.  La  richesse  du  peuple  sicilien  en  proverbes 
est  moins  surprenante  encore  que  le  zèle  et  la  peine  qu'il  a  fallu  pour  les  rassembler  : 
au  reste  l'éditeur  ne  travaille  pas  à  son  recueil  depuis  moins  de  vingt  anSt  11  a 
joint  à  chaque  proverbe  des  rapprochements,  sagement  limités  à  l'Italie.  Les  trois 
volumes  de  proverbes  seront  \es  tomes  VHI,  IX  et  X  de  la  BiblioUca  (les  t.  I 
et  II  sont  le  recueil  des  Chants  popuiains^  le  t.  Ili  les  £tudes  de  pocsie  poputairi\ 
les  L  IV-Vl  l'inappréciable  collection  de  Contes]  ;  viendra  ensuite  un  volume 
consacré  aux  Spectacles  et  Fcîcs  populaires f  un  autre  aux  Usages ^  croyances^  sapastî- 
lions  et  leax  ;  le  XllI"  et  le  XI V*  contiendront  des  chants  et  des  contes  inédits  ; 
enfin  le  t.  XV*  réunira  les  appréciations  émises  en  Italie  et  à  Tétranger  sur  les 
traditions  populaires  de  la  Sicile*.  Après  l'achèvement  d'une  pareille  œuvre, 
M.  Pitre  pourra  se  flatter  d'avoir  élevé  à  sa  patrie  et  à  la  science  un  monument 
dont  elles  lui  seront  à  jamais  reconnaissantes. 

—  M.  Emile  Templier,  Tun  des  directeurs  de  h  librairie  Hachette,  vient  de 
faire  don  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  d'un  manus- 
crit contenant  la  chanson  de  Florence  de  Home.  Ce  petit  manuscrit,  qui  est  du 
Xin«  siècle,  offre  une  rédaction  différente  de  celle  qui  a  été  analysée  dans 
ï* Histoire  littéraire  d'après  le  ms.  du  XV"  siècle  seul  connu  jusqu'ici. 

—  M.  F,  Vetter  achève  de  préparer  une  édition  des  fragments  du  Trtstrân 
de  Thomas,  qu'il  compte  offrir  à  la  Société  des  anciens  textes  français.  Il  s'occu- 
pera ensuite  de  publier  le  fragment  du  poème  de  Berol  sur  le  même  sujets  qu'il 
a  collationné  avec  le  manuscrit  de  la  BibL  nationale, 

—  Dans  la  collection  des  grammaires  romanes  qu*a  entreprise  la  librairie 
Hennînger  â  Heilbronn,  c'est  M.  Ed,  Stengeî  qui  s*est  chargé  de  la  grammaire 
provençale. 

—  M.  de  Cihac  publiera  incessamment  la  suite  de  son  dictionnaire  étymolo- 
gique de  ia  langue  roumaine,  qui  comprendra  les  Ëtéments  slaves^  magyars^  turcs, 
grecs  modernes  et  albanais. 

—  M.  Mercier,  professeur  à  Nantes,  fait  tmpnmer  un  ouvrage,  qui  doit  être 
sa  thèse  de  docteur  es  lettres,  sur  le  Participe  passé  en  français. 

—  M,  Constans,  professeur  â  Nîmes,  a  soumis  i  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  le  manuscrit  d'une  thèse  sur  le  Roman  de  Thlbes^  dont  il  se  propose  de 
donner  ptus  tard  une  édition  critique  d'après  tous  les  manuscrits. 

—  M.  Pio  Rajna  a  presque  achevé  un  ouvrage  étendu  sur  VÊpopit  tarolm* 
gienm  en  itûlie. 
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-—  Le  premier  fascicule  de  l*édtlion  du  Poma  del  Cid^  par  M.  Vollroœllcr, 

paraîtra  au  commencement  d*octobre.  Cette  édition  est  particulièrement  destinée 

aux  cours  universitaires.   —  M,  Vollmœller  prépare  aussi  une  édition  de  la 

Cronicê  rimâda  del  Ctd, 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

The  romance  of  Daude  de  Pradas  on  the  four  cardinal  Virlues,  edited  wilh  brief 
notes  by  Austin  Stigkney,  Florence,  Wùrtenbergcr,  in-t8,  lot  p.  ^ — Il  est 
assez  curieux  de  voir  un  poème  provençal  ptiblié  par  un  Américain  en  Italie 
chez  un  éditeur  allemand.  Le  poème  de  Daude  de  Pradas  est  une  para- 
phrase du  traité  de  Martin  de  Braga  sur  les  quatre  vertus  cardinales  ; 
M.  Stickney  Ta  imprimé,  avec  beaucoup  de  soin,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Venise,  en  joignant  au  texte  des  notes  et  des  rapprochements  avec 
l'original  latin. 

Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Born  0  175-1200)^  par  Léon  Clêbat.  Paris, 
Tborinj  in-S**,  122  p. 

Bertran  de  Born,  sein  Leben  und  seine  Werke,  mil  Anmerkungen  und  Glossar 
herausgegeben  von  Albert  Stîmmino,  Halle,  Niemeyer,  in-S*,  vj-^yo  p.  ^ 
Nous  espérons  rendre  prochainement  un  compte  détaillé  de  cet  important 
ouvrage  et  du  précèdent. 

De  Fratre  Salimbene  et  de  ejus  chronicae  auctorilate  disseruit  L.  Cledat.  Paris, 
Thorin,  in-S",  1 18  p.  —  On  connaît  Fimportance  de  la  chronique  de  Salim- 
bene pour  l'histoire  religieuse  et  littéraire  deTIlalieau  XIII*  siècle.  M.  Clédal 
fait  connaîtra  les  parties  restées  inédites  de  la  chronique;  il  a  joint  à  sa  thèse 
le  fac-simiîé  d*une  des  pages  du  ms.  de  Rome. 

Registres  des  Comptes  municipaux  de  la  ville  de  Tours,  publiés  avec  notes  et  éclair- 
cissements par  J,  DEi.AvrLLE'LEBooLx.  Paris,  Picard,  gr.  in-8%  viii-440  p. 
—  C'est  ici  le  premier  volume  d'y  ne  publication  considérable,  entreprise  sous 
les  auspices  de  la  Société  archéologique  de  Tomamt,  Les  comptes  de  ta  ville 
étant  rédigés  en  français,  ils  intéressent  le  philologue  aussi  bien  que  Thisto* 
rien.  Le  présent  volume  comprend  les  années  ijjo-i  j66;  la  publication  est 
faite  avec  grand  soin. 

La  Viia  e  le  Opère  di  Giulio  Cesarc  Croce,  monografia  di  0.  Gueiuïtnî  Bolo* 
gna,  Zanichelli,  in-8«,  xiij-^n  P-  (prix  10  fr.).  —  Croce  (1550-1609)  est 
Fauteur  de  deux  livres  facétieux,  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  matns 
italiennes j  de  Bertoldo  et  de  Btrioldino.  Après  avoir  retracé  la  vie  pénible  et 
besogneuse  du  pauvre  poète  bolonais,  M.  Guerrini  recherche  les  origines  de  ses 
deux  écrits.  Il  montre  que  le  Batoldo  est  une  imitation  du  célèbre  roman  de 
Stihmon  d  Marcolf^  et  que  le  Bertoldino  est  une  suite  du  Bertoldo  où  l'auteur^ 
tout  en  suivant  en  maint  endroit  la  tradition  populaire,  a  voulu  être  plus 
original.  Il  dit  ensuite  quelques  mots  du  Cacasinno  de  Banchieri,  faible 
continuation  des  deux  ouvrages  de  Croce,  Le  livre  se  termine  par  divers 
appendices  et  par  un  essai  bibliographique  très  méritoire.  L'auteur  se  plaint 
du  manque,  â  Bologne^  des  livres  les  plus  nécessaires  à  de  semblables  éludes  ; 
cette  condition  désavantageuse  se  fait  effectivement  sentir  à  plus  d'un  endroit 
de  son  travail  ^  mais  on  doit  lut  rendre  la  justice  qu'il  n'a  négligé  aucune 
des  informations  qu'il  pouvait  se  procurer^  et  qu'il  les  a  mises  en  œuvre 
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avec  sobriété  et  )ugenient.  En  attendant  y  ne  investigation  plus  approfondie, 
son  volume^  simplement  écrit,  sera  utile  â  consulter  et  agréable  à  lire.  Ce 
qui  en  rehausse  notablement  l'intérêt,  ce  sont  les  détails  qu'il  donne  sur  la 
société  italienne  du  temps  où  vivait  Croce. 

Herders  Cid,  die  franzœsische  und  die  spanische  Quelle,  zusammengestellt  von 
A.  S.  VcKUEUN.  Heilbronn,  Henninger,  in-12,  x-^66  p.  —  On  sait  que 
M*  Kœhler  a  démontré  que  le  Cid  de  Herder  était  fait  non  syr  l'espagnol, 
mais  sur  une  version  française  des  romances  castillanes  (voy.  Rev.  critique^ 
1867,  t.  ï,  art.  44)  (celte  version,  ajouterons-nous^  est  probablement  de 
Couchut,  fantasque  écrivain,  passionné  pour  la  littérature  espagnole  et 
collaborateur  de  la  Bibliothèque  des  Romans).  M,  Vœgelin  a  rendu  la  chose 
sensible  et  permis  d'étudîer  complètement  le  procédé  de  Herder  et  cebt  de 
son  modèle  français,  en  mettant  en  regard  :  i"»  le  texte  espagnol  des 
romances  avec  une  version  allemande  littérale;  2'  le  texte  français  de  la 
Bibhoihtqut  des  Romjns;  3"  le  texte  allemand  de  Herder.  C'est  on  intéressant 
document  de  littérature  comparée, 

Der  Priester  Johannes.  Erste  Abbandiung,  enthaltend  Capitel  I,  II  und  III,  von 
Fr.  ZaRiNcke.  Leipzig,  Hirzel,  in-4"^  204  p.  —  Nous  avons  ici  une  édition 
nouvel  le^comp  [élément  relondue,de  quatre  disserta  lions  imprimées  en  1874-75, 
Le  second  mémoire  a  paru  en  1876;  Tauteur  nous  fait  espérer  le  troisième  cl 
dernier  pour  celte  année.  Nous  posséderons  ainsi  en  entier,  sous  sa  forme 
définitive,  un  des  ouvrages  les  plus  érudits  et  les  plus  curieux  qui  aient  été 
consacrés  de  noire  temps  à  la  littérature  du  moyen  âge. 

Œuvres  de  Ghillebert  de  Lannoy,  voyageur,  diplomate  et  moraliste,  recueillies 
et  publiées  par  Charles  Potvin'.  Louvain,  Lefevre,  in-8%  xcj-j^o  p.  {Publi- 
cation de  r Académie  royale  de  Belgique).  —  Plusieurs  pièces^  et  non  des 
moins  importantes,  étaient  inédites  ;  Tédition  des  autres  est  ici  sensiblement 
améliorée. 

Sechs  Bcarbeitungen  des  altfranzœsischen  Gedichls  von  Caris  des  Grossen  Reîse 
nach  Jérusalem  und  Constantinopel,  herausgegeben  von  D*  Ed.  ICoschwitz. 
Heilbronn,  Hennmger,  în-8%  xix'i86  p.  —  Nous  parlerons  au  long,  dans 
notre  prochain  numéro,  de  celle  intéressante  publication. 

Chants  populaires  messins  recueillis  dans  le  val  de  Metz,  en  1877,  par  Nérée 
Qi'ÉPAT.  Paris,  Champion,  îfi-12,  84  p.  — ^Complément  intéressant  du  recueil 
de  M.  de  Puy maigre.  Les  chansons  sont  reproduites  par  M,  Quépal  avec 
une  grande  fidélité;  beaucoup  ont  été  recueillies,  malheureusement,  dans  une 
forme  très  altérée. 

Notice  sur  Jehan  Chaponneau,  docteur  de  l'église  réformée,  metteur  en  scène  du 
Misière  des  Actes  des  Apôtres  pué  à  Bourges  en  1556,  par  Emile  Picot. 
Paris,  Morgand  et  Fatout,  in- 18,  23  p.  —  M.  P*cot  montre  que  Chapon- 
neau  fut  chargé  de  rajeunir  et  d'arranger  le  grand  mystère  des  frères  Gréban, 
quand  on  le  représenta  à  Bourges  en  1536.  Il  donne  ensuite  de  curieux 
détails  sur  la  vie  de  ce  personnage^  devenu  plus  tard  un  des  suppôts,  puis 
un  des  adversaires  de  Calvin  à  Genève. 

Etude  sur  la  Chanson  de  Roland,  par  A.  Anoelliee.  Paris,  Boulanger,  în-tH, 
74  p.  -*  Analyse  avec  quelques  réflexions  purement  littéraires, 
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Vîta  Adx  et  Evae,  herausgegeben  und  erklaert  von  Wilhelm  Meyka  ausSpeyer. 
Munich,  Franz,  in^",  66  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  TAcadémie  royale  de 
Bavière).  —  Ce  texte  important,  que  M.  Meyer  publie  d'après  des  mss»  des 
1X%  X*  et  XII*  s,,  est,  ainsi  que  VApocalypse  grecque  de  Stth,  la  traduction 
d'un  roman  juif  probablement  antérieur  à  Jésus,  plus  tard  interpolé  dans  les 
idées  chrétiennes  et  utilisé  par  Mahomet  pour  son  récit  des  premiers  temps 
du  monde.  Telle  est  ropioion  que  l'éditeur  rend  très  vraisemblable  dans  une 
savante  introduction,  oh  on  trouvera  plus  d'une  notice  précieuse  pour  l'his- 
toire des  diverses  littératures  du  moyen  âge. 
DiinU-Forscbungen,  Alks  und  ncucs^  von  K.  Witte.  Heilbronn,  Henninger, 
1877,  1879.  Deux  voL  pet.  in-8*»  de  jir  cl  604  pages. —  Ces  deux 
volumes  renferment  la  plupart  des  mémoires  et  articles  que  M,  FC,  Wittc  a 
publiés  sur  le  poète  auquel  il  a  consacré  tous  les  loisirs  d'une  vie  longue  et 
studieuse.  Le  nombre  total  de  ces  travaux  divers  s'élève  à  ^2.  Le  plus 
ancien,  qui  n'est  pas  le  moins  important,  remonte  à  1824  (t.  I,  p,  ar^éç)  ; 
les  plus  récents  datent  de  cts  dernières  années^  Beaucoup  sont  des  comptes- 
rendus  de  livres  relatifs  â  Dante,  mais  ces  comptes-rendus  ont  fourni  i  l'au- 
teur Toccasion  d'exprimer  des  vues  originales,  d'indiquer  la  voie  i  suivre 
pour  rinlerprétation  du  poète.  Peu  d'hommes  ont  contribué  autant  que 
M.  Witte  à  faire  sortir  les  études  dantesques  du  domaine  de  la  fantaisie  et 
du  caprice  individuel  pour  les  faire  entrer  dans  la  voie  de  la  critique  et  du 
bon  sens.  A  ce  point  de  vue,  plusieurs  des  articles  contenus  dans  ces 
volumes,  alors  même  qu'ils  discutent  à  fond  des  questions  sur  lesquelles 
tout  le  inonde  est  maintenant  d'accord,  ont  une  importance  en  quelque  sorte 
historique  dans  la  série  des  écrits  relatifs  à  Dante,  Ajoutons  que  la  plupart 
de  ces  mémoires  ont  été^  principalement  dans  le  second  volume,  revus,  cor- 
rigés^  augmentés  de  paragraphes  entiers  par  Tauteur.  Nous  espérons  que 
Taccueil  fait  à  ces  deux  volumes^  indispensables  â  qui  veut  entreprendre 
de  Dante  une  étude  approfondie,  sera  assez  favorable  pour  décider  M.  Wille 
â  recueillir  en  un  troisième  tome  ceux  de  ses  opuscules  dantesques  qui  sont 
encore  épars  en  diverses  revues, 

Suir  uso  del  pronome  personale  nelle  Itngue  francese  ed  rtaliana,  Saggio  gram- 
maticale letterarîo...  da  D'  Oscar  K ni^t h.  Drosse n^  Knuth,  in-i8,  80  p.  — 
On  aura  une  idée  de  la  préparation  linguistique  de  l'auteur  par  cette  asser- 
tion de  la  première  page  ;  t  Le  lingue  differascono  fra  loro  per  consonanli, 
i  dialetti  per  vocali.  • 

Ucber  die  als  echt  nachweisbaren  Assonanzen  des  Oxforder  Textes  der  Chanson 
de  Roland.  Ein  Beilrag  zur  Kcnntniss  des  altfranzœzischen  Vokalismus,  von 
D*  Adotf  Ramue^i:.  Halle,  Niemeyer,  în-8%  1-252  p,  —  La  Romania  con- 
sacrera prochainement  un  article  étendu  à  cet  important  travail,  où  on  essaie 
d'établir  sur  des  bases  nouvelles  la  classification  des  manuscrits  du  Rolande 

Lateînischc  und  romanische  Comparation*  Von  D'  Ed.  Wjklfflin.  Erlangen^ 
1879,  in-8',  vj-89  p,  —  Travail  intéressant  sur  lequel  nous  reviendrons, 

Beitrag  zur  Geschichte  der  Flooventsage,  von  Fr.  Bangert,  Heilbronn,  Hen- 
ninger, in-4'',  23  p.  —  L'auteur  conteste  plusieurs  des  conclusions  de  la 
thèse  d'A>  Darmestcter  ;  nous  reparlerons  de  ce  mémoire. 
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Htstoire  élèmenlaire  de  la  littérature  française  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours, 
par  J.Fleury,  lecteur  en  langue  française  à  Tuniversité  de  SaÎDl-Pétersbourg. 
Paris,  Pion,  in- 12,  viij-îoS  p.  —  Sous  un  très  petit  volume,  cet  ouvrage 
nous  paraît  offrir  ce  qu'on  a  encore  de  plus  pratique  en  ce  genre,  surtout 
pour  Tusagc  des  étrangers.  On  pourrait  relever  des  erreurs,  des  omissions 
et  des  disproportions  dans  t^  deux  parties  extrêmes  —  (es  plus  diffi- 
ciles —  du  livre,  celles  qui  traiteot  du  moyen  âge  et  de  la  littérature  con- 
temporaine ;  mais  Tensemble  est  fait  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
clarté, 

Ueber  Sprache  und  Quellen  des  mîttelenglischen  Heldengedichts  vom  Sowdon 
of  Babylon,  Von  E.  Hausk.xecht  ^dissertation  de  docteur  de  Berlini,  in-8% 
(0  p.  —  Le  Sowdon  of  Babylon  est  un  des  poèmes  anglais  imités  du 
Fkrahras;  il  a  été  publié  en  1854  par  le  Roxburghe  Club;  M  H,  en 
annonce  une  nouvelle  édition.  Dans  ce  mémoire,  il  assigne  pour  date  au 
poème  le  commencement  du  XV°  siècle,  pour  patrie  la  région  moyenne  de 
l'Angleterre,  pour  source  un  ms.  français  qui,  comme  le  ms.  de  Hanovre, 
contenait  le  Furabras  précédé  de  la  Destruction  de  Rome.  Dans  une  première 
digression  il  traite  du  Sir  Ferambras,  l'autre  version  de  Fiirabras  (sans  la 
Dutiaction)  que  la  Emly  Engîish  Tttl  Society  va  aussi  bientôt  publier  ;  dans 
une  seconde  il  combat  avec  succès  t'opinion  de  M.  Grœber  sur  le  rapport 
de  la  Dutruction  et  du  Fierabras.  Nous  aurons  très  prochainement  l'occa- 
sion de  revenir  sur  toutes  ces  questions.  La  dissertation  de  M.  Hausknechl 
mérite  en  général  tout  éloge  ;  on  y  remarque  certaines  négligences,  comme 
mwôov  p.  45  pour  5ivdf.jv. 

G.  ScHLEicH.  Prolegomena  ad  carraen  de  Rolando  anglicum  (dissertation  de 
docteur  de  Berlin),  In-S®,  46  p.  —  Dans  cette  dissertation  faite  avec  soin 
l'auteur  cherche  à  établir  que  le  Roknd  anglais  n'est  pas  antérieur  au 
XV*  siècle,  qu'il  appartient  au  sud-ouest  de  !a  région  moyenne  de  1  Angle- 
terre, et  qu'il  a  pour  source,  —  sauf  un  trait  emprunté  au  faux  Turpin,  — - 
on  manuscrit  français  appartenant  à  la  famille  des  manuscrits  rimes.  La 
première  de  ces  thèses  aurait  besoin  d'être,  â  ce  qu'il  semble,  plus  solide- 
ment établie.  H  ne  reste  du  poème  anglais  que  1048  vers;  l'auteur  aurait 
pu  les  joindre  à  sa  brochure. 

Engdsk  Filologi.  Inledning  til  et  videnskabeligt  Studium  af  det  engelske  Sprog 

af  Joh.  Stoum.  I.  Det  levende  Sprog.  Krisliania,  in-8-,  xiv-jço  p.  — 

Cet  excellent  ouvrage,  où  on  trouve  réunies  une  grande  lecture,  une  méthode 
rigoureuse,  une  rare  faculté  d'observation  et  une  exposition  parfaite,  nous 
mièressera  de  plus  près  dans  la  partie  où  Fauteur  étudiera  l'histoire  de 
la  langue  anglaise,  dont  il  expose  ici  Tétat  actuel,  tant  littéraire  que  popu> 
laire.  Nous  en  parlerons  en  détail. 

Sût  la  Transitivité  du  verbe  français.  Esquisse  historique  par  Axel  Klint^ 
Stockholm,  Normans,  in-8*,  182  p. 

G.  CEDBascHniELD,  Cfatus  Saga,  Clari  fabella,  islandice  et  latine.  Lund,  in-4'*, 
j8  p.  —  L'université  de  Lund  a  publié  cette  Saga  à  l'occasion  du  jubilé  de 
runiversité  de  Copenhague  (4  juin).  La  Saga  a  été  rédigée  par  Yôn  Hall- 
idôrsson.  évèque  de  Skâlholt  en  Islande  de  i}i: 


'îî 


après  un  poèn 
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latin  qu'il  avait  connn  dans  son  séjour  en  France.  Cert  jnsqa'à  pcteit  h 
pins  ancienne  version  occidentale  connue  du  conte  qu'oc  port  appckf, 
d'après  le  nom  du  héros  dans  la  version  de  Grimm,  c  le  roi  Drooettort  >. 
On  doit  savoir  gré  à  M.  CederKbiœld  d'avoir  pris  la  pâoe  de  jondR  I 
son  édition  une  traduction  latine,  d'après  laquelle  il  sera  facile  de  cooparer 
la  Saga  aux  autres  versions  du  même  récit.  On  ne  connaît  jusqu'à  piéMil 
aucun  vestige  du  poème  latin  qu'a  traduit  (ou  imité)  jY6n  Halldfom;  waa 
l'existence  d'un  poème  de  ce  genre  composé  au  mojen  âge  n'est  pas  invrai- 
semblable; on  en  possède  quelques-uns  de  comparables,  comme  le  RêfÊm 
ou  VAsinarius,  Rappelons  en  deux  mots  le  sujet  :  un  prétendaat,  dédaiîgiiê 
par  une  princesse,  l'attire,  déguisé,  auprès  de  lut  au  mùftaL  de  joyau 
merveilleux,  la  punit  de  son  orgueil  en  se  faisant  passer,  une  fois  qie  le 
sort  de  la  princesse  est  indissolublement  lié  au  sien  propre,  pour  un  mat' 
diant  malade  et  en  lui  infligeant  la  vie  la  plus  dure,  et  finaleoMot  h  bà 
régner  avec  lui.  Ce  conte,  qui  remonte  certainement  à  une  très  bme 
antiquité  et  a  sans  doute  une  base  mjrtbique,  présente  id  quelques  truli 
particuliers  et  bizarres. 
Grammaire  romane  du  XIII«  siècle  appliquée  au  Roman  de  la  Rose  par  I.  ûoo* 
8AN0EAU.  Orléans,  Herluison,  1879,  in-12.  —  Ceci  est  nn  tirage  à  pirt,â 
60  exemplaires,  du  t.  V  d'une  édition  du  Rompit  de  la  Rou  que  II.  CniH 
undeau  vient  de  publier,  en  l'accompagnant  d'une  traduction  en  vcn.  Ui 
plupart  des  remarques  de  l'auteur  sont  extraites  des  ouvrages  courants  ;  kl 
idées  qui  lui  sont  propres  sont  dépourvues  de  toute  valeur.  On  pouiait 
attendre,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  un  utile  dépouillement  granuticri 
du  texte  à  propos  duquel  il  est  fait.  Il  n'y  a  ici  rien  de  pareil,  et  la  Cnm' 
maire  de  M.  Cr.  est  aussi  inutile  que  sa  bizarre  édition  du  poème  de  Giil- 
laume  de  Lorris  et  Jehan  de  Meun. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.  VIEWEG. 


Imprimerie  Gouverneur,  G.  Daupeley  à  Nogent-le-Rotrott. 


LA 


VIE   LATINE    DE  SAINT    HONORAT 


ET    RAIMON    FÉRAUT. 


I 


L'édition  de  la  vie  provençale  de  saint  Honorât  publiée  en  1875  par 
M.  Sardou  ra*a  fourni  l'occasion  d*examiner  ici,  il  y  a  trois  ans,  les 
rapports  de  celte  vie,  composée  aux  environs  de  l'an  i  po  par  Raimon 
Féraut,  avec  une  vie  latine  du  même  saint,  imprimée  successivement  en 
I  joi  ei  en  1 5 11 ,  et  dont  un  exemplaire,  le  seul  qu*on  connût  alors  (il 
appartient  à  l'édition  de  1 501),  avait  été  mis  très  obligeamment  à  ma 
disposition  par  M.  F.  Denis,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  Le  premier  et  évident  résultat  de  cet  examen  fut  que 
cette  vie  latine  ne  pouvait  être  Poriginal  latin  que  Féraut  avait  suivi,  le  texte 
provençal  offrant  nombre  de  détails,  même  de  récits  plus  ou  moins  longs, 
qui  ne  se  retrouvaient  pas  dans  la  vie  latine»  et  qui  cependant  avaient 
l'air  d'être  traduits  du  latin.  Nous  n'avions  pas  le  texte  qu'avait  traduit 
Féraut;  mais  pourtant  le  texte  latin  imprimé  en  1 501  ressemblait  singu- 
Uèremem,  en  maint  endroit,  à  la  rédaction  de  Féraut,  Comment  expli- 
quer ces  ressemblances  ?  Deux  hypothèses  éiaieni  possibles  :  «  ou  bien 
«  la  \ie  latine  était  faite  sur  le  provençal  [auquel  cas  elle  n'aurait  pour 
€  nous  aucune  valeur),  ou  bien  cet  imprimé  n'était  que  Fabrégé  d'une 
«  vie  plus  ample  que  Féraut  aurait  eue  à  sa  disposition  »  (Romamay  V, 
2 î9)»  Après  avoir  pendant  quelque  temps  flotté  entre  ces  deux  hypo- 
thèses, je  me  décidai  pour  la  seconde  et  m'efforçai  de  la  démontrer,  sans 
dissimuler  qu'on  pouvait  rencontrer  dans  le  poème  et  dans  la  vie  latine 
des  passages  parallèles  dont  la  concordance  n'excluait  pas  absolument 
l'autre  hypothèse  ;  mais  il  suffisait  pour  établir  mon  opinion  qu'en  cer- 
tains cas  il  fût  impossible  de  regarder  le  latin  comme  dérivé  du  pro- 
vençal. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  mon  article  parut  à  Berlin  une 

Romaniû^VUi  il 
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dissertation  de  doctorat  dont  rameur,  M.  S*  Hosch,  essayait  de  soute- 
nir rhypothèse  que  j'avais  rejetée,  prétendant  que  la  vie  imprimée  en 
1 501  —  M,  Hosch  avait  trouvé  à  Munich  un  exemplaire  de  cette  rare 
édition  —  était  dérivée  du  poème  provençal,  et  non  point,  comme  je 
i*avais  soutenu,  d'une  vie  latine  antérieure  à  Raimon  Féraui  et  utilisée  par 
lui.  Les  arguments  invoqués  par  M,  Hosch  ne  produisirent  sur  moi  aucun 
effet,  par  la  raison  que  je  les  connaissais  déjà  :  ils  s'étaient  présemés 
d'eux-mêmes  à  mon  esprit  au  cours  de  mes  recherches  et  ne  ra'avaiem 
pas  paru  mériter  d'être  accueillis;  la  recommandation  de  M.  Hosch  ne 
suffisait  pas  à  leur  assurer  un  meilleur  accueil.  Je  ne  crus  même  pas  quil 
y  eût  utilité  à  les  discuter,  et  la  Romania  se  borna  à  faire  connattreàses 
lecteurs,  sans  un  mot  de  controverse,  l'existence  de  la  thèse  de 
M.  Hosch  '. 

J^étais  d'ailleurs  convaincu  que  tout  érudit  ayant  quelque  habitude 
des  recherches  critiques  qui  voudrait  étudier  impartialement  la  question 
arriverait  aux  mêmes  conclusions  que  moi.  Et  cette  persuasion  fut  justi- 
fiée  :  M.  Stengel,  rendant  compte  de  la  brochure  de  M,  Hosch,  reprit 
la  comparaison  de  la  vie  latine  avec  la  vie  provençale,  et  se  prononçi 
d'une  façon  très  nette  pour  la  thèse  que  j'avais  défendue  ^. 

Peu  après  ia  publication  de  cet  article,  il  arriva,  par  une  colncidena 
singulière,  qu'une  découverte  faite  en  même  temps  et  d'une  façon  lotfti 
fait  indépendante  par  les  deux  personnes  intéressées  à  la  faire,  à  umr 
M.  Stengel  et  moi,  est  venue  apporter  une  éclatante  confîrmatioii  i 
l'opinion  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  soutenue.  Cette  découverte  en 
celle  de  la  vie  latine  qu^a  traduite  Féraut,  dont  M.  Stengel  et  moi  avoitt 
rencontré  chacun  un  manuscrit  en  août  1878,  M,  Stengel â  la Bodkicnoe^ 
et  moi  à  Dublin,  dans  la  bibliothèque  de  Trinity  Collège.  Le  teste 
imprimé  en  1501  est  bien,  comme  je  l'avais  dit  il  y  a  trois  ans,  ua 
simple  extrait,  souvent  remanié  dans  la  forme,  de  cette  vie  que  Féraut 
a  eue  sous  les  yeux.  M.  Hosch  ne  pourra  désormais  se  refuser  â  recon- 
naître que  si  sa  dissertation  conserve  à  ses  yeux  le  mérite  de  lui  aw 
valu  le  titre  de  docteur  de  l'université  de  Berlin,  elle  n'a  d'ailleun  seni 
qu'à  embrouiller  pour  un  temps  une  question  qui  venait  d'être  éclairai 

Le  ms.  de  Dublin  appartient  au  commencement  du  xiv«  siècle,  ou  totf 
au  plus  à  la  fin  du  xlll^  Le  ms.  d'Oxford  a  été  exécuté  en  1449.  Uiis, 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Stengel  en  décrivant  ce  dernier  ms*  1,  l'^ 
de  ces  deux  exemplaires  est  ici  une  circonstance  indifférente,  car  il  ae 
peut  y  avoir  de  doute  que  l'ouvrage  qu'ils  contiennent  est  réelkmatt 
l'original  de  R.  Féraut  et  de  l'abrégé  imprimé  en  1501  et  t  $  i  1 . 


1.  Rûmaniûy  VI,  339. 

2.  ZcUschfi/tf.  rom.  PhiLj  il,  1)6-4 
j.  ZiUschnftf,  rom,  Phii.,  11,  584. 
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Après  avoir  décrit  le  ms.  de  Dublin,  je  donnerai  quelques  extraits  de 
la  vie  de  Saint  Honorât  qu'il  renferme,  en  les  comparant  avec  le  texte 
de  la  vie  latine  imprimée.  Pour  cette  comparaison  je  me  servirai,  non, 
comme  précédemment,  de  Tédition  de  i  joi ,  qui  n'est  plus  à  ma  dispo- 
sition, mais  de  Tédition  de  1511,  dont  un  exemplaire  a  été  récemment 
placé  sur  les  rayons  de  la  Réserve  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°  H  1 584 
de  rinventaire)  '. 

L'édition  de  1 5 1  ï  est  un  in-4^  de  45  ff.  numérotés  en  chiffres  romains. 
La  première  page  contient  Tadresse  au  lecteur  qui  a  été  imprimée  d'après 
l'édition  de  1 501,  Romaniaj  V,  240*.  L'explicit^  copié  mulatls  miaandh 
de  celui  de  Tédition  de  i^oi  qui  a  été  reproduit  dans  la  Romanla  V, 
259,  est  ainsi  conçu  : 

Impressum  pairrhtsm  atictore  deo  :  ad  laudetn  ipsius  '  monastid  ordmis  decus*  Qat 
uHbus  ab  mitîo  :  îpsa  scilicet  chrlstî  predicatione  :  &  deinceps  per  omnîa  lempora  : 
fîindatoribus  ac  reparatoribus  clarult  flomitque.  Cura  autem  et  Impetuis  loannU  parvi  m 
fko  ad  sancium  Jacobum  ducentc  ad  Iniersigniuin  UHi  Aurei^  comxnorantij  Arte  et 
solertia  îoaanû  msrchant.  Anno  salutU  1511,  quarto  kalendas  Augusti. 

Cette  édition  n'est  pas  de  tout  point  conforme  à  celle  de  1 501 .  N'ayant 
plus  cette  dernière  à  ma  disposition  je  n'ai  pu  comparer  l'une  à  l*autre, 
mais  pour  l'un  des  passages  que  j'ai  cités  dans  mon  précédent  article 
j'ai  trouvé  dans  l'édition  de  [  j  n  une  variante  considérable  qui  sera 
indiquée  en  son  lieu  (ci-après,  p.  497,  note). 

En  même  temps  je  ferai  connaître  un  texte  qui,  si  j'avais  su  l'appré- 
cier en  temps  opportun,  aurait  pu  depuis  longtemps  me  fournir  les  mêmes 
notions  que  le  ms.  de  Dublin*  Ce  texte  est  une  traduction  catalane  de  la 
vie  latine.  Le  ms.  qui  contient  cette  traduction  est  à  Paris,  c'est  le 
n"  î  54  du  fonds  espagnol  {oïm  7696  de  l'ancien  fonds)  de  ia  Biblio- 
thèque nationale.  Les  douze  premières  colonnes  du  ms.  ont  été  éditées 
par  Bruce  Whyte  dans  son  Histoire  des  langues  romanes^,  mais,  n'ayant 
de  ce  livre  qu'un  souvenir  confus  et  en  somme  très  peu  favorable,  je 
n'avais  pas  eu  la  pensée  d'y  rechercher  des  renseignements  sur  saint 
Honorât.  Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  Tadage  quil  n'est  si  mauvais 
livre  dont  il  n'y  ait  quelque  chose  à  tirer.  Je  n'ai  connu  la  vie  qui  occupe 
la  presque  totalité  du  ms.  esp.  i  Ç4  que  par  une  indication  de  M.  Morel- 
Fatio  ï,  et,  comme  lui,  je  crus  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une  mise  en 

K  C*e$l  Tédilion  que  mentionnent  les  Bollandîstes,  voy.  Romania^  V,  2^8. 

2.  Dans  rexemplaire  de  M.  Denis  le  premier  feuillet  était  refait  assez  gros- 
sièreotent.  Au  lieu  de  rdmqac  sue^  ou  (selon  la  correctioti  que  je  proposais)  de 
sivt  relinquas,  lisez  rdmquûsvt, 

3.  tt  est  omis. 

4.  Paris,  1841,  }  vol.  in-8«;  II,  406-14.  L'édition  de  ce  morceau  est 
dépourvue  de  ponctuation  et  abonde  en  mauvaises  lectures. 
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prose  du  poème  de  Féraut-  L'idée  d*y  regarder  de  plus  près  ne  me  vint 
que  lorsqye  je  fus  en  possession  d'extraits  de  ta  vie  latine  du  ms.  de 
Dublin,  et  je  constatai  alors  que  la  vie  catalane  était  la  traduaion  de 
cette  dernière.  La  vie  catalane  de  saint  Honorât  a  été  imprimée  à  Valence 
à  la  fin  du  xv'  siècle  ',  Le  livre  est  fort  rare  et  je  ne  î*ai  jamais  vu.  Mais 
UtnétzÇripografia  espanoldj  éd.  Hidalgo,  p.  46)  en  donne  le  début,  qui 
est  ainsi  conçu  :  <f  [E]n  aqucU  temps  como  ïo  diable  enich  e  corajos  del 
humanall  linage...  »  Ce  sont  îes  mots  mêmes  du  ms.  de  Paris,  avec  une 
orthographe  un  peu  différente,  comme  on  le  verra  plus  loin,  p.  486. 

Le  ms.  de  Trinîty  Collège  est  un  livre  en  parchemin  de  54  cent,  sur 
23.  Il  contient  environ  180  feuillets  non  paginés  —  ce  qui  est  le  caSiH 
faut  le  dire,  de  la  plupart  des  mss.  de  Tr.  C,  —  ou  du  moins,  s^il  existe 
une  ancienne  pagination,  elle  n*est  marquée  qu'à  chaque  nouvel  ouvrage, 
ce  qui  la  rend  médiocrement  utile.  L*écriture,  qui  est  grosse  et  belle, 
trahit  une  main  anglaise  et  peut  être  rapportée  au  commencement  du 
xiv  siècle.  Je  la  ferais  volontiers  un  peu  plus  ancienne,  n'étaient  certains 
ornements  tels  que  des  vignettes,  qui  me  semblent  appartenir  plutôt  au 
xiV  siècle  qu'au  xiir.  Les  ouvrages  contenus  dans  ce  ms.  sont  toui, 
sauf  la  Vie  de  saint  Honorât,  d'origine  anglaise.  L'un  d'eux  au  moins, 
la  vie  de  saint  Gulhlac  par  Pierre  de  Blois,  est  une  trouvaille,  car  on 
savait  que  cette  vie  existait,  mais  elle  était  considérée  comme  perdue 
C'est  donc  un  ms.  qui  mérite  à  tous  égards  une  description  détaillée  ^ 

i .  Vitû  tt  passio  sûndi  Tkomt  archUpiscopi  d  marhns. 

Sacrosanclam  ecclesiam  jugiter  impugnat...  (6  ff.)  ^. 

2.  Vita  sancù  Edwardi  regts  et  conjeîsoris. 

Incipit  prologus  dompoi  Aeiredî  abbatis  Rievallensis  in  vita  S.  Edward)  1 
et  confessons. 

Mulla  vetcrum  studio  fuisse  didicimus...  (22  fcmlUis)^. 

j .  încipit  gtnmîogm  rcgum  Angïic  et  régis  David  Scocu, 

Quoniam  de  moribus  optîntis  religiost  régis  David  Scocie  pauca  limentiDdo 
dcscripsimus...  (îo  Jf,)^. 

4.  [Gcoffroi  de  Monmouth,  Historiû  Briionum,] 

Cum  inulta  mecum  et  de  mutlis  sepius  animo  revolvens...  (54  i?)* 

5 .  Incipii  prologus  în  vitam  sancti  Eadmundt  gbnasissimi  Anglortim  n^  $ 
imnirls. 


1 .  Romaniaj  ibid. 

2.  Il  en  existe  une  description  sommaire  dans  IcsCatalogi  librorum  mûnascn^ 
torum  Angîia  et  Hikrnut  de  Berrard,  II,  11^  46,  sous  lino  794. 

j.  C'est  l'ouvrage  de  Jean  de  Salisbury,  voy.  Th.  Duffus  Hardy^  DesaipOt 
Catalogue^  II,  ti*  414. 

4.  Twysden,  Hhior.  Angiic,  Scriptores  X^  370;  voy.  Th,  D,  Hardy  1 1^ 
n-  1259. 

ç.  Comme  (e  précédent,  Toeuvre  de  l'abbé  de  Rievaulx,  Twysden,  uo;1'0y' 
Th.  D.  Hardy,  II,  n'  54S' 
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Domino  sancte  metropolitane  Dorobernensium  ecclesie  archiepiscopo  Duns- 
tano...  Abbo  Floriacensis...  (16  ff.)*. 

6.  Incipit  inventio  cum  translatione  sancti  Ragenerii  militis  et  martiris  consanguuui 
sancti  Eadmundi  régis  et  martiris. 

Temporibus  Deo  dilecti  régis  Ânglorum  Edwardi  filii  Ethelredi  régis,  erat 
quidam  venerabilis  vite  sacerdos  Bruningus  nomine  apud  Northamtoniaro...  (4/.)- 

7.  Incipit  vita  et  passio  sanctissimi  Freemundi,  régis  et  martiris,  sancti  Eadmundi 
régis  et  martiris  ex  sorore  nepotis^  a  quodam  clerico  Burghardo  nomine  veraci  stilo 
conscripta,  sed  et  ejusdem  corporis  inventio  a  heato  Berino,  eo  tempore  Dorchacensis 
ecclesie  episcopo,  prout  vider at,  exarata. 

Ad  laudem  domini  nostri  Jhesu  Christi,  ego  Burghardus  licteris  anglicis  et 
latinis  instructus...  (6  ff.)\ 

8.  Incipit  vita  sanctissimi  Rumwoldi  pueri  confessoris  filii,.. ^  régis  Northamhim" 
brorum  et  filii  Pende  régis  Merciorum. 

Legitur  quia  Christi  magnalia  enarrare...  (i  feuill.  iji)*. 

9.  Incipit  vita  et  passio  beatissimi  régis  Oswaldi  martiris,  a  paganis  interfuti. 
Interfecto  in  pugna  nobilissimo  rage  Eadwirao..,  (5  ff.)  '. 

10.  Vita  sancte  Wereburge  virginis. 

Filia  regum  et  sponsa  Christi  decentissiraa...  (3  /.  1/2)*. 

1 1 .  Vita  sancte  Atheldrethe  virginis. 

Beata  et  gloriosa  virgo  Etheldretha  nobilissimis  parentibus  orta..^ 

A  cette  vie  sont  joints  Thymne  Aima  Deus  trinitas  que  secula  cuncta  gubernas 
(Bède>  IV,  XX)  et  le  récit  des  miracles  de  la  sainte  (en  tout  15  if.). 

J2.  Vita  sancti  Guthlaci  anachorète.  Incipit  epistola  magistri  Pétri  Blesensis  ad 
dompnum  Hcnricum  abbatem  Croilandie  de  vita  beati  Guthlaci. 

Reverendissimo  patri  et  domino  dompno  Henrico  abbati  Croilandie  Petnis 
Blesensis  Bathoniensis  archidiaconus...  (14/.)^. 

1 3 .  Vita  sancti  Egwini  espiscopi  et  confessoris. 

[Djivinorum  séries  et  altitudo  mysteriorum  quanto  sepius  recitatur,  attencius 
auditur...  (8#.  3/4)8. 

14.  Incipit  vita  sancti  Vulganii  heremite  et  confessoris... 
Igitur  gloriosus  Christi  confessor  Vulganius...  (4/.  1/4). 

Vient  ensuite,  commençant  en  belle  page  (ce  qui  semblerait  indiquer 
que  la  copie  a  été  faite  d'après  un  ms.  distina  de  celui  qui  a  fourni  les 


1.  Voy.  Th.  D.  Hardy,  I,  n"  1098. 

2.  Voy.  Th.  D.  Hardy,  I,  n"  1091. 

3.  Espace  laissé  en  blanc. 

4.  Voy.  Th.  D.  Hardy,  I,  n'  670. 
""  •  ■    "^ III,  let 


5.  Tiré  de  Bède,  Hist.  eccles.^  Ill,  i  et  suiv. 

6.  Cette  vie  est  divisée  en  neuf  leçons,  voy.  Th.  D.  Hardy,  I,  n'  049. 

7.  Ce  doit  être  l'ouvrage  que  les  Bollanaistes  mentionnent,  sur  fa  foi  d'un 
renseignement,  au  1 1  avril,  p.  37,  §  4,  et  dont  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  jamais 
signale  aucun  ms.  Sir  Thomas,  oui  indique  sous  les  n'**  920  à  932  du  t.  I  de 
son  Descriptive  Catalogue  de  nombreux  écrits  relatifs  à  saint  Guthlac,  ne  fait 
aucune  allusion  à  celui  de  Pierre  de  Blois. 

8.  Voy.  Th.  D.  Hardy,  I,  n'  944. 
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qn  précèdent),  b  vie  de  saint  Honorât.  L'encre  est  un  peu  plus 
ijpt  ceiie  da  reste  du  volume,  mais  l'écriture  parait  être  la 
La  lenre  initiale  et  la  vignene  (au  sens  propre  du  mot)  ont  le 
e  uKJCtère  que  celles  qu'on  rencontre  en  d'autres  endroits  du 
::^ste  irie  occupe  les  27  derniers  feuillets;  il  7  a  ^9  lignes  par 
.  S3e  est  divisée  en  49  alinéas  de  longueurs  fort  inégales.  J'en 
qoeiques  morceaux,  et  d'abord  le  début,  plaçant  en  regard 
cocrespoodantes  de  la  version  catalane.  Je  comparerai  ces 
Qot  avec  l'abrégé  imprimé  qu'avec  R.  Féraut. 


Jir.  k  IMuil)  Cob  diabolas  pro- 
:scKrsailictfBs  loBaû  gfoens  immicus 
jgtnsset  m  cor  Jokmacs  Ganni,  et  una 
^aflt  Xactondo  sago  perrertisset 
c^dhcsB  «t  tcosut.  Il  prophana 
Dtû«tt  .Ki»nRC  et  p«r€di  heresb  soos 
-mmcuos  SKerct  kn^g^^rts,  et  mnlti- 
:i»2n^  seàttcct  ^soâeoi  stbî  attraheret 
jinoàiurear.  Uinii£us>  dsx  Spanorum 
:St  :atms^  occbscn  fciler  nagni  Aigo- 
aiiiil,.  v^  ^tr^f:t3at  sedactionem  totis 
^uftiîit:;^  .snpi'isufciflK  §idebat  per  sucs 
^tÂôlte^  ^  xioniQS  ûiTtoUbiliter  obser- 
^^  4.t  ^ecttint  ad  îatcntum  subdu- 
^sfrK  L*«Kai.  GMtstantîiiopoUtanum 
ni^Kf^tw^m.  Aadriocho  fratri  predicti 
iJK|{<nifi!i^^  r^  Nkhomedie  et  culmi- 
1»^  Cunwocnux ,  Hclcmborch  specio- 
NijL»  >iCiw^Œ  saia  tradidit  in  uxorem, 
;:^ii«  :}<{iaC!cnt{n  mulutudine  copiosa. 
*:$?«tf  ^«  tuïic  guerra  valida  inter 
,iKï>iim  mp«ator«n  et  Budach  regem 
•^VVntmv  «^{i^jruni  bellatorum  stre- 
i^iMit  4i<t£^  imperator  vallatus, 
^-Ht^WTv  cipat  nîgni  Turchorum, 
,^(i^«i$^  ^t^tec  obsidebat  afflictam 
^^^^liMtOittv  ïwaittssimam  civitatem. 
\nir»*N^la$  îU^«  Helemborch  uxoris 
Nj««^  4U*Q*iUft!?  saîNi'^ctus  facinorosam 
Vik^s;!»  ^tt5cp*?«s.  cum  suis  subditis 
.^ï^^a.^.t  H^^W:ci«  unionem.  Qui 
^^viiwr    H>K««Kî»«l*    cognoscens, 


[Fol.  1.)  En  aqaest  temps,  con  lo 
diable  enk  e  coratjos  enemicb  del(s) 
homenal  linatge  fos  entrât  en  lo  coratge 
d'en  Jehan  Gaui  {sic)^  e  ensemps  ab 
Mahomet  encantador  bagues  perver- 
tida  toU  la  terra  d'Africa  e  de  occi- 
dent, per  Ul  que  la  rabia  de  aqnda 
error  cresques  pus  fortment  e  la  mal- 
vada  eretgia  faes  las  sus  branques  pus 
longues,  e  encara  la  gran  multitut 
decebuda  per  aquela  error  tomas  a  si 
major  gent,  per  amor  de  aco  Mardli, 
qui  era  rey  d'Espayna  e  de  tôt  Occi- 
dent e  frare  del  gran  rey  Angulan,  lo 
quai  abraçava  e  defenia  la  dita  error 
ab  totes  les  sues  forces,  feya  a  tots 
io^  seus  sotsmesos  e  a  tots  aquells 
qui  entorn  ell  eren  la  damunt  dita  secta 
de  error  fortment  observar  ;  (b)  e  per 
tal  que  ell  ab  si  matex  ensemps  pogues 
amenar  a  mort  eternal  Temperador  de 
Contastinoble  (sic),  dona  sa  sor  oa 
E[le]mbroch,  molt  bêla  fembra,  per 
muler  a  n  And[r]ioch  rey  de  Nicomedia  e 
de  la  senyoria  dels  Comans,  qui  era 
germa  del  dit  emperador,  ab  gran 
multitut  d'omens  d'armes.  Era  adoncs 
guerra  molt  fort  entre  Temperador  e 
Budach  rey  dels  Turchs,e  asetgat  molt 
fort  ab  gran  destret  Scalonia  que  era 
ciutat  molt  forts.  A[n]drioch  donchs, 
decebut  per  Tengan  de  la  sua  muler  na 
Elembroch,  près  e  rebe  la  eretgia  e 
secta  plena  de  peccat  de  Machomet,  e 
desempara  la  unitat  de  la  fe  catholica. 
B  corn  el  conegues  na  Elembroch  sa 
muler  carnaiment,  engenra   en   ella 
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filiom  gefiurt  ex  eadem.  Que  cum  pue- 
ra m  gestaret  in  utero,  paululum  ânte 
partum  dum  dormiret,  diluculo  pros- 
piciebat  io  visu  ex  medio  ventris  sui 
igneam  columpnafn  mire  fttlgorîs  pro* 
ccdcrc  cl  perlingere  usque  celum,  ex 
eu  jus  fulgorc  radiï  progredîentes  ab 
universo  occasu  fugabant  caliginem 
tenebrosam.  Andriochus  enim  m  obsi- 
dione  positus  contra  Turchos,  eadem 
bora  dormiens  prospîdebat  in  sompnis 
uxorcm  suam  parère  lucidissimam 
flaramam  îgneam^  eu  jus  scintille  claris- 
sime  ab  occasu  fugabant  erroneam  se- 
[du]ctioneni.  Expergefacti  itaque  uler- 
que  parentum  sompnium  semolim  inter- 
préta ri  per  providos  faciebant,  quorum 
una  et  eadem  inlerpretantium  sentencia 
promulgatur,  quod  ab  Helemborch 
proies  stïccederct  nascitura  que  sectam 
in  occasu  exortam  de  novo  penitus 
cxlifparel.  De  cujus  proventu  trîsta- 
bantur  parentes,  et  quam  viderant 
visionem  et  interpretationem  illiusalter 
ab  altero  occultabat.Formidabat  itaque 
mater  plurimum^  que  virum  induxeral 
ad  erroretn,  ut  si  bec  Andriochus  pre- 
scntiret,  infantulum  deperiret.  E  con- 
renoy  vir  anxius  cogitabat  quod  si 
miter  didisceret  visionem,  filium  exlin- 
guerct,  suam  progeniem  consuraptura. 
Qua  de  causa  Aidriochus  treugam 
suscipiens  ab  obsessis  ad  locum  solli- 
cite properavit  ubi  Elemborch  mora- 
batuf.  [fmpnmi,ck.  IL]  Cumque  vcra 
tux  puerum  vocaret  ad  ïucem,  came- 
raria  nunciavit  Andriocho  uxorem 
suam  filium  peperisse.  Qui,  gradu  con- 
cîlo  propcrans,  deputavit  puerum  sub 
sincera  custodia  nutriendum,  ne  gent- 
irix  furiosa  cognita  visione,  quem 
gcnueral  deperiret  ;  quem  Androni- 
chumappellavit.  Cresccbal  itaque  puer 
et  erat  omnibus  gratiosus.  Cum  vero 
Androoichus  factus  esset  indolis  pla- 
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,j.  fin.  E  na  Eîcmbroch,  mentre  era 
preyns  del  fil,  un  poch  de  temps  enans 
quet  degues  enfantar^  dementre  que 
dormia,  ella  vee  en  visio  que  de  mig 
del  seu  ventre  exia  una  coloma  de 
foch  qui  era  de  maravelosa  resplandor, 
e  tocava  fins  al  cel,  de  la  quai  colona 
exian  rags  resplandens  qui  encatcaven 
de  toi  occident  una  ofmjbra  tenebrosa. 
Andnoch,  com  eJI  tos  posât  en  lo  setge 
damunlditconlra(c)  losTurchs^aquela 
matexa  hora  de  na  [Elejmbroch  qye 
ella  dormia,  vee  en  sompms  una  flama 
de  foch  de  la  quall  exian  balugues 
molt  clares  que  cncalcaven  la  ombra. 
E  quant  ells  foren  despertats,  etls 
feren  entcrpretar  lur  sompni,  e  fo  do- 
nada  una  malex  sentencia  per  tos 
cnterpreladors,  ço  es  asaber  que  de 
na  Elambroch  exiria  nodridura  la  quai 
gitaria  de  lot  en  tôt  la  secta  nada  nove- 
lametit  en  Occident,  de  la  quai  cosa 
ells  foren  molt  trits.  E  quant  haguercn 
vista  la  visio  e  sabuda  la  explanacio 
d'aquella^  cadaû  d'ells  se  amaga  del 
aître^  cor  la  mare  se  feyfa  que  bagues 
enduit  !o  marit  en  error,  e  que  si 
n'Andrioch  o  sentia,  temias  que  ell  no 
faes  périr  ï'infant.  Pelo  contrari  acî 
lo  marit  era  tant  angoxos  que  si  la 
mare  sabia  la  vesio,  que  ocis  la  nodri- 
dura la  quai  dévia  consumar  son 
linatge.  Fer  la  quai  cosa  Andrioch 
près  treva  ab  les  Sarrayns,  anassen 
ab  gran  cuyta  al  loch  on  slava  na 
Elembroch.  Car  Deus  es  verdadera 
lum,  hac  apeltat  l'infant  a  la  lum  d  a- 
quest  mon;  e  quant  la  cambrera  vench 
anunciar  a  n'  Abrioch  {sic)  que  la  sua 
rouler  havia  infantat  .|.  fill,  per  que 
ell  cuytosament  venc  a  pendre  l'infant 
{d\  e  liura  lo  a  nodrir  sots  ferma 
guarda,  per  tal  que  la  sua  mare,  si 
per  venlura  sabia  la  vesio,  ax[t]  com 
furiosa  no  faes  périr  ço  que  havia 
enfantât,  e  mes  11  nom  Adronich.  L'in- 
fant cresch  e  era  a  tots  gracios  ;  e 
quant  cil  fo  vengut  a  edat  covinent  e 
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cide  vcnusUtis,  conslituit  etim  genitor 
cum  sodalibus  palatJnis  qui  tlîum  more 
juvenum  ad  la  se i  via  m  et  oblectationes 
scculï  concitareni,  jocis  lubricis  in  vol- 
ventes.  Qui,  licel  inter  lascives  persis- 
tcrcl  hylarîs  et  jacosus,  nunquam 
tamen  ad  itnmundiciam  scelerum  att- 
nuit  inclinari.  [Imprimé^  ch.  IJL]  Erat 
namque  ante  Nichomediam  foresta  re- 
galis  lata  et  spaciosa  ac  delectabilis 
valde,  diversis  fluminîbus  irrigata  et 
iiïgentibus  arboribus  fructuosis  cons- 
tipata,  yb)  Constantinus  imperator  ^ 
pater  Andriocbi  régis,  palacium  cons- 
Iruxcrat  mire  pulcritudinis  et  ameni- 
tatis  ingenio  Cumanonim,  ubi  sua 
festa  et  consilia  celebrabat.  Ibi  enim 
cum  nulriretur  puer,  omni  studio  ser- 
vabatur  a  catbolica  nocione. 


Quadam  igitur  die,  dum  Andront- 
chus  ctim  suis  sodalibus  sub  una  arbore 
commederei  in  foresta,  supervemens 
quidam  juvenis  christianus,  amore 
Jhesu  régis  paradisî  clemostnam  pos- 
tulavit.  Andronichus  vero  extimans 
(sic)  nomînatum  regem  paradisi  ami- 
cum  pat  ri  s  sui,  precepil  liberaliter 
dicto  juveni  rtecessaria  minîstrare.  Erat 
enim  tanta  et  tara  betiigna  tiberalitate 
dotatys  quod  etiam  iila  que  soient 
animos  puerorura  illascire,  indîfferenter 
mdigcntibus  prodigalitcr  offerrebat. 
[Imprimé,  ch.  IV.]  Ad  palacium  autem 
Andronicho  remeante,  eum  Elembroch 
Jeta  suscipiens  petebatab  eoque  vide- 
rat  in  foresta,  Ctiî  puer  inter  alia 
dixit  ei  quod  quendam  viderat  de  fami- 
lia  Jhesu  Christi  régis  paradisr,  petens 
ab  ea  si  tlle  Jhesus  attmeret  patn  suo» 
aut  inimicus  cxtsterct  vcî  amicus.  Quod 
audtens  mater,  acuto  dolore  percussa, 


I .  Ce  mot  m  mârgt  avec  renvoi. 


fos  de  plaent  beutat,  son  f>are  li  doua 

com  payons  de  son  palau,  per  taJ  qttc 
Pin  fan  tf  segons  Ja  costuma  dels  komfns 
jovens,  trrasen  e  U'acostumasen  aïs  ddits 
e  a  les  vanitats  d'aquest  mon,  E  jas  [tu] 
fos  so  que  l'infant  entre  los  jovcns  laugcs 
e  vans  se  mostras  alegre  e  joyos^empero 
nul  temps  nos  voich  inclinar  a  nengriiu 
legesa  de  peccat.  Era  denan  la  ciuUt 
de  Nicomcd[i]a  una  forcsl  reai,  grw, 
speciosa  c  molt  delitabla  e  de  diverses 
flums  regada  e  de  grans  e  de  bells  arbres 
enarborada,  en  lo  {uc}  quai  CosUnti 
pare  del  rey  Andrioch  hdvia  bastit 
.j,  palau  de  maravelosa  belesa  e  lie 
gran  plaer,  lo  quai  havii  basût 
per  art  e  per  engin  dels  Cooia]»,  en 
lo  quai  ell  ceJebrava  les  sues  feitei  t 
los  seus  secrets  (foL  2)  conseils;  eifii 
hom  nodria  Fenfant  Andrïoaîch,  e  ab 
gran  estudi  hom  lo  guardave  de  ton 
conexensa  de  crestians  e  de  la  le 
cathoîica.  Esdevench  %t  .j.  jom,  et- 
meotre  que  Andriomch  ab  ses  cod- 
payons  menyaven  dins  la  fortsl  dcfus 
.j.  beJl  arbre,  que  sobravench  .).  joit 
crcstia,  e  demana  almoyna  per  amor 
de  Jhesu  Crist  rey  de  pareys.  E  quist 
Andrionich  hoy  nomenar  rey  depa* 
reys,  pensas  que  fos  amie  de  son  pare, 
e  mana  que  libéra) ment  ell  fos  aminis- 
trat  de  tôt  ço  quel  dit  jovençell  hagités 
mcstcr  ;  cor  ell  era  de  UnU  bcuigM 
franquea  dotât  que  aquelles  cotes  qoe 
solcn  los  coratgcsdes  horoeiis  cnJassar, 
sens  tota  diferencia  donava  habundiBt- 
ment  a  aquells  qui  mesler  0  havien. 
Gant  Andrionich  s*eo  fQU  toniat  t^ 
palau  na  Elembroch  lo  reebe  mot 
benignament  e  alegrameat  e  dejnast  li 
que  havîa  vist  en  la  forest  ;  e  rcnfii»t, 
entre  les  allres  coses,  li  dix  que  hani 
vist  tin  hom  qui  era  de  (a  compasyi 
de  Jhesu  Crist  rey  de  pareys,  W  e 
demana  a  sa  mare  aqueil  IKesu  Crift 
si  atannya  res  a  son  pare^  0  n  era 
amie  seu.  E  quant  la  mare  hoy  aquo» 
tes  paraules,  fo  ferîda  de  agudA  éohr 
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e  plora  ,j.  poch,  e  pir  ço  que  Tenfant 
no  s'espaventas,  dix  li  :  €  Fill  meu, 
•  aquell  Jhesu  Crîsl  tio  es  rey  ne  fu 
c  rey,  ans  fo  .j.  hom  cncantador  qui 
«  pcr  ços  raaieficis  fo  crucifical  ;  c 
f  tots  aquells  qui  aquell  encantador 
i  colen  o  honren  son  Icbrosos  e  pudrits 
I  e  taquats,  e  no  poden  esser  sanats^ 
i  si  no  son  untats  de  sanch  de  nobles 
t  infants;  e  son  apellats  crestians,  eson 
«  homeos  blans  e  suaus  e  pobres  mes- 
«  quins,  qui  per  tal  que  eils  sien  visls 
f  sanls  e  savîs  affeblexen  se  los  uylls  e 
«  la  cara,  •  Ed'aqui  avant  la  mareab 
gran  dilîgencia  e  cura  feu  guardar  que 
Tenfant  no  conegues  null  crestia  ne 
lur  nom  ne  lur  doctrina. 

(2)  £  CD  m  la  rabia  dels  Sarrayns  de- 
çcbuts  per  error  bagues  poder  e  fos 
fortment  creeguda,  toia  la  sgleya  d'oc- 
cident era  fort  perseguida,  e  los  cres- 
tia ns  eren  turmentats  sens  (c)  tota 
humanitat,  e  no  era  qyils  defenes ,  ne 
havien  ne  esperaven  negun  ajutori  sine 
de  Deu.  Per  ço,  guarnits  de  lagremes 
e  de  suspirs,  iiuraven  se  a  mort  en  les 
mans  dels  funoses,  los  quais  no  per- 
donaven  a  negu  ne  guardaven  condicio 
ne  linyalgc  ne  edal,  mas  com  aquesla 
persccucio  cresques  e  tola  la  sancta 
sgleya  fos  fort  languida  en  occident, 
nostre  senhor  Jhesu  Crist  bac  mcrce 
del  s  eu  pop  le  e  va  apparer  a  sent 
Capras  e  a  sent  Magotisi  e  a  sent 
Leonsi 


Je  vais  raaintenani  transcrire  la  partie  correspondante  de  l'abrégé 
imprimé  et  de  R.  Féraut.  Commençons  par  l'abrégé.  Laissant  au  lecteur 
le  soin  de  faire  la  comparaison  détaillée  des  detix  textes,  je  me  bornerai 
à  indiquer  les  tendances  les  plus  notables  de  l'abréviateur.  Ces  tendances 
peuvent  se  ramener  à  quatre  :  i*"  Supprimer  autant  que  possible  les 
développements  par  trop  fabuleux  auxquels  l'auteur  de  la  vie  s'est 
complu.  Ainsi  on  verra  qu*ici  l'abréviaieur  a  fait  disparaître  cet  étrange 
«  Johannes  Gaunus  n  que  l'hagiographe  introduit  au  début  de  son  récit 
en  compagnie  de  Mahomet**  Nous  verrons  plus  loin  la  même  tendance 
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paululum  lacrimando,  ne  juvenis  ter- 
fcretur,  ait  :  t  Filj  mi,  non  est  nec 
f  Tivit  nec  fuit  îlle  Jhesus  Christus  rex^ 
(  sed  fuit  quidam  makflcus  qui  fuit 
«  propter  sua  maleïicia  crucîfixus,  et 
t  omnes  illi  qui  illum  maleficum  colunt 
€  sunt  leprosi,  putridi  et  iiîfecti,  et 
f  non  possunt  sanari  nisi  unguantur 
i  sanguine  nobilium  puerorum  ;  et 
«  vocantur  christiani,  et  sunt  homines 
t  blandi,  pauperes^  miseri,  susurrores 
i  et  6ctorcs,  oculos  exterminantes  et 
f  vultum,  ut  appareant  circumspecti.  > 
Exinde  igitur  curavit  mater  sollicite 
ne  agnosceret  christianum,  nec  eorum 
monita  vel  doctrinam. 

(2)  Cumque  invalesceret  rabies  se* 
ductorum^exterminabatur  ecclesia  oc- 
cidentis  et  irucidabantur  tmmanîter 
christiani... 

(Je  n'ai  pas  copié  assez  loin  dms  U 
tait  latin ^  mais  la  version  catalane j  ci- 
contre^  tiendra  lieu  de  VoriginaL) 
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amener  la  suppression  de  passages  considérables  de  la  vie  latine.  — 
3"  Abréger  la  narration^  en  supprimant  les  longueurs,  voir  par  ex.  le 
début  du  ch.  V.  —  ?"  Orner  le  récit  par  des  ciutions  bibliques,  comme 
au  ch.  ïv,  ou  par  des  additions  tirées  d'écrits  anciens  relatifs  à  saint 
Honorât,  comme  on  peut  le  constater  aux  chapitres  24-7  du  premier 
livre,  où  j'ai  signalé  {Romaniaf  V,  245)  des  extraits  de  saint  Hilairect 
de  saint  Eucher.  —  4^  Améliorer  le  style  en  remplaçant  par  des  mots  de 
bonne  latinité  des  termes  qui  sentaient  trop  le  moyen  âge.  Ainsi,  au 
ch*  ni,  foresta  a  fait  place  à  sUva^  et,  dans  ce  même  chapitre,  de  légers 
changements  dans  l'expression,  de  simples  déplacements  d^épitbèies 
donnent  de  la  correction  et  même  de  l'élégance  à  une  narration  primiii- 
veinent  lourde  et  embarrassée. 

Vit  Uûiiî  imprimit^  L  /,  ch.  L  —  Honoratus  itaque  regio  genitus  sanguine, 
prius  vocatus  Andronicus,  patrem  habuisse  legitur  Andrmchum  regem,  cujus 
ditioni  suberat  Nichomedîa  ctim  tota  circumjacenli  regione,  et  ctiam,  ut  fcruot, 
ilU  que  nunc  dicilur  Ungaria*  Mater  vero  ejus  Elemborch  dicebatur,  speciost 
valde,  regali  sîmililer  exorta  progenie  ;  ambo  tamen  parentes  gcnlilitatis  errore 
lenebanlur  involuti.  Andriocus  igitur  uxorem  suam  cognosccns,  divino  nutu 
hune  Deo  dignura  filium  generavjt.  Queni  cum  mater  cjtis  gestarct  in  utero, 
paulo  tnte  tempus  pariendi  du  m  dormiret  vidit  fn  somnîs  quasi  igneam  cotum- 
nam  miri  fulgori(sl  ex  tnedio  vcntns  prodeuntem  et  celtim  usque  pertingentera, 
ex  cujus  spleodore  radii  emicantes  orbem  iiluminare  videbantur.  Patri  vero  ejus 
lôngios  positû  non  dîspar  ostenditur  vîsro.  Prospiciebât  namque  in  somnis  uxo- 
rem  suam  parère  lucidissimarn  Hammam  ignJs,  cujus  scintille  usquequaque 
diffuse  tenebras  cffugabant  totius  occidentis.  Expergefacti  utrique  parentum 
somnum  suum  interpretari  separatim  per  providos  et  discreios  viros  procura- 
batit.  Quorum  omnium  una  eademque  interpretantium  sententia  fuit,  quod  ab 
Elemborch  proies  nasceretur  que  splendore  virtutum  caliginosas  inèdeliuin 
horainum  mentis  irradiaret^  et  plunmos  frigore  vitiorum  torpentes  ad  amorem  sui 
conditoris  inflammaret. 

Dt  ortu  sûncti  Honorati  et  tjas  infantia^  cap.  II.  —  Cunquc  vera  lux  huoc 
puerum  produi^îsset  in  lucem,  eum  pater  suus  deputavit  sub  dlh'gentt  cura 
nutriendum  ;  quem  Andronicum  appellavit.  Puer  autem  speciosus  et  quam  plu- 
rimum  elegans  crescebat  quottidie,  cujus  infantia  admodum  dulcis,  insohta  qua- 
dam  gratia  rutila  bat.  Cum  vero  paululum  adolevisset,  constîtuit  eum  geoitor 
suus  cum  juvenibus  palatinis  '  ut  eum  more  juveniîi  ad  lasciviam  et  objecta- 
menta  seculi  allicerent,  jocis  ac  lubricitalibus  assuesccrenl.  Qui,  licet  inter  Jas- 
civûÂ  iuvenes  persisteret  hylam  et  jocundus,  nunquam  tamen  per  immundiciam 
scelemm  annuit  inquinari.  Divina  quoque  preveniente  gratia^,  ei  siquidem  affuit 


Mahomet  n'ont  amené  aucun  résultat.  Il  va  sans  dire  que  l'assimilation  que 
M.  Sardou  fait  de  «  Joban  Gaunes  »,  comme  dit  Fèraut  (p,  4)»  avec  Gaoeloo 
n'oiïre  aucune  vraisemblance, 
u  Ed.  paUtinis. 
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dukis  înfantia^  modésta  pueritfâ,  adolescentia  gravis  *  mâjorque  semper  inven- 
tais omnes  etalum  gradus  gratia  semper  ac  virtute  transcendebat}  ita  ut  duUus 
ambigere  posset  qyin  divino  quodam  educaretur  presagio.  Sed^  quod  magîs 
mirandum  rcor,  absque  aïiqua  suonim  instanUa  omni  sapientia  erudilus  appa- 
ruit^  atque  prêter  utlatn  hominum  sol  It  ci  tu  dîne  m,  baptismi  innotentiam,  licet 
nccdum  consccuti,  Deo  juvante  servavit. 

De  paupfre  (hristiano  ekmosynam  postaîûnu,  cap.  Ilî.  —  Erat  autem  antc 
Nichomediam  quedam  regalis  silva,  lata  et  spatiosa  ac  delectabilis  valde,  diver- 
sis  imgata  flu mini  bus,  variisque  arbonbus  condensa  fructiferis,  in  qua  cons- 
truclum  erat  régale  palatium  mire  magnitudjnîs  et  amenitatis,  in  quo  rtx  soli- 
lus  erat  sua  festa  celebrare  et  inire  consiJia,  îbi  eu  m  nobilis  puer  Andronicus 
nutriretur  industria  suorum^  venationi  et  bdorum  vanetatibus  implicabatur. 
Quadam  itaque  die^  dum  Andronicus  ex  venatione  fatigatus  in  predicta  silva 
sub  una  reEceretur  arbore^  superveniens  quidam  juvenîs  christianus^  amore  Jesu 
Christi  régis  Paradisj  elemosynam  postulavit.  Andronkus  vero  audiens  nomina- 
tum  regem  Paradisi,  estimans  illum  amicum  patris  sui,  eidem  juvenî  cuncta 
necessaria  jussit  affluenler  ministrari.  Erat  enim  idem  puer  Andronicus  tanta  et 
tam  benigna  liberaHtate  dotatus,  ut  etîam  illa  que  soient  animos  puerorum  et 
pro  novitate  habendi  amplius  allicere,  miseratione  prodîgus  indigentibtis 
ofFerret. 

De  matrh  dlssoûsione,  qualiter  conabatur  tum  mpedïre  a  fidc  Christi,  c.  IV.  — 
Ad  palatium  autem  Andronico  remeante^  occurrens  ei  mater  sua,  eumque,  ut 
sibi  moris  erat,  leta  suscipiens,  sciscitabanturab  eoqtiidegisset^quidve  vidisset 
tn  tiemorc.  Cui  simplex  puer  et  innocens  ïntcr  alla  respondit  se  vidisse  quendam 
de  familia  Jesu  Christi  régis  paradisî,  petens  ab  ea  si  rex  îtte  cognitus  esset  sibi 
vcl  patri  suo,  an  inimicus  exisleret  vel  amicus.  Quod  audiens  mater,  inlerius 
acuto  dolore  percus^a,  paublum  cepit  ingemiscere,  eique  dtxit  :  •  Fili  mi,  non 
€  est  neque  vivit  nec  fuit  îlle  Jésus  Christus  re^c,  sed  fuit  quidam  mileficus  qui 
f  propter  sua  facinora  fuit  a  Judeis  cruciâxus.  *  Exinde  cepit  mater  sollicite 
prccavere  ne  agnosceret  christianos,  aut  eorum  monita  perciperet  vel  doctrinam. 
Sed,quemadmodum  scriptum  est:  *  Dominus  dissipât  consilia  gentium^  reprobat 
f  consilia  principum,  consilium  tamen  ejus  in  eternum  manet^  »,  qui  hune  puerom 
prcscivit  et  prédestina  vit  conformcnî  fieri  ymaginis  filîi  sui,  mirabililer  atque 
invisibiliter  in  ejus  pectore  Hammam  sue  dilectionis  accendit.  Ceperunt  namque 
ci  inesse  presentia  cuncta  fastidio,  eterna  desyderio^  ut  necdum  salutari  tinctus 
lavacro,  contemptis  labenttbus^  fieret  omnino  perhennium  soUicttus. 

De  nlûtwne  facta  sancto  Capram  ti  sodts  ejus,  cap.  V,  —  Cum  autem  venit 
plenitudo  temporis  a  Deo  preordinati,  ut  puer  iste  electus  atque  preelectus  ad 
cognitionem  fïdei  vocaretur,  apparuit  Dominus  sanclissimo  sent  Crapasio,  per* 
fecte  consummateque  gravitatis  viro,  ejusque  sociis,  Magoncio  videlicet  alque 
Leoncio,..,. 


I     Arrivons  enfin  à  R.  Féraut.  Je  joindrai  au  passage  que  je  vais  trans- 
crire diaprés  l'édition  (en  prenant  soin  de  numéroter  les  vers,  ce  que 

1,  Ed,  granis, 

2.  Ps.  XXXII,  ro,  ïi. 
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n^  pas  6à  PÀfiteor^  les  variantes  des  trois  mss.  de  la  Bibliothèque 
Badoute  :  fir.  15509  ^B,  24954  (C),  2098  (D)  : 

Al  tcBips  asdanor,  zo  retray  l'escriptura, 

Qk  MaûDctz  de  Mecha,  malvaysa  creatura, 

E  Jokaa  Gannes  feron  ley  de  falsa  figura  ; 
4  De  peccat  e  d*error, 

Dn  foroo  Yerinat  man  doc  e  man  persant. 

Pinabd  de  Bugia  e  Sidrac  d'Oriant, 

llanili  de  Maroc  aro  son  frayre  Aygolant^ 
8  Qoe  foron  rey  clamât 

D'Agen  e  de  Girona,  de  Murcia  la  bella, 

De  Toleta  la  gran  tro  intz  en  Compostella, 

Granada,  Saragoza,  de  trastota  Castella, 
12  E  rey  de  Panpalona  ; 

Aqnist  cresian  la  ley  de  la  malvaysa  gesta, 

Baiîim  e  Travagan  onrravan  en  lur  festa, 

Per  zo  qu'en  Crestians  poguessan  far  conquesta 
16  E  menar  a  desrey  ; 

Ad  Andrioc  d'Ongria  doneron  lur  seror 

Princep  de  Cumania  e  de  tota  Tonor, 

Frayre  Léon  lo  grec,  que  fon  de  gran  riquor 
20  E  de  gran  manentia, 

Herenborc  la  plus  bella  de  cara,  de  fayson, 

Huelltz  vars  e  saura  testa  con  fil  d'aur  environ 

Bel  vis,  boca  risent  e  colorât  menton, 
24  Flor  de  tota  Castella. 

Rosa  fresca  de  may  non  es  plus  colorada, 

Gent  cors  e  bellas  mans  de  fayson  mesurada, 

Gent  parlant  e  plasent,  c'a  totas  gentz  agrada, 
28  E  sas  beutats  retray. 

Detz  milia  conbatentz  ac  per  ella  d'ajuda 

L'enperayres  Leons  tro  que  agues  vencuda 

La  guerra  de  Budac  c'avia  lonc  temps  aguda, 
\2  Qu'era  reys  veramentz 

De  Sur,  de  Nicosia,  d'Acre  e  d'Eschalona, 

De  Domas,  de  Nichea,  d'Antiocha  la  bona. 

i  i<  Kl  t.,  D  En  lo  —  }  B  fezeron  —  4  fî  allonge  par  des  chevilles  les  petits 
H#>,  jtji/t  Ji4  Us  rendre  égaux  aux  autres ^  sans  nul  souci  de  la  rime  {ce  petit  vers 
Htm  Jtv^  U  premier  hémistiche  du  quatrain);  ici  il  ajoute  :  e  d'eregia  granda; 
:^  ^  Vfv*«  vie  tach  ;  12  del  pays  de  Navarra  ;  ï6  le  petit  vers  est  omis  ;  20.  24 
^  d'jd^itwit;  28  a  flor  de  lis  florada  ;  32  ainsi  en  escrich  si  troba  ;  36  am 
U^k&WlA  sâ  terra  ;  40  e  trastotz  sos  vanadors  —  5  D  f.  henverinas  (sic);  C  motz  d. 
«  tth^U  pre$aas  ;  D  molt  dux  e  mays  poysans  —  6  D  Prinses  ;  B  de  Burgia  — 
u  i^  v(^  dk  ç;  C  qu'els  —  17  fî  A.  rey  d'O.  —  18  Edition  princpe,  sans  doute 
:im  af^  t'tpt^raphique^  B  primpce,  ici  et  au  v.  j-j  —  22  B  c  testa  saura  — 
N^  ;>  iW  S'  c  ^ates  m.  —  28  Ô  omet  e 
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L'emperayres  Leons  ti  bayset  la  CDrona 
y6  E  \ï  tolc  la  Turquia. 

Ab  Andrioc  son  frayre,  prince  de  Cumania^ 

Que  la  bella  Herenborc  avia  en  sa  bayllia, 

Tant  s*e$forzel  li  donna  que  mes  en  eregia 
40  L'emperador  el  frayre. 

Ay  1  Jeso  Crist  lo  payre,  quais  dantz  e  quats  dolors  ! 

Que  per  aquesta  donna  perda  tan  granz  segnors 

Andrioc  e  son  frayre  Li  leys  crestîanors 
44  E  trastot  lur  repayre! 

Ayzi  ntrey  ïniom  h  pantajs  de  la  ktla  Htknbmc  t  àd  rey  Anariac  d*Ongm. 

Pteys  non  tarzet  loue  temps  quel  donna  si  sentia 

Ëncencha  de  son  cors^  e  mentre  que  dornrîa 
47  En  son  pabys  auzor  sotz  pa!i  de  Siiria 

Vi  una  vision  de  mot  grant  espavent  : 

îyssir  vi  de  son  cors  una  flama  fusent 
jo  Ea  forma  de  coloina  que  tro  al  ccl  s'estent. 

Lt  ray  d'aquesta  flama  am  la  bella  clayror 

Venlan  Iro  co  Espaigna  e  la  ley  payanor 
j  3  Vencia  et  encauzava  e  gitava  d'onor, 

Et  Andriochs  le  reys  que  era  en  Turquia 

Pantayset  aquel  ser  quel  donna  s'ajassia. 
)6  Una  flama  lusentz  del  ventre  li  iyssia, 

Et  aquini  clardatz  d'Espaîgna  e  d'Aragon 

Gaza  va  ia  crczenza  de  Mahon  lo  gloton 
59  De  tota  payania  tro  a  Mont  Melion. 

El  gran  pensament  son  le  reys  e  li  reyna 

D'aquesta  vision,  e  cascunss'ataina. 
62  Non  restct  en  lur  terra  ni  devins  ni  devina. 

L*uns  non  0  dys  a  Tautre,  en  son  cor  0  celava  ; 

Aïs  savis  de  îur  ley  cascuns  0  cnlcrvava. 
6$  D'aquesta  vision  tôt  le  plus  s^acordava 

Que  Hclemborcs  li  reïna  portavaun  enfant 

Que  de  tota  Castella  e  d'Espayna  la  grant 
68  Encauzava  la  îey  Mahom  e  Tervaguant. 

Li  bella  Helenborcs  avia  mot  gran  paor 

Que^  si  saupes  le  reys  la  vision  major^ 
7 1  Fezes  auzir  Tenfant  a  mot  gran  deysonor. 

Ara  laysa  le  reys  la  guerra  de  Turquia, 


J7  M.  Barlsch^  Chrest.  357,  11  Ut  k  Bandrioc  —  41/)  com  si  pot  aiso  fayre  — 
4}  ù  second  hémlsliche  de  ce  nr^  et  le  v.  44  manquent  dans  B;  C  la  ley  ;  D  las  leys, 

—  4 j  C  gran  t.  —  46  C  domens  qu'clla;  D  dementre  que  d.  —  47  C  Dms  — 
)2  B  Venia  entro  en  —  ^^  C  que  ta  donna  jassia;  D  que  Helenborc  s'ajassio 

—  57  aquisit,  faute  îypogr.  dans  l'édition  —  j8  B  la  ceuta  ;  cf,  v,  64  et  68  ;  D  la 
hcrcgia  —  \<)  B  Monmilion  —  64  B  de  fur  seuta  —  63-^  D  Que  non  ho 
demandesson.  Tôt  lo  plus  s'acordava  —  68  d  la  seuta 
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Cmka  sas  fornadas  tro  que  fom  en  Oogria 
^  E  trobet  Hdcoborc  qu'en  payilob  jasia  : 
hOâmnàÊ  iasia  d'un  precios  eafant 
Qm'es  it  dbra  frpoa  e  de  bdlesa  grant. 
77  Aadnwc  li  bcs  bob  Je  reys,  car  Famet  Uni  ; 
5(mtzas  fetz  TCDÎr  e  gnardas  li  qiieria 
Qk  pariessai  fenfoot,  car  graat  paor  avia 
la  Q|K  fer  la  Ttsâra  li  maires  Tanceria. 

An  cre^  e  BeyOnra  Andronics  le  plasentz; 
Le  rm  lî  fietz  Tcoir  escodiers  e  sinrentz 
1^  \^  trastoCz  sons  plasers  li  aguessan  presentz. 
I^cs  et  ^^comedia  aria  fach  Costantins, 
ïjf  pvrres  #Aadrioc,  en  forestz,  en  jardins, 
Kr  Cs  4raa  pabfs  rejral  on  si  noyri  Andronînes. 
AatroBÙ  b  joîos  s'es  noiritz  ei  palays  : 
ly  scàCE,  de  bandor,  a  tan  con  vol  e  mays, 
|c£  Xm  jac  Boa  si  donet  a  nuyl  maivays  relays. 
Un  &a  s'esdereac  Andronix  le  plasentz 
)Uii}io  a  la  forest  ab  alcuns  de  sa  gentz, 
^;:  Ciiis  ocstiaBS  li  venc  e  ques  II  humilment  : 
c  AhDasuk  M  de  rey,  mi  £a  far  a  ta  gent, 
c  !^  Ibesa  Crist  lo  rey  de  Paradis  plasent.  i 
^  Tjofixt  li  ietz  donar  trastot  son  compliment. 
S^sàs  ie  pietat  e  de  gran  esperanza 
2^  «  2«llz  Andronix  e  de  gran  aondanza 
^  A  Toorts  fcrgoynos,  a  gent  de  malannanza. 
Ciot  tocKt  d  palays,  el  vay  trobar  sa  mayre, 
La  ^^îa  Helemborc  e  diys  li  son  vejayre  : 
.-.    »  Cjt  si,  e  qu'aves  yist  défera  el  repayre? 
—  ?0O!ia«  renc  de  déport  et  ay  vist  un  message 
%  CV  Jîiesir  Crist  lo  rey  que  es  de  gran  para  je  ; 
•.Ok  «  S^  «  oostre  cosins  ni  de  nostre  lignaje? 
*  A;î<rt«  a  mon  payre  ni  a  Temperador? 
«  ^^«$  «  de  paradis,  zo  dizon  li  plusor. 
,--  ^  i^  Su  »  diys  Helenborc,  c  ben  parllas  de  follor. 
„  \ca  îiiM  a  Mahomet  que  cest  Jhesu  Crist  sya 
«  î:ifl<«m$  ni  reys  ni  de  lur  compaynia  ! 
»^  4  Sca»  X>«  «alaûros,  pendutz  per  sa  follia. 
»  0*'i  fi«  cresofl  en  luy  son  lalz  gualiador, 
%  Ld^'^  e  mabnnant,  e  vivon  a  dolor 
î  i  T>^  $3f  ^taan  en  sanc  d'enfantz  d'enperador.  » 

N^  "  î  «e  e»  ^.  H.  $t  p<  —  7$  ^  ^"^^^  ^^  premier  hémistiche  —  76  C  Net 

V  Cj\^  jjç  ij^  ^  $;  5  li  a.  en  p.  —  87  C  lo  plasent  —  88  fi  D  ay 

*t  ^  ^>  ?  un  joct;  5  se  ciil  A.;  C  que  A.  —  93  B  almoarna.  —  98  Lacuru 

«  >  4^r^  a  w>  —  >î^  ^"  *l  P-  —  »o»  ^  <i"e  a  fach  —  108  C  Bafîumct  — 

v^  ^  .  B«WKî4- "^^  Ce«el—  11}  fiel  s. 
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Si  on  compare  c/£$  vers  au  texte  taiin  correspondant,  on  reconnaîtra 
qa*en  somme  Féraut  a  fait  acte  de  traducteur  fidèle.  On  pouvait  croire, 
et  j'avais  cru  moi-même»  que  Tintroduction  de  Marsille  et  des  musul- 
mans d'Espagne  dans  la  vie  de  saint  Honorât  était  le  fait  du  poète  pro- 
vençal :  on  voit  que  toute  la  liberté  qu^il  s'est  donnée  a  consisté  à  inter- 
caler çà  et  là  quelques  noms  propres.  Ainsi,  aux  noms  de  Marsille  et 
d'Agolant,  fournis  par  le  latin,  ont  été  ajoutés  ceux  de  Pinabel  de  Bougie 
el  de  Sidrac  d'Orientj  le  premier  emprunté  à  Tépopée  carolingienne,  où  il 
avait  déjà  mauvaise  réputation,  et  converti  en  sarrazin  par  l'adjonction 
d'un  surnom  barbaresque,  le  second  inspiré  peut-être  par  le  livre  de 
Sidrac,  si  répandu  au  temps  de  Féraut  et  dès  lors  peut-être  traduit  en 
provençal  >,  Puis,  désireux  de  faire  parade  de  son  érudition  géogra- 
phique et  d'orner  ses  vers  de  noms  retentissants,  il  a  introduit  toute  une 
énumération  de  villes  espagnoles  et  fait  de  la  belle  Eremborc  la  fleur  de 
toute  la  Casttlle  (v.  24),  lorsque  dans  le  latin  l'Espagne  n'est  mentionnée 
qu'à  propos  de  Marsille  a  dux  Spanorum  et  loiius  occasus  »,  La  vie 
latine,  supposant  une  guerre  entre  l'empereur  Léon  et  le  fabuleux  Budach, 
roi  des  Turcs,  fait  mention  de  deux  villes,  «  Andrearo,  caput  regni  Tur- 
corum  »,  et  Ascalon.  Je  crains  qu'Andreûm  soit  un  mot  corrompu  ;  la 
version  catalane,  peu  exacte  à  cet  endroit,  nous  laisse  dans  l'embarras. 
Féraut  fait  ici  intervenir  (v.  3  î-4)  jusqu'à  sept  noms  de  villes  de  l'Asie- 
Mineure,  de  la  Palestine  ou  de  Chypre.  Au  v.  17,  Andrioc  est  qualifié 
par  le  surnom  «  d'Ongria  »  (cf.  v.  7^).  De  même  au  1='  chap.  de  la  vie 
imprimée  :  «  ...  Andriochum  regem  cujus  ditioni  suberat  Nichomedia 
u  cum  tota  circumjacenti  regione  et  etiam,  ut  fêtant,  illa  qat  nunc  dicUur 
«  Ungaria  «.  Cette  coïncidence  a  fourni  à  M.  Hosch  à  peu  près  le  seul 
argument  de  quelque  valeur  qu'il  ait  rencontré.  C'est  Féraut,  dit-il  (p.  jj 
de  sa  dissertation/,  qui  a  imaginé  de  rattacher  le  père  de  saint  Honorât 
à  la  Hongrie.  Il  Pa  fait  parce  que  l'ouvrage  devait  être  présenté  à  Marie 
de  Hongrie,  femme  du  comte  de  Provence  Charles  11,  et,  dès  l'instant 
que  cette  mention  de  la  Hongrie  se  retrouve  dans  l'imprimé  latin,  c'est 
à  Féraut  qu'elle  a  dû  être  prise.  Ce  n^était  pas  mal  raisonné  ;  il  me  paraît  en 
effet  que  Féraut  est  le  premier  qui  ait  introduit  ici  la  Hongrie  ;  du  moins 
je  ne  trouve  point  ce  pays  mentionné  dans  ce  que  j'ai  lu  de  l'original  latin. 
Il  est  certain  toutefois  que  Pargument  de  M,  Hosch  ne  peut  plus  avoir  la 
portée  qu'il  lui  attribuait,  maintenant  que  le  simple  rapprochement  des 
textes  latins  transcrits  ci-dessus  montre  que  Pimprimé  n'est  qu'un  abrégé 
de  l'ancienne  vie.  Il  reste  seulement  à  trouver  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à 
Féraut  de  faire  Andrioch  roi  de  Hongrie,  car  voir  là,  avec  M-  Hosch, 


1.  La  traduction  provençale  de  ce  livre,  BibL  nat.  fr.  1 1  ^8,  est  plut6t  anté* 
rieure  que  postérieure  à  Féraut. 
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une  invemion  pure  et  simple,  inspirée  par  un  désir  de  flatterie,  me  panh 
assez  peu  vraisemblable.  Je  crois  trouver  dans  l'original  latin  le  point  de 
départ  de  l*idée  de  Féraut,  L^hagiographe  latin,  peu  soucieux  de  là 
vérité  historique,  mais  passablement  versé  dans  la  connaissance  de 
Tépopée  du  moyen  âge,  a  fait  d'Andrioch  un  v  regem  Nichomedie  et 
culminis^  Cumanorum  ».  Nicomédie  (Ismld)  est  en  Asie-Mineure,  sur 
la  mer  de  Marmara,  et,  selon  la  géographie  fabuleuse  des  chansons  de 
gestes,  les  «  Cumanî  «  habitaient  sinon  PAsie- Mineure,  du  moins  une 
région  voisine.  Ainsi,  Huon  de  Bordeaux,  dans  une  partie  du  poème  qm 
n'appartient  pas  à  la  légende  primitive  ^  traverse  la  terre  de  Femenic^ 
qui  est  placée  dans  les  environs  de  la  Mer  Rouge,  ei  de  là  passe  en  U 
terre  des  «t  Conmains  »,  gens  dont  le  poète  nous  fait  une  description 
effroyable  ^  Mais,  pour  un  homme  ayant  de  vagues  notions  de  géographie 
réelle,  les  Cumani  pouvaient  aisément  être  confondus  avec  les  Hongrois; 
et  c^est  l'erreur  que  paraît  avoir  faite  R,  Féraut.  Ils  habitaient  U 
Thrace.  Rairaon  de  Saint-Gilles  eut  affaire  à  eux  entre  Durazzo  et  Cons- 
tantinople^;  Tarmée  de  Pierre  l'Hermite  les  rencontra,  au  sortir  de  la 
Hongrie,  alliés  aux  Bulgares,  aux  Petchenègues  et  aux  Hongrois,  sous 
le  commandement  du  prince  Nîchitas  J  ;  Guillaume  de  Poitiers  fie  trou- 
badour) leur  livra  bataille  près  d'Andrinople**,  Il  est  fréquemment  ques- 
tion d'eux  dans  Villehardouin.  D'autres  témoignages  sur  ce  peuple  ont 
été  réunis  par  Zeuss^  Die  Dmtschm  and  die  Nachbarstxmmt  (Munich, 
i8j7,  p.  74?- j)  7,  qui  indique  les  divers  noms  sous  lesquels  il  a  été 
connu.  Il  semble  résulter  de  l'article  passablement  confus  de  Zeuss  qoe 
les  Cumani  étaient  de  race  turque.  Comme  au  xiu*  siècle  et  depuis  Ufin 
du  xi"^  au  moins  on  les  rencontrait  dans  des  pays  voisins  de  la  Hongrif, 
on  peut  supposer  que  Féraut  a  pris  texte  de  la  mention  des  Cumani  pour 


t,  Culmtn  est  un  titre  byzatilin  (voy.  Du  Cangc]  qui  paraît  asseï  mal  ippO- 

3ué  ici  ;  en  ïout  cas  le  sens  doit  être  celui  qu'indique  le  catalan  :  •  la  senyora 
els  Comans  1.  Le  même  mot  reparaît  dans  un  morceau  cité  plus  loilif  p.  499,  L  S. 

2.  Voy.  Romantûf  Vïll,  j* 

3.  C'est  une  gent  qui  ne  goustent  de  blé, 
Mais  le  car  crue  comme  gainon  dervé. 
Tôt  a  dès  gisent  au  vent  et  a  t'oré, 

[11  n'i  ont  drap  ne  chausse  ne  sol  lez, 

Les  eulx  ont  rouges  com  charbon  aîumei,] 

Plus  sont  velu  que  viautre  ne  sengler, 

De  lour  oreilles  sont  tout  acoveté* 
EdîL,  p.  87.  Les  deux  vers  entre  [  ],  omis  dans  rédition^  soot  ici  rétablis 
d'après  le  ms.  B, 

4.  Raimon  d'Aiguilles,  hn  du  ch.  l. 

5.  Albert  d'Aix,  I,  xt  (x  dans  l'édilion  des  Hisîor,  des  crais.^  U  TV). 

6.  Albert  d'Aix,  VIlï,  xxiv,  xxv. 

7.  On  y  peut  voir  une  description  qui  a  quelques  traits  communs  irtc 
de  Huon  dt  Bordeaux, 
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rattacher  son  héros  à  la  Hongrie.  Reste  à  expliquer  la  phrase  de  l'abrégé 
«  ,,.  Andriochum  regem  eu  jus  diiïoni  suberat  Nichomedia  cum  toia 
«  circumjacenii  regîone  et  etianij  ut  ftrunî,  îUâ  (jue  nunc  dicitur  Unga- 
«  rifl.  *  On  s^explique  très  bien  que  Pabréviaieur  ait  passé  sous  silence 
les  Cumani,  peu  connus  sans  doute  de  son  temps.  Mais  comment  la 
Hongrie  a-t-elle  été  introduite  là?  Par  les  moines  de  Lérins,  selon  toute 
vraisemblance.  Les  deux  éditions  de  la  vie  abrégée  n'ont  pas  été  faites, 
apparemment»  pour  Tamour  de  la  belle  littérature,  mais  simplement  pour 
attirer  les  pèlerins  aux  lieux  où  le  saint  continuait  d'opérer  des  cures 
merveilleuses,  A  Lérins,  où  l'abrégé  fut  préparé  en  vue  de  Pimpression, 
s'était  introduite,  depuis  le  temps  de  Féraut,  la  notion  que  saint  Honorât 
était  d^origine  hongroise,  et  cette  notion  traditionnelle  [itt  ferunt]  a  pris 
place  dans  le  petit  livre  imprimé  sans  qu*il  soit  nécessaire  d'admettre 
qu'on  l'ait  puisée  directement  dans  le  poème. 

L'original  latin  et  l'abrégé  se  correspondent  assez  bien  jusqu'à  l'en- 
droit où  la  vie  originale  raconte  comment  Honorât  délivra  Chariemagne 
prisonnier  des  Sarrazins.  Ce  récit  se  trouve  à  la  même  place  dans  Porî- 
gînal  latin  que  dans  la  vie  provençale.  Dans  l'imprimé,  au  contraire,  il 
a  été  transporté  beaucoup  plus  loin,  au  chap.  xxx  du  livre  IIL  J'ai 
transcrit  ce  chapitre  dans  mon  premier  article  {Romania,  V,  24}-4)  ;  je 
vais  maintenant  rapporter  le  texte  original.  Le  lecteur  qui  voudra  com- 
parer les  deux  rédactions  reconnaîtra  que  Tabréviateur.  qui  s'intéressait 
médiocrement  à  la  légende  de  Chariemagne,  a  celte  fois  abrégé  à 
outrance  ' .  Au  contraire,  la  version  de  Féraut  est  d'une  grande  fidélité 


K  Je  dois  faire  remarquer  que  rédition  de  1  p  1^  la  seule  que  j'aie  pour  le 
moment  à  ma  disposition,  s'écarte  considérablement  pour  ce  morceau  de  Tédi- 
tion  de  1^01,  d'après  laquelle  j'ai  publié  ci-dessus^  V,  24^-4,  le  ch.  xxx  du 
livre  fil.  Voici  le  passage  où  les  diJTérences  se  manifestent;  les  additions  de 
l'édition  de  1  p  t  sont  en  italiques  : 

Nam,  prout  alibi  scriptum  reperimus,  tpse  idem  magnui  Karolus  meritis  beati  HonO' 
mi  a  muliis  pcriailis  in  bello  crepius  et  ingénies  fuit  yictorias  consecatus.  Cujus  devottoni 
immense  qaa  er^a  dkium  sanctum  tenebûtur  non  modicum  dédit  încrementum  cujusdam 
nobilis  {cui  Guido  nomm  erat  et  inter  primora  atite  tjus  principis  habebûtur)  stupenda  i 
manibus  Sarracenorum  Uberatiù  in  quds  {ut  fieri  assoiet)  dum  fortiter  pagnando  cecidisset^ 
muitb  et  diversis  injuriis  et  contumeiiij  in  christiane  retigionis  opprobrium  a  barbaris 
af^ciebûttir.  Cui  inter  toi  angustias  nulta  ûmplîui  jpes  supereral  preîerquam  in  meritis 
sancti  Honorati,  cujus  ab  ineunit  etate  assîduus  et  devotissimus  cultor  extiîerat.  Conîigit 
igiitir  quod  barbatù  ium  principi  fitia,  que  erat  unica  et  super  omncm  mundi  gloriam 
cnara.quadam  die  a  diabolo /uir  airepta  et  incredibili  cruciatu  vexata.  Quod  rex  audiens, 

diro  amaritudinij  jacula   sauciaius desideraret.  Cui  Honoratus  :  u  Volo  ut  Gufdo 

captivus  habeat  liberam  quocunque  voluerii  abeundi  libertatem....  Guidonem  ciim  piuribua 
alm  concaptivts  liberum  dimisit.  Erepms  igitur  Guido  ab  infelki  kostium  seryitute,  GaUiam 
repetenSf  primo  Lyrinense  ceaobiam  yisitavit,  postremo,  cum  ante  consoecîum  Caroli  devC' 
nisset ,  cepit  res  prout  geste  fuerant  ex  oraine  narrare^  ac  palam  cothita  in  eum  ejusdem 
sancti  miraculû  profiteri,  Quo  factum  est  ut  idem  Carolus  erp  saoctum  Dci  confessorem 
HoDûratum  majûTi  ceperitdevotione  fervere.  » 

On  volt  que  la  modificalion  consiste  simplement  dans  la  substitution,  très 


Romania,Vtli 


P 
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que  i\mt  remarquable  élégance.  Je  ne  ta  transcrirai 
pu  :  oa  11  tronvcn  ita  pages  ^4  à  40  de  Tédition  fcb.  xvu-xixi ,  ou^ 
d^ifrti  vm  watrt  ms.,  dans  VHist,  poét.  de  Chartemagne  de  G.  Pari$, 
pp,  496- f  00.  Le  iDorceau  qm  suii  forme  le  septième  paragraphe  de  la 
copie  de  Dobin  et  se  trouve  au  ç*  feuillet  v^,  à  partir  du  coramencemcîil 
de  h  m;.  Gène  ibis  je  m'abstiens  de  transcrire  la  version  catalane  K 


J 


sedoctio  lôbanob  et  Machometî  existeret  plu n bus  furiosis 
;  cotvtllita»  tel]  contra  Pipinum  Bavarre  (sic\  prind- 
pœ,  qm  ÎjaàoinBÊm  ttgtm  Gaooorum  (?)  expugnavcrai  et  errorem  iliorum  iiite< 
bMrto^vmbesécuialJiri,  acies  Jtrexissent,  eumapud  Carnotum  debelliRtes, 
m  ab  mnm  fwàbns  est  ereptus^.  Qui  Karolum^  qusdem  Piptni  filium, 
CtpNMiMm,  ciiii  ipud  Toletum  adduxerunt  cum  multitudine  captivorum. 
Bk  hittC  %jto'  exultante  ^udaciter  impia  progeoie  [stnaelis^  captivui  Karolus 
titebilir»  et  opuns  mori  Dtum  assidue  precabatur  ut  finem  imponeret  vite 
«M^  Sacerdotes  oamque  et  pontifices  Machometi^  in  ignomtniam  et  blasphe> 
MMH  chnsUHK  tadei,  in  suis  sollempaitatibus  Karolum  in  eminenti  exspectaculo 
isk)  popolo  exbibebant,  tamquam  feram  iDdomîtani)  cathenatum,  et  posi,  via- 
Cttfb  ibsolutum,  dimpnatum  perpétue  reducebant  angarizandum  ad  aquanutn 
Toletanom.  Cum  vero  sic  triennio  lam  viliter  Karolum  afflixissent,  apparuit 
beatos  Jacobus  apostolus  Honorato,  ipsum  iticrepando  austère  quod  necduin 
sua  litnina  et  captîvum  Karolum  visitasset.  Cunique  Honoratus  saticto  Caprasio 
eïponeret  apostolicam  visionem,  cognovit  divinrtus  sanctus  Caprasius  visionciD 
ministehura  imporlare  ^,  tnjungens  Honorato  ut  que  placebant  apostolo  adim- 
pleret.  Arripiens  ceîere  iter  suum  cum  sancto  Maguncio  Honoraïus,  rcnitentc 
Vcnaocio  et  rémanente  invilo,  ad  Composteîlam  veniunt,  ubi  in  honorabili  basi- 
Hca  residet  beatu^  Jacobus  tumulatusi  ante  eu  jus  scpulchrum  in  suam  facieoa 
comentes  hii  duo  catholîci  Peu  m  adorantes  ^  cum  diu  in  orationibus  perstitis- 
sent,  nubes  clara  circumdedit  eos^  et  stans  inter  îllos  beatus  Jacobus^  dixrt 

Biladroitement  opérée^  d^un  certain  Gui»  présenté  comme  Tun  des  principauxa 
personnages  de  la  cour  de  Charlemagne,  à  Charlemagne  lui-même.  Pourquoi  I 
celte  iubsiilution?  Simplement  parce  <jue,  au  commencement  du  XVI*  siècle,  ] 
U  ùMe  de  Charlemagne  prisonnier  des  Sarrazins  paraissait  trop  invraisemblable. 
On  crui  diminuer  Tinvraisemblance  en  remplaçant  Tempereur  par  un  inconnu. 
Il  ne  i\iî;i«att  pas  pour  les  propagateurs  de  celte  légende,  qui  n'est  qu'un 
V  Ju  premier  mot  jusqu'au  dernier,  de  respecter  la  vérité  historique, 

:  Je  leur  intérêt  de  ne  pas  la  violer  trop  ouvertement, 
i    i    1  irv^tiveri  le  passage  correspondant  au  fol.  12  i  du  ms,  1 54, 
1,  Cette  phrjse  est  un  peu  embarrassée  et  j'ai  dû  ajouter  [rt]  pour  en  réta- 
yàr  li  cvnitruclion.  Voici   le  catalan  :  «  Depuys  que  la  malvada  seduccb  de 
t  MlÉn  Gaui  c  de  Maphomet  fo  acompanyada  e  raforçada  de  molts  princeps 
t  MiNats  c  podcroïeit,  ells  ameneren  lurs  osts  contra  Pipi  princep  de  Bovaria 

•  [mi  om  bavij  vcnsut  Lodovich  rey  dels  Guaneses,  c  qut  ab  loles  ses  forces 
i  i#  iiKKV^^  ^^  destruir  la  crror,  per  que  elîs  lo  van   conbatire  fortment  a 

•  Xaf^c«t  **  S^^  *  P^"^^  P°*^^  escapar  a  lurs  mans.  »  Les  Gaum  ou  Guanaisàn 
CtUtM  (Mvent  ^*re  les  sectateurs  du  mystérieux  t  Johannes  Gaunus  »  du  corn- 
■leiicHMrnl  l*fuf  roi  Louis  m'est  parlaitemenl  inconnu,  Féraut  ne  nomme  pas 
If  tteu  o4  P#p*n  iurait  été  battu,  qui  est  ici  Chartres. 

|.  dUlM  «  «  9»^  t^  Visio  portava  atcun  ministeri.  » 
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Honorato  :  i  Non  meï  vîsUatione  tintitm  sollicitus  te  induii  ut  mea  limîna 
f  vUitares,  sed  ut  Karolum ,  catholkonim  athletam,  liberarcs  de  manibus 
t  Aygolandi.  •  Quodicto  disparuit  ab  eîsdem.  Complentes  igitur  orationes  suas 
Maguncius  et  Honaratus,  ceperuot  înquirere  sapienter  ubî  Karolus  captivus 
tenerelur  ;  cumquc  didiscerenl  quod  Tholeti,  illuc  dirigunt  gressus  suos.  Erat 
cnim  régi  A/golando  uuica  6lia  S|>eciosa  valde,  Sibilia  nomine,  regina  Saxonîe, 
quam  diligebat  pre  cunctis  mortalibus  Aygolandus.  Cum  vero  ipse  Aygolandus 
festum  sui  culminis  celebraret  et  sub  îgnominiosa  expectatioue  Karotum  solito 
exhibèrent,  arnpilur  a  diabolo  Sibîlia  filia  Aygolandi,  que  corroens  ante  regem 
vîx  erigitur  seinivîva.  Sibiliam  igilur  diabolo  agitante^  invitât  rex  medicos^ 
premia  polticetur;  que,  cum  ulbrum  medicorum  medicaroine  non  rcciperet 
sanitatem,  advocantur  exorcizatores  et  phitonice  in  cantatrices.  Qui,  cum  per 
suas  ÏRVOcationes  fallaces  et  ntus  nepharios,  niugientes  in  aère  et  aspirantes  in 
ampne  ac  in  terra,  nodosos  carecteres  conscribentes  '  secundum  dtabolica  docu- 
menta ^  nequirent  Sibilie  aliquale  remedium  imparliri,  sed  polius  in  eorum 
aspectibus  crebrius  lorqueretur,  edicitur  ab  Aygolando  quod  prestanti  Sibilie 
sanilatem  quid  peteret  conferretur.  Honoratus  igilur,  venustus  juvenis  et  facun- 
dus,  prerogativa  emitientis  eloquentîe  predotatus,  qui  a  matre  sua  diserte  didis- 
cerat  arabtcum  ydioma^  audiens  que  edicta  fuerant  publiée  per  preconem, 
accessit  ad  paUcium  ubt  Sibilia  servabatur.  Quam  prosptciens,  cognovit  dia- 
bolice  tormentatarn^  et  accedens  ad  presen€ia[m]  Aygolandî,  dixit  se  scire 
Sibilie  remedium  impertiri.  Aygolandus  igitur^  préfixe  prospiciens  Honoratum, 
mîlitibus  suis  dbcit  :  c  Nisi  hune  agnoscerem  Arabem  vestibus  et  toquela, 
c  sororis  mee  Kelembroch  genitum  extimarem,  quia  non  fuit  sibi  similis  sicut 
f  iste,  i  Et  nomen  ejus  exquirens,  promisil  sibi  conferre  sine  qualilcr*  dimi- 
nutioneetdifftcultale  quecumque  peteret,  si  Sibilie  remedium  largîretur.  Redîens 
igitur  Honoratus  ad  triclinium^  ubi  Sibilia  servabatur,  sa)  et  aquam  postulans, 
benedixit,  et  aspergens  aqua  benedicCa  olive  ramusculo  faciem  mulieriS|  discessît 
ilico  maligous  spiritus  ab  eadem  ;  que  aperiens  oculos  carpsit  frendenter  genua 
Honorati,  proclamais  flebititer  :  c  Non  dedîgneris  felicitatem  meam  conspernere 
■  vtrdiserte^j  sed  quecumque  possideo  accipe  et  me  serva,  et  libéra  me  ab 
f  incomparabiJi  passioue.  »  Honoratus  îtaque  causam  infirmitatis  Sibilie  îndi- 
cavit,  ncc  posse  sanari  nisi  respueret  fictionem  diaboli  abdicatam,  et  crcderet 
Jhesum  Christuni.  Annuit  afflicta  credere  et  observare  firmiter  que  sibi  injun- 
geret  Honoratus.  Honoratus  igitur,  edocens  Sibiliam  et  instruens  catholicis 
documentis,  cathecuminam  benedixit,  et  aquam  exorcizans,  Sibiliam  baptizavrt, 
et  confestim  a  languoribus  est  sanata.  Nunciatur  igilur  Sibilie  sanitas  Aygo- 
lando^ qui  accessit  celcriler  ad  eandem,  quam  prospiciens  solito  pulcriorem, 
summa  aîacritate  profusus,  dkebat  Honorato  quod  majora  quam  promiserat 
sibi  daret,  Honoratus  attamen  impelit  Aygolandum  ut  quod  promiserat  obser- 
varet.  Assentit  pater  et  instat  filia  et  postulanda  confirmât.  Tune  Honoratus, 
tacens  aliquantulum,  ex  profundis  visceribus  suspirat.  Sibilia  vero  circa  promissa 


i .  Féraut  :  Li  unjan  sorti  el  fatc,  H  autn  en  rayga  clora, 

2.  Sic  y  corr.  quahcumquc. 

j,  Ms.  tnchmum. 

4»  c  No  vuylles  meynsprear  aquesta  malauyrada^  hom  savi.  1 
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hesitare  extimans  Honoratum,  importune  eum  expetît  fidudaliter  dicertque* 
cumqtic  voluit  postulare.  Hotioratus  itaque»  erga  captivos  cihibcns  stij  animi 
pielalem,  inslanter  postulat  ut  libertas  Karolo  quo  ire  voîucnl  largiatur. 
Aygolandus  igîtur  que  Honoratus  petîerat  parvipendeos,  Karolum  oim  duodfr* 
Cl  m  socîîs  quos  eligeret  de  captivis  tradtdil  Honorato  cum  plu  ri  bus  munenbut 
preciosis.  Advocans  autem  Karolum  cumduodecitu  sociis  suiselectis  Honoratui, 
in  presencia  Aygolandi  et  Sibilie,  erogavit  eis  sutficiencia  necessaria  ex  muncribus 
que  sibi  obtuleral  Aygolandus,  et  cetera  respuens,  concessit  eis  libcrtaicm 
progredi  quocumque  velLent.  Leti  igitur  cathoLici  juvenes  ex  libertaie  et  muae- 
rîbus  que  ipsis  coiîtulerat  Honoratus,  exiabat  inter  rcliquos  lecior  Baudoyous, 
qucm  Sîbilia  prospiciens  bscivire  visceralrter  adamavit,  quem  adoptavit  invînioi 
tempore  succedenle.  Honoratos  itaque  Aygolando  et  Sibilie  cl  Karolo  cl  sub 
sociis  vale  prebens  bumilitcr,  ad  Argcn  concile  cum  sancto  Maguodo  prope- 
ravit. 

Je  supprime  la  fin  du  morceau,  qui  correspond  au  ch,  xx  de  Féraut, 
et  je  transcris  presqu'en  entier  le  paragraphe  qui  vient  après  et  qui  est 
l'original  des  chapîtres  xxt  à  xxiu  de  Féraut.  Ce  morceau,  où  Cbarle-  j 
magne  joue  encore  un  rMe,  manque  dans  la  vie  imprimée. 

Cumque  Aygolandus  et  Marsiïius,  una  cum  Arnulpho  rege  Longe bardoma^ 
exterminare  cathoikos  niterenlur,  et  Léo  imperator  ConstatiUnopolilanus  ios- ' 
tanter  et  pluries  requisitus  recusarel  ecclesie  auxiïium  iraperliri,  Slephanuspapi 
secundus  ;  de  consilio  Romanorutn,  iniperiuiii  transtulit  ad  Lalinos,  electionetn 
imperatoris  concedens  princîpibus  Germanorum  qui  soli  ecclesiam  defensabanl  ; 
qui,  post  aliqua  curricula  temporum,  uoa  cum  Leone  papa  et  catholîcts  prind- 
pibus,  Karolum  ducem  Bavarie,  quondam  Ptpîni  filium,  ad  imperium  assumpse- 
runt.  Qyi,  cum  secrète  Romam  accederet  assumpturus,  per  Alpes  transiens»  ad 
sancios  qui  in  monte  Argen  morabantur  accedens  inscius,  agtiovrt  ilico  Hono- 
ratunii  et  procidens  ad  ejus  genua  provoEutus,  de  receptis  benefîciis  gratias  ex* 
solvebat  ;  et  indicans  sanctis  suum  salubre  propositum,  ab  illis  meruit  benedrd, 
qui  divinitos  predixenjnt  Karolo  queque  sibi  ardua  et  ad  versa  succédèrent  ;  de 
quibys  nil  defuit  quin  succederet  veritati.  Eral  enim  quidam  nobilis  vir  cum 
Karolo,  nomine  Vezianus,  qui,  nequiens  passiones  et  caumala  itinerum  subpor- 
tare,  infirmatus  graviter,  apud  Argen  remansit,  sub  custodia  Honorati,  qui  fe 
adeo  afFectualiter  connexeruni  quod  vix  KaroEus  postmodum  dictum  Vezianum 
de  sanctorum  consorcio  potuit  separare,  Procedens  igitur  Karolus  aninjaltts 
contra  perfidos  ad  occasum»  obsedit  primitus  Aralatum  ubi  fuit  dictus  Vezianus 
cum  suis  omnibus  prodicionaliter  *  interemptus  per  principem  Atrapenscm. 
Fercussa  igitur  civitate  a  Karolo,  percunctabatur  sollicite  qualiter  posset  vindi- 
care  mortem  nobilis  Veziani^  et  commovens  suos  exercttus,  circumdedit  undiquc 


î .  M  y  a  dans  Féraut^  p,  44  : 

car  k  tracher  malvaytz  payaos 
Princes  de  It  Trapa,  allayron 
L'auciys  et  a  grm  tracion. 
M.  S«rdoti  prend  aliayron  (à  larron)  pour  un  nom  propre. 
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insulam  Atrapensem,  tibicorniit  Badoynus  pnticeps  Saxonensis  V  Cum  Karolus 
Atrapam  debellaret,  habJtatores  ejus  nequîentes  insolentJam  terribilJs  impetus 
tolerare,  posl  njultorum  cxcidium^  post  capiionem  plurimorum,  prêter  tlîos 
quos  in  Icrra  marique  scviens  gladius  irucidabat  et  manus  calbolica  insaciabi- 
liter  devorabat,  cives  atoniti,  in  desperationis  angustia  constituli,  se  in  incertts 
et  ambiguis  passibus  exponenteSj  quo  melius  et  celerius  poteratit  fugientes, 
transfretaverunt  ad  insulam  Aurianam,  que  distat  versus  meridiem  ab  insub 
Allrapensi  archano  trîno  jactu  3,  Quos  subséquentes  valide  Christiani  pcnitus 
consumpserunt^;  quod  Karolus  nunciare  non  distulit  Honorato,  se  suis  et  suo- 
rum  consociorum  orationibus  recomendans^  sciens  se  eonim  precibus  universos 
perfides  superare.,..  Karolus  igi(ur  perfidos  persequendo  cum  obsideret  patriam 
Narbonensem,  consurgens  diluculo  consuete  ad  divinum  obsequitim  Honoratus 
cum  ad  ecclesiam  properaret,  scmitam  prospexil  nigra  elfrigida  fuliginecircum- 
plexam,  et  quîdnam  esset  obtractans,  cognovît  nigerrimam  nivem  esse 

'  Lorsque  j'écrivais  mon  premier  article  sur  Féraut,  ne  connaissant  pas 
encore  le  ms.  de  Dublin,  j'étais  disposé  à  trop  attribuer  à  l'invention  du 
poète  provençal  Tout  en  maintenant  (ce  que  Pévénemettt  a  vérifié)  que 
celui-ci  avait  eu  sous  les  yeux  une  vie  latine  plus  ample  que  Pimprimé 
de  ï  joi  et  1511,  j'admettais  qu'il  avait  ajouté  de  son  cru  les  récits  qui 
ont  quelque  rapport  avec  la  légende  carolingienne.  Les  fragments  du 
ms.  de  Dublin,  que  je  viens  de  transcrire,  prouvent  que  je  me  trompais, 
et  qu'en  somme  Féraut  n'est  guère  plus  qu'un  habile  traduaeur,  que 
ses  plus  g;randes  libertés  consistent  à  introduire  de  temps  à  autre  dans 
la  narration  quelques  noms  propres  qui  prouvent  une  certaine  connais- 
sance de  notre  littérature  épique.  Voici,  à  ce  propos,  un  point  sur  lequel 
je  dois  me  rectifier.  Je  me  suis  exprimé  ainsi»  Homania,  V,  247  :  <  Aux 
€  ch*  44  et  45,  Féraut  raconte  comment  les  hérétiques  d'Arles  appelè- 
«  rent  à  leur  secours  Girart  de  Vienne  pour  expulser  de  la  ville  saint 
«  Honorât,  leur  archevêque.  Mais,  peu  de  temps  après,  Louis  [le  pieux] 
ce  rassemble  une  année  où  figurent  Garin,  duc  de  Lorraine,  le  comte 
«  Engelier  et  Bérenger,  comte  de  Bretagne.  H  marche  contre  Giran  de 
«  Vienne,  le  défait  et  le  met  en  fuite,  ïm  enlevant  ses  enfants  et  tout  son 
«  équipage...  Le  nom  de  Girart  a  été  introduit  ici  (tout  de  même  que 
4  Garin  le  Lorrain,  etc.)  par  Féraut,  car  le  personnage  en  question  est 
w  appelé  dans  le  latin  Prevatus  (pour  Prîvatus]  : 

f  Nam  die  eodem,  anoo  tamen  revoîuto  quo  beatus  Honoratus  fuerat  ab  Are- 
late  expulsus,  Prevatus,  Vicnnensis  princeps,  licet  pcr  priusmultis  felix  divitiis, 


i.  Ici  Féraul  {p,  45)  développe  un  peu,  et,  par  un  souvenir  de  h  BaiailU 
d'Aliicamps,  \\  fait  dire  à  Charles  oue  Vesian  Iqy'il  identifie  avec  le  Vivien  de 
la  geste  de  Guillaume  d'Orange)  a  été  tué  •  en  Aliscamps  1. 

a.  Féraut  (p.  a6)  :  Tus  tirûdas  i  a  d*arijuUr. 

},  Féraut  développe  un  peu  ici  et  fait  intervenir  Ogier  le  Danois. 


-  -^r.  iins  Tabrégé,  au  chap.  viii,  mai 

..Tf-^-::  .  princeps  Viennensis  ».  L'éditeu 

.-  v-i  :eite  forme  {prévalus] ,  évidemmer 

.  --v.T-.age.  J'ai  cru  que  c'était  Féraut  qui 

*   ,z  ffste,  avait  de  son  chef  donné  à  c 

.-ir..  en  quoi  je  me  trompais,  car  ce  non 

_,     'ti^  ie  me  trouve  avoir  deviné  juste  ei 

.    -:   ;^-.r.  cac  de  Lorraine,  et  autres,  étaien 

•  ..-rr;  •  îc  comps  Hengeliers 

t.  -^  :«  ;.-a  comps  de  Bretayna  (p.  88). 

— --  ,-*ei  Féraut  les  hérétiques  d'Arles  s'adres 
.  —  ;  S:vi  de  Féraut,  p.  851,  et,  portant  de 
.  — !  Honorât,  ils  le  chargent  de  transmettn 
•-^.":  c^  Vienne.  Honorât  est  expulsé; 

-  -.::  ;uo  fuit  Honoratus  ab  Aralato  exulatus 
«  ■.•r.--ilus,  meritoria  pusillanimitate  complexus, 
-.-:  -  y-anchorum  corruit  eminenter,  et,  disperse 
-.-N  :  .:  per  latebra  clamitans,  vix  evasit.  Ludo- 
-^  .fr:;:cns,  munitiones  confregit,  distraxit  op« 


,-.-:.a5!«r  '.es  limites  que  l'intérêt  du  sujet  com- 

.-  •  ."^ne  comparaison,  qui  ne  nous  révélerait 

rv  xrr.e  à  dire  que  la  suite  des  miracles  est 

V  ~:is  ir.îen-ersions  sans  conséquence,  dans  la 

-  ^*  Fi^raiit.  Nous  avons  vu  {Rnm.ini/i    v 
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ce  miracle  ne  se  trouve  pas  dans  le  latin  » ,  Ajoutons  enfin  que,  contrai- 
rement à  l'opinion  que  j*avais  jadis  exprimée,  les  chartes  fausses  qui 
oment  l'abrégé  imprimé  *  ne  se  trouvent  pas  dans  ToriginaL  Elles  ont 
été  ajoutées  par  les  moines  en  vue  de  rimpression,  La  pratique  du  faux 
comme  moyen  d'édification  était,  comme  Ton  voit,  traditionnelle  dans 
cette  abbaye. 

Je  ne  suis  pas  en  étal  de  déterminer  avec  précision  Tépoque  où  a  été 
feit  le  faux  principal,  c'est-à-dire  la  vie  du  saint.  La  limite  inférieure 
étant  marquée  par  le  temps  même  où  Féraut  commençait  son  œuvre  de 
traducteur  [fm  du  xiii"  siècle),  la  limite  supérieure  m'avait  paru  pouvoir 
être  fixée  par  une  bulle  fausse  d'Honorius  ÎIl  que  renferme  Pabrégé 
imprimé  (K  III,  ch.  xlvui).  «  On  ne  peut  guère,  n  disais-je  (Romania, 
V,  251),  c<  supposer  que  cette  bulle  ait  été  faite  du  vivant  même  d'Ho- 
ci  norius  :  il  était  plus  sûr  et  tout  aussi  efficace  d'attribuer  la  pièce  fabri- 
a  quée  â  un  pape  décédé  depuis  quelque  temps  déjà.  Honorius  étant 
«  mort  en  1  227,  c'est  entre  cette  date  et  1 500  qu'il  conviendrait,  à  mon 
«  avis,  de  placer  ta  composition  de  l'oovrage  perdu,  dont  i Imprimé  de 
et  Venise  paraît  n*êire  que  l'abrégé.  )>  Je  ne  puis  plus  maintenant  tirer 
argument  de  I^emploi  de  cette  fausse  bulle,  puisqu'en  fait  elle  n'a  pas 
été  employée  par  i 'auteur  de  la  vie  originale.  Mais  néanmoins  mon  opi- 
nion quant  à  l'époque  où  fut  fabriquée  cette  vie  n'est  pas  considérable- 
ment modifiée-  Il  suffit  des  passages  rapportés  ci-dessus  pour  montrer 
que  la  composition  n'en  peut  pas  être  reportée  au-delà  des  dernières 
années  du  xn'  siècle.  Les  récits  épiques  dont  elle  est  farcie  ont 
été  incontestablement  tirés  de  chansons  de  geste  françaises.  Si  dénaturés 
que  soient  ces  récits,  on  peut  cependant  démêler  qu'ils  n'appartiennent 
pas  à  un  état  bien  ancien  de  notre  épopée.  Et  c'est  pourquoi  j'indique 
la  fin  du  xn''  siècle  ou  la  première  moitié  du  xhi*  comme  l'époque  de  la 
fabrication  de  notre  pieuse  légende.  Quant  au  lieu  de  la  composition, 
c'est  visiblement  le  monastère  de  Lérins  :  a  is  fecit  cui  prodest.  » 
Féraut  nous  dit,  au  début  de  son  prologue,  que  la  vie  a  été  trouvée  à 
Rome  et  a  été  apportée  à  Lérins  par  un  moine  de  cette  abbaye  : 

Li  vida  s'atrobet  tn  un  temple  jadis, 

De  Roma  l'aportet  uns  monges  de  Leris  ; 

De  lay  si  trays  îi  gesta  d'una  anttgua  scriptura. 

Il  le  dit  et  le  croyait  probablement.  D'ailleurs,  ces  vers  n'excluent 
pas  ridée  d'une  composition  latine  faite  à  Lérins.  On  a  pu  réellement 
apporter  de  Rome  les  écrits  de  saint  Hiiaire,  de  saint  Césaire  et  autres, 
qui  ont  fourni,  je  ne  dirai  pas  la  matière  de  la  nouvelle  vie,  mais  l'idée 


u  Cf.  Romania,  V,  250. 
2.  Ibid.f  246,  249, 
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de  la  fabriquer.  Ce  qui  résulte  des  paroles  mêmes  de  Féraui,  c'est  qu'il 
ne  connaissaii  que  par  iraditiorij  peut-être  par  une  rubrique  de  son 
manuscrit,  les  circonstances  dans  lesquelles  avait  vu  le  jour  la  biogn- 
phie  que  son  abbé  le  chargeait  de  traduire  ;  que  par  conséquent  il  avait 
dû  s'écouler  un  certain  laps  de  temps»  un  demi-siècle  ou  un  siècle,  jus- 
qu'au moment  où  il  avait  pris  la  plume  pour  meure  en  vers  élégants  us 
écrit  bien  digne  d'être  rangé  parmi  ces  vies  de  saints  qui,  selon  Guiben 
deNogent,  «  multo  détériora  neniis,  ne  subulcorum  quidem  esseni 
«  auribus  inferenda  K  » 


Après  avoir  raconté  en  quatre  livres  la  vie  de  saint  Honorât  et  «s 
miracles,  R,  Féraut  composa  un  cinquième  livre  consacré  à  la  vie  de 
saint  Porcarius.  Ce  cinquième  livre  est  publié  sous  le  titre  d*  -i  Appen- 
dice »  par  M.  Sardou  et  occupe  les  pages  191-208  de  son  édition,  li 
encore  Féraijt  n'a  guère  fait  que  traduire  un  récit  latin  qu'il  n'a  pas  été 
chercher  bien  loin,  car  il  i'a  trouvé  à  la  suite  de  la  vie  latine  de  saint 
Honorât.  La  légende  latine  de  saint  Porcarius  se  trouve  à  cette  pbce 
dans  le  ms.  de  Dublin  >.  En  voici  le  début  et  la  fin,  diaprés  la  version 
catalane,  le  temps  ne  m'ayant  pas  permis,  lorsque  j'étais  à  Dublin»  de 
copier  plus  de  quelques  lignes  que  je  donnerai  en  note  : 

(FoL  $8  t/3.)En  après  que  Karles  May  nés  îo  passât  d'aquesta  vida  et)  saacta 
e  en  molt  honrable  veyllea,  los  seus  successors  qui  après  la  mort  d'ell  fora 
romascs,  partiren  Io  règne,  e,  procyranl  lo  diable  eneraic  de  pau  e  de  concofd», 
gran  ayrament  se  mes  entre  elïs,  e  per  etivcya  bs  uns  robaven  e  loyllîe»  lU 
attres  ço  que  havien,  e  tots  greuges  e  peccats  ells  acuytlien.  La  quai  cosa  tksa 
reguarda  de  lessus  dels  œls  e  gira  la  sua  cara  d'ells^  e  près  los  en  gran  desgrat, 
e  dona  los  per  affli^ir  a  homens  sens  raho,  infeels  e  malvats,  los  quali  Un 
encalsaven  de  lurs  encontrades  e  de  lurs  habitacions  vcrgonyosametil,  e  loogi- 
ment  los  tengren  catîvats  sots  tribut.  E  levarense  enconlra  ells  Gcserich,  dut 
del  malvat  poble  dels  Sarrahins,  e  Miramoti  rey  de  Marchla,  e  Acuba^  priacep 
dels  Barbres,  e  Ferrai  Archimalech  rey  de  Granada  e  de  la  maritima  d^E^payna^ 
e  en  Fers-brases,  duch  dels  Gayçis  ;  e  aquests  ab  genls  sens  comte  Tengrei 
ab  gran  audacia  e  occuparen  malvadament  tots  les  ribatges  de  Gatlia  e  deçà  là 
munts,  e  en  axi  com  vengren  abridavamente  soptosa,  prengren  Arlet,  Eoooattt 
los  quais  Lothari  t  Luys,  reys^  trametrea  a  cootrastar  to  comte  Raynaut  é 

1.  De  pignoribus  Sandorum^  I,  m. 

2.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  ms.  d'Oxford  ;  voy.  Stengel,  Zeitsdir,  /.  rm. 
PAi/.,  Il,  )S6, 

3.  Voici  le  texte  original  :  «  Postquam  Karolus  in  sancta  et  vcnerabili  «NC^ 

<  tute  migraverat  ab  hac  vîta,  et  sui  diviserant  regnum  ejus,  instiganic  diabolo» 
1  pacis  et  concordîe  ininiico,  lamentabile  odium  oritur  inter  eos,  et  ticti  «ut 

<  ad  invicem  diiïederes  (?)  invidi  et  raptores,  et  coluerunt  omiiia  gênera  peco* 
c  tory  m.  Quod  Deus  ex  alto  prospiciens,  avertit  faciem  suam  ab  tngratis...  • 
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comte  Bertran,  el  comte  Cuischart,  c  Vesia  duch,  c  Arnaut  duch,  e  Armon 
(sic)  duch,  e  Archm  duch;  el  prmcep  de  Narbona,  el  princep  d'Aurenga  ab 
clara  companya  de  6]ls  seus  e  frares  e  de  nebots^  los  quais  esvehien  no  savia- 
meot  les  compaynes  de  la  gent  sacrilega  qui  foretî  desbaralats  e  morts,  en  aquell 
loc  on  Vesîa  era  estât  mort;  per  la  quai  cosa  tots  los  crestians  foren  espavcn- 
tats  qui  eren  de  la  mar  tro  als  munts^  e  tots  s'en  puyaren  a  les  muntayns  per 
salvar  e  per  escapar  a  les  mans  des  Barbres. 

Si  maîutenant  on  se  reporte  à  la  version  de  Féraut  (édit.  Sardou, 
p.  192-1),  on  trouvera  quVlle  offre  le  degré  de  fidélité  que  nous  avons 
constaté  en  d^autres  endroits.  Le  texte  est  bien  rendu»  mais  développé 
par  places,  là  où  il  offre  matière  à  description,  et  de  plus,  au  début, 
Féraui  a  rappelé,  d'après  Turpin  qu*il  cite  expressément,  la  bataille  de 
Roncevaux.  Voici,  comme  échantillon,  quelques  vers  qui  correspondent 
à  la  fm  du  morceau  transcrit  ci-dessus  : 

Non  Itir  pot  contrastar  fort  castell  ni  palays  ; 

Ad  Arlle  la  cieutat  son  intrat  de  rellays. 

Mays  Loys,  reys  de  Fransa  e  Lotiers  d'Alamagna, 

Am  mantz  nobles  vassaitz  c'avien  en  lur  compagna, 

Los  comptes  Raynoart  e  Guîscart  e  Bertran 

E  Vezian  lo  duc  am  cavallana  gran^ 

E  Arnaut  ïo  baron  e  n'  Aymon  lo  marques, 

E  lo  primpce  d*Aiirenga  ell  primpcc  Narbones, 

Am  filltz  et  am  nebotz  de  lur  noble  lignaic, 

Plus  de  quatre  vintz  milia,  totz  homes  de  paraje. 

La  légende  se  termine  ainsi  : 

(FoL  62  a.)  Canl  los  malvals  Sarrayns  hagrcn  morts  los  sants  mongcs  inno- 
cents de  la  yl!a  de  Lirin,  ells  destroyren  tots  los  edificis  de  ta  ylla  de  Lirîn 
entrosc'  als  fons,  e  trench  aren  les  colones  e  les  pedres  qui  eren  obrades  e 
entaytiades  tnaraveyilosament,  e  los  sanctuaris^  e  per  gran  vituperi  de  Jhesu 
Christ,  ells  0  gitaren  tôt  en  mar.  E  en  après  ells  se  partiren  de  la  dita  ylla  e 
vengren  s'en  a  [AJgasoo,  en  lo  quai  loch  aquells  jn\.  monges,  los  quais  ame- 
naren  catius^  acabaren  ab  gran  înstancîa  que  fossen  gilats  en  terra  per  fer 
purgacio  naturaL  E  quant  foren  en  terra,  entrarcn  s'en  en  les  cspcssces  dcl 
boscatge,  e  per  les  valls  escurs  ells  s'en  fugiren  ab  lo  adjutoride  Deu.  E  corrcnt 
tota  la  nuyt,  ells  s'en  vengren  a  Arluch.  E  aqui  ells  atrobarenuna  pocha  barcha 
ab  la  quai  ans  de  Talba  ells  foren  retomats  a  la  ylla  de  Lirtn  ;  e  atrobaren  * 


I.  Voici  la  partie  correspondante  de  l'original  :  t  Et  învenîentes  tantorum 

<  saoctorum  venerabilia  corpora  lacerata,  dire  dolorts  acerbitate  sauclati  cèpe- 
«  nint  voces  lugubres  renovare;  quos  agno&censEleutherius,  prosilJita  caverna, 
«  et  fungens  se  eu  m  îllis,  corruerunt  eu  m  multîs  fletibus  et  ululatibus  super 

<  corpora  trucidata,  conslristantes  et  querelantes  pfurimum  auod  non  merue- 
«  rant  eu  m  sanctis  martiribus  coronari.  Cum  vero  ciaresceret  lux  diurna,  muî- 
*  tiludo  innumerabilis  avium  gavinarum  persistens  in  acre  ipsius  insuie,  obum- 
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aqui  (os  corssers  (sic)  dels  tnartirts  peçeyats  e  morts,  e  ab  dolor  de  coratge comea* 
saren  greument  a  plorar,  los  quais  conech  e  hoy  Eleuteri)  e  demantinent  isqoe 
de  la  caverna,  e  ajusta  s'ab  etls^  e  ab  niolts  plors  e  ab  tnolts  crits  ells  se  leiaveo 
caure  desobre  los  sants  corssors  morts,  planyents  e  querey liants  com  dis  no 
eren  cstats  dignes  de  esser  coronats  ab  los  sants  martirs.  E  quant  la  claredai  del 
dia  fo  venguda,  gran  muttîtut  d'oçells  qui  han  nom  gavines  estegren  en  Tayre 
de  la  dita  ylla^  ahombrants  los  corssors  dels  sants^  e  gitaven  cruels  veus  e 
plants  per  la  mort  dels  sants  pares.  E  quant  los  mesquins  qui  eren  romases 
hagren  longament  ploral  sobre  los  corssers  (sic)  morts,  e  hagren  moll  plant  la  Itir 
absencia,  cils  los  soleraren  ab  aquella  revcrencia  e  honor  que  pogren,  estants 
en  Tayre  losdits  oçells  continua  ment  cridants^  entroque  tots  los  corssors  dds 
sants  foren  soterrats.  Apres  queis  ministres  de  vera  feeltat  hagren  sotcrrats  los 
corssers  {sic)  dels  sants  e  hagren  plant  e  plorat  longament  el  perdiment  el  dissi- 
pâment  de  la  terra  c  de  tants  pares,  lexaren  trists  c  ab  grans  plants  la  y  lia  de 
Lirin  solitaria  ennobleyada  de  tants  nobles  tresaurs,  c  anaren  s'en  en  la  ciutat 
de  Roma  per  ensercar  lurs  coizipanyons  cscampats  ;  e  significaren  al  sant  Pare 
la  mort  el  destroyment  dels  sants  mongers  (jjc)  e  del  moncstir  de  Lîrin.  —  Acî 
fenex  la  vida  cis  miracles  de  sent  Honorât^  placiali  que  en  aquesta  présent  vida 
ell  vulla  esser  avocat  per  nos  alires  en  lai  manera  que  per  les  sucs  pregaries  c 
per  los  seus  sants  merils  puscham  venir  al  gog  de  paradis.  Amen, 

Celui  qui  a  remanié  et  abrégé  la  vie  latine  de  saint  Honorât,  en  vue 
de  l'édition  imprimée  en  1501  et  içii,  avait  sûrement  sous  lesyeox 
cette  même  légende  de  saint  Porcarius,  mais  il  n*a  pas  jugé  à  propos  de 
la  transcrire  ni  même  de  la  résumer.  Il  iui  consacre  (liv.  111,  ch.  xxiv) 
un  chapitre  où,  au  milieu  de  vagues  éloges,  on  distingue  cependant  un 
trait  emprunté  à  la  légende  du  saint  ;  c*est  la  mention  de  Genseric  : 

De  martyio  sancti  Porcarii  abbaîis  Lyrintnsis  et  sociorum  tjm  bnvù  commenisim. 

Cap.  xxiiii. 
Scd  quia  nimis  longum  esset  atque  tediosum  bcali  abbatis  Porcarii  el  prccJarc 

iîlius  congregationis  Lyrmcnsis  opéra  virlutum  per  singula  describere Nam^ 

preeunte  sancto  Porcarlo  pastore,  eorum  quîngenti  sub  Genserico  Vuandalortîm 
duce,  pro  la  bore  quem  perpessi  sunl  diri  martyrti,  coronas  decoris  rccipcre 
meruerunt  de  manu  Domînî.  Quorum  passionis  hystoria  pubtice  in  sancta  Dei 
ccclcsia  Icgitur  die  natalis  eorum  que  pridie  idus  Augusti  celcbns  habctur... 


€  brans  sanctorum  corpora,  crudeles  voces  et  pïanctus  in  occisione  tanloni» 
f  patrum  cmictere  videDatur.  Cumque  miseri  superstrtes  super  tnincaia  corpofj' 
«  diu  luxissent  et  planxissent  absenciam  eorumdem,  ca  sepelierunt  cum  quanta 
*  potuerunt  reverencia  et  honore,  astantibus  in  aère  avibus  continuo  cum  cIj- 
€  matu,  usqueguo  fuerunt  sanctorum  corpora  omnia  tumulata.  Postquam  vero 
t  predicli  ministri  sincère  fidelitatis,  sepultis  sanctorum  corporibus,  usque  ad 
t  dissolutionem  viscerum  planxissent  et  luxissent  consumptionem  lantorum 
t  patrie  atque  palrum,  relinquentes  tristes  el  démentes  cum  multis  planrtibus 
c  et  ploratious  sanclam  jnsulam  Lyrinensem  solitariam  custodcm  venerabilium 
i  lalenlorum,  adîerunl  urbem  Romam,  suos  dispersos  consocios  requirentes,  et 
«  signiJTcaverunt  summo  pootifici  sanctorum  monachorum  et  monaslerii  Lyri- 
t  nensîs  interitum  et  ruinam.  » 


>r<« 
kta        I 

TO  * 
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D^où  vient  cène  légende,  si  évidemment  apocryphe»  de  saint  Porcarius  ? 
En  faut-il  attribuer  la  fabrication  à  Tauieur  de  la  vie  de  saint  Honorât, 
ou  est-ce  une  pièce  plus  ancienne  qu'on  aura  annexée  à  cette  dernière 
vie,  à  cause  de  la  connexité  du  sujet  ? 

Les  deux  légendes  ne  se  présentent  pas  à  nous  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Celle  de  saint  Honorai  est  unique.  Celle  de  saint  Porcarius 
existe  sous  deux  formes  :  indépendamment  du  récit  que  nous  connais- 
sons déjà  par  îe  ms.  de  Dublin  et  les  textes  dérivés  ^la  version  catalane 
et  Féraui),  il  existe  une  légende  latine  publiée  sous  le  titre  de  Marîyûum 
sancti  Porcarii  par  Syrius  et  par  les  Bollandistes  au  12  août,  par  Vincent 
Barrai  dans  sa  Chronohgia  sanctomm.,.  ac  abbatum  sacrd  insuld  UrinensU 
(Lyon,  1615),  1,  220.  Ce  document  diffère  considérablement  en  certaines 
parties^  dans  le  commencement  surtout,  de  la  légende  de  Dublin»  tandis 
qu'en  d'autres  il  lui  est  identique.  Il  s'agit  de  déterminer  le  rapport  de 
ces  deux  textes. 

M.  Slengel  ',  qui  s'est  occupé  de  rechercher  la  source  du  cinquième 
livre  de  Féraut  à  propos  d'un  remaniement  de  ce  livre  qui  se  trouve 
dans  un  ms.  de  Lyon  [Bibliothèque  du  Collègei  n°  i  to2),  jadis  signalé 
par  moi  dans  mes  Recherches  sur  t^épopée  française^  a  bien  vu  que  Féraut 
devait  avoir  fait  usage  d'une  relation  en  partie  conforme  avec  le  marîy- 
rfum,  et  c*est  ce  qu*on  pouvait  dire  de  mieux  quand  on  ne  connaissait 
pas  la  légende  conservée  par  le  ms.  de  Dublin,  Maintenant  nous  pouvons 
pousser  la  recherche  plus  loin  et  nous  demander  quelle  est  des  deux 
rédaaions  latines  celle  qu'on  peut  considérer  comme  originale,  La  diffé- 
rence capitale  entre  elles  —  différence  qui  n'exclut  pas  en  divers  endroits 
une  parfaite  identité  —  est  que  celle  de  Surius  et  des  Bollandistes  place  le 
martyre  du  saint  au  temps  de  Charles  Martel  et  ne  mentionne  ni  Gen- 
seric  ni  les  Vandales,  tandis  que  celle  que  nous  offrent  le  ms,  de  Dublin, 
la  traduction  catalane  et  Féraut,  place  les  événements  peu  après  la  mort 
de  Charlemagne  {psîquam  Karolus  in  sancta  ei  nnerabill  senecMe  migra- 
yeraî  ab  hac  Wfâ...l,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  de  faire  intervenir  Genseric 
et  les  Vandales,  L'opinion  qui,  à  première  vue  et  sans  entrer  dans  une 
recherche  approfondie,  me  paraît  la  plus  probable^  est  que  la  légende, 
telle  que  la  donnent  Surius  et  les  Bollandistes,  existait  antérieurement  à 
la  composition  de  la  vie  latine  de  saint  Honorât,  au  xi^  siècle  ou  au  xn* 
par  exemple  ;  que  fauteur  de  la  vie  de  saint  Honorai  l'a  remaniée,  pla- 
çant le  récit  après  la  mort  de  Charlemagne,  ce  qu'il  était  bien  obligé  de 
faire  puisqu'il  avait  fait  de  saint  Honorai,  prédécesseur  de  saint  Porca- 
rius, un  contemporain  de  Chariemagne, 


1.  Giornalc  di  fihiogia  romanzay  ï  (1878},  216. 
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J'appelle  de  tous  mes  vœux  une  édition  qui  nous  donnerait  réunis  en 
un  volume  :  i<>  le  texte  des  légendes  latines  de  saint  Honorât  et  de  saint 
Porcarius,  établi  d'après  les  mss.  de  Dublin  et  d'Oxford  avec  l'aide  de 
la  version  catalane  ;  2^  un  texte  critique  du  poème  de  Féraut  d'après 
les  nombreux  mss.  qu'on  en  possède  >. 

Paul  Meybr. 


I .  J'en  ai  donné  la  liste  dans  mon  compte-rendu  de  l'édition  de  M.  Sardoo, 
Revue  des  Sociétés  savantes^  6«  série,  H,  57,  mais  j'ai  commis  une  erreur  en  indi- 
gnant comme  provençal  le  ms.  462  de  Carpentras,  qui  contient  une  tradoctiofl 
française  de  la  vie  latine  imprimée. 


LA   VIE 


DE 


SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. 


Le  poème  que  nous  publions  n'a  rien  de  commun  avec  la  célèbre 
légende  de  S.  Grégoire,  dont  la  plus  ancienne  forme  française,  imprimée 
par  M.  Luzarche,  va  être  publiée  avec,  plus  de  critique  par  M.  Alfred 
Weber  pour  la  Société  des  Anciens  Textes;  le  titre  de  celte  légende 
porte  bien  le  nom  de  Grégoire,  mais  on  ne  peut  l'identifier  à  aucun  des 
papes  de  ce  nom.  Le  poème  qu'on  va  lire  raconte  au  contraire  la  vie  de 
Grégoire  !•',  dit  le  Grand,  et  n'est  que  la  traduaion  de  l'ouvrage  bien 
connu  de  Jean  le  Diacre.  Il  se  trouve,  avec  une  traduction  des  Dialo- 
gues de  S.  Grégoire,  dans  un  précieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Evreux  qu'a  décrit  M.  Chassant  (^Mémoires  de  la  Société  de  l'Eure,  1 847, 
in-80,  p.  126-32)  dans  sa  notice  sur  le  poème  de  VAdvocacie  Notre- 
Dame,  dont  il  a  fait  un  petit  volume  en  1857. 

Qu'il  suffise  ici  de  rappeler  que  ce  manuscrit  d'Evreux,  n^  8  actuel, 
ancien  n°  95,  haut  de  0^,298  et  large  de  o'°,2io,  se  compose  de 
165  feuillets  de  parchemin,  écrits  à  deux  colonnes  dans  la  première 
moitié  du  xiv**  siècle.  Il  provient  de  l'abbaye  normande  de  Lire,  comme 
on  le  voit  par  cette  mention  : 

Iste  Dialogus  beati  Gregorii  est  de  cenobio  Lirensi.  Qui  rapuerit  aut  furto 
eom  abstuierit,  sit  anathema.  Scriptum  II.  Idus  Junii  1469.  Aluis, 

particulièrement  curieuse  en  ce  qu'elle  est  de  la  main  du  bon  moine  de 
Lire,  le  poète  normand  Guillaume  Alexis,  bien  connu  par  le  Blason  des 
fausses  amours. 

Ce  manuscrit  se  compose  de  quatre  parties  : 

Folio  I.  Dialogue  S.  Gregore  (livre  I,  f'  i  ;  livre  II,  f>  2  j  v*  ;  livre  III, 
f»  56  vo;  livre  IV,  f»  9}  v*. 
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Folio  i?5.  Vie  S.  Gregore. 

Folio  147  V».  Advocade  Notre-Dame. 

Folio  160  yo.  Chapek  de  Bakx. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  V Advocade^  dont  le  texte  complet  est  déjà 
imprimé  et  auquel  il  me  reste  à  ajouter  la  collation  du  ms,  de  Dijon,  qui 
a  été  signalé  par  M.  Gaston  Paris  dans  une  note  du  Bulletin  de  la 
Sodéîé  des  Andens  textes.  La  Chapdie  de  Baiex  est  un  petit  poème  relatif 
à  un  procès  dont  la  chapelle  du  château  de  Bayeux  fut  le  sujet  en  i  $21; 
il  a  été  analysé  dans  le  Bulletin  de  la  Sodéîé  de  Bayeux  pour  1850-1 
(p.  103-49I  par  M.  Pezei  qui  lattribue,  mais  sans  raison  suffisante. à 
Jean  de  Justice,  chantre  et  chanoine  de  Bayeux^  le  fondateur  du  collège 
de  Justice  à  Paris.  Tout  le  volume  peut  fort  bien  être  d*un  même  auteur, 
mais  celui-ci  ne  peut  pas  être  nommé;  rien,  dans  aucun  des  quaue 
poèmes,  ne  permet  d'arriver  même  à  une  supposition,  encore  moins  à 
une  identification  précise. 

Nous  n^avons  à  parler  ici  ni  de  la  vie  de  Jean  le  Diacre,  ni  du  Dialogue, 
qu'on  a  voulu  retirer  à  saint  Grégoire  et  q«ie  Dom  Ceillier  lui  maintint, 
se  fondant  sur  ce  que  dès  le  vu*  siècle  —  S.  Grégoire  est  mort  en  602  — 
il  est  couramment  cité  sous  son  nom  ;  mais  il  est  nécessaire  de  signaler 
dans  notre  Bibliothèque  nationale  un  second  manuscrit  de  la  traduction 
d^Evreux.  C'est  un  volume  in-folio  sur  papier,  d'une  assez  mauvaise 
écriture  de  la  seconde  moitié  du  xV*  siècle  (Lancelot  140,  Regjus  727»  'S 
nouveau  914),  C*esi  parfaitement  le  même  texte  avec  seulement  les 
différences  d'orthographe  résultant  de  la  postériorité  de  la  transcription. 

Voici  le  commencement  du  Prologue  du  traducteur  : 


Evreux. 
David  le  prophète  commande 
Et  a  touz  par  son  psautier  mande 
Que  Dieu  soit  en  ses  sainz  loé 
Celui  par  esl  ifop  erroé 
Et  bien  en  doit  avoir  reprouche 
Qui  ne  peut  de  ctier  ou  de  bouche 
Dieu  en  ses  Smnz  glorifier, 
Et  heaourer,  et  mercier,.. 

celui  du  Prologue  de  S,  Grégoire  : 

[f-  2  v,  col.  I  J 
Pour  la  grant  sccularité 
Ou  il  a  tant  de  vanité 
Et  pour  les  négoces  du  monde 
Ou  par  droite  force  m*afonde 
Plys  assez  que  je  ne  deusse 
Se  bon  cuer  et  bien  ferm  eusse,,. 


Lancelot. 
David  le  prophète  commande 
Et  a  touz  par  son  psaultier  mande 
Que  Dieu  sott  en  ses  sains  loué 
Celuy  par  trop  est  erroé 
Et  bien  en  doit  avoir  reproche 
Qui  ne  peut  de  cueur  on  de  bouche 
Dieu  en  ses  Sains  gîoriffier 
El  honnourer  et  mercier.,. 


Pour  la  grant  secularité 

Ou  il  a  tant  de  vanité 

Et  pour  les  négoces  du  inonde 

Ou  par  droicte  force  m'afonde 

Plus  assez  que  je  ne  deusse 

Si  bon  cueur  et  bieo  ferme  eusse.. 
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le  commencement  du  premier  livre,  9  V  ; 


$n 


Jadis  Vecance  te  graîtt  prince 

Es  parties  de  la  province 

Que  le  peuple  Samnie  apele 

Oui  une  V]le  bonne  et  bêle 

Et  uns  bons  qui  li  coultivoit 

Ses  terres  (et)  dont  iniex  se  vivoît... 


[9  verso,] 
Jadis  Vcnance  le  granl  prince 
Es  parties  de  la  province 
Que  le  peuple  Samnie  apelle 
Oui  une  ville  bonne  et  belle 
Et  ungs  homs  qui  cullivoit  (sic) 
Ses  terres  dont  mieux  se  vivott., 


le  commencemeni  du  second  livre,  70 

[ch,  ij 
Uns  bons  fui  de  vie  hennourable 
A  Dieu  et  au  monde  agréable, 
Plein  de  grâce  et  de  bon  renon^ 
Benoiet  lert  son  propre  non. 


Ungs  homs  fui  de  vie  honourable 
A  Dieu  el  au  monde  agréable 
Plein  de  grâce  et  de  bon  renom 
Benoit  yert  son  propre  nom. 


on  pourra  voir  ici  le  texte  d'Evreux  — 


Des  Sénateurs  extrait  et  né. 
Moult  fui  saiges  el  homs  séné  ; 
Son  père  ot  à  nom  Gordien 
Qn\  fut  moult  très  bon  crestien., 


Quant  est  de  faire  l'escripture, 
Dieu  luy  envoyt  bonne  aventure. 
Expitcit  per  Dii  gratiam* 


'      La  vie  de  S.  Grégoire  — 
commence  au  feuillet  369  r  : 

Saint  Grégoire  le  1res  noble  homme, 
Ceiuy  qui  fut  Pape  de  Romme, 
Le  granl  Docteur  de  saîncle  Esglise^ 
Fui,  si  corn  r  Ysloire  divise, 

Elle  se  termine  f  401-2. 

Icy  se  de  fi  ne  mon  livre, 

Et  Maistres  Jehan  le  Confès, 

Qui  en  a  bien  porté  son  fés 

Actum  per  me,  Anthonium  [Sijnionet^  et  palratum  vicesima  die  mensis  marcîi 
annoDomini  M*  quadringentesimo  septuagesimo  secundo,  ad  instanciam  Domine 
r>ominc  (ne)  comitisse  Panlhevrie,  cujus  optata  compleal  Dcus  pienler  in  cjcilu 
presentii  scilicet  ingressum  regni  celestis.  Amen. 

Il  doit  s'agir  de  Louise  de  Laval,  femme  de  Jean  de  Brosse,  ïll*  du 
nom,  comte  de  Penthièvre,  vicomte  de  Bridiers,  seigneur  de  Bonnac  et 
de  PAigle,  mariée  en  mai  1468  et  morte  en  1480.  On  a  vu  que  le  ms. 
est  daté  de  1472. 

Il  était  impossible  de  donner  ici  en  entier  la  traduaîon  des  Dialogues^ 
surtout  alors  qu'il  existe  une  autre  traduction  en  vers  plus  ancienne  (voy. 
Meyer,  Recueil,  II);  mais,  comme  celle  d'Evreux  est  d'une  bonne  langue, 
il  était  intéressant  d'en  faire  connaître  un  spécimen  en  donnant  les 
liminaires  personnels  et  la  Vie  de  saint  Grégoire, 

On  y  retrouvera  avec  intérêt  l'histoire  de  Trajan  et  de  la  veuve,  que 
Dante  a  faite  immortelle  et  qu'Eugène  Delacroix  a  si  admirablement 
représentée  dans  la  célèbre  toile  du  Musée  de  Rouen. 

M*  Gaston  Paris  a  étudié  cette  légende  dans  le  volume  de  Mélanges 
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^^^^^H         publié  par  l*£cole  des  hautes  études,  à  l'occasion  de  son  dixième  annî*       | 

^^^^^1        versaire  (1878),  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  renvoyer  â 

isa       1 

^^^^^H        curieuse  et  savante  étude  de  celte  belle  légende. 

J 

^^^H                                   CY    COMENCHE 

LE    PROLOGUE 

1 

^^^^^1                                                      DU    DYALOGUE   SAINT  CREGORB. 

■ 

^^^^^H         David  le  prophète  comniandf 

Pour  le  fet  d'araes  qu'il  menèrent, 

^^^^^^H         Et  a  touz  par  son  psautier  mande 

Et  si  n'estoïl  et  n'est  encore 

^^^^^^H          Que  Dieu  soit  en  ses  sainz  loé. 

Que  pour  .L  poy  de  vaine  glore. 

40 

^^^^^^H          Celuy  par  trop  est  erroé 

Aucuns  coquirs  par  leur  folie 

^^^^^^H         Et  bien  en  doit  avoir  reprouche        ^ 

Dient  par  leur  mélancolie 

^^^^^^1          Qut  ne  peut  de  cuer  et  de  boiche 

De  pluseurs  les  grans  menterres, 

^^^^^H          Dieu  en  ses  sainz  glorifier 

Dont  les  âmes  sont  ja  peries. 

^^^^^H          Et  henourer  et  mercier.               [ble. 

Dieu  ne  veut  que  nul  homme  lot 

4i 

^^^^^^H         Mes^  quant  bouche  et  cuer  sont  ensem- 

Ne  Parcheval,  ne  Lancelot; 

^^^^^^B         La  chose  en  vaut  miex,  ce  me  semble. 

Quer  tant  n'est  fors  trufîe  cl  mcnchonge;     | 

^^^^^^1         Autrement^  ce  dit  Ysaîe, 

Un  coquart  le  trouva  en  songe. 

1 

^^^^^^H         Est-ce  mal  et  ypocrisie^ 

Qui  te!  folie  fcte  en  a 

1 

^^^^^^H         Et  saint  Mahîeu^  qui  ce  recorde 

Que  les  menchonges  ordena  ; 

)o      1 

^^^^^H         En  r£v2ngyle,       acorde 

Tel  menchonge  est  foie  et  mauvèse 

1 

^^^^^^H         Et  dit  qu'acuns  des  lèvres  ourenl    1  ) 

Ne  cuide  nuly  qu'à  Dieu  pïcise. 

1 

^^^^^^B         Mes  fes  eu  ers  loJng  de  Dieu  demorent  ; 

L'en  a  fet  mainte  forte  jouste 

1 

^^^^^H         Chascun  doit  Dieu  loer  de  cuer 

Et  maint  fet  d'armes  qui  moût  coufte,       | 

^^^^^H         Soit  en  eglyse  ou  hors  de  cuer. 

Ou  maint  homme  a  esté  blechté 

H      I 

^^^^^H         Face  donc  chascun  des  sainz  (este 

Par  granl  orguyel  et  par  pechié; 

1 

^^^^^H          Quant  Dieu  si  bel  en  admonneste    20 

Mes  cels  qui  ce  font,  quant  a  voir 

1 

^^^^^H         Et  les  malades  et  les  sains 

Font  tout  cela  pour  los  avoir 

1 

^^^^^H         Qiier,  qui  de  cuer  loe  les  sains, 

Et  quant  telz  gens  seuffrent  tant  peine       | 

^^^^^^H          II  en  retient,  bien  dire  Tos, 

Pour  J.  petit  de  glore  vaine, 

60       ■ 

^^^^^H         Devers  soy  Teneur  et  le  los. 

Donc  doit  on  bien  sans  contredit^ 

■ 

^^^^^H          Or  doit  î*en  entendre  et  savoir        aj 

Puisque  Dieu  le  commande  et  dit. 

1 

^^^^^H         Qui  leur  veut  heoeur  fere  avoir, 

Loer  les  sainz  de  paradis, 

^^1 

^^^^^H         L'en  doit  ramentevoir  leur  fez 

Qui  tant  ourent  paine  jadis 

^^H 

^^^^^H         Sanz  mentir,  sanz  dire  en  seurfez, 

Et  non  mie  pour  vanité, 

6g^M 

^^^^^H         Quer  ce  n'est  mie  leur  entente 

Mes  pour  cognoistre  vérité. 

^^H 

^^^^^^1          Que  nulz,  pour  els  loer^  mente,        }0 

Aucuns  en  furent  marlyrei 

^^H 

^^^^^^M         Quer  ja  plus  glore  n'en  auroient 

Ars,  escorciez  et  descirer, 

^^H 

^^^^^^1          Ne  ja  por  ce  grey  n'en  sauroient  ; 

Et  mis  a  persécution  ; 

■ 

^^^^H         Mes  leur  bons  fez,  leur  bonne  vie 

Aucuns  par  contemplation 

1 

^^^^^H          Est-ce  bien  reson  que  l'en  die. 

L'amour  de  Dieu  bien  deservireni 

^^^^H             L'en  loe  Hector  et  Achiilès,        ^^ 

Quer  tout  le  Monde  relenquirenl  • 

^^H 

^^^^^H         El  autres^  dont  plus  de  mil  tes, 

Les  autres,  dont  il  i  a  tant 

^^H 

^^^^^H         Qui  moût  souvent  leur  cors  penerent 

S  alereni  forment  combatant 

1 

^1^                             LA  VIE   DE  S 

.    GREGOIRE  LE   GRAND                               5 

^^H 

Encontre  les  tcmpucions 

7Î 

Maint  jour  en  leva  moût  matin; 

^^^H 

En  souffrant  granz  afflictions  » 

Tant  iist  et  tant  esludia                 i 

^^H 

Mes  els  vainquirent  en  la  fin  ; 

Que  samte  eglyse  edyfia  ; 

Pour  ce  sont  ît  vers  Dieu  afin; 

Icestuy  fut  cardinal  prestre. 

^^^ 

Tels  ne  furent  pas  enleurdis, 

Moût  est  creij,  si  doit  il  estre, 

^^^ 

Quer  en  leur  fei  et  en  leur  dis 

80 

Quer  sainte  eglyse  est  esclergie 

^^1 

Furent  toujours  humiliant. 

De  son  sens  et  de  sa  clergie.          1 

^H 

Les  autres  en  cstudiant 

Le  quart  doctor  fut  saint  Gregore,                        ^^| 

Meloicnt  grant  paine  et  grant  ctiie 

Dont  je  tretteray  quant  a  ore. 

^^1 

En  savoir  la  sainte  cscripture; 

Et  je  m'en  doy  bien  entremettre; 

^^M 

Tels  doit  sainte  eglyse  lioneurer, 

ss 

Je  fuy  mis  a  sa  feste  a  letrc, 

^^1 

Quer  au  jor  d'uy  peiist  plourer 

Et^  combien  que  petit  en  sache,     1 

'H                    ■ 

Et  estre  moût  desconfortés 

A  grant  honour  ma  vie  en  sache; 

Se  par  eîs  ne  fust  enortée  ; 

Si  en  soy  a  ly  plus  tenu  ; 

^^Ê 

(^uer  leur  science  et  îeur  doctrine 

Pour  ce  m'en  est  il  souvenu. 

^^H 

Toute  sainte  eglyse  enlumine 

90 

Charitables  hons  fut  et  sage  ; 

^^1 

El  garnist  devant  et  derrière, 

Il  fonda  de  son  héritage 

^1 

Si  qu*el  ne  craint  cop  de  perriere 

Sept  monsliers  et  fut  ou  septi(e)sme                          ^^| 

Ne  assaut  de  nul  mescreû. 

Moine  et  père  abbé  il  meïsmc  ; 

^^^H 

Le  peuple  Dieu  est  acreii 

Icestuy  fut  pape  de  Romme; 

^^1 

Et  tout  Testât  de  sainte  egîyse 

9Î 

L'escriptore  plus  le  renomme 

^^M 

Par  la  cure  qu'els  y  ont  mise, 

Que  nul  des  autres  et  le  prise, 

>4^                        ^H 

Par  les  JIII.  especiaument 

Quer  il  fut  chief  de  sainte  eglyse. 

De  cui  Ten  fet  principaument 

Onques  cestuy  ne  reposa  ; 

^^^ 

En  Teglyse  solemniié  : 

La  sainte  escripture  glosa 

^^H 

Augustin,  qui  la  trînité 

100 

Si  bien  qu'il  n'i  a  que  reprendre, 

^^1 

Par  son  sens  si  bien  devisa 

Mes  loojors  i  peut  Ten  a  prendre  ;  1 

^H 

Qu'autres  clercs  bien  en  avisa  : 

Moût  fut  de  grant  auctorité. 

[Cil]  fist  si  grant  foison  de  livres 

Sus  Job  fist  la  Moralité 

^^1 

Que  nul  ne  se  verroit  délivres 

Qui  dcvroit  a  .L  clerc  souffire 

^^1 

Qui  a  lire  les  emprendroit, 

IQS 

S'en  sa  vie  la  poueit  lire, 

^^Ê 

Quer  jamès  a  fin  n'en  viendroit. 

Et  si  fist  il  le  Dyalope, 

M^            ^H 

L'autre  doctor  fut  saint  Ambroise, 

Et  a  chascuns  très  beau  prologue  ; 

Qui  souffri  mainte  grande  noise. 

Et  si  refîst  tant  d'omelies 

^^^H 

Si  con  l'en  treuve  en  fescriplure, 

Si  bêles  et  si  bien  polies 

^^^^1 

Pour  Teglyse  et  pour  sa  droiture, 

f  10 

Quil  n*est  nul  qui  bien  les  oïst 

^^H 

Et  fist  Uiît  d'eîtposicions 

A  cui  tout  le  cuer  n 'es j oïst  ; 

160             ^H 

Qu'encor  sont  ses  opinions 

Et  si  fist  il  le  Pastoral, 

^^H 

Tenus  et  amez  et  creûz 

Qui  est  si  bon  et  si  moral 

^^H 

Pour  conîondre  les  mescreiiz* 

Que  prélat  n'i  porroit  mesprendre 

^^1 

Ces  .IL  doctors  evesqucs  furent, 

1 1  s 

Qui  bien  i  voudroit  garde  prendre 

^^M 

Et  tous  .IL  sainte  eglyse  acrurent; 

Et,  pour  ce  qu*il  m'est  bien  avis 

^M 

Mes  saint  Ambroise  son  priz  a, 

Que  je  n'ay  mie  tant  d'avis 

Quer  saint  Augustin  baptiza. 

Ne  que  mon  sens  ne  peut  soufirc 

^H 

Et  saint  Jeroimefut  le  tiers, 

A  rien  de  saint  Gregore  dire 

^^H 

Qui  fut  très  sage  entremctiers 

120 

Qui  li  doie  par  reson  plerc, 

^^1 

Et  très  loyal  et  très  pesible 

Un  advocat  me  convient  fere 

170             ^H 

Pour  translater  toute  la  bible 

Qui  pour  moy  vueille  Dieu  prier 

DVbrîeu  et  de  grec  en  latin  ; 

Que  grâce  me  vueille  otroîer 

^^Ê 

H                 România.Vïti 

U 

1 
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^^^^^H            De  retrere  et  dire  tel  chose 

Pierres  li  fesoit  ses  demandes. 

■ 

^^^^^^B             Que  sâiot  Gregore  a  la  parc! ose 

Qui  estoient  bêles  et  grandes. 

iiP 

^^^^^^1             S'en  vueille  tenir  pour  content^      [7^ 

Et  saint  Gregore  responnoil 

^^^^^^H            Quer  c'est  ce  ou  ma  reson  tent. 

Selon  ce  que  reson  donnoit, 

^^^^^H            MèSj  a  ins  que  plus  avant  m'enbate, 

Et  saint  Gregore  pour  cela 

^^^^^H            Je  requier  ta  bonne  advocate, 

Le  Dyalogue  Tapela, 

^^^^|H            La  très  douce  vierge  Marie, 

Quer  ce  vaut  <  parole  de  .IL  t. 

"5 

^^^^~^               A  cuî  nule  ne  s'aparie^                 i8q 

Qui  des  fès  aux  sains  parle  et  d* 

ras. 

^^^^^H             Celé  qui  au  besoig  ne  faut, 

Je  ne  ferey  pas  chose  neuve  ; 

^^^^^H            Qu'amander  vuielle  mon  défaut 

Mes,  si  conme  en  ce  lieu  lrca?e, 

^^^^^^H            Et  me  vueille  si  afetier 

Combien  qu*il  me  doie  couster, 

^^^^^^H            Que  je  puisse  si  bien  tretier 

Sans  fausseté  nuie  ajouster 

IJO 

^^^^^^H            De  saint  Gregore  et  de  ses  fès       18$ 

A  quoy  je  corrompe  la  Ictre» 

^^^^^^H            Qu'aegier  en  poisse  mesfès. 

Vueil  le  latin  en  franchoiz  metrt 

^^^^^^1            Et  mon  dit  soit  si  délectable 

Mes  moût  convendra  melr*  i  ?cn 

>» 

^^^^^^H            Qu'a  plusours  gens  soit  profitable; 

Ou  trop  aura  de  mot  divers 

^^^^^^H            Mes  nul  homme  ne  doit  entendre 

Si  comme  est  aucun  propre  non, 

îî5 

^^^^^^H            Que  touz  ses  fès  pense  a  comprendre. 

Dont  l'en  ne  soit  ne  0  ne  non 

^^^^^H            Nenil;  je  ne  suis  pas  si  rogue;       191 

En  France  ne  en  ces  parties^ 

^^^^^H           J'entent  sans  plus  le  Dyatogue^ 

Et  nons  de  pluseurs  abeîes. 

M 

^^^^^H           Qif'en  .ini.  livres  composa 

De  villes,  de  citez,  de  bours. 

M 

^^^^^^H           Ou  granl  plenté  de  beaus  mes  a, 

MèS;  se  je  les  nomme  a  rebours, 

240  ■ 

^^^^^H            De  latin  en  franchoiz  estrere,         19^ 

Ou  mal  proprement  ou  a  honte. 

1 

^^^^^^H            Et  je  croy  que  moût  devra  plere 

Ccls  qui  l'orront  n'en  tiennent  conte;      | 

^^^^^V            A  celz  qui  de  cuer  Tentendront, 

Toujours  iert,  nul  ne  s'en  csmaic 

.     1 

^^^^^^L            Quer  moult  de  bien  i  ^prendront. 

La  sentence  certeine  et  vraie. 

1 

^^^^^K           Sainte  église  moût  le  renomme. 

Celz,  se  Dieu  plest,  preu  i  avrom24(     | 

^^^^^^H           Quatre  livres  contient  en  somme    200 

Qui  le  sens  du  îatin  savront. 

^^^^^H           Et  chascun  livre  a  ses  chapitres 

Et,  se  vie  et  santé  avoje, 

^^^^^H           Et  chascun  chapitre  ses  titres. 

Mont  volentiers,  se  je  savoie, 

^^^^^H           .Xn.  chapitres,  ce  me  semble, 

Eslreroie  aprez  ceu  sa  vie. 

^^^^^H           Contient  le  premier  livre  ensenfible. 

Non  pas  toute,  mes  en  partie. 

MO 

^^^H           Et  .XXXVTll,  ceu  dit  la  letre,    20$ 

Et  cil  qui  ne  faut  ne  ne  ment 

^^^^^H           En  vout  u  second  livre  melre, 

Soit  a  cestuy  commencement 

^^^H           Et  le  tiers  .XXXVIIL 

Et  si  me  vueille  endoctriner 

^^^^^H           Saint  Gregore  ainsi  l'ordena^ 

Que  cest  livre  puisse  affiner 

^^^^^1           Et  le  quart  livre  a,  je  m'en  vante, 

Si  bien  qu*a  saint  Gregore  plese. 

^H 

^^^^^B           De  chapitres             sexante.          210 

Or  n'est  pas  temps  que  le  me  Icsc 

> 

^^^^^H          Le  bon  douctour  dont  \ty  parley 

Il  n'i  a  point  du  reposer; 

^ 

^^^^^H           Si  enquiest  par  lonc  et  par  ley 

Son  prologue  voeii  exposer 

■ 

^^^^^H           Des  sains  pères  qui  jadis  furent, 

Et  puis  son  livre  tout  a  Ireitche. 

^ 

^^^^^1           Et  par  celz  qui  bien  les  cognurent 

Einsi  saint  Gregore  commencbe, 

160     ■ 

^^^^^H           Sout  i!  lour  manière  de  vivre,       21  ^ 

Non  mie  par  parole  fainte 

1 

^^^^^H           Et  de  ceu  compila  J.  livre 

Mes  a  manière  de  complainte, 

1 

^^^^^H           Que  Pierres,  son  clercq,  li  6st  fere, 

Si  comme  il  pert  a  sa  parole, 

1 

^^^^^^         Ou  il  a  maint  bel  exemplere. 

1 1 

Et  a  Pierres,  son  dercq,  parole. 
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Cy  cûmmtnctnî  ks  chapitra  au  pnmier  livrt  da  Dyatogui, 

premier  de  Henouré,  Tabbé  du  monsticr  de  Fundc. 
Le  segont  ût  Libertin,  le  prevost  du  monsder  de  Futute. 
Le  tiers  d'un  moine,  counillier  du  monstier  de  Funde, 
Le  quart  de  Equité,  l'âbé  de  la  province  de  Vâliere. 
Le  quint  de  Constant^  le  mesnagier  de  l'eglyse  Saint  Estienne. 
Le  sîexte  de  Marcellin,  t'eve&que  de  Anthonice  la  ciié. 
Le  septiesme  de  NonasCj  le  prevost  du  monstier  qui  est  appelé  Soracdi. 
Le  huiticsme  de  Anastaise^  l'abbé  du  moristier  qui  est  apclc  Supentone. 
Le  novicsme  de  Boniface^  l'abbé  de  la  cité  de  Ferencc, 
Le  diesiesme  de  Fortuné,  Tevesque  de  Tudertine« 

onxiesme  de  Msrtirey,  le  moinae  de  la  province  de  Valiere. 
Le  douzicsme  de  Sever,  le  prestre  de  la  province  de  Valiere. 
commence  le  secont  livre  du  Dyalogue  que  saint  Cregore  compila  de  lu  ne  mon  seigneur 

saint  Benoiet.  Vez  ci  les  chapitres  : 
Le  premier  du  crible  qui  fut  froissié  que  il  ressouda. 
Le  segont  de  la  tempiation  de  &a  char  que  il  sourmontj. 

tiers  du  verre  que  il  nuBpi  par  ta  vertu  du  sipe  de  la  croiz. 
Le  quart  du  moine  qui  ne  pouet  ourer  ne  estre  en  pès,  qu'il  rapela  i  son  salu. 
Le  quint  de  Teaue  qu'il  fist  saillir  de  la  pierre  u  caquevel  de  la  montaigne. 

sieste  du  fer  qui  du  fans  de  l'eauc  retourna  a!  manche. 
Le  ïcpticsmc  du  disciple  qui  ala  tôt  a  pié  sus  Teaue  sans  affonder. 
Le  huiticsme  du  pain  envenimé  que  le  corbel  emporta  bien  loing. 
Le  nouviesme  de  la  pierre  que  l'en  ne  pouet  mouveir  qu'il  fist  Icgîere  par  ourer. 

diesiesme  du  feu  qui  ardoit  la  cuisine,  ce  paroit,  et  ce  n'estoii  que  famosme. 
Le  onsicsmc  du  gcnne  moyne  que  la  parey  escacha,  que  il  gari. 
Le  douzie&me  des  moynes  qui  mengierent  contre  !eur  rieulle. 

tressiesiiie  du  frère  le  moyne  Valentin. 
Le  qiutorziesme  du  roy  Totile  qu'il  reprist  de  sa  faititise. 

quinsiesme  de  la  prophccie  qu'il  dist  de  celuy  roy  TotiJe. 

.XVI.  du  clcrcq  qui  fut  délivré  du  deable. 
Le  .XVI L  de  la  prophecie  de  la  destruction  de  son  monstier. 

.XVI 11.  du  flascon  qui  ftit  mucîé,  que  le  saint  Esprit  ti  reveïa. 
Le  .XIX.  des  touailles  que  .1.  moyne  prist 

.XX.  du  moine  qui  s'enorgueiUi  en  sa  pensée  et  il  fut  bien  prist. 
Le  .XXL  de  XC.  mieuz  de  ferine  que  l'en  trouva  devant  sa  celle  par  la  famine. 
Le  -Xxn.  do  dcmonstrement  qu^il  fist  du  monstier  de  Tarentc  par  vision. 
Le  .XXI II.  des  nonnains  qui  demourerent  en  lour  sepoutures  en  la  sainte  cotation. 
Le  .XXtIll.  du  genne  moyne  que  la  terre  jetoit  hors  de  sa  sepoulure. 

.XXV,  du  moynne  qui  se  départi  de  son  monstier  et  encontrast  .1.  dragon  en  sa  voie. 

,XXVL  du  mesel  qui  fut  guerî. 

.XXVII.  des  .xn.  sols  qui  furent  trouvez  par  rairtcle  qu'il  donna  a  .1.  détour. 
Le  .XXVHI.  de  t'omme  qui  but  le  sîn  et  il  le  guerî  par  touchîcr. 
Le  .XXIX.  de  Tampoule  de  verre  qu'il  jeta  sur  les  roches  sans  depechier  et  du  tonneau 
qu'il  emplit  par  ourer. 
!  .XXX.  du  moyne  qu*il  deKrra  du  deable. 
*.  .XXXI.  d'un  vilein  pris  et  lié  qu'il  délivra  par  son  commandement. 
i  .XXXIl.  de  l'omme  mort  qu'il  resuscita. 
\  .XXXI IL  du  miracle  de  sainte  Euscolace,  sa  seur. 
î  .XXXilll,  de  l'ame  de  sa  seur,  comme  elle  parti  du  cors. 
ie  .XXXV.  de  tout  le  monde  qu^il  vit  devant  soy  ensemble. 
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Le  .XX3CVI.  de  la  rieullc  aus  moynei  que  il  «ist  «  ordeoa. 

Le  .XXXVl].  de  la  propheciede  sa  mort  qu'il  denoncha  a  ses  frères. 

Le  .XXX Vil L  de  la  famé  erragie  qui  guerî  en  sa  fosse. 

Vtj  chi  tes  chapitres  du  tUrs  livre  du  Dyalogue  : 

Le  premier  chapitre  de  saint  Paulin,  l'evesque  de  Noiane. 

Le  segont  de  Jehan  le  pape. 

Le  tiers  de  AgapitCi  pape. 

Le  quart  de  Dace,  l'evesque  de  Melan. 

Le  quint  de  Sabin,  l'evesque  de  Canuse. 

Le  .VI.  de  Casse,  l'evesque  de  Name, 

Le  .VII.  de  l'evesque  Andrieu  de  Fonde. 

Le  .VlII.  de  Constant,  l'evesque  de  la  citèd'Aquin. 

Le  .IX.  de  FdgidieD,  l'evesque  de  Luque* 

Le  .X.  de  Sabin,  l'evesque  de  Plesence. 

Le  .XU  de  Cerbon,  l'evesque  de  Populone, 

Le  XI i.  de  Fulgent,  l'evesque  de  Tcglise  UtrccuUsse. 

Le  .XI H.  de  Hailan^  l'evesque  de  Perouac. 

Le  .XII IL  de  YsaaCj  le  serjant  Dieu. 

Le  .XV.  de  Euihice  et  Florent,  les  serjans  Dieu. 

Le  .XVI.  de  Martin,  le  moyne  du  mont  de  Marsique. 

Le  .XVI L  du  raoynç  du  mont  Argentier  qui  resuscita  .L  mon. 

Le  .XVI IL  du  moyne  qui  avoit  nom  Benoit. 

Le  .XIX.  de  l'cglise  saint  Zenon. 

Le  .XX.  du  prestre  Estieime  de  la  province  de  Valierc. 

Le  ,XXL  de  la  pucele  qui  délivra  .1.  homme  du  deable. 

Le  .XX  IL  d'un  prestre  de  la  province  de  Va  M  ère. 

Le  ,XXtU.  de  Tabbé  du  mom  Prenesdn  et  de  son  prestre. 

Le  .XXïUl.  de  Théodore,  coustour  de  Saint  Pierre  de  Romme, 

Le  .XXV.  de  Aconce,  le  coustour  de  Saint  Pierre. 

Le  .XX  VL  de  Mena,  le  moyne  solitaire. 

Le  .XX  VIL  de  «XL.  vileins  que  les  Lombars  constraintrent  a  mengier  les  cliari  M 
faus  sacrefîces. 

Le  .XXV11I.  des  chetis  qui  furent  ochis  pour  ce  qu'iLz  ne  vouretit  agorer  U  tcMe  (fi 
cîiievre. 

Le  .XXIX.  de  l'evesque  Arrien  qui  avueugla. 

Le  .XXX.  de  l'egliac  arrienne  qui  fut  dédiée  des  Crcstiens. 

Le  ,XXX1.  de  Hcrmimigilde,  fili  de  Liuvigilde,  roys  des  Gothiei,  qui  fut  ocis  par  son 
père  pour  la  foy  crestienne. 

Le  .XXXII.  des  evesques  d'Aufrique  qui  eurent  les  langues  trenchiées. 

Le  .XXXIIL  du  saint  homme  Eleuthere. 

Le  .X XXII H.  des  manières  de  compunction. 

Le  .XXXV.  du  prestre  qui  avoit  nom  Amant. 

Le  .XXXVL  de  Mâjimicn,  l'evesque  de  Sarragoscc. 

Le  .XXXVIL  du  prestre  qui  avoit  non  Sanctule, 

Le  .XXXVni.  de  Tevesque  Redut. 

Ci  fentst  te  tiers  livre  du  Dialogue, 
Ci  commtncht  k  quart  livre  : 

U  premier  chapitre  desclaire  que  les  choses  espirituelz  sont  meins  crues  des  honunet 
moniex  pour  ce  que  U  ne  coignoissent  pas  par  experiment  cea  qu'eulz  eo  oient  dire  et 
raconter. 

Le  segont,  comme  les  mescreans  ne  vivent  pas  sans  foy. 
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Le  tien,  comme  JIL  manières  d'cspcriz  sont  qui  vivent. 

Le  quart,  la  question  Salemon^  savoir  se  la  mort  des  hommes  et  éts  bestesest  une« 

Le  quint,  la  question  pour  quoy  Tamc  n*est  veue  quant  elle  part  du  cors. 

Le  sine,  si  comme  l'en  apérchoit  la  vie  de  l'ame  u  cors  mortel  par  le  mouvement  des 
membres,  ainsi  la  doit  on  penser  après  là  mort  du  cors  par  la  vertu  des  miracles* 

Le  septiesme,  du  trespassement  des  âmes. 

Le  huitiesme,  du  trespassement  de  l'ame  Germain,  l'evesque  de  Capes. 

Le  nouviesme,  du  trespassement  de  Pâme  Spedeus  le  moyne. 

Le  diesiesme,  de  famé  d'un  reclus. 

Le  onziesme,  de  l'ame  d'un  abbé  qui  avoit  non  Espérance. 

Le  douziesme,  du  trespassement  d'un  prestre  de  la  province  de  Neursie. 

Le  treziesme,  du  trespassement  Tevesque  Probe,  de  la  cité  de  Reatine. 

Le  .xniL  du  trespassement  de  Galle,  la  cliambenere  Dieu, 

Le  .XV.  du  trespassement  de  Servulus  le  paralitique* 

Le.XVt.  de  Romule,  l'amie  Dieu. 

U  .Xvn,  de  Tarsille. 

Le  .XVULdc  Musc  11  puccllc. 

Le  .XIX.  comme  k  règne  des  ci^ulx  est  cïos  a  aucuns  enfans  pource  qa'euU  sont  mait- 
vcsemcni  nourris  et  endoctrinés  de  lour  pères,  et  de  l'enfant  qui  mesdit  de  Dieu, 

Le  .XX.  du  trespassement  tistienne,  le  scrjant  Dieu. 

Le  ,XXr  comme  la  trinité  [t.  mérite)  de  l'ame  n'est  pas  aucune  foiz  dcrooartrée  en  son 
iTKpassemem,  mes  cle  est  desclairée  aprez. 

Le  .XXII.  des  .IL  moynes  a  Tabbé  Valent. 

Le  .XXI 11.  du  trespassement  a  l'abbé  Suran. 

Le  .XXllIl.  du  trespassement  du  dy acre  de  Marse. 

Le  ,XXV.  de  la  mort  de  Tomme  Dieu  qui  fut  envoie  en  Bethel. 

Le  .XXVI.  se  les  âmes  sont  receucs  es  ciex  devant  Ja  résurrection  des  cors. 

Le  .XXvn,  comme  ceuli  qui  meurent  dient  aucune  foiz  aucunes  choses  a  venir,  et  de 
ta  mort  d'un  advocat,  et  de  la  révélation  de  Geronce,  et  de  la  mort  d'un  enfant  vachier, 
et  de  la  divenîtè  des  langages. 

Le  .XXVIir  de  la  mort  Theophane. 

Le  ,XXtX»  aussi  corn  l'en  aoit  que  les  âmes  des  bons  sont  en  Paradis,  aussi  doit  on 
croire  que  les  âmes  des  mauvez  soient  en  enfer  aprez  lour  mort. 

Le  .XXX.  par  quel  manière  fen  doit  croire  que  le  feu  d'enfer,  qui  est  corporel,  puisse 
tenir  les  âmes  sans  cors. 

Le  .XXXI .  de  la  mort  Theodoric,  le  roy  arrien. 

Le  .XXXll.  de  la  mon  Reparé. 

Le  .XXXïIL  de  la  mort  d'un  cunal  de  qui  le  feu  arst  la  scpouture. 

Le  .XXXIÏIÏ.  comme  les  bons  s'entrccognoissent  en  paradis»  et  les  mauvei  en  enfer. 

Le  .XXXV.  d'un  homme  religions  qui  vit  les  prophètes  a  sa  mort. 

Le  .XXXVl.  comme  les  âmes  d'aucuns,  qui  onques  ne  s'entrecoignurent  vivans,  s'entre- 
coignoissent  aucune  fûiz  au  point  de  la  mort  quant,  pour  lour  coupes,  semblables  tourmens 
ou,  pour  lour  biaus  fez,  semblables  louiers  doivent  rechevoir,  et  de  la  mon  Jehan  et 
Ursin  et  de  Eumorphin  et  de  Estienne. 

Le  .XXXVI 1.  de  cels  qui  sont  menez,  ce  semble,  ainsi  com  par  errour,  hors  de  lour 
cors,  et  de  la  révélation  Pierres  le  moyne  et  du  resuscttement  Estienne  aprez  sa  mort  et 
de  la  vision  d'un  chevalier. 

Le  ^xxxviii.  de  Dieudonna  qui  edefioit  sa  meson  au  samedi. 

Le  .XXXIX.  de  la  paine  des  Sodomites. 

Le  .XL.  comme  aucunes  âmes,  qui  sont  encore  en  lour  cors  apercheivent  aucunes 
choses  des  paines  espiritueli,  et  de  Théodore  et  de  la  mort  Crisorc  et  de  la  mort  du 
moyne  Ysantie. 
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Le  .XLr.  a  savoir  st  le  feu  de  purgatoire  tst  aprez  la  mon. 

Le  .XLIt.  de  Tame  Paschasc,  le  dyacre. 

Le  XLIM.  pourquoi  moût  de  choses  sont  apparoissatu  des  âmes  vers  la  fin  da  monde, 
qui  devant  cstoicnt  muchiées  et  couvertei. 

Le  ,XLllli,  M  quel  lieu  Ten  dois  croire  que  enfer  soit. 

Le  .XLVt  a  savoir  s'il  n'est  que  .1,  feu  d'enfer  ou  plusours. 

Le  .XLVt.  se  chelz  qui  sont  en  enfer  ardronC  toujours  ^ns  fin. 

Le  .XLVIL  comme  est  l'a  [me]  dite  immortel  s'etnii  est  qu'elle  soit  punie  par  dafO|>- 
nement  de  mort* 

Le  .XLVIIL  comme  Tarae  est  immortel  en  mourant. 

Le  .XLIX.  d'un  saint  homme  qui  s'esbahi  a  sa  mort. 

Le  .L.  de  JtL  hommes  desquiex  l'un  avott  non  Antoine  et  l*autre  Merle  et  le  tkn 
Jehan. 

Le  .LL  a  savoir  se  l'en  doit  croire  en  songes  et  quantes  manières  sont  de  songes  et  de 
celuy  a  cui  Vtn  pramist  par  songe  a  vivre  longuement  et  il  fut  mort  en  brief  espace. 

Le  .LU,  a  savoir  s'il  profite  aui  âmes  se  lour  cors  sont  enterrei  en  églises. 

Le  .LUI.  d'une  nonnain  qui  fut  enterrée  en  Fegli^e  saint  Lorcns,  le  martir,  qui  apparat 
demie  arse> 

Le  .LUI.  de  la  sépulture  Valerien. 

Le  .LV.  du  cors  Valentin  qui  fut  jette  hors  de  terre  après  sa  mort. 

Le  ,LVL  du  cors  d'un  teinturier  qui  fut  enterré  en  une  église,  ei  aprez  ne  fol  pas 
trouvé  en  son  sépulture* 

Le  .LVli.  quel  chose  peut  edier  aux  âmes  aprez  la  mon^  et  du  prestre  de  CenteoceUe 
qui  fut  requis  d'un  esperît  que  il  li  aidasl  par  le  sacrement  de  l'autel,  et  de  Juste  te 
moync. 

Le  .LVllï   de  la  vie  et  du  trespasscment  de  Cassie,  Tevcsque  de  Name. 

Le  «LIX.  d'un  homme  qui  fut  priz  de  ses  einemis  et  ses  liens  rompoieat  tondis  i 
l'oure  que  l'on  cclebroit  messe  pour  luy,  ci  de  Varraca  le  marinier,  qui  fui  délivré  du 
péril  de  la  mer  par  k  sacrement  de  la  messe. 

Le  .LX.  de  la  vertu  et  du  mistere  du  saint  sacrement  de  la  messe. 

Le  .LXL  de  la  contraction  du  cuer  entre  les  sains  misteres  du  sacrement,  et  de  ta 
garde  de  la  pensée  aprez  la  contriction. 

Le  .  LXIL  de  relaschier  les  coupes  aus  autres  a  la  En  que  les  nos  nous  soieai  relisdnéei. 


Et  je,  qui  cest  livre  ay  fine  265 

En  franchûis,  ne  puis  afiné 

Estre,  c'est  bien  vérité  fine, 

Vers  Dieti,  s'aucun  saint  ne  rn'afine. 

Pour  ce  ay  je  mené  a  fin 

De  saint  Gregorc,  mon  afin, 

Le  Dyalogue,  qu'il  fina 

En  latin,  ou  maint  fet  fin  a, 

Si  qu'il  m'aïsl  a  afiner 

Vers  Jhesucrist  pour  miex  finer  j 

Quer  en  nul  bon  defmement 

Ne  puis  bien  venir  finement, 

Mes  suy  a  trop  maie  fin  nez 

Se  celz,  que  Dieu  a  afinez 

Et  de  nuyz  cl  de  )ours  ne  finent 

De  li  servir,  bien  ne  m'afincnt,      280 


270 
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Et  lors  pourray  bien  estrc  fia, 
Fors  que  de  pechier  preigne  fin^ 

J'ai  fait  ceste  translation 
Le  ptus  près,  a  m'enlencion, 
Que  je  puis  le  latin  espondre^       28) 
Tant  en  demander  qu'en  respondre^ 
Et,  se  ge  ay  de  rien  mespris. 
Saint  Gregore,  li  ne  ses  pris. 
N'en  est  de  rien  amenuisié. 
Tai  le  franchois  pris  et  putsiè 
Au  latin,  c*est  vérité  fine, 
Et  rimé  et  fet  léonine, 
A  celé  fin  que  les  oians 
Qui  de  bien  oîr  sont  joians 
Corn preignent  aucun  boit  essample,  29$  ' 
Quer  le  Dyâlogue  est  moût  ample 
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\^9                     ^H 

El  l'on  y  peut  a  prendre  assez. 

Mes  je  voi(  que  de  saint  Gregore 

^H 

Mains  beaux  fez  y  a  entassez^ 

Soit  le  Dyalogue  en  memore, 

^^1 

Mes  plusors  gens  les  livres  voient 

Si  que  chascun  le  puisse  entendre 

^^H 

Et  lesescouient  et  les  oient           po 

C'est  la  fin  a  quoy  je  voîl  tendre, 

^^H 

Et  non  pas  a  la  fin  d'aprcndre 

Si  qu'a  celz  qui  latin  nVntendent, 

^H 

Mes  pour  moquier  et  pour  reprendre, 

Qui  a  bons  mos  oïr  s'atendent, 

^^H 

Et  dienl  11  envenimé  : 

Puisse  valoir  et  profiter. 

^^H 

•  Cest  livre  n'est  pas  bien  rimé,  • 

Mes  or  me  convient  aquiter 

^^H 

H  Ou  :  ff  La  translation  est  fausse,  i  jo) 

De  ce  que  j'ay  piecha  pramis 

^^1 

^  Et  vont  devisant  de  la  sausse 

A  saint  Gregore,  mes  amis, 

340              ^H 

Qu*clz  ne  sauroient  désirera per. 

Dont  je  voil  parfournir  mon  livre 

^^^^H 

Telz  gens  ne  scciveni  airemper 

C*est  de  sa  manière  de  vivre. 

^^H 

Leun  langues;  feu  d'enfer  les  arde; 

Mes  moût  vote n tiers,  si  j'osasse, 

^^H 

Tel  langue  blesche  et  point  et  larde. 

Qiiant  a  présent  me  reposasse 

^^1 

Puis  dit  que  ce  ne  sont  que  gogues. 

Quer  je  scey  bien  que  tel  estrère 

^H 

El  saint  Geroisme,  en  ses  Prologues, 

Est  a  ma  sanlé  trop  conlrère  ; 

^^H 

Se  plaint  trop  et  se  va  clamant      j  1 3 

Non  pour  tant  quant  pramis  li  e) 

^^^^H 

De  tel  langue  et  si  diffamant, 

Et  par  pramessc  m'i  liey, 

^^H 

Et  telz  langues  acomparagc            3 1 5 

Combien  qu'il  me  doie  couster, 

^^^^^1 

A  chiens  abaians  pleins  de  rage. 

Sans  menchonge  nule  adjouster, 

^^^H 

Poy  me  chaut  de  telz  ennemis. 

De  sa  vie  cstreré  sans  doute 

^^^^^1 

Se  j'é  rien  en  mon  livre  mis 

Une  partie,  non  pas  toute, 

^^H 

Q\i\  ne  doie  esire  par  reson. 

Quer  tant  n'ay  pas  d*entendemen1 

^^Ê 

Celuy  qui  sera  sages  bon               320 

Si  dtrey  au  commencement 

^^H 

Prendra  le  bien  qui  luy  plera 

Dont  il  fut  né,  qui  fut  son  perc 

H$            ^H 

El  le  rcmenant  en  tera. 

Et  con  l'en  appela  sa  mère, 

^^^H 

J*ay  fet  rinterpreution. 

Et  comme  il  fut  moyne  et  abbé, 

^^^ 

Dieu  le  scei,  par  dévotion 

h  par  moy  n'en  sera  gabé, 

^^H 

Selon  ma  petite  science  ;                325 

Comme  il  fut  courtois  et  melable, 

^^H 

Dieu  m'en  gart  de  malivolence, 

Douz  et  dévot  et  charitable 

,60             H 

Quer  j'ai  fet  ce  que  j'ai  peu  : 

El  en  1res  grans  vertuz  parlez, 

le  n'en  fuy  otiques  miex  peu, 

Si  comme  il  le  monslra  par  fez, 

^^1 

Ne  ce  ne  fut  onques  m*entente 

De  quoy  plusours  eurent  envie. 

^^1 

D'avoir  eu  plus  meuble  ne  rente;   330 

Ainsi  se  commence  sa  vie. 

H 

^^B                CY  COMENCHE  LA  VfE  SAINT  GREGORE. 

1 

H  Qainl  Gregore,  le  1res  noble  homme, 

Et  Tarsile,  ]a  noble  dame, 

^1 

»3celi  qui  fut  pape  de  Romme, 

Qui  fut  bonne  de  corps  et  d'ame, 

^^H 

Le  grant  doctour  de  sainte  église, 

Qui  Oit  la  grant  mélodie 

^^1 

Fut,  SI  con  rislore  devise, 

Quant  elle  dut  partir  de  vie, 

^^H 

Des  senatours  eslret  et  né  ;               5 

Fut  sa  tante;  de  ce  me  vant 

^H 

Mont  fut  sages  bons  et  séné. 

J'en  ay  ja  parlé  par  devant. 

Son  père  out  a  non  Gordien 

Gregore  vaut  autant  en  letre, 

^^1 

Qui  fut  moût  très  bon  creslien, 

Qui  le  grec  veut  en  franchots  mètre,                        ^^^ 

Et  sa  mère  dame  Silvine, 

Comme  fet  t  cil  qui  est  veillant  • 

^ 

Qui  cstoit  bonne  dame  cl  fine;        to 

Ne  s'en  voise  nul  mervcillant  ; 

-  1 
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1 

^^^L^^           Pour  ce  fut,  ce  n^est  pas  celé, 

En  .L  autre  lieu  ci  devant 

7«      1 

^^^^^^ft          Tout  a  point  Gregore  appelé, 

Sa  maladie  racontée 

1 

^^^^^^H          Quer  curiousement  veilla 

U  Dyalogue  et  devisee. 

^^^^^H          Et  en              se 

Et  il  meesmes  en  devise, 

^^H 
" 

^^^^^^H          Non  pas  poursoy  tant  soulemenl. 

M 

Toute  la  manière  et  la  guise. 

^^^^^^H          Ne  pour  ses  soubjez  ensement, 

Une  foiz  que  qu'il  escrivoit 

7^ 

^^^^^H          Més^potir  tous  celz  qui  puis  vendroient, 

Et  contre  sa  char  estrivoit, 

^^^^^H          Qui  la  crestienté  tendroietii^ 

A.  angre  li  vint  en  Teglise 

^^^^^H          Veilla  et  greva  moût  nature 

En  tel  estât  et  en  tel  guise 

^^^^^H           Pour  bien  exposer  rescripture 

ÎO 

Comme  ,L  homme  en  mer  perillié 

^^^^^H           Et  pour  jere  en  de  toute  neuve, 

Nu  et  despers  et  essillié 

80 

^^^^^^H          Que  toute  sainte  église  apreuve; 

Qui  va  querant  son  pain  par  lerrc 

» 

^^^^^H          Si  avoît,  se  dient     sage, 

Et  prist  saint  Gregore  a  requerre, 

^^^^^H          Souveraitiement  beau  langage, 

En  plourant,  que  bien  li  fetst 

^ 

^^^^^^H           Et  bien  par  ses  livres  apert 

3S 

Et  que  pas  ne  l'cscondcïst. 

^^H 

^^^^^^H           Qu^il  fut  sains  et  sage  et  apert. 

Gregore,  selon  sa  coustume^ 

8i 

^^^^^H              Aprez  la  mort  de  son  bon  père 

En  out  au  cuer  telle  amertume 

^^^^^H           II  fit  fere,  c'est  chose 

Quil  fist  tout  maintenant  par  gent 

^^^^^1          En  Cesile  .VL  abbetes. 

Donner  li  ,V1.  deniers  d'argent. 

^^^^^H           Qui  du  sien  furent  enrechies, 

40 

Quant  il  les  out,  il  s'en  ala, 

^^^^^H           Et  ce  fut  grant  chose  en  Cezile; 

Mes  au  tiers  jour  retourna  la, 

90 

^^^^^H          Et  a  Romme^  dedens  la  vile, 

Et  dist  que  tout  îert  esperdu, 

^^^^^^H          C'est  aussi  voir  corn  patenostre. 

Et  que  grant  chose  avoit  perdu 

^^^^^H           En  Tenour  saint  Andrieu  Tapostre 

Et  petit  avoit  recouvré. 

^^^^^^F           Fist  en  soti  propre  la  septisme, 

4^ 

<i  Et,  quant  Dieu  a  elnsi  ouvré 

^^^^^H            Et  en  celuy  monstier  meîsrae 

Qu'il  m'est  cinsi  mal  avenu 

9i 

^^^^^H           Prisl  Tabil  de  religion 

Que  je  suy  remez  pauvre  e  nu. 

^^^^^H           Pour  vivre  en  conlemplation. 

Donnez  moy  dont  chevtr  me  puisse 

• 

^^^^^H           Esire  tout  povre  régulier 

Ou  je  ne  scey  ou  confort  truisse* 

» 

^^^^^B          Et  lessier  l'abit  séculier 

Su 

Angoisse  de  cuer  déboula 

^^^^^H           De  saie  a  pierres 

Saint  Gregore  qui  Tescouta  ; 

ÎOO 

^^^^^H           Pour  quoy  très  bon  loier  a  or; 

Si  li  refisl  autant  donner 

^^^^^H           Et  illecques  par  la  Dieu  grâce, 

Quant  einsi  Toy  jargonner, 

1 

^^^^^H          Fut,  dedens  assez  brief  espace, 

Car  de  sa  lamentation 

^^1 

^^^^^H          De  si  très  grant  perfection 

SS 

Li  prist  trop  grant  compassion. 

^^1 

^^^^^H          Que  par  sa  conversation 

Quant  il  les  tint,  il  s'en  parti; 

'0)        1 

^^^^^H           Vout  estre  par  diz  et  par  fez 

Ne  scey  conrae  iî  les  départi 

^^^^^H^          Conté  u  nombre  des  parfez. 

Ne  conment  it  les  aourna, 

H 

^^^^^^^          En  cel  monstier,  c'est  chose  clerc, 

Mes  au  tiers  jour  s'en  retourna 

^^H 

^H                         Fut  il  depuis  abbé  et  père, 

60 

Au  saint  homme  sans  delrier. 

^^1 

^^^K                  Et  pour  ceu,  a  m'antencion 

Et  prist  a  brere  et  a  crier 

MO^^B 

^^^^^^            Quant  il  [enj  feisoit  meocion 

A  trop  grant  importunîté 

■ 

^^^^^H           Son  propre  monstier  le  nommoit, 

Qu'il  eûst  de  sa  charité. 

H 

^^^^^H           De  quoy  forment  le  renommoit. 

Cil,  qui  puis  fut  pape  de  Romme, 

■ 

^^^^^H              II  fut  de  si 

<^S 

Quant  il  cntendi  le  povre  homme 

■ 

^^^^^H          Qu'il  en  prist  si  grant  maladie 

Et  il  vit  t\\xe  si  fort  gérai» 

■  1}     1 

^^^^^H          Q^ue  moût  souvent  tuyt  si  a6n 

Le  cuer  u  ventre  lî  frémi  ; 

■ 

^^^^^H          Cuidoient  qu'il  fust  a  sa  fin. 

Si  ne  pout  endurer  cela. 

■ 

^^^^^H          J'ay  ja,  j'en  suy  aperchevant, 

d 

Son  procureour  apela; 

1 

^^"                                    LA   VIE    DE    S 

.    GREGOraE    LE   GRAND                               ^21                          ^^| 

Si  li  commanda,  s'il  peûst, 

Et  tes  boubans  el  tes  chîpoues,                              ^^M 

Que  de  sa  charité  eii&t. 

120 

De  quoy  les  laiz  sont  engaignié.                              ^^H 

Cil  dîst  que  conseil  n'i  savoit, 

Mes  qu'avront  les  gens  laiz  gaaignié                      ^^H 

Quer  que  donner  ne  lî  avoit 

S'etz  ron!  pour  leur  mauveise  vie   171                     ^^M 

Qui  le  pendroit  par  my  la  goule, 

Mort  pardurable  deservie?                                       ^^| 

Fors  Tacucle  d'argent  soûle 

Nule  chose,  c'est  chose  pleine,                                ^^H 

Que  sa  mère,  la  dame  sage^ 

I2Î 

Quer  ja  n'en  avront  meins  de  peine.                        ^^M 

Toute  pleine  de  beuv[e]rag€ 

Saint  Gregore  te  dit  sans  doute     17$                     ^^H 

Li  souloit  envoter  souvent; 

Que  celz  qui  ardront  soulz,  sans  route,                     ^^| 

Pi  us  n'a  voit  en  tout  le  couvent 

N'ardront  pas  meins  que  s'ilz  eussent                     ^^| 

Que  l'en  li  peust  bien  donner. 

Plusors  qui  avec  elz  ars  fussent.                              ^^M 

Le  sains  hom,  sans  plussarmonner, 

ip 

Les  laiz  heent  les  clers  a  mort;                               ^^M 

Commanda  tantost  sans  deraoure 

Chescun  a  mesdire  en  s'amort  :     180                     ^^B 

Que  donnée  li  fust  en  fonre. 

Elz  dient  que  les  clers  honnissent                            ^^M 

A  !  Dieu,  com  l'omosne  fut  haute 

Tout  le  monde,  et  s'en  esjoïssent  ;                           ^^| 

QuJ(l)  fut  donnée  en  tel  defautel 

Dès  ce  qu'ilz  en  oient  mal  dire,                               ^^H 

Miséricorde  Ji  aprist. 

»ÎS 

Tout  le  cuer  lour  esmeut  a  rire;                              ^^H 

Le  povre  volentiers  la  prist, 

Et  quant  joie  font  d'autruî  coupe,    18s                      ^^H 

Puis  s'en  aia  grant  aleûre, 

LVsjoîssement  les  encoupe^                                       ^^| 

Lié  Cl  baut,  c'est  chose  seijre. 

Quer  chescun  doit  pleindre  fa  perte                         ^^| 

Dieif  quel  tens  est  il  maintenant) 

De  son  prochein^  c'est  chose  aperte.                        ^^B 

Les  riches  sont  trop  plus  tenant 

140 

Elz  cuident  que  pour  les  péchiez                             ^^| 

D'assez  qu*it  ne  sou  loi  en  t  estre  ; 

Des  clercs  soient  desentechiez        190                     ^^H 

Foy  y  a  mes  ne  clercq,  ne  prestre 

t 

De  tour  mal  Non  sont  vraiement^                          ^^M 

Archediacre,  ne  chanoyne, 

Quer,  quant  vendra  au  jugement,                            ^^| 

Ne  abbé,  ne  priour,  ne  moync^ 

Chescun  rendra  reson  de  sey^                                  ^^M 

Ne  evesques,  ne  grans  scignours, 

'45 

Si  com  par  Tescripture  scey.                                   ^^M 

Ne  cels  qui  sont  tous  les  greignours, 

S'un  mauves  prestre  entre  mil  a,    19)                ^^^H 

Qui  ne  pense  plus  d'amasser 

Qui  pour  son  pechié  avila                                   ^^^^| 

Que  de  mort  ne  de  Irespasser. 

L'estat  que  maintenir  deûst                                     ^^^| 

Les  biens  de  sainte  église  tiennent, 

Se  dedens  soy  reson  eûst^                                         ^^| 

De  quoy  les  grans  esuz  maint[i)encnt 

Les  laiz  y  prennent  trop  bien  garde;                       ^^M 

Plus  quil  n'afcrist  orendroit,         i 

'M 

Mes  aus  .IX.  cens  nul  n'i  regarde  200                     ^^M 

Et  si  est  contenu  en  droit 

Qui  selon  Dieu  et  reson  vivent                                ^^M 

Que  les  biens  de  l'église,  voir, 

Et  le  mal  heent  et  eschivent.                                  ^^| 

Qui  bien  veut  ferc  son  devoir, 

Mes  voire  est,  com  fé  devisé,                                  ^^M 

Sont  aux  povrcs  cerlcinemenl,       \ 

'H 

Qnc  pas  ne  sont  bien  avisé                                      ^^H 

Fors  le  vivre  et  le  vestement 

Tous  les  clers,  de  quoy  c'est  damage^                      ^^H 

Qui  doit  estre  sur  cela  pris. 

Ne  les  laiz  ne  resont  pas  sage        206                      ^^M 

Sans  outrage,  einsi  Tcy  apris, 

Qui  du  pechié  aus  clercs  ont  honte                           ^^B 

Et  sans  nule  defaute  avoir; 

Et  du  lour  ne  tiennent  nul  conte,                             ^^H 

Quer  clercq  qui  trop  assemble  avoir 

Il  sont  si  fol  et  si  testu                                             ^^| 

Des  biens  de  Teglise  a  outrage^      i 

161 

Qu'elz  voient  ,1.  petit  festu           aro                       ^H 

Il  fet  que  fol  et  n*esl  pas  sage, 

En  rieul  aus  clers  apertement,                                  ^^Ê 

Quer  conte  rendre  en  convendra 

Et  dedens  îour  ieul  proprement                                ^^M 

Devant  Djeu,  quant  le  jour  vendra 

Ne  peuent  J.  grant  tref  voier;                                ^^M 

Que  nul  ne  se  pourra  défendre      i 

6S 

Il  se  deijssent  a  voier                                                 ^^M 

Que  conte  ne  conviegne  rendre. 

Et  esrachier  le  tref  anchiez           2 1  \                      ^H 

1      Les  estaz  meinent  et  les  moues, 

Qui  dedens  leur  yeul  est  lanchiez,                            ^| 

^^^^H                                                                      DE                                                                               ^^ 

^^^^^H         Et  puis  aprez  eulx  acoster 

Toute  sainte  église  confortent. 

^^^^^H         De  lotir  procheins  pour  m^ex  oster 

Et  sainte  église  les  déporte 

^^^^^H         Le  festu  qui  en  l'ieul  ks  btesche; 

Et  leur  cuvre  des  ciex  la  porte; 

^^^^^^H         Qui  ainsi  son  prochein  adresche,    220 

Quer,  quant  einsi  sont  ordenex, 

^^^^^H         Sans  li  poindre  de  langue  et  mordre^ 

Lour  gens  doivent  cstre  senei,      170 

^^^^^H         ]l  garde  de  charité  Tordre. 

Loiaus  et  atrempez  et  sagies 

^^^^^H          Des  estaz  du  mont  tant  en  scey 

Sans  faire  forces  par  outrages; 

^^^^^H         Chascun  est  bel  et  bon  en  sey; 

Quer  l'en  coignoist,  cl  c'est  reson, 

^^^^^H         L'un  estât  doit  Tautre  secourre     22^ 

Aux  raenistrcs  de  la  maison 

^^^^^1          Et  Tun  pour  l'autre  aidier  a  courre, 

Que  le  seigneur  est  et  veut  esire,  i^ 

^               Quer  a  bien  poy  est  nul  mesiier 

Soit  roy  ou  duc,  ou  clers  OQ  f>restre>/]^^H 

^^^^^^          Quî(l)  n'ait  bien  de  Tautre  mestier; 

Eulz  doivent  maintenir  justice           ^^H 

^^^^^H          Mes  touz  ne  font  pas  lour  devoir, 

Et  garder,  quer  c'est  leur  office,        ^^M 

^^^^^H         Ce  scey  je  sans  doute  de  voir.        230 

LVglise  et  le  peuple  commun,            ^^Ê 

^^^^^H             Sans  faille  se  ne  sont  les  roys, 

Et  autressi  bien  touz  comme  un^  iSo       ■ 

^^^^^^B         Mes  en  celz  n'a  il  nul  desrois, 

Sans  fléchir  de  la  ne  de  cha.            ^^m 

^^^^^^1         Quer,  si  Dieu  aiment  bien  et  croient, 

En  tel  manière  s'adrecha                  ^^H 

^^^^^H         De  lour  despens  lors  rien  n'acroieni 

Le  glorieux  roy  saint  Loys  ;            ^^H 

^^^^^H         Qui(l)  ne  soit  si  paie  a  point,        23  j 

Ceulz  doivent  bien  cstre  espys         ^^H 

^^^^^H         Que  de  defaute  n'i  a  point  : 

Qui  sont  descendus  de  sâ  ligne      28i        1 

^^^^^H          Elz  vivent  de  lour  héritage 

Et  en  doivent  cstre  plus  digne;         ^^m 

^^^^^H         Sans  faire  excez  et  sans  outrage  ; 

Quer  j'ay  tous  jours  oy  rctrere         ^^M 

^^^^^H          Eulz  aiment  Dieu  et  sainte  église 

Que  qui  des  bons  est  souef  (1ère.       ^^M 

^^^^^^1          El  la  gardent  en  sa  franchise;        240 

Et  ie  repuis  dire  autelz  contes          ^^M 

^^^^^^B          Elz  heeni  qui  ses  droiz  retaille; 

De  chevaliers,  de  duz,  de  contes  :  190  ^j 

^^^^^^H          Eulz  n'i  font  ne  conte  ne  taille; 

Ceulx  aiment  Dieu  et  son  servise        ^J 

^^^^^H         Eiitz  n'ont  cure  de  tendre  las 

Et  les  menistres  de  l'église,              ^^H 

^^^^^^H         Pour  acuser  ders  ne  prelas^ 

£1  lour  subgez  de  rien  ne  grievelt^    ^^M 

^^^^^H         Mes  les  aiment  et  les  soustiennent  24  ^ 

Et  sans  cause  amendes  ne  liev«nt,            1 

^^^^^^H         Et  les  délivrent  quant  il  viennent  ; 

Mes  sont  de  lour  renta  conteos    29^        1 

^^^^^H         Et  eulz  ont  de  justice  a  fere 

Sans  riote^  ne  sans  contens,                      1 

^^^^^B         Pour  tost  aler  en  lour  affere; 

Et  font  ausmosne  et  chanté              ^^B 

^^^^^H         Es  prières  de  sainte  église 

Selon  lour  possibilité  ;                       ^^M 

^^^^^H         Ont  si  lour  espérance  mise             2^0 

En  paradis  droit  s'en  iront              ^^H 

^^^^^H         Qu'eulx  ne  veulent  n'or  ne  avoir 

Quant  de  cest  siècle  partiront       l^i^^H 

^^^^^H          Fors  que  les  oreisons  avoir. 

Tout  aussi  corn  fist  saint  GrQgore,    ^^| 

^^^^^H          Et,  s'il  avient  qu'aucuns  gloutons 

De  qui  je  treitc  quant  a  ore,             ^^B 

^^^^^H         Preignent  pour  cul2  beus  ne  moutons, 

Qui  fut  des  cenatours  de  Romme^            ■ 

^^^^^H         Chevaux,  blez,  vins,  fein  et  avene,  2  ^  5 

El  si  fut  si  très  parfet  homme           ^^| 

^^^^^H         Elz  tiennent  celé  prise  a  vene, 

Que  pour  Dieu  tout  le  sien  donni  9^^^H 

^^^^^H         S'el  n'est  paie  sur  le  doy. 

Aus  povres  et  abandonna;                ^^H 

^^^^^^1          Autrement  croire  ne  le  doy, 

Et  le  povre  qui  Tout  requis,             ^^M 

^^^^^H          Quer  qui  iroit  querre  aux  viscontes, 

Qui  AU.  foix  Tout  ccrchiéet  qm     ^^M 

^^^^^H         Au  X  ba  il  1  is ,  a  u  X  m  es  Ir  es  d  es  con  tes  260 

Tout  aussi  com  pour  truander,         ^^H 

^^^^^H          Pour  sa  debte  son  paiement, 

Dut  quant  qu'il  li  veut  deminder.  $10       J 

^^^^^H          II  despendroit  plus  grandement 

JL  foiz  en  .L  jour  tout  de  roott      ^^Â 

^^^^^H         Que  le  principal  ne  vaudroil, 

Vmt  a  tout  sa  robe  derroute            ^^H 

^^^^^H         Ou  par  aventure  il  faudroîL 

Et  emporta  XII  deniers,                   ^^M 

^^^^^H         Et,  (juant  les  rois  ainsi  se  portent,  26} 

Et,  quant  il  vint  aux  derrenicrSt        ^H 

^^^                                 LA   VIE    DE    S.    GREGOIRE    LE   GRAND 

PI 

p     Le  sâtns  honsDes*en  courcha  onques. 

De  quoy  il  esloit  enlcchié, 

^H 

Que  feront  les  omosniers  donquesjié 

Et  par  .Vlll.  foiz  fui  tourmente. 

H 

Aus  rois,  2US  contes,  aus  prelas? 

Ce  fist  Dieu  par  sa  volenlé 

J*en  puis  por  moy  bien  dire  helas  ! 

Pour  donner  li  contriction 

^^1 

Quevy  s'aucun  a  dcfautc  grande 

De  venir  a  confession 

^^M 

Et  JI.  foiz  le  ]our  lour  demande,  jio 

Et  de  dire  sa  coupe  toute. 

_^H 

Eulz  le  feront  fyster  el  balre 

Aprez  l'uytisme  foiz  sans  doute 

37Û              ^^^^H 

Ou  par  despit  a  terre  abatre 

Que  le  deable  le  lessa, 

Sans  rien  savoir  de  vérité 

De  ce  pechié  se  confessa 

^^^H 

Comme  il  a  grant  nécessité. 

Et  en  rechut  sa  penitance, 

^^^H 

Mè5,  se  lour  mestres  les  veïssent   525 

Ne  onques  depuis,  sans  dou lance 

^^1 

■    Je  croy  qu'ilz  les  en  repreîsscnt, 

Le  deabîe  ne  fassailli, 

^M 

H    Quer  la  manière  est  trop  rebourse, 

Quer  son  pouer  sur  li  failli. 

^^1 

^    Et  Toraosne  vient  de  lour  bourse  r 

Diex,  com  vez  chi  très  beau  notable,                     ^^| 

L'omonicr  n'i  met  qire  la  main. 

Très  horrible  et  très  délectable, 

^H 

Pour  ce  3  cest  propos  l'amain,      jjo 

A  cui  bien  y  veut  regarder  ! 

^H 

Quer  Gregore  autrement  feisoit, 

Chescun  s'i  devroil  bien  garder. 

3^0      ^H 

Dont  s'omosne  a  Dieu  plus  plcsoît, 

Il  est  horrible  aus  mesfaisans 

Quer,  sans  batre  et  sans  ledengicr, 

Qui  de  lotir  péchiez  sont  teisans 

^^^1 

Donnoit  aus  povres  a  mengier 

Par  ceci  peut  Ten  bien  savoir 

^^1 

Et  ne  les  aloil  pas  bâtant.              i]  ^ 

Que  qui  retient  autrui  avoir 

^^1 

Or  lerray  cest  propos  a  tant, 

Et  n'a  espérance  du  rendre 

H 

Quer  bien  aperl  par  vérité 

Que  le  deable  le  peut  prendre, 

^H 

Qu'il  fust  plein  de  grant  charité,  [me, 

Quant  a  Dieu  plest  et  il  ii  hete; 

^^1 

Quant  saint  Gregore,  le  noble  hom- 

Quer  conscience  n^est  pas  netc 

^^1 

Esloit  en  s*abbeie  a  Rom  me,         540 

■  A.  jour  envoia  par  !a  terre 

■  .11.  frères  acheter  et  querrc 

Ou  l'autri  a  lorl  se  repose. 

^^1 

Et  pour  ce  le  deable  y  ose 

^1 

Habiter,  quer  c'est  sa  nature 

^^H 

Pour  roslcl  la  neccessité. 

D*eslre  la  ou  sent  tel  ordure. 

^^M 

Or  avint,  c'est  bien  vérité, 

Mes  aussi,  qui  bien  veut  entendre                           ^^^ 

^^1 

Einsi  comme  acheté  avoient           J45 

Peut  Ken  bien  en  cesl  conte  prendre                       ^^^| 

Ce  que  pour  le  monslier  queroicnt, 

Parfecte  délectation 

m              ^B 

J.  d'clz,  si  com  pechié  le  tint, 

Par  la  sainte  confession  :                                        ^^^ 

^^M 

Erabfa  devers  soy  et  retint 

C'est  ce  qui  nous  espurge  et  monde                        ^^M 

Du  priez  que  lotir  chose  oui  cousté. 

Des  malz  que  nous  feison  u  monde;                        ^^M 

Mal  oui  a  celc  biz  jouslé,              jço 

C'est  ce  qut  nous  sousttent  et  porte  ;                       ^^^| 

Quer  le  deable  l'abali, 

C'est  ce  droitement  qui  la  porte 

400           ^m 

Qui  dedens  son  cors  sVmbati 

De  paradis  tout  sus  nous  euvrc  ; 

Quant  au  monstier  fut  retourné. 

h  ne  feron  si  mauvese  cuvre 

^^M 

Maï  fui,  ce  semble,  a  cel  jour  né, 

Se  par  bonn*;  contriction 

^^M 

Quer  Tenemy  trop  le  plessa  ;          ^  ^  ^ 

Dison  nostre  confession 

^H 

Aprez  ceu  .1.  poy  le  lessa. 

Et  nous  en  feison  penitance 

40s            ^H 

Lors  fut  requis  se  rien  savoit 

Que  le  deable  sans  doutance 

Du  larrcchin  et  s*îI  Tavoit. 

N'oublie  trestouz  les  péchiez 

^^M 

Il  le  nia  tout  hautement, 

Dont  nous  estion  entechiez; 

^^M 

Et  le  deable  soudemenl                  j6o 

Quer  reynemi,  de  ce  me  vant, 

^H 

Le  tourmenta  tout  de  rechief 

Se  mcmore  en  a  par  devant. 

■ 

Et  par  ta  leste  et  par  le  chief. 

Par  la  confession  la  pert, 

■ 

1     Par  .Vin,  foi«  nia  le  pechié 

Si  com  par  cest  essampie  aperl, 

j 
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■ 

^^^^^              Qtjî  dvint»  si  com  \t  dis  ore, 

a  Ha!  las  » ,  dtst  il,  «  com  grant  damage       ^ 

^^^^^H        £n  l'abbeîe  saint  Gregore. 

Que  nulle  icile  créature 

^^H 

^^^^^V            J*^y  dessus  parley  du  sot  moyne  4 1  s 

Pourssiel  l'eineray  de  nature, 

H 

^               De  cui  saint  Gregore  tesmoyne 

Enfans  si  clers  et  si  polis 

iH^U 

^^^^^^         Qu*il  mucha  d'or  les  Ml.  deniers, 

Comme  est  vermeille  rose  0  lis, 

J 

^^^^^^H        Dont  il  ne  peut  au  derreniers 

Si  plesans  et  si  douche  chiere  !  » 

■ 

^^^^^^^        ^^  s^i'^t  lieu  sépulture  avoir. 

Lors  li  redemanda  arrière  : 

■ 

^^^H                 Qur  voudroit  tout  le  fet  savoir^      420 

^  Amis^  ne  me  soit  pas  celé 

■ 

^^^^L               Pleioement  et  plus  a  délivre 

Comme  est  le  pals  appelé 

470  ^W 

^^^^1                Est  il  Dyalogue  u  quart  livre, 

Ou  il  furent  nourri  et  nez^ 

1 

^^^^1               U  chapitre  sept  et  chinquante; 

Dont  tu  les  as  ci  amenez.  i> 

H 

^^^^1                La  le  Ireuve  Ten^  je  m'en  vante^ 

Quant  cil  s'oy  eitisi  requerre. 

^ 

^^^H               Et  la  voit  on  apertement              42  s 

Il  dist  :  0  Sire,  sont  d'Engleterre.  u         ^ 

^^^^1                La  vertu  du  saint  sacrement  ; 

Lors  li  refist  plu  sors  demandes 

47i        1 

^^^H               Pour  ce  n'en  votl  plus  ci  retrere, 

Pour  les  enfans  bêles  et  grandes 

1 

^^^H               Quer  j'ay  trop  autre  chose  a  fere, 

Et  par  (es  responses  nota, 

,J 

^^^^P                Mes  du  grant  bien  qu'il  out  en  sey 

Esqueles  maint  soutil  mot  a^ 

S 

^^^H                Raconteray  tant  com  j'en  scey.      4^0 

Qu'a  Dieu  estoit  bien  agréable 

^ 

^^^H                   .L  jour  avint  que  cel  sainl  homme 

Que  tiex  [gens]  fussent  au  deable 

480    ■ 

^^^H               Rassoit  par  le  marchié  de  Rom  me  ; 

Ostez  et  hors  de  ses  liens, 

H 

^^^^B               Si  vit  marcheans  qui  tenoient 

Et  qy'elz  fussent  bons  crestiens. 

■ 

^^^^ft            Enfans  que  pour  vendre  menoient. 

Dont  s'en  ala  le  sains  hons  sage 

■ 

^^^^H             Les  enfans  furent  beaus  e  gens      435 

Maintenant  au  pape  Pelage, 

^ 

^^^^H            Et  regardez  de  moût  de  gens  ; 

Et  dist  :  t  Saint  père,  entent  a  moy.         | 

^^^^1            Beau  cors  ourent  a  grant  merveille^ 

Tu  siez  bien  que  touz  jors  amoy 

486    ■ 

^^^^P             Bêle  face  dere  et  vermeille, 

La  foy  crestiene  a  haucier 

^^^V             Vis  bien  fet,  la  chiere  seûre, 

Et  a  croistre  et  a  essaucier; 

^^M 

^^^H              E(  très  bêle  cheveleûre,                440 

Je  croy  que  tu  l'as  esprouvé. 

^^1 

^^^H               Clere,  resplendissant  et  blonde, 

Or  est  voir  que  j*ei  huy  trouvé 

49»     ■ 

^^^P               Recercelée  a  la  reonde. 

En  ceste  vile  en  plein  marchié, 

^^^1                Le  sains  hons  qui  les  regarda 

De  quoy  j'ay  le  cuer  trop  carchié 

^^^^H 

^^^B                A  cil  qui  les  enfans  garda 

Les  plus  beaus  enfans  a  devise 

^^H 

^^^H               Et  a  ceutî  qui  delez  s'estoietit,      44^ 

Qui  puissent  eslre  en  nu  le  guise, 

^^1 

^^^H                Demanda  lors  dont  il  estoient. 

Et  sont  d*Engleterre  venus. 

495   ^W 

^^^^L               11  li  respondi  :  *  De  Bretaigne, 

Mes  il  n'i  a  nule  ne  nus 

^^^^^y         Une  terre  de  ci  loi[n]taigne, 

En  tout  le  païs  au  jour  d'ore 

^^H 

^^^^^^          Et  touz  celz  qui  sont  u  païs, 

Qui  ne  soil  sarrazin  encore 

^^H 

^^^H              Qui  en  sont  estrez  et  naîs,            4)0 

Et  souz  les  mains  a  Teinemi, 

B 

^^^^P              Sont  aussi  beaus,  n'en  doute  nus. 

Pour  Dieu,  saint  père,  envoie  m'i 

Soo  ^M 

^^^^1              Que  ceulx  ci  qui  en  sont  venus.  > 

Pour  preechier  en  cel  païs, 

^^^H               Lors  s'est  derrechief  démente 

Ou  Dieu  et  son  nom  est  haïs, 

^^^ 

^^^H               S'il  avoient  crestienté. 

Et,  si  Dieu  me  veut  donner  grâce, 

^^^^H 

^^^H               Le  marcheant  respondi  donques  :  4^  j 

Je  cuit  tant  fere  en  brief  espace 

^^^H               (t  Nenil  voire,  ne  Tourent  onques, 

Que  les  avroy  si  avertis 

w  ^M 

^^^H               Ne  ceulz  du  pâîs  dont  il  viennent, 

Qu'a  Dieu  les  avroy  convertis. 

^^^H               Mes l'errour  des  paiens  mainliennent.  > 

Tu  y  deûsses  envoier 

^^H 

^^^^1               Quait  Gregore  oy  cela  dire, 

Sans  fere  t'en  de  rien  proicr, 

^^1 

^^^H               II  gémi  et  souspira  dVire                460 

Et  chescun  preudomme  y  doit  courre    ^^B 

^^^K^        Et  se  troubla  en  son  courage  : 

Pour  tel  peuple  au  deable cscourre, 

i 
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Qu'il  a  tenu  trop  Longuement; 

Esloignié  .111.  jornées  pleines, 

.     H 

Envoie  m'y  haslivemenl 

Et  ja  savoit,  tant  iert  il  digne, 

Pour  monstrcr  lour  lour  délivrance; 

Par  vray  mystère  et  par  vray  signe,                       ^^| 

Je  t'en  requier  a  gnnt  instance.  ■ 

Que  retourner  le  conviendroit 

^^M 

Le  pape  vit  sa  grant  bonté             )  i  ^ 

Et  qu'aucun  querre  le  vendroit. 

■ 

Et  oït  ce  qu'il  out  conté: 

Tout  ce  dist  a  sa  compaignie 

S^i                   ■ 

Si  li  acorda,  mes  a  peine, 

En  manière  de  prophecie  : 

^^B 

Quer  bien  vil  que  trop  avroit  peine. 

i  Or  tost,  melons  nous  a  la  voie, 

■ 

Quant  Gregore  oui  l'acort  eii, 

Dist  il,  ■  c'est  le  mtex  que  g^i  voie;                       ^^| 

Il  li  fut  tart  qu'iJ  fut  meû  ;             ^20 

Fêtes  tost;  si  vous  aprestez, 

^^1 

Si  retourna  a  sa  meson 

Que  nous  ne  soion  arrestez  ; 

^70           ^H 

Et  ordcna,  ce  (ut  reson, 

Je  dout  que  l'en  ne  nous  atrape. 

■ 

Si  comme  il  dut  fere  sen  erre 

Mes  les  ambasseleurs  le  pape, 

Pour  passer  s'en  en  Englelerre, 

■  Et,  quant  il  fut  parti  de  Homme, 

■  Li  commun  peuple  et  li  granl  homme 

Si  comme  il  disoit  cela  vindrent, 

^^1 

Qui  contre  son  gré  le  retindrent 

^H 

Et  li  distrent  qu'il  retournast 

sn          ■ 

Les  uns  as  autres  en  parlèrent       527 

Et  que  la  plus  ne  seiournast, 

Et  touz  desconfortez  alerent 

Quer  le  pape  einsi  le  commande; 

^^1 

Parler  en  au  pape  Pelage 

Et,  quant  il  vit  qu^ainsi  le  mande 

■ 

Aussi  comme  touz  pleins  de  rage   ^jo 

Il  rechut  tout  en  pacience 

El  li  distrent  en  ceste  guise  : 

Et  revint  par  obédience, 

iSo                    H 

«  Père,  tu  es  chief  de  l'église, 

Ja  soit  ce,  quant  est  a  voir  dire, 

Mes  tu  vas  trop  contre  saint  Pierre, 

Qu'il  oui  de  retourner  grant  ire, 

^^1 

Qui  a[s]  lessié  son  deffendierre 

Quer  volentiers,  s'a  Dieu  plèust, 

^H 

Aler  en  estrange  pais,                    ^  j  ^ 

Son  peuple  a  sa  foy  acreûst. 

^H 

Dont  nous  nous  tenons  pour  trahis. 

Et,  quant  a  Romme  fut  venu, 

^H 

Tu  as  Rom  me  destruite  acertes; 

Il  fut  a  grant  hennour  lenu^ 

Les  choses  en  sont  tout  apertes  ; 

Et  lors  le  trest  le  pape  a  sey, 

^^^H 

Tu  en  as  Gregore  envoie 

Ce  disl  Tystore,  bien  la  scey, 

^^1 

Par  cui  estion  a  voie,                      540 

Et  le  fist,  si  fist  son  devoir, 

^^1 

Qui  t*a  osé  si  conseillier 

Son  cardinal  d  y  acre  voir. 

^1 

D'oster  nous  notre  conseillier  ? 

Aprez  avint,  ce  vit  maint  homme,                       ^^| 

Qui  deffendra  ceste  cité 

Que  le  fleuve  qui  court  a  Romme 

^^1 

Se  nous  avons  ncccessité  ? 

S'escrut  si  hors  son  propre  cours 

■ 

La  mer  passer  li  convendra  ;         ^4^ 

Que  nul  i  pout  melre  secours. 

Se  devient,  ja  n'en  revendra; 

Il  cou  roi  t  a  très  grand  randon 

^1 

Qu'a  il  a  fere  en  Engleterre? 

Par  dessus  les  murs  a  bandon  ; 

■ 

Renvoie  le  i  vistement  querre, 

Parmy  les  monsliers  s'embali 

Ou  jamès  a  jour,  c'est  la  somme, 

Et  plu  sou  rs  mesons  abaii. 

^^Ê 

N'avras  paiz  au  peuple  de  Romme; 

Lors  avint  chose  estrange  et  neuve,                        ^^| 

Il  ont  lour  deffensour  perdu,          5  ç  i 

Quer  en  la  mer  parmy  cel  fîeuvc 

^^M 

De  quoy  il  sont  tuit  esperdu.  • 

Descendi  J.  grant  dragon  rude 

^^M 

Quant  le  pape  oy  cela  dire 

Et  de  serpens  grant  multitude  j 

^H 

Il  ne  li  prist  talent  de  rire, 

Mes  naiez  furent  et  tuez 

^^1 

Mes  il  dist  pour  oster  leur  noise  :  ^5^ 

De  l'eau  et  a  rive  ruez, 

^^1 

«  Il  revendra j  comment  qu'il  voise.  » 

Et  fui  l'air  pour  celé  aventure 

6o(                      ■ 

Lors  s'en  tournèrent  ceulz  grant  erre, 

Si  corrompu  de  pourrelure 

Et  le  pape  i*envoia  querre  ; 

Que  tout  le  pais  en  puy. 

^^Ê 

Mes  ja  s'iert  par  mons  et  par  pleines 

Dont  la  pestilence  ensuy, 

J 

^^^^f 
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^^^V               Que  t'en  voîet  corporetment 

Priassent  Dîeu  par  bonne  entente         ^H 

^^^B               Saietes  trenchans  cruelment 

6io 

Que  la  pestilence  abatist                      ^^Ê 

^^^H               Devers  les  cyex  jus  avoler 

Et  de  tour  malz  les  esbatist.         6do        1 

^^^B                Et  tuer  gens  et  âtoler. 

En  ce  que  iilec  demouroient                ^^H 

^^^K              Maint  en  fut  mort  de  tel  malage 

T 

Et  que  pour  celle  chose  ouroient,         ^^H 

^^^^^K        Et  premier  te  pape  Pelage 

lIlIxK  hommes  sans  demoure               ^^M 

^^^^^M        En  fut  féru,  dont  il  mourut; 

6«S 

Furent  mors  en  une  soûle  houre         ^^M 

^^^r                Onques  nul  ne  l'en  secourut  ; 

De  celle  horrible  pestilence           C6\        ■ 

^^^L               Mes  pas  ne  teré  sur  silence 

Devant  \i  [etj  en  sâ  présence;              ^^Ê 

^^^H               Comme  celé  grant  pestilence, 

Mes  pour  ce  pas  ne  s'arresta,              ^^M 

^^^B              A  quoy  rapostole  parti, 

Quer  tout  le  peuple  amonesta              ^^| 

^^^H              Sur  l'aytre  peuple  s'espartî  ; 

620 

Et  Iour  dist  :  «  Ne  nous  recreon,        ^^| 

^^^^B              Quer  a  Homme  avoit  maint  manoir 

Mes  Dieu  dévotement  preion         670  ^^Ê 

^^^^H               Ou  plusour  souloient  maooir, 

Si  qu'a  tant  que  par  sa  pitié                      M 

^^^^1              Qui  povres  et  nuz^  j'en  di  tant, 

Soion  de  cest  meschief  quitié,              ^^1 

^^^^H              Remestrent  sans  nul  habitant. 

Et  vuille  sur  nous,  sans  atendre,         ^^1 

^^^H              Mes,  quant  le  bon  pape  Pelage 

62  i 

Sa  grant  miséricorde  estendre.  1                 | 

^^^^B              Fut  mort,  dont  ce  fut  grant  damage. 

Quant  it  out  ainsi  sarmonné      67^          1 

^^^^B              Et  fut  en  terre  hebergié, 

Et  bonne  essample  a  touz  donné                 1 

^^^^1              Tout  te  peuple  et  tout  le  cle[r}gié 

Et  la  procession  fut  fête,                       ^^Ê 

^^^1               Pour  faire  pape  assemblez  furent 

Tele  corn  l'ei  dessus  estrete^                 ^^H 

^^^H              Et  par  acort  Gregore  es  lurent, 

6jo 

Il  pour  pensa  en  son  courage                        1 

^^^^^            Ja  soit  ce  qu'il  le  refusast  ; 

De  fuyr  en  aucun  lieu  sauvage       680   ^^J 

^^^^B            Mes  cent  mille  langues  usast 

Et  tout  a  la  fin,  c'est  la  somme,           ^^Ê 

^^^^H           Anciez  qu'autre  de  luy  preîssent 

Qu'il  ne  fut  fet  pape  de  Rom  me.          ^^| 

^^^H           Ne  que  pape  d'autre  feîssent. 

Mes  son  coQvine  fut  sceû                     ^^H 

^^^^            Mes  a  plein  ne  vout  obéir, 

6n 

Et  de  plusors  aperceû  ;                         ^^B 

^^^               Et,  quant  l'en  le  dut  beneir 

Si  fist  Ten,  si  con  dist  ia  letre,     68 j          J 

^^^b             Et  celle  grant  mortalité 

A  us  portes  bonne  garde  mettre             ^^Ê 

^^^K             Degastoit  toute  la  cité, 

Que  de  Romme  yessir  ne  peûst            ^^M 

^^^^^H        A  tout  le  peuple  sarmonna 

Pour  peine  que  mètre  y  sceûst.             ^^B 

^^^^^       £^  ^011"^  essample  iour  donna 

640 

Quant  einsi  se  vît  atraper                      ^^H 

^^^V             Et  al  a  par  dévotion 

Et  qu'il  ne  pourroit  eschaper,       690          1 

^^^^1             Li  meesme  a  procession 

Il  6st  tout  son  habit  changier                ^^Ê 

l^^^l             Et  la  !eUnie  ordena, 

Pour  miex  le  pals  estrangier,                ^^H 

^^^1             Et  hy  meesmes  la  mena 

Et  fist  vers  J.  chareton  tant,                ^^| 

^^H             Et  par  .VII.  ordres  deviser 

64s 

Si  corn  Tistore  va  contant                      ^^M 

^^H             Vout  tout  le  peuple  et  aviser  : 

Qui  le  fet  mol  a  mot  regrete,        695      ^^t 

^^H             U  premier,  selon  la  devise^ 

Qu'en  .L  tonnel  sur  sa  charetc               ^J 

^^^^H             Fut  le  dergié  de  sainte  église  ; 

Le  jeta  tout  hors  de  la  vile.                   ^^M 

^^H             y  secont  moynes^  ce  me  semble, 

Nul  ne  veut  mes  ferc  tel  guilc,               ^^^ 

^^H             Et  touz  religiojz  ensemble; 

6$o 

Quer  maintenant,  quant  a  voir  dire,              1 

^^^^^H             Les  nonnetns  u  tiers  ordre  estoient 

Chescun  les  grans  hennours  désire.               ■ 

^^^^^1             Et  u  quart  les  enfans  s'estolent  ; 

Ici  sa  grant  vertu  apert  :              701           1 

^^^1            U  quint  tous  les  laiz  estre  durent 

î 

Conbien  qu'il  fust  sage  et  apert,            ^^Ê 

^^H            Les  veuves  tames  mises  furent 

Il  ne  vouloit  en  nule  gutse                     ^H| 

^^H            Et  les  continens  u  sîsiesme, 

6SS 

Estre  souverain  sur  IVglise  ;                          1 

^^H            Les  mariées  u  septiesme, 

Miex  vouloit  estre  povre  hennile  705      ^J 

^^^^H           Et  a  touz  dist  que,  sans  attente, 

Et  clamer  cel  grant  hennour  qurte.         ^^Ê 
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Quant  il  fut  hors  de  ta  citéf 

Que  saint  Luc,  le  très  noble  peintre^                     ^^| 

H  s^cij  fiiy  par  vérité 

Fist  de  sa  main  a  ta  semblance 

^H 

Bien  avant,  es  parfons  boscages. 

De  la  mère  Dieu  sans  douta nce. 

^H 

En  cavernes  grans  et  sauvages  ; 

710 

Saint  Gregore,  le  bon,  le  sage, 

^H 

lllecques   III.  jours  se  tapi, 

Fist  tant  devant  porter  Tirnage 

760             H 

Sans  avoir  coûte  ne  tapi. 

Hautement  par  grant  révérence 

Quant  Icn  sout  qu'il  s'en  fut  fuy 

, 

Que  toute  celle  peslillence, 

^H 

L'en  le  quist  partout  et  suy, 

Qui  maint  homme  a  voit  ja  hurté 

^^H 

Et  en  ce  que  ceulx  de  la  terre 

7'S 

Et  de  l'air  toute  l'ose urté, 

^^^^H 

Le  feîsoient  cha  et  la  querre, 

Ce  pout  chescun  apercevoir^ 

^^M 

Dessur  tuy  haut  des  ciex  pendoît 

Donnoit  lieu  a  Tirnage  voir 

Une  coluflipne  et  descendoit 

Aussi  con  se  par  très  grant  crainte            ^^^^^^^^| 

Aussi  cTere  corn  feu  ardant. 

Fuisl  devant  Tymage  sainte, 

^^^^H 

Plusors  I*alerent  regardant, 

720 

El  serabloit  que  la  pestilence 

'^^^1 

J.  reclus  especiaument, 

N'osast  remaindre  en  la  présence  770                     ^^| 

Qui  vivott  bien  et  loiaument 

Du  saint  ymage  nostre  dame.                                   ^^ 

^^H 

Dejouste  la  cité  de  Romroe  ; 

Ce  vit  maint  homme  et  mainte  famé  ;                     ^B 

Par  cele  clarté  vit  ce!  homme 

Touz  alerent  apercevant 

^^H 

Les  anges  descendre  et  monter. 

72i 

Que  Toscurté  fuyoii  devant 

^^1 

Si  l'ala  au  peuple  conter, 

Qui  plusors  gens  a  mort  fcri, 

77S                    ■ 

Et  louz  communément  grant  erre 

Et  Tair  estoii  douz  et  seri 

L*alerent  en  sa  fosse  querre  ; 

Par  derrière  et  asscùré 

^^M 

Si  en  fut  hors  tret  et  sachié 

Et  cler  el  net  et  espuré  ; 

■ 

Etj  vousist  ou  noHj  esrachié 

7Î0 

La  tempeste  devant  fuyoit 

Et  ramené  à  la  cité. 

Et  le  temps  souef  la  suyoit. 

780       ■ 

Lors  fut,  par  grant  soilempnité 

Diex  !  con  cil  est  sage  et  séné 

■ 

Sacré  en  souverain  pastour  ; 

El  fut  de  très  bonne  houre  né 

Quer  il  ne  seut  trouver  pas  tour 

Qui  met  son  cuer  el  s  espérance 

H 

Ne  voie,  pour  rien  qu'il  sceùst, 

7n 

En  dame  de  si  grant  puissance! 

■ 

Par  quoy  deffetidre  s'en  peùst  ; 

Par  ceci  est  il  bien  voiabic 

■ 

Et  Ten  peut  bien  apercevoir 

Que  pestilence  ne  deable, 

■ 

Par  ses  escriplures  le  voir 

Ne  tcniebrcs  ne  oscurlé, 

Comme  il  se  tenoit  a  grevé 

Ne  meschicf  ne  maleûrté, 

^^M 

D*estre  a  tel  hennour  eslevé 

740 

Ne  nu!  péril  de  cors  ne  d'amc 

■ 

Et  con  souvent  se  repenti 

Ne  peut  avoir  homme  ne  famé 

790              ^M 

Conques  si  cstoit  assenti. 

Qui  la  mère  Dieu  de  cuer  aime 

^^M 

Mes,  quant  il  fut  tout  confermé, 

Et  a  son  bcsoing  la  reclairae. 

■ 

Si  con  l'ai  dit  et  affermé, 

Qui  Tayme  et  l'apele,  elle  est  preste,                     ^B 

Et  cele  grant  mortalité 

74S 

Et  nul  deable  ne  s'arrestc, 

^^1 

Degastoit  cncor  la  cité, 

Ne  tempeste,  ne  pestillencc, 

^M 

Il  rcsumt  les  devocions 

La  ou  elle  est,  en  sa  présence. 

Des  gens,  et  les  processions 

Et,  quant  s'ymage  hors  chacha 

■ 

Fisl  que  pasquerez  ordena, 

Les  teniebres  et  esfacha, 

Et  entour  Rom  me  les  mena 

750 

Et  fut  de  tel  auctorîté 

^^1 

En  chantant  la  granl  letanie. 

Qu'elle  osta  la  mortalité, 

800                     ^1 

L*ymage  a  la  vierge  Marie, 

Donques  peut  bien  chescun  savoir                            ^^| 

Qui  a  Romme  est  encor  gardée, 

Que  nul  ne  peut  meschiet  avoir, 

^^1 

Plusors  gens  l'i  ont  regardée, 

Ne  péril,  ne  encombrement, 

^H 

Fisl  porter  pour  l'enemy  vcîntrc 

7SS 

Qui  la  mère  au  roy  qui  ne  ment 

j 

^^B 
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^^^1               Av€c  soy  de  bon  cuer  héberge; 

8os 

Sagement,  a  point  et  a  ircl. 

1 

^^^B              £t  pour  ce  Papele  Ten  verge. 

Conbien  que  devant  fussent  fieres,8îf          | 

^^^1              Quer  le  deable  fiert  e  bât 

Par  son  bien  et  par  ses  prières. 

j 

^^^m              Quant  vers  ses  amis  meut  débat. 

Saint  Gregore,  c'est  vérité, 

^ 

^^^H               Delez  la  graciouse  ymage^ 

Fut  de  si  grant  humilité 

■ 

^^^1              Qui  chacha  le  divers  orage, 

8io 

Qu*il  ne  voufoil,  bien  dire  Tos, 

^ 

^^H               Pou!  Ten  en  l'air  angres  oîr 

Oïr  de  li  retrere  los 

860    J 

^^H               Chanter  pour  le  peuple  esjoir, 

Si  ton  par  ses  livres  aperi  ; 

■ 

^^H               Et  disoient  en  ceste  guise, 

Quer  qui  a  grâce  en  soy  la  ptn 

■ 

^^H               Et  de  la  le  tient  Sainte  église. 

814 

Souvent  por  sci  ber  oir  ; 

■ 

^^H              Cest  bien  reson  que  chescun  J'oie  : 

Si  ne  s'en  doit  nul  esjoîr; 

864^ 

^^H               «  0  reyûf  des  ciex,  fei  joie, 

Plus  doit  estre  humble  qui  plus  a,             J 

^^^H              Quer  cil,  que  par  ton  bien  portas, 

Pour  ce  Gregore  refusa 

M 

^^^H               Resuscita,  dont  confort  as, 

Le  nom  que  prist  de  clacion 

M 

^^^H               Si  conme  il  te  dist  et  pramist.  i» 

Jehan  par  usurpation, 

■ 

^^^H               Saint  Gregore  aprez  cela  mîst, 

820 

L'evesque  de  Costentinnoble  : 

^ 

^^H               Quant  tour  antiene  ourent  fenie  : 

It  vouloit  apparer  si  noble 

«70    1 

^^H               «  Prie  Dieu  pour  nous,  je  t'en  prie.  * 

Que  il  se  leisoit,  ne  quîcr  celer. 

^ 

^^^H               Ceh  qui  cest  anttene  chanloieiit 

Pape  universel  appeler 

■ 

^^^1              A  chesciine  clause  adjoustoient 

Et  sire  sur  toute  [l'jeglisc, 

■ 

^^^1              €  Ailefuya  »,  sans  point  d'atente  ; 

;825 

Et  escrivoît  en  celé  guise 

4 

^^H              <  Loez  Dieu  des  ciex  i,  cVst  Tentente. 

Quant  aucune  letre  envoiet, 

«7$        1 

^^H               Et  y  quant  la  tempeste  tarda, 

Quer  son  orguieul  le  desvoiet. 

J 

^^^1               Saint  Gregore  en  haut  regarda, 

Mes  saint  Gregore  osta  cela^ 

■ 

^^H              Si  vit  sur  le  chastel  Crecent, 

Quer  en  ses  letres  s'appela 

■ 

^^H              Si  conme  virent  plus  de  cent, 

830 

«  Serf  des  sers  Dieu  »  premiereoieot^  -^^1 

^^H               A.  angre  tenir  en  la  nue 

Et  vout  que  moût  esiroitcment 

880  -■ 

^^H               Une  espée  sanglente  et  nue 

Fusl  desorenavant  gardé, 

1 

^^^k              Qui  toute  de  sanc  degoutoit, 

Quer  [K)ur  bien  Tavoît  regardé 

^ 

^^H              Et  au  feurre  la  reboutoit 

El  pour  grant  bien  Titistilua, 

■ 

^^H              Quant  du  sanc  bien  lerse  Pavoit. 

^55 

Par  ce  pert  bien  qu'orguil  tua  ; 

■ 

^^^H              Par  ce  saint  Gregore  savoit 

Tous  dis  fut  d'orguil  si  délivres 

88,    H 

^^H              Que  cessée  estoît  la  tem peste, 

Qu  il  ne  vout  onqucs  que  ses  livres              ] 

^^H               Dont  il  out  grant  joie  et  grant  feste, 

Fussent  publiez  li  vivant  ; 

^ 

^^H              £t  ledit  chastel  pour  cela 

Adez  en  aloit  escrivant 

■ 

^^H              Le  Chastel  de  TAngre  appela, 

840 

A  ccuïz  qui  avoir  les  vouloîent, 

■ 

^^H               Et  en  cor  y  est  appelé  ; 

El  disoit  que  rien  ne  valotenl 

890  ■ 

^^H              Cestuy  ne  peut  estre  celé. 

y  rcgart  d'autres  escriplures. 

■ 

^^^^             Quant  ce  divers  tens  fut  passé, 

Moût  est  or  autres  créatures, 

■ 

^^^B            Qui  saint  Gregore  out  moût  tassé 

■> 

Qui  sont  d*orguti  si  enlourdîs 

■ 

^^^F            II  li  resovint  d'Engteterre^ 

84^ 

Qu'il  voulenl  adez  que  bur  dii 

^ 

^^^H              Que  piecha  vout  a  Dieu  aquerre 

Et  bur  fez  soient  mis  avant, 

891          1 

^^H              Quant  le  peuple  l'en  desvota, 

El  cuidcnt  estre  plus  savant 

^^H              Mes  maintenant  y  envoîa 

Que  saint  Gregore  et  saint  Ambroise          1 

^^H              Augustin,  Jehan  et  Meslite, 

Et  font  de  bur  fez  greignour  nobe,             | 

^^H              Et  autres  plusors  gens  d'eslite^ 

8^0 

Mes  des  ce  qu*a  cela  s'aherdent 

J 

^^H               Et  furent  les  gens  du  pais, 

La  greignour  part  de  bur  sens  perdent   ^^ 

^^H              Ou  Dieu  estoit  devant  hais, 

Saint  Gregore,  qui  s'i  avise, 

90.  H 

^^^^            A  la  foy  crestiene  atret 

Ne  hii  mie  de  ceïc  guise. 

J 
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m  II  out  parfecte  humilité 

Tentend  bien,  voir,  que  t'en  remembres                    ^^| 

El  fiît  de  si  grant  charité 

El  mes  povres,  en  mes  amis^                                  ^^H 

El  tic  si  mervclloos  afaire , 

90  î 

Quer  touz  tes  biens  as  tu  la  mis;                            ^^H 

Quant  esloii  pour  omosties  faire, 

Mes  huy  pas  n'en  ez  deceû  ;         95^                     ^^H 

Que  iî  ne  feisoit  pas  soulemenl 

As  moy  meisme  receû,                                             ^^| 

Bien  a  cculz  qui  presenlenîem 

Et  ce  qu'en  non  de  moy  veus  fere                           ^^| 

Scn  omosne  querre  venoient, 

J'en  doy  bien  l*ennour  a  moy  trere.  i                     ^^H 

Mes  aux  TTioyoes  qui  demouroieit 

g  m 

Des  lors  fut  plus  larges  assez                               ^^M 

B  Au  mont  de  Synay  don  Doit 
V  Leur  despens  et  abandonnoit. 

Qu'il  n*out  esté  u  tems  passez       960                     ^^M 

Et  au  s  filles  Dieu  délivra                                        ^^M 

Il  avoit  touz  les  noms  escris 

.XV.  livres  d'or  et  livra                                        ^^M 

Des  besoignoos  en  ses  escriz, 

Four  lour  garnisons  seulement                                ^^| 

Et,  quant  tens  et  lieu  en  venoit^ 

9U 

Et  pour  tout  lour  estoirement,                                ^^M 

Moût  très  bien  d'eulz  li  souvenoit 

Et  leur  donna  d'or,  a  m'enlente,  96$                      ^^M 

Et  leur  aidoil  en  leur  defaute  ; 

un  ^^.  livres  d'autiel  rente;                                   ^^M 

C*cstoit  granl  charité  et  haute. 

Einsi  estoit.con  j'ei  retret{e),                                   ^^M 

Il  eslabli,  ce  conta  l'en, 

Son  cuer  en  charité  perfet{e).                                 ^^H 

m  A,  monstjer  en  Jérusalem, 
■  Et  a  ceulx  qui  la  demouroicnt, 

920 

. l .  iour  dist,  con  bons  qui  bien  pense,                     ^^U 

A  cil  qui  îeisoit  sa  despense,         970                     ^^| 

Qui  Dieu  de  bon  cuer  hennouroient, 

Courtoisement,  sans  ledengier,                                ^^M 

Administroit  par  charité 

Que  .Xll.  povres  pour  mengier                              ^^H 

Lour  vivre  et  jour  neccessité. 

Vousist  a  son  disner  semondre,                               ^^^ 

Il  estoil  si  très  charitable 

925 

Et  cil  le  fist  sans  plus  respondre                             ^^H 

Que  tous  diz  avoit  a  sa  table 

Et  les  hst  si  bien  asseer                97  s                     ^^^ 

Par  cause  d'ospitalité 

Que  k  pape  les  pout  veer                                     ^^U 

Pèlerins.  Or  fut  vcrîlé 

Tout  en  apert^  non  pas  en  Tombre.                         ^^M 

Qu'une  fois  J.  en  y  avoit. 

Mes  saint  Gregore  par  droit  nombre                       ^^H 

Mes  dont  il  iert  nul  ne  savoil  ; 

9Î0 

.Xlll.  en  conta  certeinement,                                   ^^H 

Mes  saint  Gregore,  le  saint  homme, 

De  rechief  ententivement              980                     ^^H 

L'ennoorable  pape  de  Romme, 

Les  reconta  pour  miex  prouver                               ^^H 

Qui  pas  n'estoit  d'umblesce  aver, 

Se  meins  en  y  pourra  trouver;                                 ^^H 

Si  li  vout  donner  a  laver  ; 

Touz  diz  en  trouva  .XIIK  voir^                              ^^H 

Ofgîiil  a  cest  cop  desdeigna  ; 

9n 

Ne  meins  ne  pout  apercevoir.                                 ^^H 

Humilité  li  enseigna, 

Quant  le  saint  homme  vit  cela,      98  j                     ^^| 

Qui  ses  biens  a  telz  gens  départ. 

Son  despensier  lors  appela  :                                  ^^H 

H  se  tourna  de  l'autre  part 

«  Pour  quoy  »,  dist  il,   t  donques,                     ^^| 

Pour  le  pot  a  tout  ï'eaue  prendre 

l 

As  tu  .XIIL  povres  la  mis?        [amis,               ^^^^Ê 

Ainsi  conine  a  ce  vout  entendre 

940 

Que  .XII.  n'en  y  doit  avoir,  t                          ^^^^|i 

Et  il  se  retourna  arrière, 

Cil  les  conta  pour  miex  savoir      990                   ^^| 

11  garda  devant  et  derrière, 

Plusors  Toiz  moul  dîligeanment  :                             ^^M 

Dessus  et  dejus  et  sour  coste, 

t  Beau  père  1,  dist  il,  *  loiaument,                        ^^M 

Mes  il  ne  trouva  pas  son  boste, 

Foy  que  doy  Dieu  qui  tout  ovra,                             ^^U 

Ne  onques  ne  sout  qu'il  devint. 

945 

De  povres  que  .XII.  n'i  a  ;                                   ^^| 

Tout  ce  sourent  bien  plus  de  vint, 

Contez  les  ay  par  grant  entente.    99)                     ^^| 

De  quoy  moul  fort  se  merveilla  ; 

Ne  cuidiez  pas  que  je  vous  mente                           ^^| 

Mes  Dieu  li  dist  et  conseilla 

Ne  que  je  face  tel  offense,  >                                     ^^H 

La  nuyt  aprez  par  vision  : 

Le  saint  homme  adonques  s' a  pense  ;                        ^^H 

«  Tu  m'as  par  grant  devocion 

9^0 

Si  se  prist  du  plus  prochein  garde,                         ^^M 

,       Aulrefoiz  peu  en  mes  membres  ; 

Qui  trop  volentiers  te  regarde.     1000                     ^^M 

H                Romania^vni 

^^_^M 

Si  le  vit  muer  le  visage  ; 

Mainlcnant  ierl  de  gratil  aage, 

Maintenant  jenne  et  puis  chanu  ; 

Son  visage  vit  tout  a  nu 

Et  le  vit  changier  et  niuer,  mo^ 

Plusors  foiz  sans  ti  remuer  ; 

Mont  11  tarda  que  levez  fussent 

Et  que  ses  gens  disné  eussent. 

Quant  de  tablefurent  dreciez  {ms ,  leuiez) 

Vers  les  povrcs  s'est  adreciez       loio 

Et  cel  treziesme  en  acena 

Et  en  sa  chambre  le  mena^ 

Mes  nul  ne  pont  apercevoir 

Fors  11  du  treziesme  le  voir. 

Quant  il  le  tint  priveement  :        loi  j 

«  Di^  t  dist  il  y  f  par  ton  serement^ 

Qui  lu  es  et  ton  propre  non, 

El  n'en  di  se  vérité  non.  *   [grandes  ; 

Cil    disl  :    *  Ces   choses  sont  moût 

Pour  quoy  est  ce  que  tu  demandes 

De  mon  non,  qui  est  mervcilloys?  102 1 

Je  suy  le  povre  fameillous 

Qui  vint  a  toy  comme  essiïlié 

El  comme  A,  chetif  perillié, 

A  cui  Tescuele  donnas.  102  j 

De  cel  don  bon  guerredon  as  ; 

L'escuele  d'argent  ta  mère 

Me  donnas,  c'est  bien  chose  cl  ère, 

Qu'elfe  l'envoiet  comme  sage 

Souvent  plaine  de  betiv[ejrage;    lo^o 

Et  sachez  bien  certeinement 

Que  des  icel  jour  droilement 

Que  tu  me  donnas  Tescuele 

D^argent,  qui  estoit  bonne  et  bêle 

Et  en  granl  chierlé  la  tenoies,      105  \ 

Dieu  de&tina  que  tu  seroies 

Apostole  et  u  lieu  saint  Pierre 

El  de  r église  deffendierre.  » 

Quant  Gregore  cil  en  tend  i, 

Il  ïî  dtsl^  gueres  n'atendi  :  1040 

«  Amis,  je  le  suy^  quant  a  voir; 

Comme  peùs  tu  lors  savoir 

Que  je  d  eusse  en  nu  le  guise 

Gouverner  toute  sainte  église?  1   1044 

Cil  ti  dist  :  t  Je  suy  angre^  amis» 

Et  Dieu  pour  toy  garder  m'a  mis 

Et  pour  toy  de  péril  deffendre, 

Et  par  moy,  ce  dois  tu  entendre, 

Quant  <|u'a  Dieu  demander  savras, 


A.    DE   MONTAICLOH 


10)0 


roéç 


Soiez  certein  que  tu  l^avras.  » 

Quant  il  oui  cela  raconté 

Au  saint  homme  plein  de  bonté, 

Qui  rescoutoit  moût  bonnement, 

Il  s'esvanoui  soudement, 

Si  qu'il  n'en  vi  ne  vent  ne  voie,  k^ 

Et  le  sains  hom  retnest  a  joie. 

En  ce  tens  fust  .L  saint  hermite, 
De  grant  bien  et  de  grant  mérite, 
Qui  demouroil  illec  entour, 
Non  pas  en  palaiz  ne  en  tour,     1060 
Mes  en  J,  bien  povre  herraitage  ; 
Lessié  oui  tout  son  héritage 
Et  out  quanqu'tl  avoit  vendu 
Et  es  povres  Dieu  despendu. 
Il  avoil  Dieu  tant  hennourè 
Qu*i  ne  li  csloit  demouré 
Chose  en  quoy  cuer  d^ommc  s*esbate. 
Fors  tant  soulement  une  chate 
Qu'en  son  geron  souvent  tenoit 
El  tout  son  soûlas  y  prenort.        1070 
Une  bonne  foiz  s'apensa^ 
Comme  tiomme  qui  vain  |>ourpens  a, 
Si  pria  Dieu  a  grant  instance 
Qu'il  eijsl  vraie  demonstrancc 
Avecques  qui  y  pourroJt  estrc      1071 
Per  a  per  u  règne  celcsire. 
Par  nuyt  li  fut  dit  en  son  somme 
Qu'avccques  le  pape  de  Komme, 
Gregore,  avroit  sa  mansion 
Et  n'en  feîst  plus  question.  1080 

Quant  Termite  fut  esveîllé, 
Courouchié  fut  et  merveiltè 
Qu'il  n'avoit  rien  plus  desservi^ 
Combien  que  Dieu  eùst  servi 
En  povreté  et  en  deslresce,  loSj 

Que  Gregore  en  sa  grant  hautesce, 
Qui  es  grans  nchcccs  abonde 
Et  es  grans  hennours  de  cesl 
En  ce  qu'il  pensoit  sans  sepur 
A  cela  de  nuyt  et  de  jour, 
Dieu  li  dist  et  li  révéla 
La  nuyt  cnsuyant  pour  cela  : 
«  Tu  as  grcignour  affection 
Et  greignour  dileclation 
En  ta  chate,  que  tu  roanieS| 
Quant  lu  la  liens  et  aplanies^ 
Que  Gregore  en  ses  grans  ricbesces , 
Quer  il  en  fet  tes  grans  largesces 
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■ 

Et  en  m«s  povres  les  départ. 

Mes  sa  foy  par  iert  trop  p«tile, 

^^1 

n  en  retient  la  mendre  p2irt  ;        i 

100 

Quer  une  foiz,  par  vérité» 

^^H 

Il  n'en  retient  fors  son  usage. 

Que  l'en  otit  la  soltempnitè          1 1  $0 

^^M 

N'en  parle  plus»  si  tu  es  sage. 

De  la  messe  toute  parfete, 

^^H 

Comment  es  lu  de  tel  afaire 

Vers  Tautel  s'est  boutée  et  trete; 

^^H 

Que  compareson  osefsj  faire 

Si  vout  estre  acommuniée. 

^^H 

Des  biens  que  Gregore  a  en  garde 

Saint  Gregore  a  celle  fiée 

^^^Ê 

Et  de  ta  disete  ?  Or  y  garde.       i 

106 

La  voui  bien  acumenier  ;             1 1 

^n 

^^^Ê 

Possession  de  grant  avoir 

Sï  aporta,  sans  detrier, 

^^H 

Ne  fet  pas,  ce  dois  lu  savoir, 

Le  cors  Jhesucrist  sans  doutancep 

^^H 

A.  bamme  riche,  or  t'y  avise, 

Et  dist,  quer  c'est  lacoustumance 

^^H 

Mes  la  mauveise  convoitise.         r 

1  10 

f  Le  cors  Jhesucriit  proprement 

^^H 

Quer,  s'aucun  a  des  bien  plenté 

Gart  t'ame  pardurablement.  t      1 1 

160 

^^H 

El  est  riche  cl  très  bien  rentè^ 

Quant  il  out  ce  dit,  la  cheitive 

^^H 

S'a  bonnes  gens  les  habandonne 

Sourit  com  famé  trop  jolive^ 

^^H 

Et  aus  povres  pour  Dieu  les  donn« 

?, 

Et,  quant  il  vit  celle  manière, 

^^^1 

Il  n'a  pas  pour  cco  en  li  vke      ui\ 

Il  se  Irest  de  la  famé  arrière, 

^^^1 

Ne  n*est  pas  espris  d'avarice  ; 

Le  cors  Dieu  en  sa  main  tenant  1 1 

i6j 

^^^1 

Mes  qui  les  acomble  et  assemble 

Et  se  retourna  maintenant 

^^^1 

Et  les  par  garde  trop,  il  semble 

Devers  l'autel  et  î'i  posa, 

^^1 

Que  cil  est  droilemcntaver; 

Puis  luy  dist  pour  quoy  elle  osa 

^^H 

Nuluy  ne  l'en  pourroit  îaver.  »    i 

120 

A  ce  point  si  sotement  rire  ; 

^^H 

Quant  Termite  cey  entendi, 

Celle  li  prist  tantost  a  dire  :        11 

170 

^^H 

A  Dieu  grans  grâces  en  rendî 

i  C'est  pour  ce  que  tu  deïz  ore 

^^1 

Et  pria  Dieu  qu'il  ïi  plcûst 

De  ce  pain  que  vcz  la  encore 

^^H 

Qiie  perpetuclment  cùst 

Que  c'est  le  cors  Dieu  proprement 

1 

^^^Ê 

Avec  Gregore  mansion  :               1125 

Et  je  scey  bien  certeinement 

»^^^l 

Cestoîl  toute  s'affcction. 

Que  de  mes  mains  le  composey  :  1 1 

I7J 

'^^H 

Aprez  ce  a  la  ce  saint  fiomme 

C'est  pour  ce  que  je  rire  osey  ; 

^^^1 

Célébrer  une  messe  a  Romme^ 

Foy  que  doy  ti  sains  cspcris, 

^^^1 

Le  jour  de  Pasque,  il  iert  ja  jour, 

C'est  la  cause  pour  quoy  je  ris,  » 

^^H 

A  Nostre  Dame  la  majour.          1 1 

150 

Quanl  le  sains  hom  cela  oy, 

^^^1 

Quant  le  point  vint  qu'il  prist  a  di 

rc: 

Courcié  fut,  non  pas  esjoy  ;         1 1 

180 

^^1 

t  0  vous  5oit  le  paix  nostre  sire, 

» 

Si  se  mist  en  prostration 

^^^1 

L'angre  redist,  chescun  le  scct  : 

Et  oura  par  devocion 

^^^1 

c  Et  avec  toy  remaigne  et  seit.  * 

Dieu  que  tant  fcïst  par  sa  grâce 

^^H 

Et,  pour  celé  bêle  aventure,        1 1 

tH 

Que  touz  veïssent  en  ta  place 

^^^1 

Quant  le  pap*î  par  aventure 

Que  c>sioit  proprement  son  cors. 

^^H 

Y  vient  a  Pasques  chanter  messe 

Dieu  fut  a  s'oreison  concors  :       1 1 

186 

^^H 

Et  dit  :  f  Paï  Domini  •>,  on  Icsse 

Bien  y  parut  a  (a  manière, 

^^H 

A  rcspondre  li,  en  memore 

Quer,  quant  il  fut  levé  arrière, 

^^H 

Du  beau  miracle  saint  Gregore,   1 1 

140 

La  grâce  Dieu  bien  esprouva  ; 

^^H 

A  Romme  a  voit  une  matrone 

Quer  une  piecete  en  trouva          1 1 

90 

^^^1 

Qui  a  celle  sainte  persone, 

De  cel  saint  pain  toute  sangïente, 

^^H 

Gregore,  chescun  dyemcnche 

Et  si  sembloit,  que  je  ne  mente^ 

^^^1 

Que  la  semaine  se  commcnche, 

Estre  J.  doy  petit  d'une  main. 

^^^^^M 

Fesoit  du  pain  oblation,              1 1 

14$ 

Il  n'alendi  pas  l'endemain, 

^^^^^1 

Puis  prenoit  la  communion 

Mes  devant  touz  a  ceste  famé      1 1 

91 

^^^^H 

i      Du  cors  Dieu  quant  la  messe  iert  dite. 

Le  monstra,  qui  amenda  s'ame^ 

1 

^^^^^^^^5|2                                                 A.    DE   MONTAÏGLON 

1 

^^^H                  Et  crut  bien,  ce  liit  chose  voire. 

Y  n'i  a  fors  petîs  drapeaus. 

^ 

^^^B                  Ce  que  devant  ne  voaloit  croire. 

Tu  t'cs^  ce  pert,  moquié  de  nous 

••    I 

^^^B                  AdoQC  derrechref  s*estendi 

Lors  se  mist  le  pape  a  gcnous, 

J 

^^^B                   A  terre,  et  de  cuer  entendi          1 200 

Si  pria  Dieu  dévotement, 

ÊM 

^^^H                   A  Dteû  prier  ipour)  que  tant  felst 

Et,  quant  ouré  out  longuement, 

i^oB 

^^^^L^^          Que  cd  tant  de  char  remeîst 

Releva  soy,  il  n'i  out  el^ 

M 

^^^^^^^L         En  foonne  de  fiain  proprement 

Et  d*un  assez  petit  coutel 

■ 

^^^^^^^1          Si  comme  il  îert  premièrement. 

Depercha  touz  les  drapdci. 

■ 

^^^^^^H          Ainsi  fut  il,  ne  plus  ne  meins       1 20) 

Qui  n'estoient  sales  ne  tez, 

^^^^^^B          Alors  la  reprist  entre  meins 

Mes  au  perchier  pas  ne  failli, 

I2M     1 

^^^^^^H          Et  a      famé  !a 

Quer  [sanc]  de  chescun  trco  sailli,          | 

^^^^^^H          Mez  tout  anchiei  li  sarmonna 

Quant  les  messages  aperchurent 

■ 

^^^^^^H           Et  de  teu  errour      repris!, 

Et  touz  les  autres  qui  la  furent 

■ 

^^^^^^H           Et  celé  a  moût  bon  gré  le  pnst.  i2ro 

Le  miracle  et  ta  chose  toute, 

13(9    ■ 

^^^^^B           Le  fet  fut  bel  et  délectable 

Il  ourent  grant  creinte  et  grant  doute;    | 

^^^^^^1           Et  aus  itebles  cuers  profitable. 

Et  îors  les  vout  amonnester 

I 

^^^^^^^K              Aucuns  princes  en  cel  tempore 

Que  maintenant,  sans  arrcster, 

1 

^^^^^^B          Envorerent  a  saint  Gregore 

En  prostration  se  meîssent^ 

1 

^^^^^^H          Mes^agiers  pour  querre  reliques  1 2  j  ) 

Tant  que  la  grâce  Dieu  velssent. 

^^^^^^H           Des  sains  martirs  bien  auten tiques. 

Lors  furent  par  devocion 

ti6) 

^^^^^^1          Lors  prîst  des  dras  tant  soulement 

A  la  terre  en  proslracion 

■ 

^^^^^^1          Dessur  quoy  le  saint  sacrement 

Touz  ensemble  tant  longuement, 

■ 

^^^^^^1           Du  cors  Dieu  célébré  avoit 

Saint  Gregore  premièrement, 

■ 

^^^^^^H           Et  dont  la  vertu  bien  savoit^        1220 

Et  clers  et  laiz,  et  mans  cl  dos, 

■ 

^^^^^^H           QnûT  en  commémoration 

Que  les  partuz  furent  reclos 

070    ■ 

^^^^^^1           Des  martyrs  par  devocion 

Quanqu'es  drapeaus  fet  en  avoit. 

■ 

^^^^^^1           Y  avoit  plusors  messes  dites. 

Le  saintisme  homme  bien  savoît 

■ 

^^^^^^H           il  en  €sl  piecetes  petites,             1124 

Tout  quanque  devoit  avenir 

^ 

^^^^^^P           Blances  et  netes,  non  pas  moistes, 

Pour  cela  u  temps  avenir. 

^1 

^^^^^^1           Et  puis  en  mist  en  plusieurs  boîstes^ 

Aprez  cela  ne  scey  combien. 

iï7< 

^^^^^^H           Quer  plusors  pièces       tailla 

Je  ne  scey  pas  la  seson  bien, 

^^^^^H           Et  aus  messagiers  les  bailla 

Mes,  si  corn  Tistore  renomme, 

^^^^^^P           Seelées  esiroîtement. 

.1.  des  riches  hommes  de  Rome 

^^^^^H            Lors  se  partirent  lieement,          up 

Si  delessa  sa  propre  famé 

^^^^^^L           Et,  quant  dehors  Romme  se  virent^ 

Contre  droit,  et  pour  cel  diifime  1 

iiSo 

^^^^^^B           Lour  boistes  maintenant  ouvrirent, 

Le  pape  Tescommenia, 

^^^^^^H           Et  les  drapelès  aperchurent 

Et,  pour  ce  qu 'einsi  le  lia 

^^^^^^H           Que  de  saint  Gregore  rechurent, 

Et  qu*il  ne  s'en  peut  pas  vengier, 

^^^^^^1           Et  lors  a  engigniez  setindrent.     12}^ 

Quer  liex  bons  n*osast  ledengier, 

^^^^^^K          A  tout  maintenant  s'en  revindrent 

Il  fist  tant  par  sa  mescheance      1 

lîSi 

^^^^^^P          Arrière  a      cité  de  Homme, 

Vers  les  maistrcs  de  nigromance 

^^^^^^V          Et  distrent  einsi  au  saint  homme  : 

Que  l'einemy  par  art  roelroïenl 

^ 

^^^^^^1           «  Père,  nous  sommes  deceû 

En  son  cheval  et  abatroient 

H 

^^^^^^B           Avoir  cuidion  recei]                     1240 

Ainsi  en  J.  mont  tous  les  deu«, 

^ 

^^^^^^1           De  toy  les  os  de  maint  martir, 

Qui  qu'en  deiist  fere  les  deuz,     1 

>.9«     ■ 

^^^^^^1          Quant  de  toy  nous  feîs  partir; 

Et  par  ceu  occironl,  ce  semble, 

1 

^^^^^H          Ton  convenant  n'a[s]  pas  gardé. 

Le  pape  et  le  cheval  ensemble. 

J 

^^^^^^B          Nous  avons  dedens  regardé  : 

.L  jour  avint  par  aventure 

^^^^^B          Y  n'i  a  os,  y  n'i  a  peaus,            124^ 

Que  celc  sainte  créature 

i 

^^^                                LA   VIE   DE 
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n?       ^^^^1 

Chevauchoil  avau  ta  cité. 

1295 

S'esmut  contre  ti  trop  granl  guerre  ;          ^^^^^^| 

Les  Tnauvez  plems  d'iniquité 

Quant  ii  le  sout^  i\  vint  tantost, 

>H1                    ^^ 

Desloïaus  nigromancicns, 

Quant  assemblé  oui  son  granl  osl 

I 

Qui  pas  n'cstoieni  crestiens, 

Pour  aïer  sans  dilation 

^  Tant  firent  et  tant  s'esforchîerent 

y 

Abatre  la  rébellion. 

^^M 

■ 

IJOO 

Et  quant  il  se  fut  rois  a  voie, 

^^1 

»r  Et,  quant  du  cheval  prez  se  virent, 

Une  veuve  famé  sans  joie 

^H 

Par  lour  desloial  art  tant  firent 

Vint  encontre  li  acourant, 

■ 

Que  reinemy  mistrent  dedens, 

El  gémissant  et  en  plotiraol, 

Et  lors  priât  de  pîez  et  de  dans 

El  dist  :  •  Ha!  gentil  emperierc, 

^^1 

A  geler  et  a  rechignier 

I3OS 

L*en  dit  que  tu  as  tel  manière 

^^1 

Et  a  saillir  et  a  vignier  ; 

Que  tu  fez  a  chascuci  justice. 

•H{      ■ 

Il  prist  a  brcre  et  a  hcnir  ; 

Or  me  fey  donc  de  ton  office 

Nul[i]  ne  le  pouoit  tenir, 

Droit  de  celuy  qui  a  tué 

^^1 

Nul[i]  n'i  osojt  la  main  tendre 

Mon  enfant  el  a  mort  rué. 

^^^ 

Ne  aul[ij  ne  l'osoit  attendre^ 

t  ^10 

Se  je  suy  povre  famé  et  niche, 

^H 

Quer  le  cheval  parmy  la  rue 

Et  celuy  est  puissant  et  riche 

1360             ^H 

Mort  et  saut,  et  regibe  et  rue, 

Et  noble  et  de  grant  parenté, 

■ 

Et  puis  si  se  levoil  arrière 

S'il  n*est  ochis  et  tourmenté, 

Tout  droit  sur  les  JI,  piez  derrière. 

De  justice  me  faudras  donqyes  ; 

^^1 

Gregore  eût  esté  péris 

ipS 

L*eii  dit  que  lu  n'en  faillis  onquci 

H 

Se  ne  (ust  H  sains  esperiz 

L'omicide,  que  Dieu  maudie,       1 

^1 

Qui  li  dist  que  li  einemis 

Est  ici  en  ta  compaignie»  t 

^^H 

S*ierl  u  cheval  boulé  e  mis, 

Quant  reraperierc  oy  ce  dire, 

^^H 

E,  si  com  Dieu  li  enseigna, 

Trop  courcié  fut  et  trop  plein  d'il 

H 

Du  signe  de  la  croix  soigna 

1320 

Quer  cil  estoU  de  grant  puissance 

■ 

Le  cheval,  qui  tout  soudemenl 

Et  d'eslat  el  de  contenance,        1                           ^^^ 

^H 

Fut  sain  et  gari  netement, 

Et  noble  homme  et  de  haut  ligttage;                        ^^fl 

El  les  ma Ifei tours  qui  ce  firent 

Si  aperchut  bien  le  damage 

^^1 

Puni  pour  cela,  touz  le  virent  ; 

1324 

Qui  s*ensuivroit  de  la  defFaute 

^^H 

Quer  onques  puis,  ce  n'est  pas  doute. 

De  si  grant  persone  el  s»  haute, 

^H 

Ne  virent  des  yex  nule  gotite; 

Quer,  combien  qu'il  fusl  omicide, 

^^H 

El,  quant  les  chelis  aperchurenl 

Bien  avroit  besoin  de  s'atde         1 

37S                      ^1 

Que  pour  lour  pechié  puniz  furent, 

En  la  bataille  ou  il  aloît; 

■ 

Creslienlé  tantost  requislrenl 

Et  se  de  justice  failloit, 

Et  en  la  bonne  foy  se  mislrent. 

1330 

La  coupe  icrt  trop  grieve  et  trop 

^M 

Saint  Gregore  ne  pria  mie 

Toutes  voies  dist  il  a  celc  : 

i3aa                    H 

Que  mes  veïssent  en  lour  vie, 

a  Bonne  fcme,  or  enlenl  a  moy. 

A  la  fin  qu*elz  ne  desvoîassent 

Touz  les  jours  de  ma  vie  amoy 

^^1 

Et  a  lour  art  ne  retournassent, 

A  justice  et  a  droit  tenir, 

^^^ 

Mes  il  les  fist  en  toute  guise 

'ns 

Et,  si  je  me  puis  revenir 

^^^ 

Nourrir  des  biens  de  sainte  église 

De  ma  guerre  et  de  ma  bataille, 

nBi              ^1 

Et  trouver  lour  neccessité, 

Vien  a  moy,  et,  comment  qu'il  aille,                        ^^| 

Quer  touz  diz  ama  charité. 

Je  le  ferey  si  bien  droiture 

^^H 

Jadis  .L  emperierc  a  Romme 

Je  ne  Icrey  pour  créature 

^^1 

Fut,  que  Tislore  Trajan  nomme, 

1340 

Que  ton  cuer  en  iert  csclariez. 

^^1 

Qui  fut  trop  forment  debonnere, 

—  Sire,  et,  se  vous  n'en  reparies 

■ 

Justicier  et  de  bon  afcre. 

Dist  celle,  «  qui  me  le  fera  ?                                    ^^^ 

ii9l                         ^H 

V      En  une  des  pars  de  sa  terre 

--  Cil  »,  dist  il,  a  qui  aprez  sera                         ^^M 

^^^^^B            594                                                       DE   MOKTAtGLON 

■ 

^^^^^H         Ëmperiere  le  fera, 

Quer,  tant  comme  eu  pouer  vesqai,        J 

^^^^^V         —  Donques  n'en  devras  tu  avoir^ 

» 

Fut  vers  les  félons  despttouz 

^ 

^^^^^ft           Dist  celle.  «  ne  gré  ne  mérite. 

m 

Et  envers  les  povres  pilour, 

V 

^^^^^H          Que  cuides  tu  qu'il  te  protite 

Et,  combien  qu'il  fust  debonnere 

.  ^ 

^^^^^^H          Quant  cil  qui  aprez  toy  vendra, 

Onques  n^espcrna  de  droit  fere, 

>AAf>       1 

^^^^^^1         Droit  et  justice  me  tendra  i^  « 

Ne  grant,  ne  petit,  ne  roaien, 

1 

^^^^^^H         Trajan  respondî  à  la  famé  : 

>Î99 

Et  si  vesqui  louzjours  paicn, 

^ 

^^^^^^H          (t  Rjen  ne  me  vaudra  quant  a  l'ame; 

Dont  doivent  bien  les  crcstiens 

^1 

^^^^^^H          Mèz  ie  voiz  en  .1.  grant  volage 

Estre  par  droit  obediens 

»4i«^l 

^^^^^^B          Ou  je  puis  avoir  grant  damage 

A  faire  droit  et  équité 

1 

^^^^^^H          Se  celi  maintenant  demoure.  a 

Pour  celuy  qui  est  vérité. 

1 

^^^^^^H          La  bonne  famé  dist  en  foure  : 

1404 

C'est  Jhesucrist  meesmeroenl 

1 

^^^^^^H          f  Trajan,  je  voil  bien  que  tu  sachez 

Qui  onques  ne  faut  ne  ne  ment. 

1 

^^^^^^H         Qu'il  vient  miex  que  justiche  fâchez^ 

Quant  celuy  qui  ne  Tout  pas  chter          | 

^^^^^H          Combien  qu'aucun  poy  t'en  esmaies. 

Ne  vout  de  justice  laschicr 

<4S6     I 

^^^^^^H          Et  que  les  mentes  en 

Pour  puissance  ne  pour  noblesce 

1 

^^^^^H          Qu'a  nul  la  commentes  a  fere.  » 

Pour  lignage  ne  pour  richescc. 

1 

^^^^^^H         Trajan^  qui  fui  très  debonnere^ 

1410 

Bien  y  d  eusse  ni  regarder 

j^ 

^^^^^^H         Quant  la  bonne  femme  entendi, 

Ceulx  qui  ont  justice  a  garder, 

'4^1 

^^^^^^H         Tantost  du  cheval  descendis 

Et  fere  droit  et  équité 

^1 

^^^^^H          Et  y  combien  que  besoing  eùst 

A  touz,  sans  fere  iniquité; 

^^^^^^B          Du  riche  homme  et  bien  le  sceust, 

Mes  comment  peut  cil  droit  tenii 

^^^^^H          Pitié  et  besoing,  ce  me  semble, 

f4»5 

A  cui  on  ne  peut  avenir. 

^^^^^H          S'entrecom bâtirent  ensemble, 

El  qui  ne  veut  pas  d'une  cause 

146  J 

^^^^^H          Mes,  si  corn  l'en  treuve  en  ristore, 

Escouter  une  seule  clause. 

^^^^^H          Pitié  en  porta  la 

Ou  il  ne  sceit,  ou  il  ne  deigne? 

^^^^^^H          Quant  lors,  sans  plus  soy  atentr, 

Mal  fel  qui  tel  conseil  enseigne; 

^^^^^H          Fist  celuy  devant  soy  ytnk 

(420 

Quer,  quant  vendra  au  derrenicr 

\ 

^^^^^^H          Et  li  dist  acertes  sans  ruse 

Que  mestier  n'y  avront  denier 

1470 

^^^^^H          Ce  de  c|Uoy  la  famé  lacuse, 

Devant  le  très  souverain  juge, 

^^^^^H          Et  lîst      très  bien  son  devoir 

Qui  si  bien  par  équité  juge 

^^^^^H          Qu'il  sout  de  tout  le  fet  le  voir  ; 

Que  tous  les  desloiaus  confont, 

^m 

^^^^^H          Mes  jamès  celuy  ne  creûst 

142s 

Ceuli  qui  les  tors  sans  resoo  font 

^^M 

^^^^^H          Que  justice  fere  en  deùst 

Seront  lors  jugié  si  a  point 

'471 

^^^^^H           Mes  il  failli  a  sa  cuidance, 

Que  de  faute  n1  avra  point  ; 

^^^^^1          Et  bien  qu'il  ftist  de  grant  puissance, 

Ceulx  qui  encor(e)  jugiez  seront 

^^^^^H          Quer  Trajan,  Temperiere  honeste 

1 

Des  jugemens  que  ci  feront 

^^^^^H          U  fist  tantost  couper  la  teste. 

I4Î0 

Devent  bien  et  a  point  fugier 

^^^^^H          II  fut  bien                  si  sage 

Sans  félonie  et  sans  drugier, 

[480 

^^^^^H          Conques  ne  lessa^  pour  lignage 

Aussi  comme  Trajan  juga  ; 

^^^^^H          Ne  combien  qu*ii  fust  riches  hon, 

Bon  fut  né  qui  si  bon  juge  a. 

^^^^^H          Qu'il  ne  feïst  fere 

Quer  c'est  trop  grant  aesement. 

^^^^^H          Ainsi  venja  la  povre  famé 

H}S 

Il  fist  .L  autre  jugement. 

^^^^^H           Trajan  et  fist  le  preu  de  s'ame  ; 

Tel  qu'il  n'est,  ce  croy,  roy  ne  conte       | 

^^^^^H          Touz  diz  ama  justice,  voir, 

Qui  en  feîst  par  si  grant  conte. 

.486       ■ 

^^^^^H          Sans  crestienté  recevoir 

Il  avoit  A.  beau  filz  genne  ftomme,          ■ 

^^^^^H          Justiciers  et  doux  fut  ensemble* 

Qui  parmy  la  cité  de  Romme 

■ 

^^^^^H          S'il  est  prince  qui  li  ressemble, 

'44Û 

Aloîl  une  foiz  chevauchant, 

1 

^^^^^^         Far  foy,  si  ne  scey  [ie]  mes  qui^ 

Mes  il  entendoit  plus  au  chaot 

A 
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^^H 

Et  a  soy  esbatre  et  a  rire 

Et  pour  la  pitié  de  la  famé, 

^1 

Qu'a  son  cheval  a  droit  conduire. 

Et,  quant  sur  cela  oui  pensé, 

Le  jenne  homme  fut  desrcé 

Il  fist,  comme  bien  appensé^ 

^^M 

Et  le  cheval  sîeffreé, 

Savoir  du  fel  la  qualité, 

^H 

Je  ne  scey  s'il  morst  ou  rua,        149^ 

Et  trouva  que  c'ierl  vérité. 

^^M 

Mes  en  my  le  chemin  tua 

Lors  disi  a  celle  :  «  Bêle  amie, 

^1 

Le  filz  a  une  veuve  famé 

Or  te  tez  ;  ne  l'esmaie  mie. 

Et  le  lessa  tout  mort  sanz  ame. 

Quer  droit  a  ton  prou  fit  ferey  ; 

^H 

Le  valeton,  c'est  chose  cJere, 

Ja  pour  mon  filz  ne  Icsserey. 

^^1 

Soustenoit  de  tous  poinz  sa  mcre,  1  ^00 

Povre  es,  si  Tey  bien  entendu; 

^H 

Qui  estoit  povrc  de  substance, 

Se  mon  filz  estoit  ja  pendu, 

1^0           ^M 

Et  11  queroit  sa  soustenance. 

Povrc  con  devant  demourroies 

Quant  la  merc  seul  le  meschief 

Et  a  ton  dit  de  faim  mourroies  ; 

^H 

Et  vit  qu'eîe  n'a  voit  meschief 

Miex  vient  il  que  lu  soies  vive. 

^^1 

Qui  11  peûst  qucire  son  vivre,       noj 

Par  sentence  diffinitive 

^H 

De  grant  deul  ne  fut  pas  délivre  ; 

Je  te  doins  par  tel  couvcnant 

^1 

Lors  s*cn  a  la  a  Tem  péri  ère 

Mon  filz  pour  le  tien  maintenant 

Et  H  dtst  en  ceste  manière  : 

Qu'en  tous  besoings  te  servira 

^^1 

*  Emperiere^  noble  seigneur,       1^09 

Con  le  tien  et  t'obeira, 

^H 

Tu  es  sur  touz  princes  greignour  ; 

Et  sera,  pour  luy  plus  grever, 

^^1 

Si  dois  a  touz  fere  droiture 

A  ton  couchier,  a  ton  lever, 

1^60                      H 

Miex  que  nule  autre  créature. 

A  Ion  boire  et  a  ton  mengier  ; 

Sire,  je  ne  me  puis  aidier, 

Je  ne  t'en  puis  pas  miex  vengter. 

^H 

Ne  je  ne  scey  mie  plcidier, 

S'einssi  est  que  mon  dit  te  plese 

^^1 

Mes  tout  mon  conte  sera  voir,     t  ^  1  ^ 

Et  a  la  fin  que  plus  a  ese 

^^1 

Tu  dois  certeinement  savoir 

Puisses  desorenavant  vivre,          1 

10$             H 

Que  ton  propre  fjîz  a  tué 

Je  di  et  vuil  que  l'en  le  livre 

Le  mien  6lz  et  tout  mort  rué 

Pour  toy  cl  pour  luy  tant  d'avoti 

^^M 

Par  sourfet  et  par  mescheance. 

Que  vous  en  puissiez  bien  avoir 

^^M 

Il  me  queroit  ma  soutenance;      1520 

Bon  hoslel  et  bonne  chevance 

^^M 

Je  suy  une  fiebïc  vicitlote 

Touz  jours  mes  en  granl  habondance,                      ^^| 

Qui  ay  moût  eu  de  riote. 

Sans  povretey  et  sans  souffrcte  ; 

^M 

J'cstoic  par  luy  confortée, 

Et,  se  cecy  bien  ne  le  hele, 

Couchiée,  levée  et  portée. 

Je  l*en  vengerey  maintenant  : 

^H 

Or  scey  bien  que  de  fain  mourrey  i  ^a^ 

Ja  n*en  faudrcy  de  couvenant»  • 

^H 

Quer  de  pain  querre  ne  pourrey. 

Quant  celie,  qui  n*avoil  en  coffre 

IS7S                     ^M 

Sire,  lu  es  lotaus  et  juste. 

Denier  ne  maaille.  oy  l'offre, 

Or  punis  donc  ton  fils  et  fustc 

El  dist  ;  i  Sire,  je  l'en  mercy. 

^H 

Selon  ce  que  droit  en  devise, 

Tout  aie  je  le  cuer  nercy 

^^■' 

Quer  je  t'en  carche  ;  or  cy  avise.  1 550 

De  mon  filz  que  le  lien  a  mort. 

^^1 

Angouîsse  a  plourer  me  conseille  ; 

Fieblesce  et  povreté  m'amort 

.)So                     H 

Si  ne  dois  pas  avoir  merveille 

A  ce  que  tu  devises  prendre  ; 

Se  je  te  vieng  ci  rioter, 

Je  nen  t'en  vuri  de  rien  reprendre,  t                       ^^H 

Quer  besoing  fet  vielle  Iroler.  1 

Einsi  fnt  il,  ne  plus  ne  meins; 

^^H 

Quant  Trajan  la  famé  entendi,     1  y  j 

A  son  filz  la  mist  entre  meins, 

^H 

Il  souspira  et  s'estendi 

Qui  onques  de  ce  n'eslriva. 

|)8S                     ■ 

Et  fut  troublé  en  son  courage 

Mes  premièrement  le  priva 

Pour  son  filz  qui  oui  fcl  Toutrage, 

De  toule  sa  succession, 

^^1 

Dont  perdre  dcvoit  cors  et  ame, 

Et  bien  tînt  la  coodicion 

J 

^^H 

DE   MONTAIGLON 

1 

^^^^P        Sans  mentir,  onques  ne  fléchi, 

Etdist  :  rt  Ha!  fas,  ce  poisc  my 

■ 

^^H^            Quer  de  touz  poinz  tes  cnrechî 

1^90 

Qu'cstre  doie  a  dampnation 

^^H              Si  c'onques  puis  n'ourent  dcfaute 

Prince  de  tel  condidon 

.640    1 

^^H              Cy  a  bêle  justice  et  haute 

Qu'il  feiseit  droit,  con  Teo  recorde,            | 

^^^1              Et  pour  lé  fîlz  assez  cruele. 

Atrempé  de  miséricorde,  » 

^ 

^^H              Nul  roy  ne  fet  mes  nulle  tele  ; 

Saint  Gregore  fut  trop  carchié 

■ 

^^^H               LVn  souloit  justice  lenir, 

iî9$ 

D'angouisse  en  passant  le  marchié,       ^^ 

^^H              Pour  ce  souloit  bien  avenir 

Et  pensa  moût  en  quel  manière 

'645  _j 

^^H               A  ceulz  qui  justice  tenoient 

Yl  ayderoit  a  l'empenere, 

m 

^^^B               En  tous  les  lieuz  ou  il  venoiertl. 

Qui  fut  de  si  très  bon  afere 

^ 

^^H                  J'ay  veû  en  unes  croniques. 

Et  si  juste  et  si  dcbonnere 

1 

^^H              Qui  sont  vraiez  et  autentiques^ 

»6oo 

Qu'il  tint  droit  si  comme  il  couvmt,     ^J 

^^H              Que  le  niez  au  grant  Chaîemaine, 

Quant  a  saînt  Gregore  en  souvînt,       ^| 

^^^1              Charle  le  Chauf,  c'est  chose  plaine^ 

Il  s'en  ala,  sans  demourer^ 

•6siH 

^^^1               Qui  fut  emperiere  de  Romme 

A  l'église  saint  Pierre  oarer. 

■ 

^^^1               Et  roy  de  France  et  puissant  homme, 

Lors  se  mist  par  devocion 

■ 

^^M              Out  J.  fitz  Tel  et  diffamé, 

JÊOJ 

De  bon  cuer  en  proslation, 

■ 

^^H              Dont  meins  fut  de  son  père  amé^ 

Et  pria  Dieu  bien  longuement^ 

«6»       ] 

^^H               Et  souvent  pour  sa  mesprison 

En  plourant  angoissousement^ 

J 

^^H               Le  feisoii  jeter  en  prison 

Qu'il  vousist  par  sa  grant  pitié 

■ 

^^H               Et  forment  estreindre  et  lier, 

Que  cil  fust  absouz  et  quitié 

■ 

^^H               Et^  quant  ne  le  pout  cbastier. 

i6io 

Qui  tant  avoit  amé  justice, 

■ 

^^^1               II  li  fist  les  .If.  yex  crever^ 

Combien  qu*il  fust  coupable  en  ?ice          | 

^^^1               Si  que  nul  ne  peûst  grever. 

Par  IVrrour  de  sa  fausse  loy. 

1661        1 

^^^H              Ainsi  deûst  on  encor  fere 

Saint  Gregore  oy  sans  deloy 

1 

^^^1               A  ceulz  qui  sont  de  mal  afere, 

Une  vouiz  qui  li  dist  :  f  Gregore,             | 

^^H               Combien  qu'il  soient  de  parage. 

i6i  j 

Tu  es  cssaucié  quant  a  ore. 

1 

^^^L             Justice  vaux  miex  que  lignage  ; 

Trajan  sera  par  ta  mérite 

.665        1 

^^^H            Diex  garC  qui  justice  tendra^ 

Délivré,  mes  tu  n'es  pas  quite. 

J 

^^^T             Quer  a  la  fin  bien  l'en  vtndra^ 

Tu  as  Dieu  prié  longuement 

^ 

^^^H               Aussi  con  Trajan  la  tenott, 

Pour  un  bons  qui  a  dampncracot 

■ 

^^H              Quer  nuîe  foîz  n'i  mesprenoil, 

1620 

Estoit  pour  sa  defaule  mis  ; 

1 

^^^1               Dont  bien  s'aperchoit  au  jour  d'ore 

Dieu  le  tenoil  pour  einemjs 

'670   J 

^^H               Par  les  mérites  saint  Gregore, 

Puisqu'il  n'avoit  crestienté  ; 

■ 

^^H               Si  com  je  direy,  se  je  puis. 

Mes  lu  t'en  es  tant  démente 

■ 

^^H               Tel  chose  n'a  vint  ains  ne  puis 

Et  prié  à  si  grant  instance 

■ 

^^^1              Conques  viisse  en  escriplure. 

162^ 

Qu'em pétrie  as  sa  délivrance. 

^ 

^^H                  Gregore  ,1.  jour  par  aventure 

Mes,  pour  ce  que  tu  as  plouré 

.<7t    _I 

^^H               Par  le  marchié  Trajan  passa, 

Pour  A.  paien  et  Dieu  ou  ré, 

M 

^^^1              Grant  pièce  puis  quil  Irespassa. 

Dieu  me  dist,  quant  de  li  parti. 

m 

^^H              Lors  li  souvînt  de  sa  bonté 

Que  je  te  face  J,  gieu  parti  : 

■ 

^^^^             Dont  l'en  li  out  assez  conté, 

i6jo 

Je  te  le  ferey  maintenant; 

■ 

^^^^^         Comme  it  fut  loial  en  justice 

Or  en  soiez  bien  souvenant. 

i6«o  H 

^             Sans  fere  a  nuly  préjudice 

Quant  de  cest  siècle  partiras^ 

■ 

^^H              Et  comme  il  fut  misericors. 

U  feu  de  purgatore  iras, 

■ 

^^H               Mes,  quant  li  souvint  que  le  con 

î 

En  quoy  seras  JL  jors  tour  pleins       ^^ 

^^H              N'avoit  eu  crestienté^ 

16)  s 

Et  y  orras  de  hidouz  pleins, 

1 

^^H               II  fut  trop  en  cuer  tourmenté 

Ou,  de  cest  jour  cy  en  avant, 

i68(        1 

^^^^^        Et  de  grant  angoisse  fremy, 

Soiez  en  scùr  et  savant. 

i 

^^^r                                   LA   VIE   DE  S.   GREGOIRE    LE  GRAND                               J  ^7                        ^^| 

N'avras  jamès,  en  nule  place^ 

Il  fut  de  chanté  parfete;                                      ^^^| 

Hourc  de  santé  ne  espace, 

Le  fet  de  Trajan  bien  le  note,                               ^^H 

Mes  avras  touz  jours  maladie, 

Dont  il  soufri  tant  de  riole.                                  ^^H 

Etf  se  tu  veuz  que  je  la  die,        [690 

n  ne  fui  onques  négligent,                                     ^^^| 

Tu  auras  mal  en  tes  costez, 

Mes  curiouz  et  diligent  ;              1740                   ^^^| 

Qui  ne  le  pourra  eslre  osiez, 

Ses  livres  en  font  bien  la  preuve,                          ^^^| 

En  picz,  en  rrains,  en  chief,  en  bras, 

Quer  moût  en  fist^  st  con  l'en  treuve,                   ^^^| 

Pour  ce  qyc  lu  le  remembras 

En  quoy  son  cors  forment  pena^                           ^^^| 

De  rcquerçe  le  roy  cclcstre          1695 

Et  Tantiphenier  ordena,                                        ^^H 

Pour  cil  {{ui  damptté  devoit  estre. 

El  si  establi  le  servise                 174$                    ^^H 

Or  prcn  lequel  que  lu  voudras. 

Qui  est  chanté  en  sainte  église.                              ^^^| 

Quer  du  moins  grevouz  te  doudras, 

Il  y  avoil  si  mis  sa  cole                                         ^^^| 

Et  pour  telz  gens  ne  fey  requesle 

Qu'il  fist  pour  ce  fere  une  escole,                          ^^^| 

James,  quer  elle  est  deshonneste.  0 

Ne  scey  ou  de  fust  ou  de  pierre,                           ^^^^| 

Le  1res  sage  pape  Gregore          (701 

Dejoustc  Teglise  saint  Pierre,      17^0                   ^^H 

Lcssa  le  feu  de  porgaiore, 

Quer  la  estoil  son  droit  repère,                             ^^H 

Et  veut  miex  avoir  maladie 

El  si  ei  fist  une  autre  fore                                     ^^^M 

Touz  les  jours  qu'il  seroit  en  vie 

Au  Latran,  ou  souvent  venoit                                ^^^Ê 

Que  .11.  jours  puis  sa  mort  remaindre 

Et  [es  efans  y  aprenoit,                                        ^^^| 

En  ce  feu  qui  arl  sans  destaîndre, 

Quer  moût  y  avoit  grant  délit.     17^5                    ^^^| 

El  lors  oui  louz  jors  par  le  cors  ï  707 

Encor  y  monstre  Ten  le  lit                                    ^^^| 

Maladie,  j'en  suy  recors, 

Ou  aucune  foi/  se  couchoit                                    ^^H 

Et  puis  disl  souvent  quant  a  voir 

Quant  très  grant  travail  le  touchoil  ;                     ^^H 

Qu'il  amast  miex  la  mort  avoir    1710 

Encor  y  sont  les  escourgiées,                                  ^^H 

Que  si  très  gracz  malz  soustetiir 

Trenchans  et  aspres  et  deugiées,  1760                   ^^^| 

Dont  a  fin  ne  pouet  venir. 

Dont  les  enfans  pour  miex  aprendre                       ^^H 

En  cecy  monstra  bien  par  fet 

Fesoit  meciacier  et  reprendre  ;                               ^^H 

Comme  en  charité  fut  parfel,        17 J4 

Encor  y  est  ranCepheoier,                                      ^^^^ 

Quant  pour  cil  qu'onques  n'out  vcù 

Dont  Ten  ne  prendroit  oui  denier,                         ^^^| 

Fut  si  esprîs  et  csmeû 

Quer  il  est  bons  et  autentiques     176^                     ^^H 

De  prier  Dieu  a  grant  instance 

Et  est  gardé  comme  reliques.                                ^^H 

Qu*ïl  en  oui  si  grant  penilance 

L'en  doit  moul  amer  saint  Gregore                    ^^^| 

Qu*adez  puis  en  oui,  tant  en  scey, 

Et  avoir  ses  îti  en  memore,                                   ^^H 

Plusors  maîladies  en  sey  ;            1720 

Quer  en  bonnes  euvres  usa                                      ^^^| 

Et  par  ce  perl  com  Dieu  l*ama, 

Tout  son  tens  ;  onques  ne  musa,  1770                   ^^H 

Quer,  des  ce  qu'il  le  réclama, 

El  Dieu,  qui  sus  touz  a  puissance                          ^^H 

Trajan  fut  tout  hors  délivré, 

Regarda  sa  persévérance  ;                                     ^^H 

Qui  a  dampiîemenl  iert  livré,       1724 

Si  vout  comme  de  son  affin                                   ^^H 

Dont  peut  tren]  bien  voier  acertes 

Mètre  sa  mortel  vie  a  hn,                                     ^^H 

Com  ses  vertus  furent  apertcs. 

Le  siège  gouverna  de  Homme      177)                    ^^^H 

Il  fut,  si  com  j'ai  recité, 

.Xllî.  ans,  .Vr  moys,  .X.  jours,  en                   ^^H 

De  très  parfecle  humilité, 

^^H 

Quer,  si  com  l'islorc  desqueuvre, 

Puis  trespassa,  dévot  et  humble,                           ^^H 

Petit  prisoit  soy  et  sen  euvrc,      17)0 

De  bonnes  euvres  plein  et  comble,                         ^^^| 

Il  fut,  si  comme  Ten  recorde 

y  moiz  de  mars,  en  la  quarte  ide.                                 V 

De  parfectc  miséricorde  ; 

Diex  nous  doint  grâce  par  s'aïde,  1 780                    ^^H 

Les  povres  ïe  nous  font  savoir» 

Si  qu'aprez  nostre  mort  u  règne                             ^^H 

A  cuy  donnoit  tout  son  avoir. 

Nous  mcte  en  quoy  il  vil  et  règne.                    ^^H 

Si  comme  Tislore  relrele,            17)$ 

Amtn.                                           ^^Ê 

^^^H 

DE    MONTAIGLON 

■ 

^^^^^H            Àprez  sa  mort  en  brief  termine 

Et  aprez  par  le  chief  le  pnst 

^^1 

^^^^^^H         Out  u  paîs  si  grant  famine 

1784 

Et  si  mortelmcnt  le  feri 

^^H 

^^^^^^1         Que  les  povres  de  hin  mouroient 

Qu^assez  tost  fut  mort  et  pcrî 

*^^H 

^^^^^H         Au  pape  qui  lors  iert  couroient 

Pour  la  doulour  et  pour  Tardurt 

^^^^^^H         En  criant  a  trop  grant  instance 

Qu'il  eut  de  celle  bateiirc. 

18)6 

^^^^^H         Qu'il  four  donast  lour  soustenance 

L'en  ne  doit  pas  de  celz  mcsdirc 

^^^^^^V         Con  le  bon  Gregore  fesoit. 

Qui  régnent  avec  notre  sire. 

^^^^r"                Au  pape  trop  fort  desplesoit 

1790 

En  ce  que  la  faîn  devant  dite. 

^^^|B^H          Le  murmtire  et  la  grant  criée 

Qui  grande  cstoit,  non  pas  petite, 

1840 

^^^^^^H         Que     en  oit  mainte  fiée. 

Estoit  en  cel  paîs  encore^ 

^^^^^^H         Si  disoit  en  ceste  manière  : 

Aucuns  einemis  saint  Gregore, 

^^^^^H          <i  Puiez  de  cy,  tournez  arrière; 

Qui  avoicnt  eu  envie 

^^^^^H         Rîens  ne  vous  donrrey  quant  a  ore  ; 

Sur  li,  tant  comme  il  fut  en  vie. 

^^^^^H         Alez  querre  vostre  Gregore, 

1796 

Et  ne  le  pouoient  amer. 

»&4^ 

^^^^^H         Qui  departoît  tout  son  avoir 

Le  prisirenl  lors  a  diffamer, 

^^^^^H          Pour  la  glore  du  monde  avoir  ; 

Et  disoient  en  ceste  guise 

^^ 

^^^^^H          II  ne  li  chalott  qu'il  feist 

Que  tout  le  trésor  de  Teglise 

^^H 

^^^^^H         Fors  que  le  monde  le  veist.  *> 

iSoo 

Avoit  eu  prodigalité 

^" 

^^^^^^H         Ainsi  par  Gregore  despire 

Degasté  par  iniquité, 

i8so 

^^^^^H         Cuîdoit  et  par  tel  chose  dire 

Et  pour  ceu  a  droit  regarder 

^^^^^^H         Sa  grant  avarice  excuser 

Devoit  l'en  ses  livres  arder^ 

^^^^^^H          II  fesoit  les  povres  muser 

Quer  l'en  ne  pourrolt  autrement 

^^^^^^H         Souvent  a  sa  porte  et  attendre^ 

180$ 

Avoir  de  li  bon  vengement. 

^^^^^^H         Ne  sa  main  ne  lour  vouloit  tendre, 

A  ceu  esmurent  par  outrage 

i«n 

^^^^^^H         Mes  les  renvoiet  vuilz  et  nus 

De  plusors  autres  le  courage  ; 

^^^^^^H          Si  comme  il  estoient  venus. 

Quant  if  ourenl  par  leur  envie 

^^^^^H         Quant  saint  Gregore  out  enduré 

De  se[s]  livres  ars  grant  partie, 

^^^^^H          Du  fol  pape  desmesuré 

1810 

De  quoy  moût  de  gens  se  douloient,         | 

^^^^^B         Plusors  foiz  la  detraction, 

Et  les  autres  arder  vouloieni 

1860 

^^^^^H         AIL  foiz  la  nuit  (ms,  a  luy)  par  vision 

Si  com  desloiaus  et  trichicrreSi 

^^^^^H         S'aparuta  luy  et  s'esta 

Son  bon  amy  dyacre  Pierres, 

^^^^^H         Delez  luy  et  Tamonnesta 

Por  qui  il  fist  son  Dyalogue, 

^^^^^H         Qu'il  delessast  son  avarice 

18,5 

Quant  il  vit  qu'il  furent  si  rogue 

^^^^^^H         Qu'il  maintenoit  trop  comme  nice, 

Que  touz  les  voulloient  brullcf , 

t86| 

^^^^^H         Et  segardast  bien  que  de  ti, 

Il  prist  a  brere  et  a  yller. 

^^^^^^H          Dont  le  cors         enseveli , 

Puis  se  mist  entr'clz  vistemenl 

^^^^^H         Ne  deïst  jamès  nul  diffame, 

Et  lour  dist  tout  apertemcnt 

^^^^^H         Ou  de  pis  l'en  seroit  a  Tame, 

1820 

En  cnant  haut  a  longue  alaine  : 

1869 

^^^^^H         Et  fut  cel  amonnestement 

fl  Certes  vous  perdei  vosire  painc,     ^^H 

^^^^^H         Fet  assez  amiablement 

Qui  cuidez  par  ce  le  memore 

^ 

^^^^^H         Mes  le  pape^  bien  dire  Tose^ 

Destaindre  tout  du  bon  Gregore. 

■ 

^^^^^H         Ne  s'amenda  de  nu  le  chose  : 

Ses  livres  sont  partout  semeî  ; 

^^^^^H         S'anchtez  out  dil  potgnans  paroles. 

Il  n*en  i  a  nul  soûl  remeï 

^^H 

^^^^^H         II  en  dist  aprez  plus  de  foles^ 

1826 

De  quoy  l'en  n'ait,  n'en  doutez  mie,         | 

^^^^^H         De  mal  et  [de]  detraction. 

Par  tout  le  monde  la  copie  i 

>876      ■ 

^^^^^H          A  ia  quarte  apparicion, 

Pour  nient  a  ce  terc  tendez. 

■ 

^^^^^H         Saint  Grégoire  le  corrtja 

Or  vous  tesiez,  si  m'entendes. 

1 

^^^^^H          Pour  ce  qu'il  ne  li  oblija 

1830 

Et  je  vous  direy  une  chose  ; 

■ 

^^^^^H         Et  moût  crudment  le  reprist, 

C'est  merveille  que  dire  l'ose» 

i8io      ■ 

^^P                               LA   VIS   DE 
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n9            ^Ê 

■  Vous  en  devrez  faire  grant  conte 

1 

Quer^  quant  mon  seignour  se  tesoit,                        ^| 

Quer  bien  scey,  se  je  la  vous  conlc 

Son  bec  en  sa  bouche  tenoit, 

i9$t                      ^1 

El  je  vous  la  recorde  et  di, 

Et  bien  vi  qu'el  li  aprenoit 

■ 

Tanlosl  sercy  de  mort  rcdi 

Tout  quanqu'il  devoit  fere  et  dut 

■ 

Atns  que  de  la  place  me  meuve, 

ifiSj 

Quer  il  commenchoît  a  escrire 

■ 

El  ce  sera  très  bonne  preuve 

Des  que  son  bec  a  voit  retret. 

^M 

Que  ses  livres  par  vérité 

Ce  me  sembloit  trop  noble  tret, 

■ 

Sont  de  très  grant  auctorité. 

Que  je  vi  tout  a  perlera  en  t 

■ 

Je  la  vous  direy  maintenant^ 

Qu'il  cscrivoit  bien  longuement, 

■ 

S'il  vous  p  1  est ^  parte)  convenant 

1890 

Et,  des  ce  qu'il  se  rcposoit» 

■ 

Que,  se  ^  muyr  de  mort  sou  bile 

La  coulombe  It  reposoit 

1940              ^M 

Quand  la  chose  vous  avrey  dite^ 

Son  bec  dedens  sa  bouche  arrière  ;                          ^^ 

Ses  livres  lesserez  ester. 

Souvent  le  fist  en  tel  manière. 

^^M 

Et,  se  plus  me  veex  ester 

En  Tame  de  moy  je  le  vi^ 

^^Ê 

Que  mort  ne  soie  soudement, 

1895 

Et  quant  plusours  foiz  out  chevi 

^H 

Si  les  ardez  hardiemenl.  w 

Ainsi,  il  lessa  s'escripture 

«94S                     ^M 

Quant  il  out  cela  rccordé^ 

Et  s'en  yessi  de  sa  closture. 

^H 

Il  fut  de  chescun  acordé. 

Lors  ne  me  poy  onqucs  tenir, 

^H 

Lors  vesti,  si  fist  son  devoir, 

Quant  envers  moy  le  vi  venir, 

^H' 

Vestcmcnt  a  dyacre,  voir. 

1900 

Qu'il  ne  me  convenist  sou  s  rire. 

^H 

Puis  prist,  si  com  Ten  me  conta, 

Et  maintenant  me  prist  a  dire 

^M 

Les  évangiles  et  monta 

Pourquoy  j*aloie  sousriant* 

^H 

Haut  u  letron  apertement, 

Je  fi  aley  .L  poy  niant, 

^^Ê 

Certcin  de  son  trespassemcnl. 

Quer  pas  n'osey  apertement 

^H 

Lors  fist  partout  fere  silence 

190Î 

Recoignoistre  le  vraiement. 

^H 

Et  dist  ainsi  en  audience  : 

Lors  me  fist  il  jurer  acertes 

^M 

«  Or  entendez  bien,  entendez, 

Que  les  choses  feroie  apertes 

Qui  2US  livres  ardoir  tendez. 

Pour  quoy  aussi  sousris  avoie. 

^H 

Je  scey  bien  que  ma  mort  s'apreuche, 

Je  II  dis  ce  que  je  savoie 

^H 

Mes  je  n'en  aurey  ja  repreucbe. 

1910 

Quant  aînsjii  m*oy  coii|urer, 

^H 

Quant  mon  très  bon  seigneur  servoie, 

Quer  trop  me  crain  a  parjurer. 

i960              ^H 

Dont  s'acointance  desservoie 

Et,  quant  cela  dire  m*oy, 

^H 

Ja  soit  ce  qu'assez  fuisse  rude, 

Il  n'en  fut  de  rien  esjoy 

^H 

Une  foîz  entra  en  s'estude 

Et  bien  y  parut  a  sa  chiere. 

^H 

Ou  longuement  estudia  ; 

'9' 5 

Mes  me  dist  en  ceslc  manière  : 

^H 

Je  fuy  dehors,  si  m'ennuya  ; 

•  Ha  !  Pierres,  tu  m'as  deceù  ; 

^M 

Lors  me  vint  en  melencolie, 

f  Tu  as  mon  grani  secré  vcij  ; 

^H 

Comme  jenne  homme  qui  colie, 

i  Mes,  si  con  lu  aimes  ta  vie, 

^H 

D'aler  savoir  et  espier 

•  Garde  que  (tu)  ne  le  dies  mie  ; 

^H 

Comme  il  pouet  estudier. 

1920 

i  Quer,  puisque  le  sceiz,  quant  a  voir,                     ^^ 

^  Si  6s  par  ma  bonne  adventure 
P  J.  pertuset  en  h  closture 

•  Tu  dois  bien  entendre  et  savoir 

r97o                     ^m 

f  Qu*cn  la  place  ou  tu  le  diras 

■ 

Qui  acioel  le  lieu  et  l'cstre 

f  James  d'illec  ne  partiras,                                      ^^^ 

Ou  pour  escrirc  vouloit  cstre, 

1  Mes  [tu]  mourras  tout  soudement  :                      ^^1 

Mes  d'eslrc  oy  bien  me  gardcy. 

192$ 

€  Sachez  le  bien  certeinement  : 

■ 

Par  le  pertus  lors  regardey  ; 

c  Je  ne  vuil  pas  encusé  estre,  » 

197s                     ^^1 

Si  vi  une  coulombe  blance, 

Ainssi  me  pramist  mon  bon  mestre                          ^H 

Plus  que  n'est  ta  neif  sur  la  brance, 

Qu'en  la  place  et  u  lieu  mourroic 

'1                                  V 

Dont  la  chose  trop  me  plesoit  ; 

Ou  a  nuïluy  rccorderoie 

^ 

540 

Le  miracle  de  la  coulombe. 
Je  Tey  dit  ;  or  querez  ma  tombCf  1980 
Quer  je  mourrey  en  brtef  espace.  > 
A  tant  chay  mort  en  la  place, 
Mes  sache  chescun  sans  meitir 
Que  ce  fut  sans  doulour  sentir. 
Puis  fut  aprez  enseveli,  198^ 

Chescun  out  grant  pitié  de  li, 
Quer  trop  fut  pfeir*  de  charité  ; 
Miex  vout  mourir  pour  vérité 
Dire  et  du  m  on  de  estre  délivre 
Que  voir  celer  et  assez  vivre.       1990 
Les  livres  a  tant  dem curèrent  ; 
Toutes  gens  puis  les  hennourercnt 
Ne  puis  n'en  i  out  nul  péris; 
Bien  virent  que  sains  esperis 
Les  avoit  ay  saint  home  apris       1995 
Et  que  son  sens  out  il  b  pris. 

Environ  cel  tens  out  A.  moyne 
Si  conme  l'istore  tesmoyne, 
En  l'abbeïe  saint  Gregore, 

2000 

Qui  devers  soy  out  par  sa  honte 

Pectine,  je  n*en  scey  le  conte. 

Saint  Gregore  par  vision 

En  fist  la  demonstracion 

A  .L  autre  de  Tabbele  200  c 

El  li  dist  que  de  sa  folie 

Le  coquart  moyne  repreîst 

Et  que  hors  d'enlour  luy  meïst 

La  pecune  sans  demotirance 

Et  en  feïst  sa  penitance,  2010 

Quer  au  tiers  jour  aprez  mourroit, 

En  vie  plus  ne  demourroit. 

Quant  !e  moyne  oui  ce  entendu, 

Longuement  n'a  pas  attendu  ; 

A  l'autre  le  dist  vraiement  aoî  5 

Qui  s'en  esbahi  malement, 

Si  fist  la  peniiance,  voir, 

Et  de  rendre  fist  son  devoir* 

Maintenant  lièvres  l'asatll trente 

Qui  si  grien^ent  le  malbatilircnt   2020 

Que  si  qu'a  b  fin  le  menèrent, 

Et  au  tiers  |Our  tant  le  penerent 

Du  matin  si  qu'a  tierche  droite, 

Et  fut  sa  peine  si  deslroïle, 

Si  comme  Fistore  retrete,  202^ 

Que  hors  de  la  bouche  avoit  trete 

Sa  langue  par  la  grant  ardure  , 


A.    DE   MONTAÏGLON 


J 

« 

1 


Et  sembloit  parcelle  aventure 

Tant  estoit  mat  et  dequassey. 

Que  ja  fust  mort  et  trespassey 

Les  moynes  qui  entour  estoient 

Lour  psalmodie  entrerrompoient 

Pour  dire  par  delractions 

De  li  grans  diffamations  ; 

Le  chetif  moyne  a  quelque  peine  20 j^ 

S'en  revint  et  rcprist  aleine 

El  les  ,11.  yejc  arrière  ouvn, 

Puis  lour  dist  et  lour  descouvri 

Pour  quoy  il  avoit  fet  tel  chiere, 

Et  lour  dist  en  ceste  manière  :    2040 

•  Frère,  e!  Dieu,  qui  en  croiz  drechi 

Fut,  vous  pardoinst  vostre  pechîé; 

Pour  quoy  m*avez  vous  diffamé  ? 

Bien  pert  que  poy  m'avez  amé, 

Quer  vous  m*avez  certeinement    204 

Fet  trop  grant  empeechcment  ; 

Quer  j*ai  esté,  c'est  chose  ferme, 

Accusé  tout  en  J.  soûl  terme, 

Devant  le  père  espentable, 

De  vous,  sachiez,  et  du  deable,   2050 

Qui  du  tout  me  vouloit  confondre. 

Si  ne  Savoie  auquel  respondre, 

Et,  se  jamès  peut  avenir 

Que  vous  voiez  aucun  fentr, 

Qui  qu'iî  soit  ne  de  quclz  mérites, 

Gardez  bîen  que  de  li  ne  dites      2( 

Paroles  de  de  traction. 

Mes  de  vraie  compassion, 

Ne  de  celi  roeesmeraetit 

Qui  va  pour  oyr  jugement 

Et  sentence  devant  tel  juge 

Qui  ne  veut  ne  bourde  ne  druge, 

El  qui  va  o  son  adversaire 

Pour  01  r  son  jugement  faire  ; 

Quer  sachiez  bien  certeinement   2^ 

Que  j'ai  esté  au  jugement, 

Et  le  deable  en  ma  présence 

Qui  vouloit  contre  moy  sentence  ; 

Mes,  par  l'aide  saint  Gregore, 

J'ai  respondu  moût  bien  encore   207a 

A  toutes  ses  objections 

Et  ai  fet  satisfacions» 

Fors  que  d'un  pomt  suis  confondu, 

Quer  n'i  puis  avoir  respondu, 

Ne  ma  response  a  rien  ne  monte,  i* 

El  pour  ceu  [ke]  j'en  oy  tel  honte 


2060 


^^^r                                  LA    VtE    DK 

S.   GREGOIRE   LE  GRAND                               54 1                       ^^| 

m      Ftty  }eu  ore  si  traveidié, 

Qu'il  estoit  a  la  (in  venu  ;                                    ^^H 

Dont  vous  fustes  si  merveOHé^ 

Mès^  combien  que  fort  fust  malade                        ^^H 

Quant  de  mes  fez  mesdisiez, 

Et  qu'il  fust  sec  et  (ieble  et  fade,                          ^^H 

De  quoy  trop  fort  me  nuysiez; 

loâo 

Il  ne  pouet  venir  a  fin  ;                                         ^^H 

N'encor  n'en  suy  je  pas  délivre, 

Ce  virent  bien  tuyt  si  a6n.          2i|o                   ^^H 

Quer  assez  d'angoisse  me  livre. 

> 

Quant  il  vit  qu'il  ne  pout  fenir,                             ^^H 

Le  couvent  qui  lez  li  s'estoit 

Les  moynes  fist  tantost  venir                                ^^| 

Li  encjuist  quel  chose  c*cstoit 

Du  monslier  saint  Gregore  a  li                             ^^^^ 

A  (juoy  il  ne  savoit  rcspondre 

208$ 

Combien  qu'il  fust  megre  et  pâli,  2 1  ^4                   ^^H 

Et  dont  Fen  le  vouloit  confondre 

Et  dist  :  c  Seignors,  je  suy  en  chartre                   ^^H 

En  la  présence  nostre  sire. 

De  mon  cors^  mes  fay  mainte  chartre                   ^^H 

Cil  dut  :  <  Je  ne  Tose  pas  dire 

De  vostre  hostel  prise  et  ravie                              ^^H 

Ne  conter  en  nu  le  manière^ 

2089 

En  déshéritant  Tabbeie,                                         ^^| 

Quer,  quant  a  vous  je  vi(e)ng  arrière 

Et  tant  fis  et  me  traveilley           21^9                   ^^H 

Par  saint  Gregore  a  sa  requeste, 

Qu'en  estranges  mains  les  baitley,                          ^^H 

Le  deable,  la  maie  beste, 

Dont  grant  avoir  ay  recheû,                                  ^^H 

Guida  que  ce  fust^  sans  doutance, 

Dont  or  me  tieng  a  decheii,                                  ^^H 

Pour  venir  fere  penitance 

Mes  bien  vous  fez  cerleîns  en  tant                         ^^H 

Du  cas  dont  acusé  m'avoit 

209^ 

Que  le  moy  ne  en  fut  consentant,                            ^^H 

Et,  pour  ce  que  rien  n'en  savoit. 

f 

Qui  est  mort  derrenierement.  i    214$                    ^^H 

Il  pris!  a  crier  et  a  brere 

Quant  ceu  oui  dit,  horriblement                            ^^H 

Et  si  très  forte  6n  a  fere 

Fut  mort,  ce  dirent  plus  de  vint  ;                          ^^H 

Qu'il  ne  se  vouloit  estanchier; 

Nul  ne  sceit  que  Tame  en  devint,                           ^^H 

Et  adonc  me  irst  lia  ne  hier 

2100 

Fors  cri,  sans  plus,  qui  est  vray  juge,                   ^^^| 

Le  très  gracions  satnt  Gregore, 

Qui  cha&cun  selon  reson  juge,     2150              ^^^^H 

Qui  avec  moy  estoil  encore, 

Mal  fet  autri  déshériter,                                  ^^^H 

Que  de  ce  cas  rien  ne  diroie  : 

Quer  nul  ne  s'en  peut  acqutter                           ^^^| 

James  pour  rien  ne  mentiroie, 

S'il  ne  rent  ;  mes  comment  peut  rendre                    ^^H 

Quer  bien  voi  quel  péril  i  a.  • 

2105 

Qui(l)  n'a  que  donner  ne  que  prendre  P                    ^^H 

Aprez  ce  le  moyoe  cria  : 

Puis  la  mort  chescun  peut  savoir                           ^^H 

f  0  Andrieu,  Andrieu,  fel  Irichierre, 

Que  Ten  n'a  ne  or  ne  avoir  ;        21^6                    ^^H 

Mauves,  desloial,  dechevierre^ 

Donques  fet  il  bon  rendre  anchiez,                         ^^M 

En  cest  an  puisses  lo  périr 

Quer,  quant  l'en  est  mis  et  lanchiez                       ^^| 

Et  maie  mort  te  puist  ferir 

2rio 

En  enfer,  c'est  sans  retourner.                                ^^| 

Qui  tant  a  mal  faire  veillas 

Illecques  convient  séjourner         2160                    ^^^ 

Q^ue  le  conseil  me  conseillas. 

Ou  sans  fin  a  touz  |ors  mes  arde  ;                         ^^^ 

Dont  Ten  me  reprent  et  remort, 

Chescun  y  doit  bien  prendre  garde                         ^^H 

Et  dont  suy  en  péril  de  mon.  » 

Et  rendre  l'autrut  ains  sa  mort,                              ^^U 

En  ce  qu'a  ce  dire  entendi 

21  ij 

Fouis  est  qui  a  ravir  s'amort  ;                               ^^U 

Les  y  ex  closl,  le  cors  estendi 

Onques  saint  Gregore  en  sa  vie    2i6j                     ^^U 

Et  fut  mort  très  horriblement 

Ne  vesqui  de  chose  ravie,                                       ^^^ 

El  très  espuanteblement. 

Mes  donnoit  a  Dieu  comme  sage                            ^^H 

Un  homme  avoit  en  la  cité, 

Tout  son  meuble  et  son  héritage,                           ^^H 

Andreu  nommé,  c'est  vérité, 

2120 

Si  ton  j'ey  par  devant  conté  :                                 ^^^ 

Que  maladie  tant  quassa 

Bien  pert  qu'il  fut  de  grant  bpnté,                          ^^U 

Des  que  le  moy  ne  irespassa 

J'ay  de  saint  Gregore  parlé      2171                      ^^H 

Et  qu'il  [rjûut  maudit  en  apert. 

Ci  dessus  par  lonc  et  par  lé,                                   ^^^ 

Combien  que  devant  fust  apert, 

2124 

Non  pas  quanque  l'en  en  peut  dire,                        ^^H 

Que  tûuz  distrent,  grant  et  meni: 

'1 

Quer  mon  sens  n'y  porroit  soffire  ]                             1 

^^^^^B      {43                                                                    ^^M 

^^^^^^1         Mes  qu'aus  parechouz  trop  o'ennuyt, 

Ja  pour  toy  ne  m^en  CMserey.  t               V 

^^^^^H         Je  m'en  delivrer[aij  ennuyu         217^ 

Quant  parlé  eut  en  tel  manière^  212;  ^^Ê 

^^^^^H          y^Y  de  ses  vertus 

Celuy  li  desteint  sa  lumière                 ^^H 

^^^^^^H          De  son  sens  et  de  sa  bonté 

Et  Teffrea  si  malement                        ^^H 

^^^^^H         Et  de  sa  manière  de  vivre. 

Que  Jehan  cuida  vraiement                 ^^H 

^^^^^H^          J'ai  ceu  que  j'ay  mis  en  mon  livre 

Que  l'einemy,  quant  a  voir  dire»         ^^ 

^^^^^H          De  Jehan  le  dyacre  pris^              ijlii 

Le  deûst  de  gleyves  ochire,         22)0        1 

^^^^^^H          Si  n'en  doy  pas  eslre  repris. 

Si  cria  de  grant  crainte  en  Toure,             ■ 

^^^^^^1         Quer  il  escrist  toute  sa  vie, 

Mez  saint  Gregore  sans  demeure       ^^M 

^^^^^H          De  quoy  j'ay  pris  une  partie 

Vint  pour  estre  de  sa  partie^             ^^H 

^^^^^^          Et  encore  en  direy  ,L  conte        218^ 

Et  a  voit  en  sa  compaigtiie                 ^^^ 

^^^H                Que  cel  Jehan  de  soy  raconte, 

Pierre  son  dyacre  a  scnestrc       aajj        1 

^^^^^^K         Qui  ji  avint  quant  il  vivoit» 

Et  saint  Nicolas  a  sa  destre,             ^^H 

^^^^^^H         En  ce  qye  la  vie  escrivoit 

Et,  quant  li  vit  fere  tel  chiere,          ^^H 

^^^^^^H         Saint  Gregore^  qui  moût  est  bêle, 

Il  li  dist  en  ceste  manière  :                ^^^| 

^^^^^^^^1             Tout  soûl  de  nttyz  a  le  chandele,  i  1 90 

(t  Homme  de  foy  petite  et  nue,          ^^^| 

^^^^^^^1          ,1.  homme  vestu  comme  prestre 

Pourquoy  as  tu  tel  doute  eue  ?    1240        ■ 

^^^^^^B         S^esta  delez  Juy  en  son  estre  ; 

L'einemy  ne  peut  fere  engaigne          ^^J 

^^^^^H         Jehan  ne  dist  pas  :  «  Qui  es  tu  f^  » 

A  cely  qui  fet  bonne  ouvraigoe.  t      ^^H 

^^^^^^m          Cil  avoit,  ce  sembbit^  vestu 

En  cela  saint  Grégoire,  voir.             ^^^| 

^^^^^1          Par  dessus  .1,  blanc  vestement     219^ 

Fesoit  Jehan  apercevoir                     ^^^| 

^^^^^^^          Si  deugié  merveillousement 

Qui  de  grant  crainte  fremissoit  ;  124$* 

^^^H               Que  len  voiet,  c'est  chose  voire, 

Le  deable  s'atapissoit 

^^^H               Parmy  la  cote  dessouz  noire. 

Lez  le  lit;  aprez  la  courtine, 

^^^^^^          De  Jehan  plus  prez  s'apreucha, 

En  autressi  petit  couvine 

^^^^^^B          Mes  onques  a  li  ne  toucha           2200 

Com  garson  que  l'en  bat  et  torcbe. 

^^^^^H          Et,  quant  bien  prez  fut,  a  voir  dire 

Lors  prist  saint  Gregore  la  torche 

^^^^^^1          A  pleine  goule  prist  a  rire; 

Que  Pierres  le  dyacre  avoit  j       22^1 

^^^^^H          Onques  ne  s'en  pout  détenir. 

A  l'einemy,  que  bien  savoit                 ^^1 

^^^^^^1          Jehan,  qui  si  le  vit  venir, 

Qui  se  muchûit  delez  la  couche,         ^^M 

^               Qjjant  vit  que  prez  de  li  s'estoit,  2205 

Brulla  le  visage  et  la  bouche                     1 

^^^^^^          Lî  demanda  pour  quoy  c'estoit 

Si  lorl  qu*au  dit  Jehan  sembla     ^^Uj^J 

^^^^^H         Q'uns  hons  de  si  très  grant  office 

Qu'Ethiopien  ressembla,                     |^^| 

^^^^^H         Estoit  si  coquart  et 

Tant  ftit  narchi  de  desmesure  ;           ^^M 

^^^^^H         Qu'il  osoit  si  baudement  rire  ; 

Dessus  sa  blanche  vesteûre                ^^H 

^^^^^H         Celuy  li  prent  tantost  a  dire  :     2210 

Qui  si  deugîée  iert  et  si  bclc                ^^Ê 

^^^^^H          <  Je  ri  pour  ce  qu'en  tes  escris 

Chay,  sans  plus,  une  estencele    2260        J 

^^^^^H          Mez  tes  fez  des  mors  et  escris. 

Qui  l'ardi  toute  et  devoura                 I^H 

^^^^^H          Qu'en  lour  vie  ne  veïs  onques.  > 

Si  bien  que  rien  n'i  demoura;           ^^^H 

^^^^^^           Jehan  li  respondi  adonques, 

Et,  quant  ainssi  fut  escheû,               ^^H 

^^^HH          Et  dist  :  t  Tu  as  mauvez  estry;  22 1  ( 

Il  fut  par  tout  1res  noir  veû.              ^^W 

^^^^^H          Et,  se  j'ay  de  celuy  escry 

Lors  dist  Pierres  a  saint  Gregore  :           ■ 

^^^^^H         Que  ne  v;  ooques 

c  Srre,  nous  Tavon  quant  a  ore  n^^^M 

^^^^^H         Pour  quoy  en  vas  lu  estrivant? 

Assez  nerchi  et  enfumé  ;                    ^^M 

^^^^^^M         J'escri  ceu  que  j'en  ay  leû 

De  mal  feu  soit  il  alumc-  »                 ^^B 

^^^^^H          Et  par  i'escripture  sceû.              2220 

Dist  saint  Gregore  :  •  Dieu  merchi,         ■ 

^^^^^H         —  Et  tu  as^  dont  me  doy  dotiler, 

Nous  ne  Pavon  mie  nerchi,          2270        ■ 

^^^^^H         Si  cou  [me]  voy,  fet  ton  vouler, 

Mes  monstre  avon  d'aventure             ^^J 

^^^^^H         Et  je  ce  que  pourré  ferey  ; 

Qu'il  est  tout  noir  de  sa  nature,  t      ^^M 
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Quant  le  deable  oy  ce  conte, 

Se  l'einemy  m'acuse;  cour                                      ^^H 

Il  s'en  fuy  a  sa  granl  honte 

Tout  aussi  comme  lu  cou  ris                                   ^^H 

Conme  povrc  chose  esbahie,        227  j 

A  Jehan  que  tu  secouris^                                           ^^H 

Saint  Gregore  et  sa  compaignie 

Qui  de  ta  vie  escrit  le  cours        232}                      ^^H 

S*en  alercnl  à  Dieu  arrière, 

En  beaus  livres,  non  mie  cours,                                ^^M 

Mes  eulz  lessierent  grant  lumière 

Mes  grans  et  Ions,  bien  est  sceîj;                             ^^H 

A  Jehan  pour  estudier, 

Et  j'ey  fel  ce  que  j'ey  peu,                                       ^^M 

De  quoy  bien  les  dut  mcrchîerj   2280 

Si  te  pri  que  ne  me  desdergnes^                               ^^^ 

Quer  de  péril  le  dclivrereni 

Mes  mon  petit  livre  a  gré  preignes.                         ^^H 

El  la  lumière  li  livrèrent 

C'est  ceu  a  quoy  m'oreison  tent;2  33i                      ^^| 

Dont  il  pout  escrire  son  livre. 

Dieu  fut  du  petit  don  content                                  ^^| 

Sage  est  qui  a  cest  saint  se  livre 

Que  la  povre  famé  donna,                                        ^^M 

Qui  sait  si  ses  sers  délivrer,         2285 

Et  cil,  qui  fors  petit  don  n'a                                    ^^M 

El  pour  ce  m'y  vuil  je  livrer, 

Et  le  donne  de  cuer  entiers,         233  ^                      ^^M 

Si  que  par  \\  soie  délivre 

L'en  le  doit  prendre  volentiers.                                ^^H 

Et  m'cmpelre  grâce  de  vivre 

Je  n'ay  rien  de  noef  controuvé,                                ^^M 

Vers  cil  qui  a  mort  se  livra 

Mes  le  vray  latin  approuvé                                      ^^H 

Pour  nous,  el  qui  se  délivra        2290 

Ay  je  translaté  en  rommant.                                    ^^H 

De  celuy  qui  tous  nous  livroit 

Saint  Gregore,  a  toy  me  commant,                          ^^H 

A  morty  s'il  ne  nous  delivroit. 

Et  te  pri  que  me  recommandes    2341                      ^^H 

Se  de  péril  nous  delivroo^ 

Par  tes  mérites,  qui  sont  grandes,                           ^^H 

De  tous  poins  a  Dieu  nous  livron 

A  Dieu  et  a  sa  douce  mère,                                     ^^| 

Et  aprez  a  sa  douche  mère,         2295 

Quer,  se  tu  veuï,  saintisme  père,                     ^^^^H 

Qui  n*est  ne  fêle  ne  amere 

Vers  eulx  me  peus  si  affiner        234)              ^^^^^^ 

N'onques  n'out  en  lié  rien  amer. 

Que  sauf  serey  au  de6ner.                                ^^^^H 

Presie  est  tau?,  jors  de  nous  amer, 

En  Tan  miL  CGC.  vint  et  sis,                         ^^^^H 

Pour  tant  que  loyaumenl  l'amon  ; 

U  vendredi  saint  que  je  sis                                      ^^^H 

Se  de  bon  cuer  la  reclamon,        2^00 

Tout  soûl  a  l'oure  de  compile,                                  ^^H 

Elle  accourra  a  la  cbmour, 

Fust  ceste  euvre  toute  acomplie. 2}p                     ^^M 

Quer  tant  ayme  de  vraye  amour 

Et  Dieu,  qui  ne  faut  ni  ne  ment,                             ^^| 

Qu*e!e  ne  faut  a  oui  qui  Tayme 

Qui  a  ycel  jour  proprement                                     ^^M 

S'a  besoing  de  ciier  la  reclayme. 

Toute  ï'escripture  acompli,                                      ^^M 

Or  ay  besoing;  si  la  reclaim        2305 

Me  vuille  mètre  en  si  bon  pli                                  ^^M 

£t  du  deable  a  lié  me  claim 

Que  sa  volonté  aemplisse             23$^                      ^^M 

Qui  me  het,  n'onques  ne  m'aima^ 

Ains  que  m'ame  de  son  temple  ysse,                         ^^M 

Quar  hayne  vers  toute  ame  a. 

Tant  com  le  temple  est  encor  tel^                            ^^M 

Si  requîer  le  bon  saint  Gregore, 

C'eM  a  dire  mon  cors  mortel,                                   ^^H 

De  qui  j'ai  devant  fel  memore,     2310 

Quer  puis  ta  mort  n'est  nul  fet  monde                      ^^M 

Qu'i  me  vuille  tant  olroier 

S'il  ne  le  dessert  en  cest  monde.  2)60                      ^^M 

Que  pour  iiioy  vuille  deprier 

Pour  ce  pour  ma  peine  requier                               ^^H 

La  très  douce  vierge  Marie 

Saint  Gregore,  et  de  lî  ne  quier                              ^^H 

Qui  mainte  ame  a  de  mort  garie, 

Fors  qu'il  face  vers  nostre  sire                               ^^H 

Se  l'einemy  me  veut  sus  courre,  2  j  i  ^ 

Tant  qu'il  me  pardoinst  toute  s^ire                          ^^H 

Qu'elle  vicgne  pour  raoy  rescourre, 

Et  que  l'aie  avec  li  partie,           2j6$                      ^^M 

El  je  scey  bien,  s'elle  y  acourt, 

Quant  m'ame  îert  de  mon  corps  partie.                      ^^M 

Que  Teinemy  s'i  tendra  court, 

Et  tous  ceulz  qui  orront  le  livre,                             ^^M 

Que  tout  maintenant  s'en  courra 

Dieti  vuille  qu*d  soient  délivre                                 ^^M 

Et  que  de  ses  mains  m'escourra.  2320 

De  tout  péril  de  cors  el  d'ame                                 ^^M 

Saint  Gregore,  et  tu  me  secour, 

S'il  prient  pour  moy  nostre  dame                             ^^M 
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Et  saint  Gregore  son  aifin  2371  Et  mestre  Jehan  le  oonfez,      237) 

Qu'avecques  eulz  soie  a  la  fin  Qui  en  a  bien  porté  son  fez 

De  mal  et  de  péril  délivre.  Quant  est  de  faire  l'escripture, 

Yci  se  define  mon  livre.  Dieu  li  envoit  bonne  aTentnre.    237S 

Amen, 

A.   DE   MONTAIGLON. 


CONTES  POPULAIRES  LORRAINS 

RECUEILLIS  DANS  UN  VILLAGE  DU  BARROIS 

A   MONTIERS-SUR-SAULX  (mEUSE) 

{Suite). 


XLIII. 
LE  PETIT  BERGER. 


Il  était  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui  n'avaient  qu'une  fille  ;  c'était 
une  enfant  gâtée,  à  qui  l'on  passait  tous  ses  caprices.  Se  promenant  un 
jour  dans  les  champs  avec  le  roi  et  la  reine,  elle  vit  un  troupeau  de 
moutons  et  voulut  avoir  un  agneau.  Ses  parents  s'adressèrent  à  la  ber- 
gère ;  celle-ci  leur  dit  que  les  moutons  ne  lui  appartenaient  pas  et  les 
renvoya  au  fermier,  qui  n'était  pas  loin  ;  finalement,  la  princesse  eut 
Son  agneau.  Elle  voulut  ensuite  le  mener  aux  champs  elle-même.  Cette 
nouvelle  fantaisie  contraria  fort  ses  parents  ;  ils  regrettèrent  de  lui  avoir 
acheté  l'agneau.  «  Il  fait  bien  chaud  dans  les  champs,  »  dirent-ils  à 
leur  fille  ;  «  tu  te  gâteras  le  teint.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  convenable 
pour  une  princesse  de  garder  les  moutons.  » 

Au  bout  de  quelque  temps,  l'agneau  devint  brebis  et  mit  bas  un  petit 
agneau  ;  l'année  suivante  il  en  vint  d'autres,  si  bien  que  la  princesse 
finit  par  avoir  un  troupeau.  Elle  en  était  toute  joyeuse  et  disait  à  sa 
mère  qu'elle  vendrait  la  laine  de  ses  moutons.  «  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  cela,  »  répondait  la  reine. 

Il  fallait  un  berger  au  troupeau.  Le  roi,  étant  sorti  pour  en  chercher 
un,  fit  la  rencontre  d'un  jeune  garçon  qui  avait  l'air  très  doux  et  uès 
gentil.  «  Où  vas-tu,  mon  ami?  »  lui  demanda  le  roi.  —  «  Je  cherche  un 
maître.  —  Veux-tu  venir  chez  moiP  je  suis  le  roi.  —  Cela  dépend  des 

Ronuuiia,VIII  ^^ 


.  ^  .^.    —    j*.    11  jr    wiiLiciai    p«â^  iiid  ^ 

ri-tie  qu'il  entra  dans  le  bois  ;  il  * 

..je  deux  sous  à  sifflet,  et  sifflait  jo; 

•  -  jr.  géant  tout  vêtu  d'acier  qui  lui  c 

-  Je  me  promène  en  gardant  les  rr 

.  -_  iJtour  de  lui.   «  Qu*as-tu  donc  si 

;  =>:  une  gibecière,  »  répondit  le  berj 

.-je  et  du  vin.  En  veux-tu?  »>  Le  g 

:;-:es  les  provisions  du  berger,  il  pr 

.  ".'eut  pas  plus  tôt  bu  qu'il  se  laissa  ; 

-  ,;:"*.5  ne  sont  pas  habitués  à  boire  du 

.•  .T:a  son  couteau  dans  la  gorge.  Ensui 

.  .:c  .'naison  toute  d'acier  ;  il  y  entra  :  < 

. ..  î:  ;  dans  les  chambres,  chaises,  tat 

.  :  j'jcier.  C'était  la  maison  du  géant. 

'.>^c  irriva,  le  petit  berger  était  revenu  dai 

::es-vous  entré  dans  le  bois?  —  Non, 

;:a:s  en  peine  de  vous.  —  Ah!  ii  di 

::iuJ  aujourd'hui!  J'ai  eu  bien  soif.  - 

.  .:e  bouteille,  »  dit  la  princesse,  u  den 

:.-  r.on  père,  comme  à  l'ordinaire,  et  une 

.•  j.tos  rien  à  mon  père.  » 

■.s>;  îw  conduisit  encore  dans  la  plaine  et 

:  :."*:$  ;  mais,  comme  la  veille,  dès  qu'il  l 

•-   N!frlant  dans   <;nn  cifflpt    r#^tT<>  fnic    il  i 


» 


I 
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puis  il  lui  présenta  une  de  ses  bouteilles,  que  le  géant  vida  d'un  trait. 
L'autre  bouteille  y  passa  également,  et  le  géant  s'endormît.  Alors  le 
berger  lui  enfonça  son  couteau  dans  la  gorge.  Il  fît  ensuite  le  tour  du 
bois  et  vit  une  maison  toute  d*argenl  :  dans  l'écurie  était  un  cheval  d'ar- 
gent ;  dans  les  chambres,  chaises,  tables,  assiettes,  cuillers,  fourchettes, 
tout  était  d'argent.  C'était  la  maison  du  géant. 

En  arrivant  le  soir,  ta  princesse  dit  au  berger  :  «  Èies-vous  entré 
dans  le  petit  bois?  —  Non,  ma  princesse.  —  Vous  avez  bien  fait*  — 
Ah  !  r>  dil-il,  «  ma  princesse,  qu'il  a  fait  chaud  aujourd'hui!  —  Demain,  » 
dit-elle,  «  je  vous  donnerai  deux  bouteilles  ;  avec  celle  que  mon  père 
vous  donnera,  cela  fera  trois  bouteilles.  Mais  sunoui,  n'en  dites  rien.  » 

La  princesse  conduisit,  le  jour  suivant,  le  petit  berger  dans  la  même 
plaine  et  lui  défendit  d'entrer  dans  le  bois;  mais^  aussitôt  qu'elle  eut  le 
dos  tourné,  il  y  entra  en  sifflant  dans  son  sifflet.  Il  eut  à  peine  fait 
quelques  pas  qu'il  se  trouva  en  face  d'un  géant  tout  vêtu  d'or*  *t  Que 
viens-tu  faire  ici,  drôle?  —  Je  tne  promène,  n  Le  géant  tourna  autour 
de  lui.  «  Qu*as-tu  donc  sur  le  dos  ?  —  C'est  une  gibecière  :  il  y  a  dedans 
du  pain,  de  la  viande  et  du  vin.  As-tu  faim  ?  —  Oui,  j'ai  faim.  —  Eh  bien  1 
mange.  »  Quand  îe  géant  eut  mangé,  le  berger  lui  donna  une  bouteille, 
qu'il  vida  d'un  trait.  «  En  veux-tu  une  autre  ?  »  lui  demanda  le  berger. 
^  (ï  Oui,  —  En  veux-tu  une  troisième?  —  Oui,  —  En  veux-tu  une 
quatrième?  —  Mais  tu  en  as  donc  un  tonneau?  —  Ohl  bien,  »  dit  le 
berger,  qui  n'en  avait  plus,  «  je  la  garde  pour  quand  tu  auras  encore 
soif,  p  Le  géant  une  fois  endormi,  le  petit  berger  lui  enfonça  son  couteau 
dans  la  gorge,  puis  ii  fit  le  tour  du  bois  et  vit  une  maison  toute  d'or  : 
dans  l'écurie  était  un  cheval  d'or;  dans  les  chambres,  chaises,  tables, 
assiettes,  cuillers,  fourchettes,  tout  était  d'or.  C'était  la  maison  du 
géafit. 

Cependant  le  roi,  qui  voulait  marier  sa  fille,  fit  préparer  trois  pots  de 
fleurs  :  plusieurs  seigneurs  devaient  combattre  à  qui  gagnerait  ces  pots 
de  fleurs  et  épouserait  la  princesse.  Celle-ci  dit  au  petit  berger  :  «  Venez 
demain,  à  neuf  heures,  et  tâchez  de  gagner  le  prix.  « 

Le  petit  berger  promit  de  venir.  Le  lendemain,  en  effet,  il  s'habilla 
tout  d'acier,  de  sorte  que  personne  ne  le  reconnut.  «  Ah  !  le  beau  sei- 
gneur! »  disait  le  roi,  «  je  voudrais  bien  qu'il  eût  ma  fille,  n  Mais  la 
princesse  pleurait,  ne  voyant  pas  venir  son  berger.  Après  avoir  combattu 
longtemps,  !e  berger  gagna  un  pot  de  fleurs,  ce  dont  le  roi  fut  enchanté* 

Le  soir,  quand  la  princesse  vit  le  berger,  elle  lui  dit  tout  affligée  : 
«  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  ^  —  La  chaleur  m'avait  rendu  malade, 
—  Ah  !  j>  dit  la  princesse,  <«  vous  n'êtes  pas  bien  ici  ;  vous  dépérissez.  » 
Durant  les  trois  jours  qu'il  avait  rencontré  les  géants,  il  n'avait  ni  bu  ni 
mangé.  —  «  Je  tâcherai  d'y  aller  demain,  »  répondit-il 
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Le  lendemain,  il  s*habiila  tout  d'argent.  «  Voilà,  w  dit  le  roi,  »  un 
superbe  chevalier!  li  est  encore  plus  beau  que  celui  d'hier,  n  Cefe 
encore  le  berger  qui  gagna  le  second  pot  de  fleurs,  à  la  grande  satisbc- 
tjon  du  roi. 

Le  soir,  la  princesse  fit  des  reproches  au  berger.  «  Ah  !  ma  princesse,  » 
dit-il,  «  que  voulez-vous  que  je  fasse  au  milieu  de  ces  grands  seignettrtr 
Je  n'oserai  jamais  y  aller,  —  Je  vous  prêterai  les  habits  de  mon  père,  1 
dit  la  princesse.  —  ce  Vous  êtes  bien  bonne,  ma  princesse,  mais  je  n'en 
ai  pas  besoin  ;  j*irai  demain.  —  Eh  bien,  n  dit-elle,  «  on  vous  attendra.  • 

Le  jour  suivant,  il  s^habilla  tout  d'or  et  se  présenta  à  neuf  heures  m 
château.  «  Ah!  le  beau  jeune  homme!  »  dit  le  roi,  a  je  voudrais  bie» 
qu'il  eût  ma  fille.  —  Mon  père,  i>  dit  la  princesse,  a  si  Ton  attendait 
jusqu'à  neuf  heures  et  demie?  «  A  neuf  heures  et  demie,  ne  voyant  tou- 
jours pas  venir  le  berger,  elle  dit  :  «  Mon  père,  attendons  jusqu'à  dix 
heures.  »  Dix  heures  sonnèrent;  elle  demanda  un  nouveau  délai.  <  Nous 
attendrons  jusqu*à  onze  heures,  n  dit  le  roi^  «  mais  pas  plus  tard  ;  je  ne 
suis  pas  cause  si  ton  berger  ne  veut  pas  venir.  «  A  onze  heures  précises, 
le  combat  commença;  il  dura  longtemps,  et  ce  fui  encore  le  petit bergier 
qui  gagna  le  dernier  pot  de  fleurs. 

Le  soir  venu,  la  princesse  se  rendit  auprès  de  lui  tout  éplorée  et  lui 
dit  :  «  C*est  vous  que  je  voulais  épouser,  et  mon  père  va  me  donner  i 
un  autre.  —  Oh!  «  dit  le  berger,  a  si  je  ne  suis  pas  venu,  c*e$l  que  i*ii 
encore  été  un  peu  malade.  » 

Le  lendemain,  pourtant,  i!  pria  la  princesse  de  le  suivre  dans  le  petit 
bois,  et  il  lui  montra  les  trois  pots  de  fleurs  qu'il  avait  mis  dans  la  maison 
d'acier.  «  C'est  moi,  »  dit-il,  u  qui  lésai  gagnés,  et,  de  plus,  f*ai  iraÎBCU 
les  trois  géants  :  voici  la  maison  du  premier,  n  11  lui  fit  voir  aussi  la 
maison  d*argent  el  la  maison  d'or,  en  lui  disant  :  «  Tout  cela  m'appar- 
tient. —  Hélas!  V  dit  la  princesse,  «  maintenant  vous  êtes  trop  ridje 
pour  moi  !  »  Mais  le  petit  berger  se  présenta  avec  elle  devant  le  roi. 
Celui-ci,  ayant  appris  que  c'était  lui  qui  avait  gagné  les  trois  pots  de 
fleurs,  consentit  avec  joie  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage^  et  les  noces  se 
firent  le  jour  même. 


Nous  pouvons  d'abord  rapprocher  de  notre  conte  lorrain  lia  coate  dl 
Tyr#i  allemand  (Zingerle,  H,  p.  p6).  Un  jeune  homme  s'engage  chez  «1 
comte  comme  berger.  Il  doit  prendre  garde  que  son  troupeau  ne  s'avcntair 
dans  certaine  prairie  enchantée.  Un  jour,  fatigué  de  surveiller  ses  bétes,  il  la 
laisse  aller  dans  la  prairie.  Tout  â  coup  apparaît  un  dragon  â  une  tète.  Le 
berger^  qyî,  par  suite  de  circonstances  trop  longues  â  raconter  ici^  cit  en  poi* 
session  d'une  épée  merveilleuse,  abat  la  tête  du  monstre;  il  Touvre  el  y  tnwf 
une  clef  de  ter^  qu'il  met  dans  sa  poche.  Le  lendemain,  il  tue  un  dngOD  i  < 
téteS)  dont  l'une  renferme  une  clef  d'argeot  ;  le  jour  d'ensuite^  un  dragon  i 
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trois  lêtcs,  dans  Tune  desquelles  il  trouve  une  clef  d*or.  Au  moyen  de  ces  trois 
clefs,  tl  pénètre  dans  trois  grandes  salles  souterraines,  Tune  toute  de  fer,  Tautre 
d'argent,  la  troisième  d'or,  où  sont  trois  chevaux,  l'un  noir,  l'autre  rouge, 
Tautre  blanc,  et  trois  armures  :  de  fer,  d'argent  et  d'or*  Le  comte  ayant  fait 
annoncer  un  grand  tournoi,  dont  le  prix  est  la  main  de  sa  fille,  le  berger  s'y 
rend  sur  le  cheval  noir  et  avec  l'armure  de  fer.  Il  réussit  â  enlever  une  fleur 
que  lient  la  jeune  fille,  assise  au  haut  d'une  colonne,  et  s'enfuit  à  toute  bride* 
Voyant  que  le  vainqueur  ne  revient  pas,  le  comte  ordonne  un  second,  pois  un 
troisième  tournoi,  où  le  berger  paraît  d'abord  avec  le  cheval  rouge  et  l'armure 
d'argent,  puis  avec  le  cheval  blanc  et  Tarmure  d'or,  et  où  il  remporte  encore  ïa 
victoire.  Après  chaque  tournoi,  il  fait  secrètement  hommage  de  la  fleur  à  la  ^tle 
du  comte.  Celut-ci,  ayant  appris  que  les  trois  fleurs  étaient  revenues  entre  les 
mains  de  sa  fille,  lut  demande  de  qui  elle  les  tient.  Le  berger  est  interrogé,  et 
le  comte  lui  donne  sa  fille  en  mariage. 

Voilà  bien  tout  l'ensemble  de  notre  conte  lorrain.  Dans  certains  des  contes 
que  nous  allons  résumer  brièvement,  nous  rencontrerons  épars  bon  nombre  des 
détails  caractéristiques  de  notre  conte  qui  manquent  dans  le  conte  tyrolien. 

Prenons  d'abord  un  conte  hongrois  (Georg  von  Gaal,  Mttrchtn  M  Magyann, 
Vienne,  1822,  p.  p).  Tous  les  porchers  d'un  roi  disparaissent  successivement  ; 
aussi  personne  ne  se  présente  pour  les  remplacer.  Un  jeune  homme  appelé  Pista 
tente  l'aventure.  Le  plus  vieux  verrat  du  troupeau  lui  conseille  de  demander  au 
roi  ttnc  miche  de  pain  et  une  houteiik  de  vin  :  il  les  donnera  au  dragon  qui  viendra 
pour  le  dévorer.  Pista  suit  ce  conseil,  et  il  offre  le  pain  et  le  vin  au  dragon,  en 
le  priant  d'épargner  sa  vie.  Apr}s  ûvoir  bu,  îc  dragon  s'endort.  Alors  Pista  tire 
son  tùiittûa  de  sa  poche  et  lui  coupe  la  gorge.  Il  trouve  dans  la  gueule  une  clef 
de  cuivre,  au  moyen  de  laquelle  il  ouvre  la  porte  d'un  chAteau  de  cuivre»  Dans 
le  jardin  du  château,  il  cueille  une  rose  si  belle  que,  quand  il  revient  chez  te 
roi,  la  plus  jeune  des  trois  princesses  la  lui  demande  en  présent.  Le  lendemain,  le 
vieux  verrat  lui  conseille  de  se  pourvoir  de  deux  fois  plus  de  pain  et  de  vin. 
Même  aventure  lui  arrive  avec  un  second  dragon,  plus  fort  que  le  premier,  et 
Pista  pénètre  dans  un  chilleau  d'argent.  Enfin,  le  jour  d'après,  il  tue  de  la  même 
manière  un  troisième  dragon  et  se  met  en  possession  d'un  château  d*or.  Vient 
ensuite  Thistoire  du  tournoi  où  Pista  se  rend  trois  jours  de  suite,  avec  trois 
équipements  différents,  pris  succcssiveinenl  dans  chacun  des  trois  châteaux 
Chaque  fois,  il  abat  d'un  coup  de  îance  une  pomme  d'or  sur  ïaquelle  est  écrit 
fe  nom  d'une  des  trois  princesses,  et  s'enfuit.  Il  va  ensuite,  sous  ses  vêtements 
ordinaires,  réclamer  au  roi  son  salaire  de  porcher.  Comme  il  a  mîs  les  trois 
pommes  d'or  dans  son  chapeau,  if  îe  garde  sur  sa  tête.  La  plus  jeune  des  prin- 
cesses le  lui  enlève,  et  les  pommes  d'or  tombent  par  terre.  Il  est  reconnu  pour 
le  vainqueur  et  épouse  la  princesse. 

Dans  un  second  conte  du  Tyrol  allemand  (Zingerle,  II,  p.  91),  la  fermière 
chez  laquelle  sert  le  berger  lui  recommande  de  ne  pas  laisser  aller  tes  moutons 
dans  la  prairie  des  trois  géants.  Ces  géants  demeurent  dans  un  magnifique 
château,  et  on  en  a  si  grand'peur  que  te  roi  a  promis  sa  fille  en  mariage  ^ 
quiconque  les  tuerait.  Le  berger  s'en  va  droit  de  ce  côté  en  chantant  et  jouant 
de  ia  cuhare.  Un  des  géants  accourt  au  bruit,  et  les  réponses  du  berger  à  ses 
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phÎMift  URt  qu'il  va  chercher  du  pain  et  du  vin  pour  qu'ils  mao> 
m.  tmembic.  Le  berger  met  un  narcotique  dans  le  vin  du  géanl. 
pa  i  s'endormir  ;  puis  il  lire  son  couteau  de  sa  poche,  coupe  la 
Ltf  prend  la  langue^  Il  se  met  de  nouveau  à  chanter  et  à  }ouer  de 
Le  second  géant  arrive  ;  il  a  le  même  sort  que  le  premier»  et 
i  après,  le  troisième.  La  (in  de  ce  conte  tyrolien  se  rapproche  d*uo 
are  r  v^  'es  Fits  du  Pkkeur.  Un  forestier»  qui  a  trouvé  les  cadavres 
I  porter  les  lêtcs  au  roi  et  réclame  la  récompense  promise  ;  mais 
i  1  |Mdè  ks  trois  langues,  dévoile  Fimposture, 

icone  deoi  autres  contes  tyroliens  {îhià.^  p,  96  et  572), 
Ht^fm^kfmta^  les  trois  géants  et  le  tournoi.  Dans  celui  de  la  page  96^ 
t  ^ lopr  ippmlt  stKoessivement  sous  une  armure  d'abord  d'acier,  puii 
M  «t  «ni»  ^or,  —  «00$  relèverons  un  trait  de  notre  conte  lorrain  qui 
h^  po  ^CDR  ftheÊàk  â  nous  :  Tamour  de  la  princesse  pour  te  berger. 
kigtm  énst  ée^x  contes  italiens  du  même  genre  (Cotnparctti, 
t^é^l^muarfée  ces  contes  a  même  un  détail  qui,  sur  ce  point,  le 
«9l  éc  notre  Pttït  Berger.  La  princesse  conseille  au 
iHpr  flitt»  M  mm.  cooiiactre  â  la  joute  ;  mais  il  Tait  le  niais.  Ce  n*  62  de 
^«AdÎPB  ^mfÊt0à  al  altéré  dans  sa  première  partie.  Le  n'  22  est  beaucoup 
«im^OMacnè:  «sif  trouvons  la  défense  de  passer  un  certain  ruisseau  ;  le 
mtfÊÊiÊ.  à  «ott  Hfitt,  dam  chacune  desquelles  est  une  clef  qui  ouvre  la  porte 
4te  ^Mfltan;  les  iroil  chiteaux.  de  cristal,  d'argent  et  d'or;  la  joute  et  ta 
mf^^^ttiliam  ib  beqger  avec  c  cheval  de  cristal  et  bride  de  cristal,  cheval 
Aipui  it  MAi  têfffmi  t.  etc. 

%  gs  flIffOdlMMtls  i  faut  ajouter  la  première  partie  d'un  conte  flamand, 

,f»  uiiiii^nri  i  pm  ^th  i  la  première  partie  du  n6lre  (J.-W  Wolf,  Deutsche 

JkHëfe»  ^^  ^f^  Ltipzig,  1S4},  n*  2)^  un  conte  autrichien  assez  peu  complet 

tHiP^riMih  ir  lU»  w  COBte  allemand  jJ.-W.  Wolf,  Deutsche  Hausmitrchen, 

^    :«^,  el  m  €Mlf  sSait  de  Moravie  <  Wen^ig,  Westshwischer  Mitrchmichatî, 

>  éM&écnicrs  contes  ont  en  commun  un  détail  particulier  :  quand, 

vtEï^èselbi»,  h  héros  s'enfuit  après  le  tournoi,  le  roi  ou  les  princes 

.et  lia  tie  cherchent  â  l'empêcher  de  s'échapper  et  le  blessent  I 

'  :Htt  biessure  qu'il  est  ensuite  reconnu  pour  le  vainqueur 

^  tocoQtes  tyroliens  mentionnés  plus  haut,  ZiogerJe,  II, 

.^ii^^#ft  SM  «oaYient  peut-être^  se  rencontre  dans  un  de  nos  contes 

^  r^^Mii  mtCkml  \r  1 2) /Du  reste,  l'idée  générale  de  ce  deririer  conic 

^)^  AÊhpt  avec  celle  de  notre  Petit  Berger  a  des  contes  étiangert 

^j»    V\mi  lie»  contes  iuliens  dont  nous  avons  parlé  (Comparetti, 

j^^^m  â  <t  Ihèoie  du  Prince  et  son  Chevai,  au  lieu  d'un  simple  demi 

g^^Jly  t^kumt  des  rapports  du   héros  avec  ses  deux  beaux-fr^m  ; 

.^iteL  nmiK  dans  le  t  pays  saxon  •  de  Transylvanie  (Hallrich, 

..j«»iMètt  partie  analogue  à  la  première  partie  du  Pait  Berger^ 

.<^g¥fm  ««We  le  dragon  de  cuivre,  le  dragon  d'argent  et  le 

A  |Mt  (Et  poBlssioa  par  lui  de  trois  châteaux,  de  cuivre,  d'ar- 

^  «.  éMi%  CiiWK  'f  Prince  et  son  Cht¥ai,  le  récit  de  trois  baUilies 

..««^  ^mmmmiàm  cba  le  roi,  relève,  sans  être  connu,  la  fortune 
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de  Tarmée  royale.  Ici,  il  accourt  la  première  fois  à  la  têle  de  soldats  aux 
armures  de  cuivre  ;  la  seconde  fois,  avec  des  soldats  aux  armure*  d'argent,  et 
enfin  avec  des  soldats  aux  armures  d'or.  Ces  trois  armées,  il  les  fait  successive- 
ment apparaître  en  secouant  une  bride  de  cuivre,  une  bride  d'argent  et  une 
bride  d'or,  qu'il  a  rapportées  des  châteaux  des  trois  dragons. 

Dans  un  conte  allemand  de  la  collection  Mûltenhof  (n^  i)),  le  tournoi  est 
remplacé  par  le  combat  du  héros  contre  un  monstre  que  le  roi,  son  maître,  lui 
a  ordonné  d'aller  tuer.  Le  premier  jour,  ce  monstre  a  trois  têtes  ;  le  second, 
six  ;  le  troisième,  neuf.  Jean  les  abat  avec  les  trois  épèes  de  cuivre,  d'argent  et 
d'or  qu*il  a  trouvées  chez  les  géants,  —  Un  conte  breton,  recueilli  par  M,  F.-M, 
Luzcf  (ç'  Rûpport  sur  une  mission  en  Bassc-Bnlagney  p.  ^4),  présente  cette  même 
idée  d'une  façon  qui  la  rapproche  lotit  â  fait  de  nos  contes  Us  Fih  du  Pàhcur 
(n*  ^)  et  /j  Reine  des  Pmssons  (n'  ^y).  Il  ne  s*agit  pas  seulement  de  tuer 
on  monstre,  mais  de  sauver  une  princesse  qui  doit  lui  être  livrée.  C'est  là 
pourquoi  le  berger  combat  trois  jours  de  suite  un  serpent  â  sept  têtes.  Notons 
qu'ici  encore  il  arrive  chaque  fois  sous  une  armure  différente,  —  couleur  de  ta 
lune,  couleur  des  étoiles,  couleur  du  soleil,  —  qu'il  a  trouvée  dans  le  château 
du  sanglier  (dans  ce  conte  breton,  c'est  un  sanglier  qui  tient  la  place  des  géants 
ou  des  dragons).  Malgré  l 'introduction  de  cet  épisode  du  combat  contre  le 
serpeot,  le  conte  se  termine  par  le  tournoî,  mais  avec  une  altération,  nécessaire 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  double  emploi.  Le  chevalier  inconnu  ayant  disparu  après 
avoir  tué  le  serpent,  le  roi  fait  publier  dans  tout  le  royaume  un  grand  tournoi 
qui  doit  durer  trois  jours.  Le  berger  s'y  rend,  équipé  en  chevalier,  et  la  prin- 
cesse le  reconnaît.  —  Dans  un  conte  souabe  (E,  Meier,  Deutsche  Volksmarcktn 
ûus  Schïvakn,  n"  0,  un  berger  va  successivement  dans  trois  vallées  où  i]  lui 
était  défendu  d'aller  ;  chaque  fois  il  tue  un  géant  et  découvre  un  château  dans 
récurie  duquel  est  un  cbeval  de  couleur  différente.  Or,  son  maître  a  promis  sa 
fille  au  diable.  Le  berger,  qui  a  vu  dans  chacun  des  trois  châteaux  une  bouteille 
de  vin  et  une  épée  qui  doivent  donner  le  moyen  de  vaincre  le  diable^  fe  vainc 
en  effet  par  trois  fois.  La  troisième  fois,  le  diable,  qui  a  paru  d'abord  sous  la 
forme  d'un  serpent,  puis  sous  celle  d'un  dragon,  puis  enfin  sous  celle  d*un  iiglc, 
lut  fait  une  blessure  à  la  main.  Le  gentilhomme,  tnatlre  du  berger,  le  surprend 
pendant  qu'il  examine  sa  blessure,  et  le  berger  est  obligé  d'avouer  ses  exploits. 

M.  MiiUenhoff  mentionne  une  variante  allemande  recueillie  par  lui,  dans 
laquelle  l'histoire  du  berger  et  de  ses  trois  chevaux  merveilleux  est  combinée 
^ytc  i  le  conte  bien  connu  o5  le  héros  gravit  à  cheval  une  montagne  de  verre 
pour  conquérir  la  main  d'une  belle  princesse.  »  Ce  second  thème  est  au  fond 
le  même  que  celui  du  tournoi.  C'est  ce  qui  se  voit  plus  nettement  encore  peut- 
être  dans  les  contes  de  ce  type  où,  au  lieu  d'avoir  à  gravir  à  cheval  une  mon- 
tagne de  verre^  les  prétendants  â  ta  main  d'une  princesse  doivent  faire  sauter 
leur  cheval  psqu^au  troisième  étage  du  château  royal  (contes  russe^  polonais, 
finnois  cités  par  M.  R,  Kœhler  dans  ses  remarques  sur  le  conte  esthonicn  n*  1  ^ 
de  la  collection  Kreutzwald,  Ehstnische  Marchen.  Halle,  rSé^), 

En  Orient,  nous  avons  â  citer  un  conte  des  Avares  du  Caucase,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot  à  propos  de  notre  n«  40,  la  Pantoufle  de  la  Princesse  {Mêm. 
de  PAe.  de  Si^Pélenboarg^  VH"  série,  t.  XIX^  n'  6,  p   55).  Un  jeune  homme, 
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de  trois  frères,  obéissant  aux  dernières  volontés  de  son  père,  pisse 
Bt  trois  auits  sur  la  tombe  de  ceiut-cî,  La  première  fois,  i  minait, 
PêêA  is  mpetht  cheval  f  b(eu  »;  le  jeune  homme  le  dompte  et  le  cheval  lui  dit 
df^mdber  «s  crin  de  sa  crinière  :  si  jamais  le  jeune  homme  a  besoin  de  ses  ser- 
ncs^  i  a*avn  pour  le  faire  venir  qu^à  brfiler  ce  crin.  La  seconde  nuit,  même 
j«aivei«ec  m  cheval  rouge^  et^  ta  troisième,  avec  un  cheval  noir.  Quelque 
lOipi  WftH,  b  aoavdle  se  répand  que  !e  f  souverain  de  TOccident  •  donnera  sa 
tÊÊ.  k  cdm  <|ii  sautera  avec  son  cheval  par-dessus  une  certaine  tour.  Le  jeune 
ksBBe»  1  fwan  de  ses  frères  qui  n'ont  pour  iui  que  du  mépris,  brfiie  le  crin  du 
pRnier  dieviL,  et  aussitôt  le  cheval  «  bleu  i>  se  trouve  devant  lui,  apportant  i 
m  valcre  aoe  armure  bleue  et  des  armes  bleues.  Le  jeune  homme  s*en  revêt  et 
se  nad  à  la  nliedu  t  souverain  de  l'Occident  ».  Il  saute  avec  son  cheval  par- 
étsSÊ%  là  tour  ef  enlève  la  princesse.  Suivent  deux  autres  exploits  semblables. 
^  le  ftmm  hommt  accomplit,  d'abord  tout  équipé  de  rouge  et  avec  te  cheval 
iome^  pois  tout  équipé  de  noir  et  avec  le  cheval  noir.  Dans  ces  deux  occasions, 
1  iÉlèfe  les  deux  sœurs  de  la  princesse.  Il  garde  pour  lui  la  plus  jeune  et  donne 
lesdfvx  autres  i  ses  frères.  —  Le  récit  s'engage  ensuite  dans  un  autre  cycle 
d'aicfttures. 

HoBS  ferons  remarquer  que  la  triple  veillée  du  héros  sur  la  tombe  de  son  père 
tone  ègatement  Tintroduction  des  contes  esthonien,  russe^  polonais,  finnois, 
flientionnés  ci-dessus.  Voici,  par  exemple,  en  quelques  mots  le  conte  esthonien  : 
Un  père,  en  mourant,  dit  à  ses  trois  fils  de  passer  chacun  à  son  tour  une  nuit 
sur  u  tombe.  C'est  le  pbî  jeune,  méprisé  par  ses  Irères,  qui  passe  les  trois 
nuits,  et,  chaque  fois,  l'âme  de  son  père  lui  dit  que  quand  il  aura  besoin  de 
beaux  habits  pour  aller  parmi  les  grands  seigneurs,  ri  n'aura  qu'à  venir  frapper 
sur  la  tombe.  Le  roi  du  pays  ayant  promis  la  main  de  sa  fille  â  celui  qui  gravirait 
â  cheval  une  montagne  de  verre  but  le  sommet  de  laquelle  est  la  princesse, 
endormie  d*un  sommeil  magique,  le  jeune  homme  s'en  va  frapper  sur  la  tombe  de 
son  père  :  aussitôt  parait  un  cheval  de  bronze  et,  sur  la  selle  de  ce  cheval,  une 
imurt  de  bronze.  Une  seconde  fois,  c'est  un  cheval  d'argent  et  une  armure 
diligent,  et  enfin  un  cheval  d'or  et  une  armure  d'or.  Le  jeune  homme  gravit 
ifibôrd  un  tiers  de  la  montagne,  puis  les  deux  tiers  ;  enûn  il  arrive  au  sommet, 
tl  Kl  princesse  est  délivrée. 

XLIV. 

LA  PRINCESSE  D*ANGLETERRE. 


Il  ftaK  une  fois  une  princesse,  fille  du  roi  d*Angleierre.  Le  prince  de 
pnmct  «vint  envoyé  des  ambassadeurs  pour  demander  sa  main,  elle 
ftfOt^  %ik%  n'était  pas  digne  de  dénouer  tes  cordons  de  ses  soutiers. 

%^  pftice  alors  se  rendit  en  Angleterre  sans  se  faire  connaître,  et 
a'taMÂti  Ml  pilais  comme  un  habile  perruquier  venant  de  Paris*  Li 
ffjiCMt  tonkit  le  voir,  et  le  prétendu  perruquier  sut  si  bien  s'y  prendre  > 
^  MmAc  file  l'épousa  en  secreL  Quand  le  roi  apprit  ce  qui  s'étaitl 
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passé,  il  entra  dans  une  grande  colère  et  les  mit  tous  les  deux  à  la  porte 
du  palais. 

Le  perruquier  emmena  sa  femme  à  Paris  et  descendit  avec  elle  dans 
une  méchante  auberge,  «  Hélas!  »  pensait  la  princesse,  «  faut-il  avoir 
refusé  le  roi  de  France  et  se  voir  la  femme  d'un  perruquier!  » 

Un  jour,  son  mari  lui  dit  :  u  Ma  femme,  vous  irez  demain  vendre  de 
l*cau-de-vie  sur  la  place,  »  Elle  obéit  et  alla  s'installer  sur  la  place  avec 
ses  cruches.  Bientôt  arrivèrent  des  soldats,  qui  lui  demandèrent  à  boire  ; 
ils  lui  donnèrent  cinq  sous,  burent  toute  l*eau-de-vie,  puis  cassèrent  les 
cruches  et  les  verres.  La  pauvre  princesse  n'osait  rentrer  à  la  maison  ; 
elle  ne  se  doutait  guère  que  c'était  le  prince  de  France,  son  mari,  qui 
avait  envoyé  tous  ces  soldats.  Elle  se  tenait  donc  debout  près  de  la 
porte  ;  son  mari  lui  dit  :  «  Ma  femme,  pourquoi  n'entrez-vous  pas  ? 

—  Je  n'ose,  w  répondit  la  princesse.  —  »  Combien  avez-vous  gagné 
aujourd'hui  ?  —  Tai  gagné  cinq  sous.  —  C'est  déjà  beau  pour  vous,  ma 
femme.  Moi,  j'ai  gagné  trois  louis  à  faire  des  perruques  chez  le  roi.  — 
Allons,  n  dît  la  princesse,  a  nos  affaires  vont  donc  bien  aller!  Nous 
paierons  l'aubergiste  et  nous  irons  ailleurs.  » 

Le  jour  suivant,  le  perruquier  dit  à  sa  femme  :  u  Vous  irez  vous 
mettre  sur  le  grand  pont  pour  y  décrotter  les  souliers  des  passants»  » 
La  princesse  s'y  rendit.  Elle  y  était  à  peine  que  le  roi  son  beau-père, 
passant  par  là,  se  fit  décrotter  les  souliers  et  lui  donna  un  louis.  La  reine 
vint  ensuite  et  loi  donna  trois  louis  ;  puis  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
vinrent  l'un  après  l'autre,  et,  à  la  fin  de  la  journée,  eUe  avait  gagné 
soixante  louis.  Le  soir  venu,  elle  s'en  retourna  à  l'auberge;  mais,  arrivée 
à  la  porte,  elle  s'arrêta,  w  Eh  bien  î  ma  femme,  n  lui  dit  son  mari, 
(c  vous  n'entrez  pas?  —  Je  n'ose,  —  Combien  avez-vous  gagné  aujour- 
d'hui, ma  femme?  —  J'ai  gagné  soixante  louis.  —  Et  moi,  ma  femme, 
j'en  ai  gagné  trente  à  faire  des  barbes  chez  le  roi.  —  Allons,  »  dit  la 
princesse,  u  nos  affaires  vont  donc  bien  aller!  Nous  paierons  l'aubergiste 
et  nous  irons  ailleurs,  n 

Une  autre  fois,  le  perruquier  l'envoya  vendre  de  la  faïence  sur  la 
place.  Elle  était  à  peine  installée  quand  survinrent  des  soldats  qui  bri- 
sèrent toute  sa  marchandise  :  c'était  le  prince  de  France  qui  leur  en 
avait  donné  l'ordre.  La  pauvre  femme  vînt  raconter  son  malheur  à  son 
mari  et  lui  demanda  si  l'on  ne  pourrait  pas  faire  punir  ces  gens-là. 
,  «  J'en  parlerai  au  roi,  )>  dit-il,  «  mais  que  voulez-vous  qu'on  leur  fasse? 

—  Hélas!  »  pensait  la  princesse,  «  faut-il  avoir  refusé  le  roi  de  France 
et  se  voir  la  femme  d'un  perruquier!  —  Moi,  »  reprit  le  mari,  «  j'ai 
gagné  douze  louis  aujourd'hui.  —  Ah!  tant  mieux,  »  dit  la  princesse, 
«  nos  affaires  vont  donc  bien  aller!  Nous  paierons  l'aubergiste  et  nous 
irons  ailleurs.  i» 
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Le  perruquier  dit  un  jour  à  sa  femme  :  «  Le  roi  va  donner  un  grané^ 
festin  :  comme  je  suis  bien  vu  au  palais^  je  demanderai  qu'on  vous 
emploie  à  servir  à  table.  Je  vous  ferai  faire  des  poches  de  cuir  pour  y 
mettre  les  restes  qu'on  vous  donnera.  »  Il  lui  fit  faire  en  effet  des  poches 
de  cuir  ;  mais  ces  poches  étaient  attachées  par  des  cordons  si  faibles  que 
la  moindre  chose  devait  les  rompre. 

La  princesse  alla  donc  servir  à  table.  Au  commencement  du  repas, 
elle  ne  trouva  rien  à  mettre  dans  ses  poches  :  de  chaque  plat  il  ne  reve- 
nait guère  qu'un  peu  de  sauce  ;  plus  lard,  elle  put  y  mettre  quelques 
bons  morceaux.  Mais,  comme  elle  portait  une  pile  d*assiettes,  elle  glissa 
et  se  laissa  choir  ;  les  cordons  cassèrent,  et  le  contenu  des  poches  se 
répandit  sur  le  plancher  :  la  pauvre  princesse  ne  savait  que  devenir. 

Alors  le  roi  son  beau-père  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  «  Ma  fille,  ne 
soyez  pas  si  honteuse.  Ce  n*est  pas  un  perruquier  que  vous  avez  épousé; 
c'est  mon  fils,  le  prince  de  France,  —  Ah  !  mon  père,  »  dit  le  prince» 
«  vous  n'auriez  pas  dû  le  lui  apprendre  encore.  Elle  a  dit  que  je  n*étais 
pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers.  Eh  bien  !  mademoi- 
selle, vous  les  avez  dénoués  à  bien  d'autres.  » 

De  ce  moment  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  réjouir,  et  l'on  fit  des  noces 
magnifiques. 

Comparez,  dans  la  colfection  Grimm^  le  conte  n<>  52,  qui  ressemble  beaucoup 
à  notre  conte  lorrain,  et^  dans  îa  colfection  Gotizenbach,  le  conte  sicilien  n'  iB. 

Dans  ses  remarques  sur  ce  dernier  conte,  M.  R.  Kœhlcr  mentionne,  couru 
se  rapportant  â  ce  Ibèiïie,  deux  contes  allemands,  un  conte  danois,  un  conté^ 
norwégien,  un  conte  italien.  Nous  ajouterons  à  cette  liste  un  conte  italien  de 
Bologne  (n*  i^  des  Novelline  popokn  hohgmsi^  publiées  par  M™»  Coronedi* 
Berti  dans  la  revue  d  Propugnatore,  voL  VU,  1874),  un  conte  sicilien  (Pilrè, 
n*>  [Oj)  et  ut)  conte  irlandais  \P.  Kennedy,  Firesidt  Storits  af  Ircland^  p,  114)^ 

Au  XVn*  siècle,  Basile  insérait  un  conte  analogue  dans  son  Pentamcnm^ 
(n«  40);  auparavant,  un  autre  Italien,  Luigi  Alamanni,  avait  déjà  pris  ce  même 
thème  comme  sujet  de  sa  nouvelle  La  comttat  àt  Toaloua  et  h  comu  de  Bofa* 
tone.  La  Romania  a  parlé  récemment  (ci-dessus,  p,  479)  de  la  CUrus-Saga^  qtti 
traite  le  même  sujet  d'après  un  poème  lalin  composé  en  France  au  XIII'  siècle 
au  plus  tard. 

XLV. 
LE  CHAT  ET  SES  COMPAGNONS. 


Un  jour,  un  homme  était  allé  dans  une  ferme  pour  y  chercher  cinq 
chats.  Comme  iî  les  rapportait  chez  lui,  l'un  d'eux  s'échappa»  etl'hofiime 
ne  put  le  rattraper. 

Après  avoir  couru  quelque  temps,  le  chat  rencontra  un  coq,  «  Vctix- 
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tu  venir  avec  raoïf  »  lui  ditnl*  —  «  Volontiers,  n  répondit  le  coq,  El 
ils  s'en  allèrent  de  compagnie. 

Us  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  un  chien.  «  Veux-tu  venir  avec 
nous?  »  lui  dit  le  chat.  —  «  Volontiers,  »  dit  le  chien.  Plus  loin,  un 
mouton  se  trouva  sur  leur  chemin  ;  le  chat  lui  proposa  de  les  suivre,  et 
le  mouton  y  consentît.  Plus  loin  encore,  un  bouc  se  joignit  à  eux,  puis 
enfin  un  àne. 

A  la  nuit  tombante,  nos  compagnons  arrivèrent  dans  un  bois.  «  Voyons,  » 
dit  le  chat,  «  qui  sera  le  plus  tôt  à  ce  grand  arbre-là.  »  Us  se  mirent 
tous  à  courir,  mais  le  chat  fut  le  premier  à  l*arbre  ;  il  y  grimpa  et, 
regardant  de  tous  côtés,  il  dit  aux  autres  :  ^  Je  vois  là-bas  une  clarté  : 
c'est  bien  loin  dici,  il  nous  faut  jouer  des  jambes.  »  Us  se  remirent 
donc  en  route  et  arrivèrent  près  d'une  maison  habitée  par  des  voleurs. 

«  Or  çà,  j)  dit  le  chat,  «  voici  ce  que  nous  allons  faire  :  l'âne  se  placera 
ici,  au  bas  de  cette  fenêtre  ;  le  bouc  montera  sur  l'âne,  le  mouton  sur 
le  bouc,  le  chien  sur  îe  mouton  et  le  coq  sur  le  chien,  et  nous  sauterons 
tous  par  la  fenêtre.  )> 

Aussitôt  fait  que  dit  :  le  chat  sauta  par  la  fenêtre  et,  après  lui,  tous 
ses  compagnons,  avec  un  bruit  épouvantable.  Les  voleurs,  qui  étaient 
couchés,  se  réveillèrent  en  sursaut,  se  disant  les  uns  aux  autres  :  u  Qu*est- 
il  arrivé?  —  Je  vais  me  lever,  »  dit  Tun  d*eux,  «  et  aller  voir  ce  que 
c'est,  î) 

Cependant,  le  chat  s'était  blotti  dans  les  cendres  du  foyer,  le  coq 
s%aii  mis  dans  le  seau,  le  chien  dans  la  maie  à  pain,  le  mouton  derrière 
la  pone,  le  bouc  dans  le  lit  et  Tâne  devant  la  porte,  sur  le  fumier.  Le 
voleur,  s'étant  levé,  s'approcha  de  la  cheminée  pour  allumer  une  allu- 
mette :  le  chat  lui  égratigna  la  main.  Il  courut  au  seau  pour  y  prendre 
de  l'eau  :  le  coq  lui  donna  un  coup  de  bec.  U  alla  chercher  un  balai  der- 
rière la  porte  :  le  mouton  lui  donna  un  coup  de  pied,  U  voulut  se  jeter 
dans  le  lit,  car  il  avait  la  fièvre  de  peur  :  le  bouc  lui  donna  de  ses  cornes 
dans  le  ventre.  Il  ouvrit  la  maie  à  pain  :  le  chien  lui  mordit  la  main.  Il 
sortit  devant  la  porte  :  Tàne  lui  donna  un  grand  coup  de  pied  dans  le 
dos.  Après  quoi,  les  animaux  quittèrent  la  maison. 

Le  lendemain  malin,  le  voleur  qui  avait  été  si  maltraité  raconta  son 
aventure  à  ses  compagnons  en  s*en  allant  avec  eux  par  la  forêt  :  «  Je 
me  suis  approché  du  foyer,  »  dit-il  ;  «  il  y  avait  là  un  charbonnier  qui 
m^a  raclé  la  main  avec  sa  barque  *.  J'ai  voulu  prendre  de  Teau  dans  le 
seau  :  il  y  avait  là  un  cordonnier  qui  m'a  donné  un  coup  de  son  alêne. 
Je  suis  allé  derrière  la  porte  :  il  y  avait  là  un  charpentier  qui  m'a  donné 
un  coup  de  son  maillet.  Je  me  suis  jeté  dans  le  lit  :  il  y  avait  là  un 


1 .  Outil  de  charbonnier. 
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diable  qui  m'a  donné  un  grand  coup  de  lête  dans  le  ventre.  J'ai  ouvert 
la  maie  à  pain  :  il  y  avait  là  un  boulanger  qui  m'a  pris  la  main  avec  si 
manique  '.  Enfm,  je  suis  allé  devant  la  porte  :  il  y  avait  là  un  grand 
ours  qui  m'a  donné  un  grand  coup  dans  le  dos.  » 

Voilà  ce  que  raconta  le  voleur  à  ses  compagnons.  Moi,  je  marchais 
derrière  eux  et  je  suis  vile  revenu  à  la  maison. 

Ce  conte  correspond  au  conte  westphalien  n**  27  de  la  cotlectton  GrÎRimy 
ainsi  qu'au  conte  sicilien  n^  66  de  la  collection  Gonzenbach.  Dans  ses  remarques 
sur  ce  dernier  conte ^  M,  R.  Kœhler  en  rapproche  des  contes  recueillis  en 
Allemagne,  en  Suisse,  dans  TAutriche  allemande,  dans  la  Siîésie  autrichienne^ 
en  Bohème,  en  Transylvanie,  en  Danemarck,  en  Ecosse.  Nous  mentionnerons  en 
outre  trois  contes  :  l'un  recueilli  en  Irlande  (P.  Kennedy,  Legcndary  Fictions  of 
tke  ïrish  Celts^  p*  $)  ;  l'autre,  en  Norwège  (Dasenl,  Taies  of  the  Fjild,  traduits 
d'Asbjœrnsen,  p.  267)  ;  le  troisième^  en  Catalogne  {Rondallayn,  2«  série,  p.  80), 

Dans  deux  des  contes  de  ce  type,  il  se  trouve  un  homme  en  compagnie  des  ani- 
maux :  dans  le  conte  irlandais,  le  fils  d'une  pauvre  veuve  s'en  va  chercher  fortune 
et  emmène  avec  lui  un  âne,  un  chien,  un  chat,  un  coq,  dont  il  fait  la  reaconlre; 
dans  le  conte  suisse  (E.  Meier,  Deutsche  Voiksmterckcn,  n'  )),  un  garçon  meunier, 
qui  a  vieilli  au  service  de  son  maître,  quitte  ta  maison  sans  être  payé  ;  les 
animaux  de  la  maison,  cheval,  bœufj  chien,  chat,  oie,  raccompagnent. 

Deux  autres  contes  remplacent  les  voleurs  par  des  bêles  sauvages.  Absî^dans 
ie  conte  catalan,  le  chat,  qui  s'en  va  â  Rome  pour  se  faire  dorer  la  queue, 
s'établit  avec  ses  compagnons,  le  coq,  le  renard  et  le  boeuf,  dans  la  maison  de 
sept  loups  pour  y  passer  la  nuit.  L'un  des  loups  étant  venu  et  ayant  voulu  allumer 
sa  lumière  {sic)^  il  lui  arrive^  à  peu  près,  les  mêmes  aventures  qu'au  voleur  de 
notre  conte  lorrain.  Dans  le  conte  norwégien,  un  mouton,  qui  apprend  qu'on 
l'engraisse  pour  le  tuer,  s'enfuit  en  emmenant  avec  lui  un  cochon.  Ils  rencontrent 
et  prennent  avec  eux  une  oie,  un  lièvre  et  un  coq.  Ils  se  bâtissent  une  maison 
dans  la  forêt.  Deux  Ioup:i  des  environs  veulent  savoir  si  ce  sont  de  bons  voisins; 
l'un  d'eux  va  dans  la  maison  neuve  demander  du  feu  pour  allumer  sa  pipe.  Le 
mouton  lui  donne  un  coup  qui  le  fait  tomber  la  tête  en  avant  dans  le  poêle;  le 
cochon  le  mord  ;  l'oie  lui  donne  des  coups  de  bec,  etc.  Le  loup  décampe  au  plus 
vite»  et  va  raconter  à  son  compagnon  que  le  cordonnier  a  lancé  contre  lui  sa 
forme  â  souliers^  qui  Ta  fait  tomber  la  tête  la  première  dans  un  feo  de  forge;  que 
deux  forgerons  l'ont  battu  et  pincé  avec  des  tenailles  rouges,  etc. 

La  plupart  des  autres  contes  ont  les  voleurs,  avec  le  récit  de  ses  mésaven- 
tures faitparcelui  qui  a  été  envoyé  en  éclaireur.  Ainsi,  dans  le  conte  irlandais» 
le  capitaine  des  voleurs  raconte  qu'il  a  trouvé  sur  l'âtre  de  la  cuisine  une  vieille 
femme  occupée  à  carder  du  lin,  qui  lui  a  égratigné  îa  figure  avec  s^  cardes  de 
chat)  ;  près  de  la  porte,  un  cordonnier,  qui  lui  a  donné  des  coups  d'alêne  (le 
chien)  ;  au  sortir  de  la  chambre,  le  diable  lui-même  qui  est  tombé  sur  lui  avec 
ses  griffes  et  ses  ailes  (le  coq)  ;  en(în,  en  traversant  l'étable,  il  a  reçu  un  grand 
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coup  de  marteau  qui  l'a  envoyé  à  vingt  pas  (le  coup  de  pied  de  Vàné).  —  Ce 
récit  manque  dans  le  conte  catalan  dont  nous  venons  de  parier,  dans  le  conte 
de  l'Autriche  allemande  lA^ernaleken^  n*  12),  dans  le  conte  sicilien,  dont  toute  Ja 
ûoj  du  reste,  est  complètement  altérée. 

Un  poème  allemand  de  la  fin  du  XVI*  siècle  (1595)1  le  FroschmtuuUr^  de 
Bollenhagen,  a  donné  place  dans  un  de  ses  épisodes  à  un  conte  analogue  aux 
précèdenls.  Les  héros  sont  le  bœut,  Tine,  le  chien,  le  chat,  te  coq  et  Poie.  Us 
s'emparent  d'une  maison  bâtie  au  milieu  d'une  forêt  et  habitée^  comme  dans  les 
contes  catalan  et  norwégien^  par  des  bètes  sauvages.  Cest  le  loup  qui,  toujours 
comme  dans  ces  deux  contes,  est  envoyé  à  la  découverte^  et  it  revient  faire  à  ses 
compagnons  le  récit  des  désagréments  qui  lui  sont  arrivés. 

Il  se  trouve  dans  la  collection  Grimm  (0*41)  un  autre  type  de  conte  qui 
a  la  plus  grande  analogie  avec  le  conte  que  nous  étudions.  Rappelons  ce 
n*  41  de  Grimm  :  Le  coq  et  la  poule  s'en  vont  en  voyage.  Sur  leur  chemin  ils 
rencontrent  et  prennent  successivemenl  avec  eux  dans  leur  voilure  un  chat,  une 
meule  de  moulin,  un  œuf,  un  canard,  une  épingle  et  une  aiguille,  ils  arrivent 
chez  •  Monsieur  Korbes  1  et  s'établissent  dans  la  maison.  Le  coq  et  la  poule  se 
juchent  sur  une  perche;  le  chat  se  met  dans  la  cheminée;  te  canard,  dans  la 
fontaine  de  la  cuisine;  l'œuf  s'enveloppe  dans  l'essuie-mains;  l'épingle  se  fourre 
dans  le  coussin  de  ta  chaise;  Taiguille^dans  Toreiller  du  lit,  et  la  meule  s'installe 
au-dessus  de  la  porte.  Rentre  t  Monsieur  Korbes  ».  Il  veut  allumer  du  feu  :  le 
chat  lui  jette  des  cendres  à  h  figure.  Il  court  à  la  cuisine  pour  se  laver  :  le 
canard  l'écîabousse.  Il  va  pour  s*essuyer  à  l'essuie-mains  :  l'œuf  roule,  se  casse 
et  lui  saute  aux  yeux.  11  s'assied  sur  la  chaise  :  l'épingle  le  pique.  Jl  se  jette  sur 
le  lit  :  c'est  au  tour  de  Taiguille  de  le  piquer.  It  s'enfuit  furieux;  mais,  quand 
il  passe  sous  la  porte,  la  meule  tombe  sur  lui  et  le  tue.  (Comparez  le  conte 
espagnol  de  Bcmbam^  dans  Fernan  Caballcro,  Cuintos^  oradoncs^  admnas  y 
njrûncs  po  put  arts  ê  infantiUs,  p.  55  de  l'éd,  Brockhaus,  Leipzig,  1878.) 

Dans  reilrème  Orient,  chez  les  tribus  qui  habitent  la  partie  de  IMie  Célèbes 
appelée  Minahasa,  M.  J.-G.-F.  Ricdel  a  recueilli  un  conte  tout-i -fait  de  ce  genre 
(voir  la  revue  hollandaise  Txjdichnjl  voor  indisthe  Taal^j  Land-  en  Volkenkunde^ 
mtgigeven  door  hii  Batavtaasch  Genootschap  van  KunsUn  en  Wetenschappm  (tome  17, 
Batavia,  1869,  p.  311).  Voici  le  résumé  de  ce  conte  :  Une  pierre  à  aiguiser, 
une  aiguille,  une  anguille,  un  mille-pieds  (sorte  d'insectei  et  un  héron  sont 
grands  amis.  Un  jour,  ils  veulent  aller  en  pirogue,  mais  ils  font  naufrage.  Arrivés 
tous  enfin  sur  le  rivage,  ils  se  disent  qu'il  faudrait  chercher  un  endroit  où 
demeurer.  Ils  entrent  dans  un  bois  et  arrivent  à  une  maison,  habitée  seulement 
par  une  vieille  femme.  Ils  lui  demandent  la  permission  de  s'arrêter  chez  elle,  et 
chacun  s'installe  à  sa  manière,  La  pierre  à  aiguiser  se  met  par  terre  devant  la 
porte  au  bas  des  degrés;  l'anguille  s'étend  sur  le  seuil;  le  héron  va  se  placer 
près  de  i'âtre;  l'aiguille  se  glisse  dans  le  ciel  délit;  le  mille-pieds,  dans  le 
vase  en  bambou  où  Ton  conserve  Peau.  Pendant  que  tout  le  monde  dort,  un  rat 
ayant  fait  remuer  le  ciel  de  lit,  l'aîguilletombe,  et  elle  tombe  juste  dans  l'œil  de 
la  vieille  femme.  Celle-ci  se  lève  pour  rallumer  son  feu,  afin  de  voir  ce  qui  est 
arrivé  ;  mais  le  héron  se  met  à  battre  des  ailes  si  fort  qu'il  envoie  des  cendres 
plein  les  yeur  de  la  vieille.  La  vieille  va  chercher  de  l'eau  pour  se  laver  le 
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visage;  le  mille-pieds  U  pique.  Elle  veut  sortir  de  la  maison,  maïs  elle  marche 
sur  Tanguille  et  glisse  en  bas  des  degrés  o£i  elle  tombe  sur  la  pierre  à  aiguîier 
et  se  tue.  Les  cinq  amis  restent  donc  maîtres  de  la  maison. 

Au  Japon,  un  conte  analogue  fait  partie  des  petits  livres  à  images  que,  de 
longue  date,  Ton  met  entre  les  mains  des  enfants.  M.  A.  B.  Mitford  en  a  donné 
la  traduction  dans  ses  TaUs  oj  Oid  Ja/tan  (London,  187»,  p.  264}.  Nous 
trouvons  également  ce  conte^  sous  une  forme  plus  nette,  dans  un  livre  récent 
sur  le  Japon  (W.-E,  Griffis,  The  Mikado' s  Empire.  New- York,  1877,  p.  49 tf. 
En  voici  les  principaux  traits  :  Un  crabe  a  fort  à  se  plaindre  d'un  certain  singe, 
qui,  après  lui  avoir  joué  des  mauvais  tours,  Ta  finalement  roué  de  coups. 
Vient  à  passer  un  mortier  à  riz,  qui  voyage  avec  une  guêpe,  on  œuf  et  une 
algue  marJQe,  ses  apprentis.  Le  crabe  leur  fait  ses  doléances,  et  ils  lui  pro- 
mettent de  l'aider  à  se  venger.  Ils  marchent  vers  ta  maison  du  singe^  qui  juste- 
ment est  sorti j  et,  y  étant  entrés,  ils  disposent  leurs  forces  pour  le  combat.  L'œuf 
se  cache  dans  les  cendres  du  foyer,  la  guêpe  dans  un  cabinet^  l'algue  marine  près 
de  la  porte,  et  le  mortier  sur  le  linteau  de  cette  même  porte.  Le  singe,  étant 
rentré  et  voulant  se  faire  du  iKé^  allume  son  feu  :  Pœuf  lui  éclate  à  ta  figure.  Il 
s'enfuit  en  hurlant  et  veut  courir  à  la  fontaine  pour  apaiser  sa  douleur  avec  de 
Teau  fraîche  ;  mais  la  guêpe  fond  sur  lui  et  le  pique.  En  essayant  de  chasser  œ 
nouvel  ennemi,  il  glisse  sur  l'algue,  et  le  mortier,  tombant  sur  lui,  lui  donne  le 
coup  de  grâce,  n  Cest  ainsi  que  le  crabe,  ayant  puni  son  ennemi,  s'en  revint  an 
logis  en  triomphe,  et  depuis  lors  il  vécut  toujours  sur  le  pied  d'une  amitié  (ra* 
tefRelle  avec  l'algue  et  le  mortier.  Y  a-t-il  eu  jamais  un  aussi  plaisant  ooote?  » 
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BÉNÉDICITÉ. 


H  était  une  fois  des  pauvres  gens  qui  n'avaient  qu'un  fîls,  nommé 
Bénédicité  \  le  jeune  garçon  avait  déjà  dix*huit  ans,  et  jamais  il  n^éiait 
sorti  de  son  lit.  Son  père  lui  dît  un  jour  :  «  Lève-toi,  Bénédiciiéî  il  est 
temps  enfin  que  tu  travailles.  » 

Bénédicité  se  leva  donc  et  alla  s'offrir  comme  domestique  à  un  fermier 
des  environs,  auquel  il  demanda  pour  salaire  sa  charge  de  blé  au  bout 
de  l'année;  du  reste,  îl  entendait  ne  pas  se  lever  avant  cinq  heures  et 
manger  à  son  appétit.  Le  fermier  accepta  ces  conditions. 

Le  lendemain,  tous  les  gens  de  la  ferme  devaient  se  lever  à  deux 
heures  du  matin  pour  aller  chercher  des  chênes  dans  la  forêt.  Le  maître 
appela  Bénédicité  à  la  même  heure  que  les  autres  ;  mais  il  fit  la  sourde 
oreille  et  ne  se  leva  qu'à  l'heure  convenue,  pas  une  minute  plus  t6t.  La 
fermière  lui  dit  alors  de  venir  manger  la  soupe,  et  lui  en  semt  une 
bonne  écuelle.  «  Ohl  »  dit  Bénédicité,  «  voilà  tout  ce  qu'on  me  donne 
de  soupe?  Il  m'en  faut  une  chaudronnée  et  quatre  miches  de  pain.  »  La 
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fermière  se  récria,  mais  son  mari  avait  promis  au  domestique  qu'il 
mangerait  à  sa  faim  ;  elle  fut  bien  obligée  de  lui  donner  ce  quil  de- 
mandait. 

Quand  Bénédicité  eut  mangé,  le  fermier  îui  dit  de  prendre  dans 
l'écurie  les  cinq  meilleurs  chevaux  et  de  les  atteler  à  un  grand  chariot 
pour  aller  au  bois  retrouver  les  autres  domestiques.  Bénédicité  partit 
avec  les  chevaux  les  moins  bons.  Arrivé  au  bois,  il  ne  se  donna  pas  la 
peine  d'aller  jusqu-à  Tendroii  où  étaient  les  autres  domestiques  ;  il  prit 
quatre  chênes  et  les  mit  sur  son  chariot,  puis  il  voulut  retourner  à  la 
ferme  ;  mais  les  chevaux  ne  pouvaient  seulement  ébranler  le  chariot. 
«  Ah!  rosses,  t»  dit  Bénédicité,  «  vous  ne  voulez  pas  marcher!  i«  Et  il 
mit  encore  un  chêne  sur  le  chariot,  puis  encore  un  autre,  et  fouetta  l'at- 
telage ;  mais  il  eut  beau  faire  et  beau  crier,  les  pauvres  bêtes  n'en  avan- 
cèrent pas  davantage.  Alors  Bénédicité  détela  les  cinq  chevaux,  les  mil 
sur  le  chariot  par-dessus  le  bois  et  ramena  le  tout  à  la  ferme.  Les  autres 
domestiques,  qui  étaient  partis  bien  avant  lui,  s^étaient  trouvés  arrêtés 
par  une  grosse  pierre,  et  Bénédicité  fut  de  retour  avant  eux. 

Le  fermier  commença  à  s'effrayer  d'avoir  chez  lui  un  gaillard  d'une 
telle  force  ;  il  l'envoya  couper  un  bois  qui  avait  bien  dix  journaux  ' ,  lui 
disant  que,  si  tout  n'était  pas  terminé  pour  le  soir,  il  le  mettrait  à  la  porte. 
Bénédicité  se  rendit  au  bois  et  s'étendit  au  pied  d'un  arbre,  A  midi, 
quand  la  servante  vint  lui  apporter  sa  chaudronnée  de  soupe,  il  était 
toujours  couché  par  lerre.  a  Gomment,  Bénédicité,  »  lui  dii-elle,  «  vous 
n'avez  pas  encore  travaillé  ?  —  Mêle-toi  de  ta  cuisine^  »  répondit  Béné- 
dicité. A  Theure  du  goûter,  la  servante  vit  qu'il  n'avait  encore  rien  fait. 
Avant  le  soir,  tout  le  bois  était  coupé  et  Bénédicité  était  de  retour  à  la 
maison.  Le  maître  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement. 

Le  lendemain,  il  dit  au  jeune  homme  d'aller  passer  la  nuit  dans  un 
moulin  qui  était  hanté  par  des  esprits  et  d'où  jamais  personne  n'était 
revenu.  Bénédicité  entra  le  soir  dans  ce  moulin  et  s'installa  dans  la  cui- 
sine. Au  milieu  de  la  nuit,  il  entendit  un  grand  bruit  de  chaînes  :  c'était 
un  diable  qui  descendait  par  la  cheminée.  «  Que  viens-tu  faire  ici  ?  » 
lui  dit  Bénédicité,  Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  le  tua.  Le  lendemain 
^  matin,  il  était  de  retour  à  la  ferme. 

H  Le  maître,  ne  sachant  comment  se  débarrasser  de  lui,  le  chargea 
"  d'aller  porter  une  lettre  à  son  fils,  qui  était  capitaine  en  garnison  à 
Besançon.  H  y  avait  trente  lieues  à  faire,  Bénédicité  prit  un  cheval  et  le 
porta  sur  ses  épaules  pendant  quinze  lieues,  puis  il  se  fit  porter  par  le 
cheval  le  reste  du  chemin.  Arrivé  à  Besançon ^  il  remit  au  capitaine  la 
lettre  du  fermier,  laquelle  recommandait  de  faire  bon  accueil  au  messa- 
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ger,  de  lui  donner  à  manger  tant  qu'il  en  demanderait,  et,  à  !a  presiiète 
occasion,  de  le  tuer. 

Un  jour  que  te  jeune  garçon  se  promenait,  le  capitaine  fît  tirer  sur  U 
à  balles  ;  Bénédicité  se  secoua  et  continua  son  chemin.  «  Eh  bienî  Bé- 
nédicité, »  lui  dit  le  capitaine,  «  comment  vous  trouvez-vous  ici?  — 
Ohl  »  répondit  Tautre,  «  il  y  a  des  mouches  dans  votre  pap.  maiseUa 
ne  sont  pas  bien  méchantes.  >î  Le  capitaine  fil  tirer  le  canon  8«îr  y, 
mais  les  boulets  ne  firent  pas  plus  d'effet  que  les  balles.  Enfin»  de  goent 
lasse,  il  le  renvoya  chez  le  fermier. 

Celui-ci  dit  alors  à  Bénédicité  de  curer  un  puits  profond  de  cinqcoitt 
pieds,  qui  était  comblé  depuis  cinq  cents  ans.  Bénédicité  eui  bientôt  ait 
la  besogne.  Pendant  qu'il  était  encore  dans  le  puits,  on  jeia  dedans, 
pour  Técraser,  une  meule  de  moulin  qui  pesait  bien  mille  livres  .  la 
meule,  ayant  un  trou  au  milieu,  lui  tomba  sur  les  épaules  et  lui  fit  \xtit 
sorte  de  collier  ;  du  reste,  il  n  eut  pas  le  moindre  mal.  On  jeta  ensuite 
dans  le  puiîs  une  cloche  de  vingt  mille  livres,  qui  tomba  de  telle  façon 
que  Bénédicité  s'en  trouva  coiffé.  Tout  le  monde  le  croyait  mon,  quand 
tout  à  coup  on  le  vit  sortir  du  puits.  Il  ôta  la  cloche  de  dessus  sa  létt 
avec  une  seule  main*  ^  Voilà  mon  bonnet  de  nuit,  i>  dit-il,  «  prcoci 
garde  de  me  le  sahr.  p  Puis  il  ôta  la  meule  en  disant  :  «  C*esi  taon 

écharpe;  il  faut  me  la  garder  pour  dimanche Maintenant,  maicrt, 

mon  année  est-elle  finie?  —  Oui,  «  répondit  le  fermier.  —  «  Eb  hîcnî 
donnez-moi  ma  charge  de  blé.  » 

On  lui  en  apporta  deux  sacs.  «  Qu'est-ce  que  cela  ?  »  dit-il  ;  t  fcft 
porterai  bien  d'autres,  m  On  apporta  encore  huit  sacs.  «  Bah!  c'est  seu- 
lement pour  mon  petit  doigt,  n  On  en  apporta  trente-deux.  «  Allons,  » 
dît'il,  «  en  voilà  pour  deux  doigts,  n  Son  makre  alors  lui  déclara  qu'B 
lui  en  donnerait  cent,  mais  pas  davantage.  Bénédicité  s*en  contenta;  il 
chargea  le  blé  sur  ses  épaules  et  s'en  retourna  chez  ses  parents. 


Dans  une  variante  de  ce  conte,  également  recueillie  à  Montiers^sur^Slili^ 
nous  relevons  les  passages  suivants  : 

Louis  a  déjà  deux  ans,  et  il  ne  s'est  pas  encore  levé.  «  Louis,  levez-foos  •  • 
lui  disent  ses  parents,  —  ■  Quand  vous  m'aurez  donné  une  blouse  et  anecoktti 
je  me  lèverai,  »  A  htiit  ans,  il  est  toujours  au  lit-  «  Allons  donc,  Louis,  lef*- 
vous  !  —  Donnez-moi  une  blouse  et  une  culotte,  et  je  me  lèverai.  •  Quand  îli 
douze  ans,  on  le  presse  encore  de  sortir  du  lit  ;  mais  il  répète  toujoen 
t  Apportez-moî  d'abord  une  blouse  et  une  culotte  *  Enfin,  lorsqu'il  a  quM 
ans,  on  lui  fait  des  habits  avec  trente-six  pièces,  et  il  se  lève, 

U  se  met,  comme  Bénédicité,  au  service  d'un  fermier,  aux  mêmes  coiid'U 
Il  lui  faut  tous  les  jours  un  tombereau  de  pain  et  une  feuillette  de  vin. 

Quand  il  va  au  bois  rejoindre  les  autres  domestiques^  il  les  trouve 
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de  tirer  leur  chariot  des  ornières  ;  il  dételle  tes  chevaux  et  dégage  le  chariot  sans 
être  atdé  de  personne. 

Voir  les  remarques  de  notre  n^  14,  le  Fiis  du  Diûbk^  très  voisin  de  ce  conte 
et  de  la  variante.  Aux  contes  atlemand,  norwégien,  roumain,  tchèque,  —  et  aussi 
au»  contes  orientaux  (avare  du  Caucase  et  kariaine  de  Birmanie), — mentionnés 
dans  ces  remarques,  il  convient  d'a|outer  un  conte  du  nord  dcrAllemagne  (Kuhn 
cl  Schwartz,  Norddmtscht  Sûgtn^  Mjtnhen  und  Gckauchc,  p.  360),  un  conte  du 
Tyrol  allemand  (Zlngerle,  Uy  p.  220),  un  conte  suisse  (Sutermeister,  n"  21),  un 
conte  flamand  (J.  W.  Wolf,  DmHcht  Marchin  u.  Sagcn^  n"  22),  et  un  conte  danois 
(Grundtvig,  Di£nische  Volksmanhm.  2*''  Siimmtung^  ùbersctzlvon  Ad.  Strodtmann. 
Leipzig,  1879,  p.  67).  Ce  qui,  dans  les  contes  étrangers  de  notre  connaissance, 
ressemble  le  plus  au  commencement  du  conte  lorrain  et  surtout  de  la  variante, 
c*cst  le  début  d^un  conte  irlandais  (P.  Kennedy,  Legtndûry  Fictions  oj  tht  Irish 
CiUs^  p.  2;)  :  Une  veuve  est  si  pauvre  q Joëlle  n'a  pas  de  vêtements  à  donner  â 
son  fils.  Elle  le  met  dans  le  cendrier  auprès  du  foyer  et  entasse  autour  de  lui  les 
cendres  chaudes  ;  â  mesure  que  l'enfant  grandit,  elle  fait  le  trou  plus  profond. 
Quand  le  jeune  homme  a  dix  neuf  ans,  elle  finit  par  se  procurer  une  peau  de 
bique  qu'elle  attache  autour  des  reins  de  son  fils,  et  elle  Tenvoie  gagner  sa  vie. 
Le  jeune  homme,  qui  est  d'une  force  extraordinaire^  fait  toute  sorte  d'exploits 
cl  épouse  une  princesse.  —  Dans  une  chanson  populaire  russe  (Grimin,  Hî, 
p.  )4i},  le  héros  reste  trente  ans  sans  rien  faire  ;  alors  sa  force  se  révèle. 

Ailleurs,  c'est  pour  avoirété  allaité  pendant  plusieurs  années^  soit  par  un  géant 
(conte  allemand  :  Grimm,  n*  90),  soit  tout  simplement  par  sa  mère  (contes 
allemands  :  Grimm,  111,  p.  160;  Kuho  et  Schwartz,  loc,  cit.;—  conte  roumain 
de  Transylvanie,  AusUnd^  1856,  p.  692),  que  le  jeune  homme  est  devenu  si 
fort*.  Dans  le  conte  norwégien,  le  héros,  sorte  de  monstre,  est  né  d'un  œuf  que 
des  bonnes  femmes  ont  trouvé  et  couvé.  Enfin,  dans  un  second  conte  du  t  pays 
saxon  »  de  Transylvanie  (Halirich,  n«  t6),  un  forgeron  qui  n'a  pas  d'enfants 
t'tn  forge  un,  à  la  demande  de  sa  femme,  et  l'enfant  devient  d'une  force 
eilraord  inaire. 

Nous  raconterons  brièvement  ce  dernier  conte,  qui  est  curieux.  Comme  «  Jean 
de  fer  »,  —  c'est  le  nom  de  renfant, —  mange  tant  qu*on  ne  peut  le  rassasier, 
ses  parents  lui  disent  d'aller  s'engager  comme  domestique.  Il  s'en  va  donc  avec 
le  fouet  de  fer  que  son  père  lui  a  forgé  et  entre  au  service  d'un  pope.  Il  com- 
mence par  manger  tout  le  souper  des  douze  valets;  le  lendemain,  il  dort  jusqu'à 
midi,  mange  d'abord  â  la  maison  le  dtner  des  servantes,  puis,  aux  champs,  celui 
des  valets  et  s'étend  par  terre  pour  dormir.  Pendant  son  sommeil,  les  valets, 
pour  se  venger,  lui  promènent  des  branches  d'arbre  sur  le  visage.  Jean  de  fer, 


i.  Dans  un  conte  du  «  pays  saxon  »  de  Transylvanie  (Haltrich,  n'  17)»  qui 
se  rattache  au  même  thème  que  notre  n^  i ,  Jean  dt  l'Ours,  le  héros  Jean  le  Fort 
a  été  allaité  pendant  vingt  et  un  ans  par  sa  mère,  qu'une  malédiction  a  transfor» 
méc  en  vache.  Notons  à  ce  propos  que  le  très  intéressant  conte  avare  d'Oràltc 
d'Oars,  déjà  cité  par  nous  dans  les  remarques  de  nos  n"*  i  et  14,  réunit, 
juxtaposées,  deux  séries  d'aventures  se  rapportant  aux  deux  thèmes  de  Jean  de 
rOurs  cl  de  Bénédicité.  (Il  en  est  de  même  dans  le  conte  suisse  ci-dessus  indiqué.) 
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impatienté^  se  lève,  empoigne  les  douze  valets  par  le  pied  et  se  sert  d'eux  comme 
d'un  râteau  potir  ramasser  le  foin  de  toute  la  prairie.  Le  lendemain,  les  douie  valets 
vont  au  bois.  Jean  de  fer  part  plus  lard  ;  un  ïoup  et  tin  lièvre  k  trois  pattes  (fiVi 
lui  ayant  mangé  chacun  un  bœuf  de  son  attelage^  il  les  attelle  à  la  place  des 
bœufs  ;  un  diable  ayant  brisé  t'essieu  du  chariot,  il  le  met  à  la  place^  puis  tl 
ramène  sur  son  chariot  moitié  de  la  forêt.  Sur  son  chemin^  il  rencontre  les  douze 
valets  embourbés;  il  dégage  leurs  douze  voitures,  et  it  est  rentré  avant  eux  à  la 
maison.  Pour  se  débarrasser  de  lui,  le  pope  lui  dit  d*aller  à  la  recherche  d*urje 
de  ses  filles  que  les  diables  lui  ont  enlevée,  lui  promettanl  en  récompense  un  sac 
rempli  d'autant  d*argent  qu'il  en  pourra  porter.  Jean  de  fer  se  met  en  route* 
Arrivé  à  la  porte  de  l'enfer,  il  fait  claquer  son  fouet  et  demande  qu'on  ouvre. 
Celui  des  diables  auquel  il  a  déjà  eu  affaire  Tayant  reconnu,  ta  panique  se  met 
parmi  les  diables,  qui  s'enfuient  tous.  Jean  de  fer  enfonce  la  porte  et  ramèoe  au 
logis  la  fille  du  pope,  puis  il  rédame  son  salaire.  On  lui  fait  un  sac  avec  cent 
aunes  de  toile;  le  pope  met  dedans  tout  son  grain  et,  par-dessus,  tout  son  argent. 
Jean  de  fer  porte  le  sac  à  ses  parents  et  s'en  va  courir  le  monde. 

Le  conte  roumain,  également  de  Transylvanie,  mentionné  ci-dessus^  et  dont 
nous  avons  donné  le  résumé  dans  les  remarques  de  notre  n^  14,  nous  a  déjà 
offert  divers  traits  du  conte  lorrain  qui  n'existent  pas  dans  le  conte  de  Jean  de 
ftr  :  ainsi,  Tépisode  du  moulin  du  diable  et  celui  du  puits  (où  il  n'est  parlé  que 
de  la  meule  et  non  de  la  cloche).  Ce  second  épisode  se  retrouve  dans  le  conte 
hessoîS  n*  90  de  Cri  mm,  dans  le  conte  tyrolien  indiqué  plus  haut,  dans  le  conte 
flamand,  dans  le  conte  danois,  et  aussi.  —  avec  la  meule  et  la  cloche,  tout  ï 
fait  comme  dans  notre  conte  lorrain,  —  dans  un  autre  conte  hessois  (Crimm, 
in,  p,  160)  et  dans  le  conte  suisse  ci-dessus.  Comparez  encore  les  remarques  du 
n'  90  de  la  collection  On  mm. 

Le  mouïjn  du  diable  figure,  en  dehors  du  conte  roumain,  dans  le  conte  tyrolien 
et  dans  le  conte  flamand. 

Du  reste,  on  pourrait  également  rapprocher  de  quelque  conte  étranger  tous 
les  détails,  pour  ainsi  dire,  de  notre  conte  iorraio.  Ainsi,  dans  le  conte  hessots 
(Grimm,  n*  90)»  le  t  jeune  géant  •  refuse  de  se  lever  quand  on  Tappelle  ;  il 
mange,  avant  d'aller  à  la  forêt,  deux  boisseaux  de  pois  en  purée;  il  est  revenu 
bien  avant  les  autres  valets.  Dans  un  conte  grec  moderne  (Hahn,  n*  64),  dont 
tout  le  reste  se  rapporte  à  un  autre  thème,  Jean,  étant  aux  champs  avec  son 
père  et  ses  frères,  se  couche  par  terre  et  dort  jusqu'au  soir;  alors  il  prend  sa 
faux  et  il  a  encore  terminé  sa  besogne  le  premier. 

Dans  fe  conte  allemand  de  la  collection  Kuhn  et  Schwartz,  le  héros  s'est  mis 
au  service  d*un  laboureur  Les  autres  valets^  un  jour  qu'il  y  a  du  bois  i  aller 
chercher  dans  la  forêt,  se  mettent  en  route  de  grand  matin,  avec  les  meilleurs 
chevaux  de  récurte,  pendant  que  leur  camarade  dort.  Celui-ci  prend  les  deui 
rosses  qui  restent.  Arrivé  au  bois,  il  déracine  deux  chênes  et  les  met  en  travers 
du  chemin,  de  sorte  que  les  autres  valets,  lorsqu'ils  veulent  revenir  à  la  ferme, 
ne  peuvent  passer.  Quant  à  lui,  sa  voiture  chargée,  il  débarrasse  le  chemin  et 
s*en  va  devant  eux-  Ses  mauvais  chevaux  ne  voulant  pas  marcher,  j1  co  met  an 
sur  la  voiture,  attelle  l'autre  par  derrière  et  traîne  la  voiture  lui-même;  il  est 
encore  ïe  premier  à  la  maison,  —  Comparez  le  conte  hessois  de  Grimm,  et  autsi 
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le  conte  tyrolien^  le  conte  Eamand^  le  conte  danois^  ainsi  que  le  conte  tchèque 
mentionné  dans  les  remarques  de  notre  n**  14. 

Pour  le  passage  où  l'on  fait  tirer  à  balles  et  â  bouïets  sur  Bénédicité,  com- 
parez un  coTile  suisse  (Sutcrmcistcr,  n*  $2),  où  le  roi  fait  aussi  tirer  sur  le 
héros  :  celui-ci  rejette  les  balles  aux  soldats,  qu'il  tue.  Comparez  aussi  le  conte 
norvégien  déjà  cité.  Mais  le  récit  qui,  sur  ce  point,  présente  le  plus  de  ressem- 
blance avec  le  nôtre  est  le  conte  avare  du  Caucase  où  le  roi  chez  lequel  sert 
Orcille*d'Ours  le  Jait  attaquer  par  toute  une  armée,  qui  le  crible  de  flèches  ; 
mais,  dit  le  conte  avare,  «  les  lèches  ne  firent  pas  sur  Oreille-d^Ours  plus  d'effet 
que  des  puces,  * 

Enfin,  au  sujet  de  la  charge  de  b!é  promise  comme  salaire,  on  peut  ajouter  aux 
contes  cités  dans  ces  remarques  et  dans  celles  de  notre  n»  t4  un  conte  alle- 
mand de  la  collection  Mùllenholî  (n'  220  des  Légendes), 


XLVlh 
LA  CHÈVRE, 

1!  était  tine  fois  un  homme  et  une  femme  et  leurs  sept  enfants.  Ils 
avaient  une  chèvre  qui  comprenait  tout  ce  qu'on  disait  et  qui  savait 
parier.  Un  jour,  le  père  dit  à  l'aîné  des  enfants  d'aller  à  Therbe  avec  la 
chèvre  ci  de  lui  donner  bien  à  manger  :  si,  en  revenam,  la  chèvre 
n*était  pas  contente»  il  le  tuerait. 

Le  petit  garçon  conduisit  la  chèvre  derrière  une  haie  ;  il  se  mit  vite, 
vite,  à  couper  de  l'herbe  pour  elle,  et  lui  en  donna  tant  qu'elle  en  voulut. 
Avant  de  la  ramener  au  logis,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien!  ma  petite  biquette, 
as- tu  assez  mangé  ?  —  Ah  !  t>  dit  la  chèvre, 
f  Je  suis  soûle  et  moule^ 
J'ai  assez  de  lait  dans  ma  loule*.  ■ 

Quand  Tenfani  fut  de  retour  avec  la  chèvre,  le  père  dit  à  celle-ci  : 
«  Ëh  bien!  ma  petite  biquette,  as-tu  assez  mangé?  —  Ahl  «>  dit  la 
chèvre, 

t  Je  ne  suis  ni  soûle  ni  moule> 

Je  n'ai  point  de  lait  dans  ma  toule.  » 

En  entendant  ces  mots,  Phomme  prit  sa  hache  et  coupa  ta  tête  à  l'en- 
fant, malgré  les  pleurs  de  la  mère.  Le  lendemain^  il  envoya  le  second  de 
ses  fils  mener  la  chèvre  au  pâturage.  Le  petit  garçon  donna  à  la  chèvre 
autant  d*herbe  qui!  en  put  couper,  et  lui  dit  avant  de  se  remettre  en 


I,  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  donner  Torigine  philologique  des  mots 
mouU  et  touU,  qui  nous  ont  l'air  d'avoir  été  forges  pour  rimer  avec  le  mot 
soâle.  Au  moins  ne  s'en  sert-on  jamais  dans  Tusage  ordinaire  du  patois. 
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chemin  :  t^  Eh  bien!  ma  petite  biquette,  aMu  assez  mangé?  —  Ah! 
dit  la  chèvre, 

t  Je  Sttls  soûle  et  moule, 

i'at  assez  de  latt  dans  ma  Coule.  > 

L'enfant  la  ramena  donc  au  logis,  v  Eh  bien!  »  dit  l'homme,  «  ma^ 
petite  biquette,  as-tu  assez  mangé?  —  Ah!  »  dit  la  chèvre, 
<  Je  ne  suis  ni  soûle  ni  moule, 
Je  n'ai  point  de  lait  dans  ma  toule.  • 

Le  père  prit  sa  hache  et  tua  le  petit  garçon.  Même  aventure  arriva 
aux  autres  enfants,  et  le  père  les  tua  tous,  l'un  après  l'autre,  et  b  mère 
après  les  enfants  K 

Il  fallut  bien  alors  que  1-homme  conduisit  lui-même  sa  chèvre  aui 
champs.  Quand  il  la  crut  rassasiée,  il  lui  dit  :  c  Eh  bien!  ma  petite 
biquette,  as-tu  assez  mangé  ?  — ►  Ah  !  n  dit  la  chèvre, 
t  Je  suis  soûle  et  moule, 
J'ai  assez  de  lait  dans  ma  toule.  i 

Rentré  à  la  maison,  il  lui  demanda  encore  si  elle  avait  bien  raangé.^ 
«  Ah  !  »  dit  la  chèvre, 

«  Je  ne  suis  ni  soûle  ni  moule^ 

Je  n'ai  point  de  lait  dans  ma  toule.  • 

El,  en  disant  ces  mots,  elle  sauta  sur  Thomme  et  le  tua.  Elle  devint . 
ainsi  la  maîtresse  du  logis. 

Comparez  rîntroductton  du  conte  hessois  n''  36  de  la  collection  Grimm.  Dans 
ce  conte,  k  tailleur  ne  lue  pas  ses  trois  fils  ;  il  les  met  à  la  porte  de  sa  maison. 
Quand  il  voit  que  la  chèvre  l'a  trompé,  il  lui  rase  la  tète  et  la  chasse  Â  coups  de 
fouet.  La  chèvre  se  réfugie  dans  le  trou  d'un  renard  et  elle  elTraie  le  renard  et 
l'ours  qui  ont  voulu  la  faire  partir  ;  mais  une  abeille,  en  la  piquant,  la  force  I 
déloger. 

Il  est  à  remarquer  que  celte  seconde  partie  se  retrouve  avec  de  légères  1 
variantes  (ainsi,  fourmi  ou  hérisson  à  la  place  de  rabeille)  dans  tous  les  contes^ 
moins  le  dernier,  dont  il  nous  reste  à  parler.  Voici  quelques  indications  sur  ces 
contes  : 

Dans  un  conte  tchèque  de  Bohème,  analysé  par  M.  Th.  Beufey  {Pantcha* 
tmîra^  t.  II,  p.  5  jo),  un  paysan  a  une  chèvre  qui  est  très  gourmande.  Un  jour, 
sa  femme  la  mène  au  pâturage  ;  à  son  retour,  le  paysan  demande  à  ta  chèvre  sî 
elle  a  bien  mangé,  a  Oui,  joliment  !  1  répond  la  chèvre  ;  t  on  ne  m'a  ncn  donné 
du  tout.  »  Le  lendemain,  même  aventure  arrive  k  la  fille  de  la  maison.  Le 
troisième  jour,  le  paysan  conduit  lui-même  la  chèvre  aux  champs,  et,  comme  i 
son  retour  elle  recommence  à  se  plaindre,  il  lui  écorchc  la  moitié  du  corps  etU 
chasse.  La  chèvre  se  cache  dans  un  trou  de  renard,  etc. 


I .  Dans  la  forme  originale  de  ce  conte,  le  même  récit  revient  huit  fois  de 
suite.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  cette  plaisanterie  par  trop  prolongée^ 
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Un  conte  allemand  du  sud  de  la  Bohême  (Vernateken^  n«  22)  a  un  trait  qui 
le  rapproche  encore  plus  de  notre  conte  lorrain.  Les  mensonges  de  la  chèvre 
sont  cause  que  le  paysan  coupe  la  liu  à  ses  deux  fits^  â  sa  fille  et  à  sa  femme. 
Suivent  les  aventures  de  la  chèvre  écorchée. 

Dans  un  conte  hongrois  jGaaI-Slier,  n*  19),  le  père  tue  deux  de  ses  fils;  mais, 
comme  il  a  épié  la  chèvre  pendant  que  son  troisième  fils  la  gardait  «  il  vok  qu'il 
a  été  trompé,  et,  avec  Taide  de  son  fils,  il  écorche  toute  vive  la  méchante 

(chèvre,  etc. 
Citons  encore  un  conte  serbe  fn^  28)  publié  dans  VAnhrv  fur  stavische  PAr/o- 
logie,  2*  voL,  1877^  p.  6}0.  Là,  le  bouc,  qui  remplace  ta  chèvre,  se  plaint  à 
son  maître  de  ce  que  les  deux  belles-filles,  les  deux  fils  et  la  femme  de  celui-ci 
lui  auraient  mis  une  muselière  pour  Tempècher  de  manger.  Même  fin  ou  â  peu 
près  que  dans  les  contes  précédents. 

Enfin  un  conte  italien  (Gubernatis,  Zooîùgicd  Myîhohgj^  t.  ï,  p.  42 0^  pré- 
sente quelques  traits  particuliers.  Une  sorcière  envoie  un  petit  garçon  conduire 
sa  chèvre  au  pâturage,  et  elle  ordonne  à  Tenfant  de  veiller  â  ce  qu'elle  mange 
bien,  mais  à  ce  qu*elle  ne  touche  pas  au  grain.  A  son  retour,  la  sorcière  demande 
à  la  chèvre  si  elle  est  bien  rassasiée;  elle  répond  qu'elle  a  jeûné  toute  la 
journée*  Sur  quoi,  la  sorcière  tue  le  petit  garçon.  Même  sort  arrive  â  onze 
autres  petits  garçons.  Mais  le  treizième,  plus  avisé,  caresse  la  chèvre  et  lui 
donne  le  grain  à  manger,  et  la  chèvre  répond  à  la  question  de  la  sorcière  : 
«  Son  hcn  satoUa  t  govirnaîa^  —  Tuîîq  il  giorno  m' ha  pastomta.  *  (Je  suis  bien 
rassasiée  et  bien  traitée  ;  il  m'a  fait  paître  toute  la  journée],  de  sorte  que  le  petit 
garçon  est,  en  récompense^  bien  traité  par  la  sorcière, 


XLVIIL 


LA  SALADE  BLANCHE  ET  LA  SALADE  NOIRE. 


Il  était  une  fois  une  fennme  qui  avait  deux  enfants,  un  petit  garçon  et 
une  petite  fille.  Un  jour  qu'elle  venait  de  cuire,  elle  leur  donna  à  chacun 
de  la  michotte  '  et  dit  à  la  petite  fille  d'aller  dans  les  champs  cueillir  de 
la  salade.  L'enfant  mil  sa  michotte  dans  son  panier  et  partit. 

Chemin  faisant,  elle  rencontra  la  Sainte- Vierge  qui  lui  dit  :  *  Où 
allez-vous,  ma  chère  enfant?  —  Je  vais  chercher  de  la  salade,  madame. 
^  Qu'avez-vous  dans  votre  panier  ?  —  De  la  michotte,  madame.  En 
voulez-vous?  —  Non,  mon  enfant,  »  dit  la  Sainte- Vierge,  «  gardez-la 
pour  vous.  Tenez,  voici  une  bohe  que  vous  n'ouvrirez  pas  avant  d'être 
rentrée  à  ta  maison.  Allez  cueillir  votre  salade,  mais  passez  par  la  porte 
blanche  et  non  par  la  porte  noire.  »» 

La  petite  fdle  passa  par  la  porte  blanche  :  c'était  la  porte  du  ciel.  Elle 
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trouva  de  belle  salade  blanche  qu'elle  cueillit.  De  retour  à  la  maison, 
elle  fut  grondée  par  sa  mère^  qui  lui  demanda  pourquoi  elle  était  restée 
si  longtemps  dehors.  Au  premier  mot  que  répondit  la  petite,  il  lui  sortit 
de  la  bouche  des  perles,  des  diamants,  des  éraeraudes.  La  boite  que  lui 
avait  donnée  la  Sainte-Vierge  en  était  également  remplie. 

La  mère,  tout  émerveillée,  dit  alors  au  petit  garçon  d'aller  à  son  tour 
cueillir  de  la  salade,  dans  Tespoir  qu'il  aurait  la  même  chance.  Elle  lui 
mit  aussi  de  la  michotte  dans  son  panier,  et  le  petit  garçon  partit. 
Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  la  Sainte-Vierge,  qui  lui  dit  :  «  Où  vas-tu, 
mon  ami  ?  —  Cela  ne  te  regarde  pas.  —  Que  portes-tu  dans  ton  panier  ? 
—  De  la  michotte,  mais  ce  n'est  pas  pour  toi.  —  Tiens,  »  dit  la  Sainte- 
Vierge»  voici  une  boite  ;  tu  ne  l'ouvriras  pas  avant  d'être  rentré  à  ta 
maison.  Va  maintenant  cueillir  ta  salade  et  passe  par  la  porte  noire.  » 

Le  petit  garçon  passa  par  la  porte  noire,  qui  était  celle  de  Penfer  :  H 
trouva  de  vilaine  salade  noire,  qu'il  cueillîl  et  rapporta  à  la  maison. 
Quand  il  rentra,  sa  mère»  voyant  la  salade  noire,  lui  demanda  où  il 
Tâvait  été  chercher.  «  Je  n'en  sais  rien,  »  dit  le  petit  garçon  ;  «  je  suis 
passé  par  une  porte  noire.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  il  lui  sortait  des  vipères  de  la  bouche  ;  la  boile 
aussi  en  était  pleine.  La  mère,  au  désespoir,  fit  des  reproches  à  la  petite 
fille  qu'elle  croyait  cause  de  l'aventure  arrivée  à  son  frère. 

Une  nuit,  on  entendit  les  deux  enfants  chanter.  La  petite  fille  disait  : 
«  Fleurs  et  roses  !  n 

Et  le  petit  garçon  répondait  : 

«  Couleuvres  et  serpents  ! 

—  Fleurs  et  roses  ! 

—  Couleuvres  et  serpents  !  i> 
En  disant  ces  mots,  ils  moururent  tous  les  deux. 


L'idée  de  ce  conte  est  la  tnémc  que  celïe  du  conte  de  Pefrault  Us  Fks^  cl 
aussi  que  celle  d*un  conte  recueilli,  au  XVll® siècle  également,  parle  Napolitihi 
Basile  (Pentamerone,  n"  57),  et  du  conte  hessois  n*  1 5  de  la  collection  Grimm  jVoil 
les  remarques  de  ce  dernier  conte  et  ajouter  aux  contes  qui  y  sont  mentioiinéi  I 
conte  lithuanien  traduit  par  M.  Chodzko^  Contes  des  Paysans  et  des  Pdtm  ilatmà 
p.  }\s)*  Mais  tl  existe  des  variantes  de  ce  inêmethèmequi  se  rapprochent  davia 
tage  sur  certains  points  de  notre  conle  lorrain. 

Ainsi,  dans  un  conte  tyrolien  (Zingerlc^  I^  n"  1),  une  petite  tille  est  allée  cueillir 
des  fraises  avec  son  frère.  Elle  répond  poliment  aux  questions  d'une  belle  d;iroe, 
qui  est  la  Sainle-Vierge,  tandis  que  le  petit  garçon  répond  malhonnêtement.  La 
Sâinte-Vîerge  donne  à  la  petite  iiHe  une  boîte  d'or,  au  petit  garçon  une  boîte 
noire.  Quand  ce  dernier  ouvre  sa  boîte,  il  en  sort  deux  serpents  qui  remportent. 
De  la  botte  de  la  petite  tille  sortent  deux  anges,  qui  emmènent  Tenfant  au  ad. 
—  Comparez  un  conte  allemand  de  la  collection  Kuhn  et  Schwarts  (jp.  }jj)- 
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Là  le  petit  garçon  refuse  de  donner  de  son  déjeuner  i  un  petit  homme,  et  c'est 
le  diable  qui  sort  de  !a  boîte  pour  lui  tordre  le  cou. 

Dans  un  conte  souabe  (E.  Meier,  n°  77),  une  petite  fille  sVn  va  aux  fraises. 
Auprès  de  la  porte  de  la  forêt,  elle  rencontre  un  ange,  à  qui  elle  donne  d'abord 
tout  son  déjeuner,  puis  plus  tard  une  partie  des  fraises  qu'elle  a  cueillies*  L'ange 
lui  dit  qu'auprès  de  la  porte  elle  trouvera  une  boUe  :  elïe  devra  prendre  cette 
botte,  mais  ne  l'ouvrir  qu'une  fois  rentrée  au  logis.  Or,  la  boîte  est  remplie  de 
pierres  précieuses  et  de  pièces  d'or.  Une  autre  petite  fille  ayant  appris  la  chose, 
s*en  va,  elle  aussi,  au  bois  ;  mais  elle  répond  grossièrement  à  l'ange  et  refuse  de 
lui  rien  donner.  Aussi^  dans  la  botte  quVIle  a  rapportée  de  la  forêt,  il  ne  se 
trouve  que  *  des  diablotins  tout  noirs  ■.  —  Ajoutons  encore,  â  cause  d'un 
détail  particulier,  un  conte  flamand  (J.  W.  Wolf,  Deutsche  Marchm  und  Sagiti, 
Leipzig,  184$,  n"  58),  où  nous  retrouvons  un  petit  frère  et  une  petite  sœur,  kî» 
c*est  le  petit  frère  qui  se  montre  bon  envers  la  Sa  m  te*  Vierge,  et  ensuite  envers 
Jésus,  qui  ont  pris  la  forme  de  vieilles  gens.  Jésus  donne  au  petit  garçon  une 
boule  blanche,  â  ta  petite  fille  une  boute  noire,  et  les  boules,  en  routant,  condui* 
sent  les  enfants  à  deux  portes  :  le  petit  garçon  à  une  porte  blanche,  d'où  sortent 
des  anges  qui  femmènent  au  Ciel  ;  la  petite  fille,  à  une  poTU  noire^  d*où  sortent 
des  diables,  qui  remportent  en  enfer. 

Dans  un  conte  écossais  cité  par  M,  Loys  Brueyre  {Conta  popuiûires  de  ta 
Grande-Bretagne,  p.  55),  une  princesse,  qui  a  quitté  la  maison  paternelle  où  sa 
marâtre  la  rendait  trop  malheureuse,  partage  avec  un  vieillard  ses  provisions  de 
route.  Sur  le  conseil  du  vieillard,  elle  va  s'asseoir  sur  le  bord  d'un  certain  puits, 
d'où  il  sort  successivement  trois  têtes  d*or  qui  demandent  à  la  princesse  de  les 
laver  et  de  les  peigner.  La  jeune  fille  leur  rend  gracieusement  ce  service,  et,  de 
ce  moment,  entre  autres  donsquelui  ont  faits  les  trois  têtes»  toutes  tes  fois  qu'elle 
parle,  il  tombe  de  ses  lèvres  un  diamant,  un  rubis,  une  perle.  La  fille  de  la  marâtre 
veut  aussi  tenter  Taventure.  Elle  se  montre  brutale  à  l'égard  du  vieillard  et  des 
trois  têtes,  et,  au  lieu  de  pierres  précieuses,  c'est  un  crapaud  cl  une  grenouille 
qui  s'échappent  de  sa  bouche  à  chaque  parole  qu'elle  prononce. 

Le  service  rendu  aux  v  tètes  d'or  »  se  retrouve  sous  une  forme  moins  adoucie 
dans  d'autres  contes.  Dans  un  conte  tyrolien  (Zingerlc,  II,  p.  59),  qui  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  conte  du  même  pays  analysé  plus  haut,  ce 
qu'un  vieux  petit  homme  demande  â  un  petit  frère  et  une  petite  sœur,  c'est  de 
lui  chercher  ses  poux.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  deux  contes  serbes  : 
dans  le  premier  (Vouk,  n»  ^^j,  une  jeune  fille  reçoit  deux  dons  d'une  femme 
envers  laquelle  elle  a  été  complaisante  :  quand  elle  pleure,  ses  larmes  sont  des 
perles;  chaque  fois  qu'elle  rit,  une  rose  d'or  tombe  de  ses  lèvres.  Dans  le  second 
(n*  36),  c'est  â  Tégard  d'un  dragon  que  îa  jeune  fille  ne  manifeste  point  de 
dégoût;  comme  de  plus  elle  a  fait  pendant  plusieurs  jours  le  ménage  du  dragon, 
celui-ci  lui  dît,  quand  elle  s'en  va,  de  choisir  entre  plusieurs  coffres.  Elle  prend 
modestement  le  plus  léger,  et,  revenue  chez  sa  marâtre,  elle  le  trouve  plein  de 
ducats.  La  marâtre  s>mprcsse  d'envoyer  chez  le  dragon  sa  fille  à  elle,  qui  lait 
tout  le  contraire  de  sa  belle-soeur.  Elle  rapporte  à  la  maison  le  coffre  te  ptus 
lourd  ;  mais,  quand  elle  l'ouvre,  il  en  sort  deux  serpents  qui  lui  arrachent  les 
yeuxp  ainsi  qu'à  sa  mère. 
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^j.Q^j.^.  -  :_:re  thème  bien  connu,  celui 

Il    ,  --  -indaise  de  ce  dernier  thèirie 

.  .  .-  .  p.  53k  une  jeune  fille  est 

,  -  :  -éprend  connaissance,  elle  se 

.-i-.table  et  obligeante  à  l'égari 
•*^'*'  -  -  et  arrive  enfin  à  une  maison 

î  —  :  îrîtrcr  à  son  service   :   comme 

CU'-  fr:re  trois  coffrets,  dont  l'un  con- 

nV'  jrâce  à  ses  obligés,  la  jeune  fille 

Il  -  ^posées  par  la  sorcière  et  savoir 

j^T  :  irj-ent  et  de  plomb,  il  faut  prendre 

:  échappe,  quand  elle  s'en  retourne. 
^.  -   :  J  maison  paternelle,  où  sa  marâtre 

.:-:enl  du  coffret.  La  marâtre  dit  à  sa 

r-;  sa  belle-sœur,  espérant  qu'elle  aura 

i  fst  hautaine  et  désagréable  avec  tout  le 

-  aventures.  De  retour  chez  elle,  plus 

:  t  l'ouvre,  et  il  en  sort  des  crapauds  et 

.  -i.ion. 

-;  i  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  on  a 

--;  ie  ce  conte  irlandais.  Il  s'agit  de  deux 

.  i  reante.  Un  jour,  pendant  que  la  première 

.V.;.  f!  îe  seau  tombe  au  fond  du  puits.  De  peur 

•  -.-er  le  seau.  Elle  arrive  chez  Ivan  Moroz 

.  •  service.  Comme  récompense,  elle  reçoit  Je 

:  f:n  son  seau  de  pièces  de  cinq  kopeks.  La 

-  .-  beau  cadeau.  Elle  descend  dans  le  puits. 

-  N!:roz  que  des  plaçons  dans  son  seau.  .-Xins; 

-:■:  :o  !a  maison  salue  le  retour  de  chacune  des 

.  il.  ie  la  travailleuse  il  y  a  des  pièces  de  cinq 

iixz  vie  la  paresseuse,  il  y  a  des  morceaux  de 

y.-riu^sbourg^  7« sér.,  t.  1 7  f  1 872].  n*  8,  p.  n  ■)  ■ 

.•;■•.'  :e  l'extrême  Orient,  très  altéré,  qui  a  été 

-    .  "::  --.irie.  En  voici  l'analyse,  telle  qu'elle  a  été 

■i  ;  ..'-'u/  of  the  As'utic  Society  of  Bcna^aï,  t.  ^4 

"»     .  Vt:  jour,  une  petite   fille  s'en  était  allée  au 

:.    F-  *  laissa  échapper  son  seau,  qui  fut  emporté 

::u::r  sur  la  rive  pour  le  rattraper,  et  arriva 

..  -.r:t  .î  un  géant.  Peu  après  le  géant  vint  pour 

.  —    -v.>  ".'enfant  lui  raconta  naïvement  son   histoire, 

•— :-j  chez  lui.  La  g  ante  aurait  bien  aimé  de  Ne 

..  -;-:ï.u,  n:ais  le  géant  protégea  l'entant,  qui  devint 

.    ._-  ^5  ;;êants,  étant  allés  chercher  des  provisions, 

.  .  i   :  -i'.>-n  en  lui  recommandant  de  ne  point  ref^ardor 

•'.j .'".  -Jiî'S  un  coin  de  la  chambre.   A   peine  se  vit- 

' .    ,  .;.,?.  j\vil  dans  les  paniers  :   l'un  était  plein  d'or 
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et  d'argent  ;  raulrc,  de  crânes  humains.  Après  avoir  fait  cette  découverte»  elle 
ne  cessa  d'importuner  les  géants  pour  qu'ils  lui  permissent  de  retourner  chez 
elle,  et  finalement  ils  y  consentirent;  mais  la  vieille  géante  demanda  â  la 
petite  fille,  avant  que  celle-ci  se  mît  en  route,  de  lui  chercher  ses  poux.  En 
\m  examinant  la  télé,  la  petite  fille  fut  bien  étonnée  de  la  voir  remplie  de  ser- 
pents verts  el  de  mille-pieds.  Elle  demanda  une  hacheelsemttà  frapper  et  à 
tailler  dans  la  tête  de  la  géante,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  pÛt  plus  y  tenir,  et 
alors  la  permission  de  partir  lui  fut  donnée,  (Comparez  la  forme  bien  conservée 
dans  les  contes  serbes  mentionnés  ci-dessus.)  Avant  son  départ,  les  géants  lui 
dirent  qu'elle  pouvait  emporter  un  des  deux  paniers,  celui  qu'elle  voudrait.  La 
jeune  fille  leur  dit  :  *  Comme  vous  commencez  à  devenir  âgés  el  que  vous  ne 
pourrez  plus  facilement  tresser  des  paniers,  je  prendrai  le  vieux.  •  Elle  savait 
que  le  vieox  panier  contenait  l'or  et  l'argent.  Voilà  donc  la  jeune  fille  partie; 
mais  auparavant  la  géante  lui  avait  donné  un  conseil  :  ■  Quand  tu  arriveras 
auprès  d'une  eau  noire^  peigne  tes  cheveux  et  nettoie  tes  dents.  Quand  tu  arri- 
veras auprès  d'une  eau  rouge,  essuie  tes  lèvres  ;  enfiii,  quand  tu  arriveras  auprès 
d*une  eau  blanche,  baigne-toi  dedans.  1  La  jeune  fille  se  conforma  à  ces  instruc- 
tions et  elle  parvint  saine  el  sauve  à  la  maison,  où  bientôt  le  bruit  de  ses 
richesses  amena  auprès  d'elle  tous  ses  parents  et  ses  amis  :  elle  donna  à 
chacun  d'eux  une  lasse  pleine  d'or  et  d'argent,  —  Parmi  ceux  â  qui  elle  avait 
fait  ce  présent  il  y  avait  un  jeune  homme  qui  ne  se  trouva  point  satisfait.  Il 
résolut  de  tenter  la  fortune  et  de  cherclier  i  obtenir  des  géants  un  plein  panier 
d'or  et  d'argent.  11  réussit  à  se  faire  adopter  comme  fils  par  les  géants;  ceux-ci, 
dans  Sa  suite,  lui  permirent  de  s'en  retourner  et  lui  dirent  d'emporter  un  panier. 
Le  jeune  homme  n'avait  pas  regardé  dans  les  paniers;  il  choisit  le  vieux,  comme 
avait  fait  la  petite  fille.  Mêmes  avis  lui  furent  donnés,  au  sujet  des  rivières  qu'il 
avait  à  traverser  ;  maïs  il  n'y  prêta  aucune  attention  et  fit  diligence  pour  arriver 
chez  lui  le  plus  tôt  possible*  Rentré  au  logis,  il  ouvrit  le  panier  :  à  sa  grande 
horreur  et  à  son  grand  désappointement,  il  le  trouva  rempli  de  crânes  humains. 
Mais  il  n'eut  pas  beaucoup  de  temps  pour  songer  à  sa  déconvenue,  car  le  géant ^ 
qai  était  à  ses  trousses,  tomba  sur  lui  el  le  mangea  sur  l'heure.  • 

Au  Japon,  les  petits  livres  à  l'usage  des  enfants,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
contiennent  un  conte  qui  se  rapproche  beaucoup  du  type  que  nous  avons  prin- 
cipalement étudié.  Dans  ce  conle,  traduit  par  M,  A.*B.  Mitford  {Tala  of  OU 
JapûRj  p.  249),  un  vieux  bonhomme  a  un  moineau  qu'il  aime  beaucoup,  Un 
jour,  en  rentrant  chez  lui^  il  ne  le  retrouve  plus  et  il  apprend  de  sa  femme  que 
celle-ci  a  coupé  la  langue  â  Toiseau,  parce  qti'il  lui  avait  mangé  son  empois,  et 
qu'elle  Ta  chassé  de  la  maison.  Très  désolé,  le  bonhomme  s'en  va  à  la  recherche 
de  son  moineau ,  qu'il  finit  par  retrouver,  el  le  moineau  Tintroduil  dans  sa 
famille,  où  il  est  fort  bien  régalé.  Quand  le  bonhomme  est  sur  le  point  de  s'en 
retourner,  le  moineau  lui  dit  d'emporter  comme  souvenir  celui  de  deux  paniers 
d'osier  qu'il  voudra.  Le  bonhomme,  alléguant  qu'il  est  vieux  et  faible,  choisit  le 
plus  léger.  Arrivé  chez  lui,  il  trouve  le  panier  plein  d'or,  d*argenl  et  d'objets 
précieux.  A  cette  vue,  la  vieille  femme,  qui  est  très  cupide,  déclare  qu'elle  veut, 
elle  aussi,  aller  rendre  visite  au  moineau.  Elle  se  fait  admettre  dans  la  maison  de 
cdui-cf  I  qui  se  donne  fort  peu  de  peine  pour  la  bien  recevoir.  La  vieille  lui  ayant 
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demandé  un  souvenir  de  lui,  le  moineau  lui  présente,  commt  i  son  mm,  dm 
paniers  :  la  vieille  choisit  naturellement  le  plus  lourd  et  l'emporte.  Mais,  quaid 
elle  l'ouvre,  il  en  sort  toute  sorte  de  lutins  qui  se  mettent  i  la  toursK^Ur. 
(Comparez,  pour  cette  fin,  le  conte  souabe  cité  plus  haut;  compvez 
second  conte  tyrolien  et  le  conte  allemand  de  la  collection  ICuha  et  Schf 
également  mentionnés.) 

Dans  des  contes  orientaux  nous  retrouvons  encore  un  détail  de  nos  conts 
européens.  Le  héros  d*une  histoire  du  Touti-Nameh  persan  U.  2^  p.  y 2  deUtn- 
duction  allemande^  faite  par  M.  G.  Rosen  d'après  la  version  turque.  LeipTig, 
tS|8)  a  ce  don  particulier  que,  toutes  les  fois  quil  rit^  des  roses  tombent  de  ses 
lèvres.  Dans  un  conte  populaire  actuel  de  l'Inde  recueilli  par  miss  M.  Frot 
{OU  Dcccûn  Days,  n*  2 1  ),  ce  sont  des  pertes  et  des  pierres  précieuses  qui  s'échap* 
pent  de  la  bouche  d'une  princesse,  dès  qu'elle  l'ouvre.  Comparez  riotroducUoQ 
du  Panîchatantra,  de  M.  Th.  Benfey,  p.  379-380. 


XLIX. 
BLANCPIED, 

Il  était  une  fois  un'  homme ^  appelé  Blancpîed,  qui  avait  eroprunié  une 
certaine  somme  au  seigneur  de  son  village.  Le  seigneur,  qui  n'avait 
jamais  reçu  un  sou  de  son  argent,  finit  par  lui  dire  quHI  était  las  d'at- 
tendre, et  que,  tel  jour,  il  viendrait  lui  réclamer  son  paiement.  En  efîet, 
au  jour  dit,  il  sortit  pour  l'aller  trouver. 

Ce  jour-là,  Blancpîed  avait  mis  sur  !e  feu  une  marmite  remplie  de 
pommes  de  terre,  et,  tandis  qu'elles  achevaient  de  cuire,  il  ruminait  un 
moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Dès  qu'il  aperçut  de  loin  le  seigneur^  il 
se  hâta  de  couvrir  le  feu  et  de  mettre  la  marmite  au  milieu  de  la  chamb 

cf  Eh  !  ï^  dit  le  seigneur  en  entrant,  '^  voilà  une  marmite  singuliè 
ment  placée  !  Qu*y  a-t-il  dedans  ?  ^  Monseigneur,  »  répondit  Blancpied, 
«  ce  sont  des  pommes  de  terre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  feu  pour 
faire  cuire  ;  je  n'ai  qu'à  souffler  avec  le  soufflet  que  voici.  Tenez,  voy 
comme  elles  sont  bien  cuites.  Avec  un  pareil  soufflet,  on  épargne  bien 
du  bois!  —  Donne-moi  ton  soufflet,  0  dit  le  seigneur,  «  et  je  te  tic 
quitte  de  deux  cents  écus,  —  Je  le  veux  bien,  »  répondit  Blancpied, 

Le  seigneur  prit  le  soufflet,  et,  de  retour  au  château,  il  le  remit  â  ufl 
de  ses  domestiques  pour  en  faire  l'essai  sur  sa  marmite.  Le  domestiqti 
souffla  vingt-quatre  heures  durant,  mais  la  marmite  ne  voulut 
bouillir. 

Le  seigneur,  très  mécontent,  courut  chez  Blancpîed  et  lui  dit  :  « 
m'as  vendu  un  soufflet  qui  devait  faire  merveilles.  Eh  bien!  mon  ^ 
tique  a  eu  beau  souffler  pendant  vingt-quatre  heures,  le  pot  eit  1 
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froid  corome  devant.  —  Monseigneur,  n  répondit  Blancpied,  «  votre 
domestique  est  un  peu  vif  ;  il  aura  soufflé  trop  fort,  et  le  ressort  se  sera 
brisé.  '> 

Le  seigneur  s'en  retourna  au  château  et  dit  à  son  domestique  : 
«  Blancpied  a  dit  que  lu  es  un  peu  vif  :  tu  auras  soufflé  trop  fort  et  le 
ressort  se  sera  brisé.  » 
!  Quelque  temps  après,  Blancpied  acheta  à  la  foire  une  vieille  rosse  de 
cinquante  sous  et  fui  mit  un  louis  d'or  sous  la  queue.  Le  seigneur,  qui 
était  venu  reparler  de  sa  créance,  alla  voir  le  cheval  et  ne  fut  pas  médio- 
crement étonné  en  voyant  un  louis  d'or  tomber  sur  la  litière.  «  Eh  quoi  ! 
Blancpied,  »  dit-il,  «  tu  trouves  de  Tor  dans  !e  fumier  de  ton  cheval  i* 
Vends-moi  la  béie,  et  je  te  quitte  encore  cent  écus.  —  Monseigneur, 
le  cheval  est  à  vous  si  vous  le  désirez^  »>  dit  Blancpied  ;  «  du  reste,  il 
sera  mieux  chez  vous  qu'ici.  Surtout,  faites -lui  donner  bien  régulière* 
ment  un  picotin  d'avoine  le  matin  et  du  foin  après  midi,  » 

Le  seigneur  emmena  !e  cheval  et  chargea  un  de  ses  domestiques  d'en 
avoir  bien  soin.  Au  bout  de  trois  jours,  la  pauvre  bête  mourait  de  vieil- 
lesse. 

Le  seigneur  retourna  chez  Blancpied  pour  lui  conter  l'affaire.  Quand 
il  eut  fini  ses  doléances,  Blancpied,  qui  Pavait  écouté  fort  tranquillement, 
lui  dît  :  «  Monseigneur,  comment  avez-vous  nourri  ïe  cheval?  — 
Chaque  jour,  7>  répondit  le  seigneur,  «  je  lui  faisais  donner  un  picotin 
d'avoine  à  neuf  heures  du  matin,  et  à  deux  heures  après  midi  une  botte 
de  foin.  —  Belle  merveille  si  le  cheval  est  mort,  »  dit  Blancpied, 
«  c^était  â  dix  heures  qu'il  failait  lui  donner  l'avoine,  et  à  une  heure  le 
foin.  —  Allons,  )>  dit  le  seigneur,  tt  n'en  parlons  plus.  Mais  où  est  ton 
père?  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  l'ai  vu.  —  Monseigneur,  il  est  à  la 
chasse  :  tout  ce  qu'il  tue,  il  le  laisse,  et  tout  ce  quil  ne  tue  pas,  il  le 
rapporte.  —  Est-^ce  possible  ?  »  dît  le  seigneur.  ^  Si  tu  m'expliques  la 
chose,  je  te  tiens  quitte  de  tout  ce  que  tu  me  dois  encore.  —  Eh  bien  ! 
monseigneur,  mon  père  est  à  la  chasse,.  *  de  ses  poux.  Tout  ce  qu*il 
lue,  il  le  laisse,  et  tout  ce  qu'il  ne  tue  pas,  il  le  rapporte.  A  présent, 
monseigneur^  je  ne  vous  dois  plus  rien,  a 


Ce  conte  est  une  variante  d'un  thème  qui  s'est  déjà  présenté  à  nous  dans  nos 
n<»*  10,  Rent  et  son  Sdgmur^  et  20,  Rkhtdtau.  On  se  rappelle  que  nous  avons 
constaté  l'existence  de  contes  de  ce  type  dans  un  grand  nombre  de  pays  d'Eu- 
rope et,  de  plus,  en  Orient,  chez  les  Tartares  de  la  Sibérie  méridionale,  chez 
les  Afghans  du  Bannu  et  dans  l'Inde.  Voir  le  résumé  que  nous  avons  donné  de 
ces  divers  récits  dans  les  remarques  de  nos  n"**  jo  et  20,  et  dans  Tappendicede 
notre  cinquième  partie. 

Un  détail  particulier  à  notre  variante  actuelle,  c'est  le  moyen  employé  par 
Blancpied  pour  écarter  les  reproches  du  seigneur  :  il  lut  dit  qu'on  s'y  est  mal 
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pm  tu  se  servant  des  objets  qu'il  a  vendus.  Dans  deux  cantes  étrangers 
analogues,  un  conte  sîcHîen  (Pitre,  n"  i  ^7)  et  un  conte  islandais  (Arnasoo, 
p.  ^8t  de  la  traduction  anglaise),  le  héros  fait  de  même* 

Le  dénouement  ordinaire  des  contes  de  ce  type,  —  le  héros  dans  le  sac,  ctli 
ruse  par  laquelle  il  s'en  tire  et  amène  ensuite  ses  ennemis  à  se  noyer,  —  est  rero- 
ptacé  ici  par  une  facétie  sous  forme  d'énigme,  que  nous  rencontrons  dans  plu* 
sreurs  contes  difiércnts  du  nôtre,  et  toujours  en  compagnie  d'autres  énigmes. 

Citons  d'abord  un  conte  picard  iMiksttu^  !  877,00!.  279).  Un  seigneur  en  voie  son 
intendant  chez  des  pauvres  gens  pour  leur  réclamer  de  l'argent  qu'ils  lui  dorvcnt. 
Un  petit  garçon,  qui  garde  la  maison,  répond  â  toutes  les  questions  de  l'inten- 
dant d'une  manière  énigmatique.  L'intendant  rapporte  cette  conversation  au 
seigneur,  lequel,  fort  intrigué,  lui  ordonne  d'aller  trouver  de  nouveau  Tcnfant  et 
de  dire  i  celui-ci  que  sts  parents  seront  libérés  de  leur  dette  s*il  peut  expliquer 
ses  énigmes.  La  seconde  énigme  est  conçue  absolument  dans  les  mêmes  termes 
que  celle  de  notre  conte  lorrain  (Cf*  un  autre  conte  picard,  Romanu^  1879, 
p.  1$ }).  ^  La  remise  de  la  dette  est  également  le  prix  de  l'explication  d*unc  série 
d'énigmes  dans  un  conte  du  Tyrol  italien  (Schneller,  n»  46). 

Dans  un  conte  breton  publié  par  M,  F.-M,  Luzel  {Méluslne^  col.  ^65)  et  dans 
un  conte  gascon  jBIadé,  Contes  d  proverbes  populaires  recueillis  en  Armagnac, 
p.  14),  l'énigme  de  notre  conte  lorrain  se  retrouve»  â  peu  près  identiquement, 
ainsi  que  dans  une  devinette  suisse  du  canton  d'Argovie,  citée  par  M.  Eugène 
Rolland  dans  son  petit  livre  Devinetus  ou  énigmes  populaires  de  la  France  (Paris, 

Nous  emprunterons  à  la  préface  que  M,  Gaston  Paris  a  mise  à  ce  dernier 
ouvrage  quelques  curieux  rapprochements,  M.  Paris  trouve  cette  énigme  au 
XVI*  siècle,  sous  diverses  formes  latines.  Au  moyen-âge,  Pierre  Grognet,  dans 
son  livre  Us  mots  dorez  du  grand  et  saige  Cathon^  en  Jrançoys  et  en  latin,  la  donne 
d*abord  en  latin  : 

Ad  silvam  vado  venatum  eu  m  cane  quino  : 
Quod  capiOj  perdo;  quod  fugil,  hoc  habeo; 
puis  en  français  ; 

A  la  for  est  m'en  voys  chasser 
Avec  cinq  chiens  à  trasser  ; 
Ce  que  je  prens  je  perds  et  tiens, 
Ce  qui  s'enfuys  a  y  et  retiens» 
<  C'est,  dit  le  bon  Grognet,  quand  on  va  chasser  en  sa  teste  avec  doq  doigts 
de  II  main  pour  prendre  et  tuer  ces  petites  bestes.  • 

Au  moyen-âge  encore,  dans  un  passage  de  la  vieille  histoire  latine  àeSalomon 
it  MarcolphaSy  qui  donne  presque  toute  la  série  d'énigmes  des  contes  picard» 
breton,  etc. ,  notre  énigme  reparaît,  mais  sous  une  forme  altérée.  Marcolphe  répond 
i  Salomon,  qui  lui  demande  où  est  son  frère  :  t  Frater  meus  extra  domum 
sedens,  quicquid  invenit,  occidit.  1  Même  altération  dans  le  Btrîoldo  italien  de 
Croce  (fm  du  XVI*  siècle).  {Vid.  M.  R,  Koehler,  Mllusine,  col.  47 $ ,  et  JflArkd 
fèf  fomanische  und  englische  Uteraîur^  186^,  p,  8.) 

Comparej;  encore,  dans  le  recueil  d'énigmes  versifiées  par  Symposius,  qm 
vivait  à  la  fin  du  IV*  siècle  de  notre  ère,  l'énigme  n<»  XXX  : 


L. 


FORTUNÉ. 
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Est  nova  notarum  cynctis  captura  feramm^ 

Ut,  si  qutd  capias,  id  teconi  ffrrc  récuses, 

At,  SI  ni]  capias,  id  tu  tamen  ipse  reportes. 
Enfin,  il  faut  rappeler  rénigme  posée  à  Homère,  d'après  la  légende,  par  des 
enfantSj  des  petits  pêcheurs,  et  que  ni  Homère,  ni  ses  compagnons  ne  purent 
deviner  :  >  Tout  ce  que  nous  avons  pris,  nous  le  Laissons;  ce  que  nous  n'avons 
pas  pris,  nous  remportons.  •  "Ova*  £Xo|av,  Xtic6^g6a  '  »  S' oux  ^^o^v»  Ç^P^t^^^' 

^ (Suidas,  vcrifo  "O^itipocJ 
Il  était  une  fois  une  princesse  qui  était  gardée  dans  un  souterrain  par 
un  léopard.  Un  jour  qu'elle  était  allée  se  promener  avec  iui  au  bois,  elle 
disait  :  «  Ah!  ma  grosse  bête!  qu'il  fait  bon  aujourd'hui  !  le  beau  soleil! 
comme  les  oiseaux  chament  bien  !  —  Oui,  ma  princesse,  »  dit  le  léopard; 
u  mais  vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  encore  plus  beau  :  demain  votre 
sœur  ainée  se  marie.  —  Oh!  ma  grosse  bête,  je  voudrais  bien  aller  à  la 
noce.  —  Non,  vous  nirez  pas  :  je  ne  vous  laisserai  point  partir.  —  Oh! 
ma  grosse  bête,  je  serais  si  contente!  —  Eh  bien!  vous  irez,  mais  à  une 
condition  :  le  premier  morceau  qu'on  vous  servira,  voïis  me  le  jetterez 

tsûus  la  table  ;  sinon,  je  vous  emporte  sur-le-champ.  » 
Quand  on  revît  la  princesse,  tout  le  monde  fut  dans  une  grande  joie  ; 
on  la  croyait  revenue  pour  toujours.  Mais,  au  festin,  elle  ne  pensa  plus 
à  ce  que  le  léopard  lui  avait  dit  :  elle  mangea  le  premier  morceau  qu'on 
lui  servit,  et,  au  même  instant,  le  léopard  l^emporta.  On  la  chercha  par- 
tout, mais  on  ne  put  la  retrouver. 

Un  autre  jour,  la  princesse  était  encore  au  bois  avec  le  léopard,  a  Ah! 
ma  grosse  bête,  »  disaiî-elle,  «  qu'il  fait  bon  !  Je  serais  bien  contente  si 
vous  me  conduisiez  ici  tous  les  fours  ;  le  soleil  est  si  beau  !  les  oiseaux 
chantent  si  bien!  —  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  encore  plus  beau,  ma 
princesse  :  votre  sœur  cadette  se  marie  demain.  —  Oh  !  ma  grosse  bête, 
je  voudrais  bien  aller  à  la  noce.  —  Non,  je  ne  vous  y  laisserai  pas  aller  : 
vous  m'avez  oublié  Tautre  jour.  —  Cette  fois  je  penserai  à  vous.  —  Eh 
bien!  le  premier  morceau  qu'on  vous  servira,  vous  me  le  jetterez  sous  la 
table;  sinon,  je  vous  emporte  sur-le-champ.  » 

Tout  le  monde  fut  bien  joyeux  de  revoir  la  princesse  ;  on  la  croyait 
revenue  pour  toujours.  Cette  fois,  elle  jeta  sous  la  table  le  premier  mor- 
ceau qu'on  lui  servit,  et  le  léopard  la  laissa  se  divertir  à  la  noce  tant 
qu'elle  voulut  ;  mais,  quand  tout  fut  fini»  ses  parents  furent  obligés  de  la 
ramener  au  souterrain. 
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Or,  j!  y  avait  un  jeune  homme,  appelé  Fortuné,  qui  s'en  allait  chercher 
fortune.  Un  jour,  sur  son  chemin»  il  rencontra  un  loup,  un  aigle  et  une 
fourmi  qui  se  disputaient  auprès  d*une  brebis  égorgée  et  qui  ne  pouvaient 
s*accorder  sur  le  partage.  Fortuné  partagea  entre  eux  la  brebis  :  à  l'aigle 
il  donna  la  viande,  au  loup  les  os,  et  à  la  fourmi  la  tète  pour  se  loger 
dedans.  Chacun  des  animaux  fui  content  de  son  lot,  et  le  loup  dit  à 
Fortuné  :  u  Quand  tu  voudras  te  changer  en  loup»  tu  te  changeras  en 
loup.  »  L'aigle  lui  dit  :  ^  Quand  tu  voudras  te  changer  en  aigle,  tu  te 
changeras  en  aigle,  n  La  fourmi  lui  dit  :  «  Quand  tu  voudras  te  changer 
en  fourmi,  tu  te  changeras  en  fourmi.  » 

Le  jeune  homme  continua  sa  route  et  arriva  dans  un  village.  H  trouva 
tout  le  monde  triste  et  vêtu  de  noir,  car  c'était  ce  jour-là  même  qu'on 
ramenait  la  princesse  au  souterrain.  «  Voyons,  «  se  dît  Fortuné,  «  si  les 
trois  animaux  ont  dit  vrai.  Je  voudrais  être  changé  en  aigle.  »  Il  se 
changea  en  aigle,  u  Je  voudrais  redevenir  homme.  »  (l  redevint  homme. 
«  Je  voudrais  être  changé  en  loup.  »  Il  se  changea  en  loup,  u  Je  vou- 
drais redevenir  homme.  «  Il  redevmt  homme,  ^i  Je  voudrais  être  changé 
en  fourmi.  j>  Il  se  changea  en  fourmi.  <r  Je  voudrais  redevenir  homme  » 
Il  redevint  homme. 

Arrivé  auprès  du  souterrain,  il  se  changea  en  fourmi  et  entra  par  le 
trou  de  la  serrure  ;  quand  il  fut  dans  la  chambre,  il  reprit  sa  première 
forme.  En  le  voyant,  la  princesse  poussa  un  grand  cri.  «  Ah!  mon  ami, 
comment  êtes-vous  entré  ici  ?  Jamais  homme  vivant  n'a  pu  y  pénétrer.  » 
Le  jeune  homme  lui  raconta  comment  il  sy  était  pris.  Au  même  instant^ 
le  léopard,  qui  avait  entendu  le  cri  de  la  princesse,  accourut  dans  la 
chambre.  Fortuné  n'eut  que  le  temps  de  se  changer  en  fourmi  et  de  se 
cacher  sous  la  robe  de  b  princesse.  «  Qu'avez-vous  donc,  ma  prin- 
cesse ?  »  demanda  le  léopard.  —  «  Ah!  ma  grosse  bête,  j*ai  rêvé  qu'on 
vous  tuait,  et  j'en  étais  toute  chagrine.  —  Rassurez-vous,  ma  princesse: 
ni  poignards,  ni  épées,  ni  sabres,  ni  fusils  ne  peuvent  rien  sur  moi. 
Pour  me  tuer,  il  faudrait  des  œufs  de  perdrix  :  si  l'on  m'en  cassait  un 
sur  la  tête,  je  tomberais  roide  mort.  » 

Fortuné,  qui  était  sous  la  robe  de  la  princesse,  entendait  tout  ce  que 
disait  le  léopard.  Celui-ci  parti,  le  jeune  homme  alla  chercher  des  ceuft 
de  perdrix  et  les  apporta  à  la  princesse*  Quand  le  léopard  revint,  clic 
lui  dit  :  «  Venez  donc  auprès  de  moi,  ma  grosse  bête,  que  je  vous 
cherche  vos  poux,  w  Le  léopard  s^approcha  ;  aussitôt  elle  lui  cassa  les 
œufs  sur  la  tête,  et  il  tomba  roide  mort.  Puis  la  princesse  et  Fortuné 
forcèrent  les  portes  du  souterrain  et  se  rendirent  ensemble  au  palais  du 
roi,  auquel  ils  racontèrent  tout  ce  qui  s'était  passé.  Peu  de  temps  après^ 
Fortuné  épousa  la  princesse. 
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Ce  coDte  se  compose  de  deux  éléments  que  nous  n'avons  jamais  vus  réunis  ou 
platÔt  JDxU posés  ailleurs. 

L'introduction,  jusqu'i  Tentrée  en  scène  de  Fortuné,  paraît  se  rattacher  au 
thème  de  la  BtlU  et  la  Béu,  Dans  certains  contes  de  ce  typc^  le  monstre  permet, 
en  lui  imposant  certaines  conditions,  à  la  jeune  fille  qu'il  retient  chez  lui,  de 
rendre  visite  â  sa  famille  (parfois  même,  comme  dans  un  conte  islandais  d'Arn a- 
son,  p.  278  de  la  trad,  anglaise,  d'aller  successivement  à  la  noce  de  ses  trois 
sœurs).  Seulement,  dans  ce  thème,  le  monstre  est  un  prince  enchanté  qui  6nil 
par  être  délivré  et  par  épouser  la  jeune  fille.  Ainsi^  dans  un  conte  allemand 
(Mullcohoff,  Sagifi^  Marcken  und  Luda  der  Heriogthûmer  SchUswig,  Holstem  uni 
Lauenburg^  p.  }^4K  Tours,  â  qui  un  roi  a  été  forcé  de  donner  sa  plus  jeune 
^lle^  ramène  un  jour  celle-ci  chez  ses  parents.  It  recommande  à  la  princesse^ 
quand  elle  sera  au  festin,  de  lui  présenter  son  assiette  sous  la  table,  puis  de 
danser  avec  lui  et  de  lui  marcher  fortement  sur  le  pied.  La  princesse  obéit,  et 
Tours  se  change  en  un  beau  prince. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  conte  lorrain,  nous  avons  déji  étudié,  dans  les 
remarques  de  notre  n-  j  ^,  Us  Dons  dis  trois  Animaux^  le  thème  auquel  elle 
appartient.  Aux  contes  mentionnés  dans  ces  remarques  nous  ajouterons  un  conte 
italien,  recueilli  au  XVîI*  siècle  par  Straparola  |n*9  de  la  traduction  allemande 
des  contes,  publiée  par  Valentin  Schmidtj  ;  un  conte  flamand  (i.  W.  Wolf^ 
Dmschi  Marthm  und  Sagen.  Leipzig,  1$^^,  n*  20)  ;  un  conte  russe,  sommaire- 
ment résumé  par  M.  Schiefner  dans  ses  remarques  sur  un  conte  cslhonien  de  la 
collection  ICreuUwald  (p.  }6ï)  ;  un  conte  basque  (W.  Webster,  p.  80),  et  un 
conte  danois  (Grondlvig,  Daniscke  Volksmarchin^  2^  Sammlu/tg^  ùbcrsctzt  von 
Ad.  Strodtmann.  Leipzig,  1879,  p.  194). 

Il  est  assez  curieux  de  faire  remarquer  que  le  héros  du  vieux  conte  italien  de 
Straparola  porte  le  même  nom  que  celui  de  notre  conte  lorra«n  :  il  s'appelle 
Fortumo.  Dans  ce  conte  italien  ^  tes  trois  animaux  entre  lesquels  le  héros  partage 
un  cerf  sont,  comme  dans  notre  conte,  un  loup,  un  aigle  et  une  fourmi.  For* 
tunio  attribue  au  loup  les  os  et  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  la  chair  ;  à  Taigle,  les 
entrailles  et  la  graisse;  à  la  fourmi,  la  cervelle.  Suivent  les  dons  faits  à  Fortunio 
par  tes  trois  animaux.  Ce^x  là,  d'ailleurs,  tout  ce  que  ce  conte  a  de  commun 
avec  notre  Forhmi,  Le  reste  peut  être  rapproché  en  partie,  —  pour  Tépisode 
de  la  sirène  qui  relient  Fortunio  captif  au  fond  de  la  rocr,  —  de  notre  n»  1  ç, 
Its  Dons  des  trots  Animaux . 

Dans  le  conte  basque,  oii  les  animaux  sont  un  loup,  un  chien,  un  faucon  et 
une  fourmi,  le  héros  donne  à  la  fourmi  la  tète  de  ta  brebis,  comme  dans  notre 
conte,  les  entrailles  au  faucon  et  il  coupe  en  deux  le  reste  pour  le  loup  et  le 
chien.  Même  partage  à  peu  près  dans  le  conte  danois  :  ta  tête  à  la  fourmi 
<  parce  qu'il  y  a  dedans  tant  de  petits  trous  et  de  petites  chambres  oii  elle  peut 
se  fourrer,  *  les  entrailles  au  faucon,  les  os  au  chien,  le  reste  â  Tours. 

Notre  conte  lorrain  est  écourté,  les  dons  faits  à  Fortuné  par  le  loup  et  par 
Tiigle  ne  lui  servant  à  rien  dans  le  cours  de  ses  aventures. 

Le  passage  relatif  aux  «  œufs  de  perdrix  » ,  qu'il  faut  casser  sur  la  tête  du 
léopard  pour  le  faire  mourir,  est  tout  à  fait  altéré,  plus  encore  que  le  passage 
correspondant  de  notre  0*  15,  OÙ  Tidée  première  est  pourtant  bien  obscurcie. 
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Nous  avons  monlré,  dans  les  remarques  de  ce  n'  i^,  quelle  est  La  vèrïtabk 
forme  de  ce  thème  et  nous  avons  cité,  i  cette  occasion,  outre  bon  nombre  de 
contes  européens,  des  récits  orientaux  qui  se  trouvent  chez  les  Tartares  de 
Sibérie^  les  Arabes,  les  Sfamois^  les  Hindous,  et  même  un  conte  de  TËgypte 
pharaonique.  Nous  renverrons  de  plus  à  un  épisode  du  conte  indien  du  Bengale 
dont  nous  donnons  plus  loin,  dans  notre  appendice,  k  résumé  complet.  Le» 
t  œufs  de  perdrix  a  sont  un  souvenir  confus  de  l'œuf  dans  lequel  le  monstre  a 
caché  son  âme,  sa  vie. 

M  faut  toutefois  faire  remarquer  que,  sur  un  point,  le  passage  en  question  est 
mieux  conservé  dans  Fortuné  que  dans  notre  n*  i  ç  :  dans  Fortuné^  en  efct, 
comme  dans  la  plupart  des  contes  de  ce  type^  la  jeune  fille  retenue  prisonnière 
par  le  monstre  apprend  de  lui-même  le  moyen  de  le  tuer.  Seulement^  en  généril, 
c'est  par  ruse  qu'elle  découvre  le  secret.  Nous  ne  ferons  à  ce  sujet  que  dciu 
rapprochements. 

Dans  te  confe  basque,  le  héros  est  entré,  sous  la  forme  d'une  fourmi,  dans  le 
château  du  f  Corps  sans  âme  »  ^  où  la  6lle  du  roi  est  prisonnière.  Le  Corps 
sans  âme  étant  arrivé»  le  jeune  homme  se  cache,  toujours  transformé  en  foumu^ 
et  écoute  la  conversation  du  monstre  avec  la  princesse.  Celle-ci,  qui  s'est 
concertée  avec  son  futur  libérateur,  dit  au  Corps  sans  âme  :  a  Que  je  Séfii 
malheureuse  si  vous  mourez  1  — ^  Je  ne  mourrai  pas,  i  répond  le  monstrt 
c  Celui  qui  connaîtrait  le  moyen  de  me  tuer  connaîtrait  un  grand  secret  • 
Il  refuse  d'abord  de  révéler  la  moindre  chose  à  la  princesse.,  §  car  ce  ne 
serait  pas  la  première  fois  qu'une  femme  aurait  trahi  un  homme.  —  A  qai 
le  dirais- je?  >  répond  la  princesse,  n  Personne  ne  peut  pénétrer  ici.  —  Ei 
bien  !  i  dit  à  la  fin  le  monstre,  c  il  faudrait  tuer  un  terrible  loup  qui  est  dans  U 
forêt  :  dans  le  loup,  il  y  a  un  renard  ;  dans  le  renard,  un  pigeon  ;  dans  la  tête 
du  pigeon,  un  œuf,  et,  si  Ton  me  lançait  cet  œuf  à  la  tête,  on  me  tuerait  * 
(Pour  être  complet,  le  conte  basque  aurait  dÛ  dire  expressément  que  dans  l'crtif 
était  la  vte  du  t  Corps  sans  âme  *.) 

Dans  le  conte  indien  du  Deccan,  dont  nous  avons  cité  un  passage  dans  les 
remarques  de  notre  n^  i$,  la  reine,  captive  du  magicien,  ^eint  de  conseiDtjr  j 
Tépouser  ;  mais  elle  le  prie  d'abord  de  lui  dire  s*il  est  vraiment  immortel  cl4 
rien  ne  pourrait  menacer  sa  vie»  a6!i  que,  quand  elle  sera  sa  femme,  elle  po 
veiller  â  détourner  de  lui  tout  danger.  —  Comparez  aussi  te  passage  do  Cfl 
indien  du  Bengale  indiqué  ci-dessus. 


LI. 


LA  PRINCESSE  ET  LES  TROIS  FRÈRES. 


Il  était  une  fois  trois  frères  ;  le  plus  jeune  était  un  peu  bêle,  coauDt 
moi.  Or,  il  y  avait  en  ce  temps-là  une  princesse  qui  était  à  marier,  mail 
dont  la  main  n'était  pas  facile  à  obtenir.  Les  deux  aînés,  se  flaluni  de 
réussir,  voulurent  tenter  l^avemure  ;  ils  panirent  en  disant  au  plus  \tmt 
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DU,  et  comme  celui-ci  s'obstinait  à  vouloir  aller  avec 

issèreni.  Mais  le  jeune  garçon  les  suivit  à  distance. 

'  fait  un  bout  de  chemin,  il  vil  par  terre  un  cul  de  bouteille. 

i  en  criant  à  ses  frères  :  a  Hé!  vous  autres!  retournez  donc; 

oelque  chose,  n  Ses  frères  accoururent  et  lui  demandèrent 

:  trouvé,  «  J'ai  trouvé  ce  cul  de  bouteille.  —  Voilà  toutî  » 

pi  *e$  frères.  «  Ne  t'avise  plus  de  nous  faire  retourner  pour  rien,  ou 

;de$  coups,  n 

plus  loin,  le  sot  ramassa  un  oiseau  mort  qu'il  vit  par  terre» 

us  autres  !   b  cria-t-il,  n  retournez  donc  ;  j'ai  encore  trouvé 

[chose.  »  Ses  frères  rebroussèrent  chemin.  «  Quoi!  »  direni-ils; 

fais  retourner  pour  un  méchant  oiseau  l  >)  Ils  le  battirent  et 

émirent  en  roytCi 

Cependant  !e  sot  les  suivait  toujours.  Ayant  trouvé  une  corne  de  bœuf, 
^  fl  la  ramassa  et  se  mit  à  souffler  dedans.   Il  fit  encore  retourner  ses 
frères  ;  ceujt-ci  le  rouèrent  de  coups  et  le  laissèrent  à  demi  mort. 

Ils  arrivèrent  bientôt  au  château  de  la  princesse.  L'ainé  se  présenta 
le  premier  devant  elle.  «  Bonjour,  ma  princesse.  —  Bonjour,  monsieur. 

—  Qu'il  fait  chaud  aujourd'hui,  ma  princesse  1  —  Oh!  pas  encore  si 
chaud  qu*en  haut  de  mon  château,  u  Le  jeune  homme  ne  comprit  pas  ce 
que  la  princesse  voulait  dire,  et,  ne  sachant  que  répondre,  il  s'en 
alla. 

Le  second  frère  entra  ensuite,  «  Bonjour,  ma  princesse.  —  Bonjour, 
monsieur.  —  H  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  ma  princesse!  —  Oh!  pas 
encore  si  chaud  qu'en  haut  de  mon  château.  »  Le  jeune  homme  ne  com- 
prit pas  mieux  que  son  frère  et  se  retira. 

Le  sot  se  présenta  à  son  tour.  «  Bonjour,  ma  princesse.  —  Bonjour, 
monsieur.  —  Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  ma  princesse!  —  Oh  î  pas 
encore  si  chaud  qu'en  haut  de  mon  château.  —  Bon!  »  dit  le  sot,  «  j'y 
ferai  donc  cuire  mon  oiseau.  —  Et  dans  quoi  le  mettras-tu?  —  Je  le 
mettrai  dans  ce  cul  de  bouteille.  —  Mais  dans  quoi  mettras-tu  la  sauce? 

—  Je  la  mettrai  dans  cette  corne,  —  Bien  répondu,  n  dit  la  princesse. 
u  C'est  toi  qui  auras  ma  main,  w 

On  prépara  un  grand  festin,  et  le  jeune  homme  épousa  la  princesse. 


Le  thème  auquel  se  rattache  ce  conte  a  été,  de  la  part  de  M.  Kœhler,  l'objet 
d'une  étude  spéciale,  insérée^  en  1869,  dans  la  revue  la  Gtrmanïa  (p,  269); 
M.  Kœhter  analpe  dans  ce  travail  des  contes  recueillis  dans  la  Basse- Autriche 
(Vcmaleken,  n'  )  j),  en  Norwége  (A&bjcernsen,  t.  I,  p.  27  de  la  trad.  allemande), 
en  Angleterre  (Halliwcll,  PopaUr  Rkymes  and  Nursery  TaUs^  p.  52).  De  plus, 
la  Gtmanu  a  publié,  également  en  1869,  un  conlc  allemand  de  ce  type,  recueilli 
dans  le  Mecklembourg-Stréla^. 

Romania^Viîl  »y 
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■îiLL  ;  zsss  ise  k  conte  allemand  du  Harz  (Aug.  Ey,  Harz- 

-=. .     ^s^    \iz.  z.    :-;2',  qui  a  été  omis  par  M.  Kœhler. 
-         .'^  ^  i:  iz-^  SL"  ces  divers  contes. 

rri  I-  ;.  Liiic-Airxâe,  une  princesse  ne  veut  épouser  que  celui 

.     --  -ïT*  IL.  cjss:x-3s  posées  par  elle.   Les  deux  fils  aînés  d'un 

iT='-        *-— -::t  il  l:s  échouent.   Le  troisième,  pauvre  niais,  veut 

.    r-ir      TSSBSS  3=r  son  chemin  un  clou,   puis  un  œuf;  il  met 

T     ^-r   i=i    ..  >:cM.  Quand  il  est  arrivé  auprès  de  la  princesse, 

.  ,-.  ^  liTS  ic  corps.  —  Et  moi,  »  dit  le  garçon,  «  j'ai 

-    -  -   s.    t^t:^  X'iJTcas  le  faire  cuire.  —  Notre  poêle  a  un  trou. 

:    ■.'..    iLTis  pos.Tons  avec  cela  boucher  le  trou,  »  etc.  Le 

^ -ï*      :_  i  :  sZ'Zzx  la  princesse. 

V   SL-;=.  -Mi  <  wt  se  présente  devant  la  princesse  avec  un 

:^       ...-   rrT.-vs  X  noisetier  et  une  noisette,  tous  objets  qu'il  a 

-i.^   i^  ac-i:î  dans  la  chambre,  il  s'écrie  :  «  Que  de  belles 

2.      -:    î  rrincesse,  «  nous  sommes  de  belles  dames,  car 

,..  . .    s    -.-ï  ;  ^nr:!le.  —  Eh  bien!  faites-moi  cuire  mon  œuf.  — 

c^      T^rrîTs-vMS-  —  Avec  ce  bâton  crochu.  —  D'où  vient-il,  ce 

.e  ïii«*tt  ,varre  celle-ci.  » 

.   .^c    i   lî^.'wencosrg,  Jean  se  rend  avec  ses  deux  frères  aînés 

-.r>>5   ,Ji  x«t5  ramassés  sont  un  oiseau  mort,  le  cercle  d'un 

«  .  _  ?    -.  ATr'';rsJtion  avec  la  princesse  commence  ainsi  :  <  Mon 

-^    -e._    fc-  it  û-^"^-  »«  dit  la  princesse.  —  «  Nous  y  ferons  cuire 

r-:>  3  ^^5:^  éclatera.  —  J'y  mettrai  un  cercle,  >  etc. 

^  c    -  .*»«>  '«."■^  i^2>  ic  conte  norwégien,  un  brin  d'osier,  un  débris 

.^..   r.r-,  :f:;x  cornes  de  bouc,  une  vieille  semelle  de  soulier. 

..     -     ..  .v^ï     «  Ne  puis-je  pas  faire  cuire  mon  oiseau.?  t  dit  le 

-.».    Ci  '.  ne  crève,  »  répond  la  princesse.  —  «  Oh!  il  n'y 

.:.^-:;5*i  ce  brin  d'osier  autour.  —  Mais  la  graisse  coulera. 

-.     r.vx..'-    ï  iebris  d'assiette),  »  etc. 

.,  ■    '-xrr:;  "jne  combinaison  de  notre  thème  avec  d'autres. 

_,,<:   -    :tr.,'  :éc  qui  donne  au  jeune  homme  les  divers  objets 

>:•*•■■?.  -^i     emporte  en  allant  chez  la  princesse;  c'est  celte 

,.-v.-tt  ii»Jnce  ce  qu'il  aura  à  dire. 

.  ^N-   w-M«î  -"  Pe^'^  poème  du  moyen  âge  qui  traite  exactement 

...    1'    ^.i^i?.,  GesammtabcnUucrj  n^  LXIII.   Stuttgart,  i8jo). 

.;c    iisr-î>  I^onni  se  présente  devant  la  princesse  sont  un 

tr>ç  ,-:  i"*  ordure.  Il  commence  ainsi  l'entretien  :  «  0  dame, 

..-.^-.  ."<  \M*:e!  —  Il  y  a  du  feu  dedans,  »  répond  la  princesse. 

,-.»«:  -ï>«»-y  ^"''■^  ^^^  ^"^-  ^  ^^  ^^^^^  du  dialogue  est  assez 
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LA  CANNE  DE  CINQ_ CENTS  LIVRES. 


Il  était  une  fois  un  petit  garçon  qn*on  avait  trouvé  dans  le  bois  et  qui 
était  bien  méchant.  Quand  il  fut  grand,  il  entra  un  jour  chez  un  forgeron 
et  lui  commanda  une  canne  de  cinq  cents  livres.  «  Tu  veux  dire  une 
canne  de  cinq  livres?  »  lui  dit  le  forgeron.  «  —  Non,  »  répondit  le  jeune 
garçon,  «  une  canne  de  cinq  cents  livres,  n  Et  en  même  temps  il  donna 
un  grand  soufflet  au  forgeron.  Celui-ci  lui  fit  une  canne  comme  il  la 
voulait,  et  le  jeune  garçon  se  mit  en  route. 

Sur  son  chemin,  il  rencontra  un  jeune  homme  qui  jouait  au  palet  avec 
une  meule  de  moulin,  «  Camarade,  n  lui  dit-il  »  «  veux-tu  venir  avec 
moi  ?  —  Je  ne  demande  pas  mieux,  » 

Un  peu  plus  loin,  il  vit  un  autre  jeune  homme  qui  tordait  un  chêne 
pour  s'en  faire  une  hart.  «  Camarade,  veux-tu  venir  avec  moi  ?  —  Vo- 
lontiers. »> 

Les  voilà  donc  en  route  tous  les  trois.  Après  qu'ils  eurent  marché 
quelque  temps»  ils  arrivèrent  près  d*un  grand  trou  ;  le  jeune  garçon  s*y 
fit  descendre  et  y  trouva  une  vieille  femme.  *<  Indiquez-nous,  >»  lui  dit-il, 
«  où  il  y  a  des  demoiselles  à  marier,  —  Je  n'en  connais  pas.  —  Vieille 
sorcière,  tu  dois  en  connaître.  —  J'en  connais  bien  une,  mais  il  y  a  un 
léopard  qui  la  garde,  —  Oh  bien!  ce  n'est  toujours  pas  le  diable,  puisque 
le  diable  est  là  sur  ton  lit.  ji 

«  Léopard»  léopard,  ouvre-moi  ta  porte.  —  Méchant  petit  ver  de  terre, 
je  ne  ferai  de  toi  qu'une  bouchée,  et  encore  quelle  bouchée  1  —  N'im- 
porte, ouvre-moi  toujours  ta  porte,  n 

Pendant  que  le  jeune  homme  cherchait  à  forcer  l'entrée,  le  léopard 
passa  la  tête  par  la  chatière  de  ta  porte  :  aussitôt,  le  jeune  homme  la  lui 
abattit  d'un  coup  de  sa  canne  de  cinq  cents  livres,  Puis  il  enfonça  la 
porte  et  ne  trouva  rien.  Arrivé  à  une  seconde  porte,  il  la  brisa  également 
et  trouva  une  belle  princesse  qui  lui  dit  :  «  Avant  qu'on  ne  nous  ait 
enfermées  ici,  mes  sœurs  et  moi,  notre  père  nous  a  donné  à  chacune  un 
mouchoir  de  soie  et  une  pomme  d'or,  pour  en  faire  présent  à  celui  qui 
nous  délivrerait.  »  Et  elle  lui  offrit  le  mouchoir  et  la  pomme  d'or. 

Le  jeune  homme  les  prit,  puis  il  fit  remonter  la  princesse  hors  du  trou 
par  ses  compagnons,  elle  et  toutes  ses  richesses.  Il  voulut  ensuite 
remonter  lui-même;  mais»  quand  il  fut  presque  en  haut,  ses  compagnons 
le  laissèrent  retomber  et  s'emparèrent  de  la  princesse  et  du  trésor. 

Le  jeune  homme  alla  retrouver  la  vieille,  «  Dis-moi  où  il  y  a  d'autres 
princesses  ;  mes  compagnons  ont  pris  la  mienne.  —  Je  n'en  connais 
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plus.  —  Vieille  sorcière,  tu  dois  encore  en  connaître.  —  J*en  connais 
bien  une,  mais  il  y  a  un  serpent  qui  la  garde,  —  Oh  bienl  ce  n'est  tou- 
jours pas  le  diable,  puisque  le  diable  est  là  sur  ton  lit.  » 

«  Serpent,  serpent,  ouvre-moi  la  porte.  —  Méchant  ver  de  terre,  je 
ne  ferai  de  toi  qu'une  bouchée,  et  encore  quelle  bouchée  !  —  N ^importe, 
ouvre-moi  toujours  ta  porte,  « 

lis  combattirent  deux  ou  trois  heures  ;  enfin  le  serpent  fut  tué.  Le 
jeune  garçon  enfonça  une  porte  et  ne  trouva  rien,  puis  une  autre  et 
encore  une  autre.  A  la  quatrième,  il  trouva  une  princesse  encore  plus 
belle  que  la  première.  Elle  lui  dit  :  «  Avant  qu*on  ne  nous  ait  enfermées 
ici,  mes  sœurs  et  moi»  notre  père  nous  a  donné  à  chacune  un  mouchoir 
de  soie  et  une  pomme  d'or,  pour  en  faire  présent  à  celui  qui  nous  déli- 
vrerait. »  En  même  temps,  elle  lui  remit  le  mouchoir  et  la  pomme  d*or. 

Alors  le  jeune  homme  la  fit  remonter  avec  tomes  ses  richesses»  comme 
il  avait  fait  pour  sa  sœur;  mais,  quand  il  voulut  remonter  lui-même,  ses 
compagnons  le  laissèrent  encore  retomber  et  s'emparèrent  de  U  prin- 
cesse et  du  trésor. 

Le  jeune  homme  retourna  près  de  la  sorcière.  «  Dis-moi  oïl  il  y  1 
encore  des  princesses  ;  mes  compagnons  ont  chacun  la  leur.  —  Je  n'en 
connais  plus.  —  Vieille  sorcière,  tu  dois  encore  en  connaître.  —  J^cn 
connais  bien  une,  mais  il  y  a  un  serpent  volant  qui  ta  garde.  —  Oh  bien! 
ce  n'est  toujours  pas  le  diable,  puisque  le  diable  est  là  sur  ton  Ut.  ù 

it  Serpent»  serpent  volant,  ouvre-moi  ta  porte.  —  Méchant  ver< 
terre,  je  ne  ferai  de  toi  qu'une  bouchée,  et  encore  quelle  bouchée! 
N'importe,  ouvre-moî  toujours  ta  porte.  » 

Le  jeune  homme  lui  abattit  d'abord  une  aile  ;  puis,  comme  le  serpent 
volant  combattait  toujours,  il  lui  abattit  Tautre,  et  le  combat  finit.  H  ouvrit 
une  porte  et  ne  trouva  rien  ;  il  en  ouvrit  une  deuxième,  une  troisième, 
une  quatrième,  toujours  rien  ;  enfin,  à  la  cinquième,  il  trouva  une  belle 
princesse,  encore  plus  belle  que  les  deux  premières.  Elle  lui  dit  :  «  Avant 
qu'on  ne  nous  ait  enfermées  ici>  mes  sœurs  et  moi^  notre  père  nous» 
donné  à  chacune  un  mouchoir  de  soie  et  une  pomme  d'or^  pour  en  faire 
présent  à  celui  qui  nous  délivrerait.  » 

Il  prit  le  mouchoir  et  la  pomme  d*or  et  fit  remonter  la  princesse  avecJ 
ses  richesses  ;  il  voulut  remonter  ensuite,  mais  ses  compagnons  le  laissé- " 
rent  retomber  et  emmenèrent  la  princesse  avec  son  trésor. 

Le  jeune  homme  courut  retrouver  la  sorcière  et  lui  dit  :  «  Mes  con 
pagnons  avaient  chacun  leur  princesse,  et  voilà  qu'ils  ont  encore  pris  \k' 
mienne  1  —  Je  n'ai  plus  de  princesse  à  t'indiquer,  »  dit  la  vieille  ;  «  mais 
pour  t'aider  à  sortir  d'ici,  voici  un  aigle  qui  t'emportera  jusqu*en  haut  'h 


Le  texte  littéral  est  :  *  Voici  un  aigle  pour  l  aider  à  monter  U  côte.  > 
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et  un  poi  de  graisse.  Si  Paigie  vient  à  crier,  lu  te  couperas  le  mollet  et 
tu  le  lui  donneras  à  manger  ;  autrement,  il  te  jetterait  en  bas*  Fuis  tu  te 
frotteras  la  jambe  avec  la  graisse,  et  il  n*y  paraîtra  plus.  » 

Le  jeune  garçon  se  laissa  enlever  par  l'aigle.  Arrivé  presque  en  haut, 
Taigle  se  mit  à  crier  ;  le  jeune  garçon  se  coupa  le  mollet  et  le  lui  donna  ; 
puis  il  se  frotta  avec  la  graisse  et  il  n'y  parut  plus.  Quand  ils  furent  en 
haut,  l'aigle  le  déposa  par  terre. 

Après  avoir  marché  quelque  temps,  le  jeune  homme  rencontra  des 
petites  oies.  Il  leur  demanda  :  a  Les  princesses  de  Pampelune  sont- elles 
de  retour?  —  Adressez-vous  à  nos  mères  qui  vont  jusque  dans  la  cour 
du  roi  ;  elles  pourront  vous  le  dire.  »  Lorsque  le  jeune  homme  vit  les 
mères  oies,  il  leur  dit  :  (t  Mères  aux  petites  oies,  les  princesses  de  Pam- 
pelune sont-elles  de  retour?  —  Oui,  ^i  dirent  les  oies,  «  et  elles  doivent 
se  marier  demain  matin  à  neuf  heures.  —  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Pam- 
pelune ?  —  Il  y  a  trente  lieues.  » 

Le  jeune  homme  fil  grande  diligence,  arriva  à  Pampelune  et  entra 
dans  le  jardin  du  roi.  Tout  en  se  promenant,  il  tira  de  sa  poche  un  de 
ses  mouchoirs  de  soie  et  laissa  tomber  une  pomme  d'or  comme  par 
mégarde.  Justement  les  princesses  regardaient  par  la  fenêtre,  ce  Mes 
sœurs,  »  s^écria  l'une  d'elles,  «  ce  doit  être  le  jeune  homme  qui  nouî^  a 
délivrées.  —  En  effet,  c'est  lui,  ma  sœur,  h 

Un  instant  après,  il  laissa  tomber  la  seconde  pomme^  puis  la  troisième. 
On  lui  criait  :  «  Monsieur,  vous  perdez  quelque  chose.  »  Mais  il  faisait 
semblant  de  ne  pas  entendre. 

Les  princesses  coururent  avertir  leur  père  et  lui  racontèrent  toute 
l'histoire.  Le  roi  fit  alors  venir  les  deux  jeunes  gens  qui  devaient  épouser 
ses  fdles,  et  dit  en  leur  présence  aux  princesses  :  «  Mes  enfants,  quand  j'ai 
dû  me  séparer  de  vous,  je  vous  ai  remis  à  chacune  un  mouchoir  de  soie 
et  une  pomme  d'or.  A  qui  les  avez-vous  donnés  ?  —  Mon  père,  nous  les 
avons  donnés  à  celui  qui  nous  a  délivrées.  —  Eh  bien  !  »  dit  le  roi  aux 
deux  jeunes  gens,  «  où  sont  vos  pommes  d'or?  »  Mais  ils  n'en  avaient 
pas  à  montrer. 

Le  roi  dit  alors  au  jeune  garçon  de  choisir  pour  femme  celle  de  ses 
filles  qu'il  aimerait  le  mieux.  Il  choisit  la  plus  jeune,  qui  était  aussi  la 
plus  belle.  Quant  aux  deux  compagnons,  ils  reçurent  chacun  un  coup  de 
pied  dans  le  derrière  et  ils  partirent  comme  ils  étaient  venus. 

Ce  conte  est  une  variante  de  notre  n*  i  Jean  de  tOurs  ;  voici  une  troisième 
version  qui  se  rapproche  davantage  de  ce  n*  i , 


Plus  loin,  il  est  dit  encore  :  •  Quand  ils  furent  en  haut  de  la  côte.  ■  Evidem- 
ment le  narrateur  ne  se  rend  pas  bien  compte  du  lieu  où  se  passe  Taction 
qui  est  le  monde  inférieur. 
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Il  était  une  fois  un  soldat  «  nommé  La  Ramée,  qui  revenait  de  la  guerre  Sur 
son  chemin^  il  rencontra  Jean  de  la  Meule,  qui  jouait  au  palet  avec  une  meuleJ 
de  moulin.  «  Camarade,  »  lui  dit  La  Ramée,  «  veux-tu  venir  avec  moi?  —  M 
le  veux  bien.  »  Les  deux  compagnons  rencontrèrent  plus  loin  Tord-Chène,  qut 
tordait  un  chêne  pour  lier  ses  lagots.  La  Ramée  lui  proposa  de  le  suivre^j 
ce  que  Tord-Chène  accepta.   Ils   firent   route  tous  les  trois  ensemble.  Étao 
arrivés  près  d*un  château^  ils  y  entrèrent  et  s'y  établirent.  Ils  convinrent  quej 
chaque  jour,  deux  d'entre  eux  pourraient  aller  se  promener  ;  le  troisième  reste-* 
rait  pour  faire  la  cuisine.  Ce  fut  d'abord  le  tour  de  Tord-Chêne  de  garder  h 
maison»  Pendant  qu'il  était  occupé  à  préparer  le  dîner,  il  vit  entrer  un  petit 
galopin  qui  lui  dit  :  «  Bonjour,  Monsieur  —  Bonjour,  mon  ami,  —  Voudrici* 
vous,  >  dit  le  petit  garçon»  t  me  permettre  d'allumer  ma  piper  —  Volontiers^ 
mon  ami,  prends  du  feu.  — Ob!   non»  je  n'ose  pas  :   si  vous  vouliez  m'e 
donner?  —  Je  le  veux  bien  volontiers^  »  dit  Tord-Chène.  Comme  il  se  baissaifiij 
le  petit  garçon  le  poussa  dans  le  feu  el  s'enfuit.  La  Ramée  et  Jean  de  la  Meule, 
à  leur  retour,  trouvant  Tord-Chène  tout  dolent,  lui  demandèrent  ce  qu'il  avait. 
Il  leur  raconta  son  aventure.  Le  lendemain,  ce  fut  Jean  de  la  Meule  qui  resta 
au  château,  et  même  chose  lui  arriva.  C'était  alors  le  tour  de  La  Ramée.  Miif,' 
quand  le  petit  garçon  vint  lui  demander  du  feu,   il  lui  dit  d'en  prendre,  si  boB 
lui  semblait,  mais  que  pour   lui   il   ne  lui  en  donnerait  pas.  Le  petit  garçon^ 
voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir,  s'enfuit  par  une  ouverture  qui  commo* 
nia*iait  avec  une  sorte  de  remise,   La  Ramée  le  poursuiviti  un  fusil  à  ta  maifl| j 
mais  il  ne  put  l'atteindre.  Ayant  enlevé  une  planche  du  plancher,  il  vit  un  grandi 
trou  et,   quand  ses  compagnons  furent  rentrés,  il  s'y  fit  descendre  au  moyen 
d'une  corde.  Arrivé  en  bas,  il  se  trouva  en  face  d'une  bêle  â  sept  lêtes  qui 
lui  dit  :  t  Que  viens-tu  faire  ici?  —  Je  ne  viens  pas  pour  loi^  •  répondit  La 
Ramée,  «  mais  pour  les  princesses  que  tu  gardes.  —  Tu  ne  les  auras  pas,  ► 
dit  la  béte.  La  Ramée  prit  un  grand  sabre  et  combattit  contre  la  bète.  Il  lui 
abattit  deux  têtes  :   ta  bête  ne  fit  que  devenir  plus  terrible;  il  lut  en  abattitJ 
deux  autres»  puis,  à  force  de  combattre,  deux   autres  encore,  et  cii€n  b  dcpn 
nière.  Il  entra  ensuite  dans  une  chambre  où  il  trouva  trois  belles  princesses  qui 
travaillaient  â  de  beaux  ouvrages.  Ces  trois  princesses  étaient  sœurs,  La  pre* 
miére  lui  donna  un  mouchoir  de  soie  et  un  beau  bracelet  orné  de  perl»,  de  rubis, 
de  diamants  et  d'émeraudes.   Il  la  fit  remonter  par  ses  compagnons  avec  lei 
richesses,  et  retourna  auprès  de   la  seconde  princesse  qui  lui  donna  aussi  un 
mouchoir  de  soie  et  un  bracelet  orné  de  pierres  précieuses  ;  il  la  fit  remonter, 
comme  sa  sœur,  et.  après  avoir  re^ju  de  la  troisième  le  même  présent,  il  la  ISi 
remonter  à  son  tour.  Quand  lui-même  les  suivit  et  qu'il  fut  presque  en  haut, 
ses  compagnons  le  laissèrent  retomber.  Par  bonheur  tl  rencontra  une  fée  qot  tst  J 
donna  un  pot  de  graisse  pour  Taider  à  monter  la  c6te  (iic),  et  lui  dît  :  •  Voicf] 
le  roi  des  oiseaux  :  il  vous  portera  hors  d'ici.  Si,  avant  d'être  arrivé  ti-baDt«4 
il  vient  â  chanter,  coupez-vous  un  morceau  du  mollet  et  donnez-le-Iui  ;  sinon  I^ 
vous  jetterait  en  bas.  1  La  Ramée  monta  donc  sur  te  roi  des  oiseaux.  A  moitié 
chemin,  celui-ci  se  mit  à  chanter.  La  Ramée  se  coupa  an  morceau  du  oioltei  Âj 
le  lui  donna.  Quand  il  lut  arrivé  en  haut,  ses  camarades  étaient  partis,  1 
nani  les  princesses.  En  voyageant,  La  Ramée  arriva  justement  dans  te  pays  da 
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pnncesseSf  et  il  entra  comine  ouvrier  chez  un  marchand  vitrier.  Ce  dernier  avait 
entendu  dire  que  ïe  roi  prontettail  une  grande  récompense  à  celui  qui  lui  ferait  des 
bracelets  semblables  à  ceux  qu'il  avait  donnés  à  ses  Elles  avant  qu'elles  fussent 
rrsonnières  de  la  bète  â  sept  tètes.  La  Ramée  dit  au  vitrier  qui!  se  chargeait 
de  rafFaire.  Le  vitrier  l'ai  la  dire  au  roi,  qui  ordonna  qu'un  des  bracelets  fûl  prêt 
dans  huit  jours,  La  Ramée  dit  alors  au  vitrier  qu'il  lui  fallait,  pour  faire  le 
bracelet,  un  boisseau  de  noisettes  â  casser;  il  mangea  les  noisettes,  puis  il  alla 
trouver  te  vitrier^  qui  lui  demanda  où  était  le  bracelet.  La  Ramée  lui  présenta 
l'un  de  ceux  que  lui  avaient  donnés  les  princesses.  Le  vitrier  courut  porter  le 
bracelet  au  roi,  qui  fui  bien  surpris.  Il  fallait  le  second  bracelet  dans  huit  jours, 
sous  peine  de  mort.  Cette  fois^  La  Ramée  demanda  un  boisseau  de  noix  h 
casser,  et,  quand  il  eut  fini  de  manger  les  noix,  il  porta  le  bracelet  à  son  maître. 
Quand  il  s'agit  de  faire  le  troisième  bracelet ^  il  se  fit  donner  un  boisseau 
d*amandes.  Les  amandes  mangées,  La  Ramée  dit  au  vitrier  :  f  Cette  fois,  c'est 
moi  qui  irai  porter  le  bracelet  au  roi.  •  Les  princesses  le  reconnurent  et  dirent 
au  roi  que  c'était  ce  jeune  homme  qui  tes  avait  délivrées,  et  le  roi  lui  donna  la 
plus  jeune  en  mariage. 

Citons  encore  un  trait  d'une  quatrième  version,  toujours  de  Montiers-sur* 
SaoljCj  dont  nous  avons  déjà  cité  un  passage  dans  les  remarques  de  notre 
n*  36,  Je^n  et  Pknc.  Ici  les  trois  compagnons  sont  Jean-sans-Peur,  Jean  de 
l'Ours  et  Tord-Chêne.  Au  moment  où  ce  dernier,  qui  est  resté  au  chileau 
pour  faire  la  cuisine,  va  tremper  la  soupe,  survient  un  petit  garçon  qui  jclledes 
cendres  dans  la  marmite,  si  bien  que  Tord-Chène  est  obligé  de  refaire  la  soupe. 
Le  lendemain,  le  petit  garçon  étant  revenu  et  ayant  encore  jeté  des  cendres  dans 
la  marmite,  Jean  de  TOurs,  qui  ce  jour-là  est  de  service^  court  après  lui  et  lui 
coupe  la  tête  ;  mais  le  petit  garçon  continue  de  fuir  en  tenant  sa  tête  dans  ses 
mains.  C'est  alors  le  tour  de  Jean-sans-Peur  de  rester.  Le  petit  garçon  revient 
une  troisième  fois,  portant  «a  tète  dans  ses  mains,  pour  jeter  des  cendres  dans 
U  marmite.  Jean-sans-Petir  court  après  lui^  mais  il  ne  peut  l'atteindre  et  il  le 
^-foit  disparaître  par  une  ouverture  qui  se  trouve  au  plancher,  etc. 

^V   Le  commencement  de  la  Canne  de  cinq  cents  livres^  —  ce  petit  garçon  qu'on  a 

^Brotivé  dans  le  bots  et  qui  est  si  «  méchant  # ,  —  est  évidemment  un  souvenir 

^Pri^albli  de  t* introduction  de  Jean  de  l'Ours,  fils  d'une  femme  enlevée  par  un  ours 

pendant  qu'elle  allait  au  bois;  Jean  de  FOurs,  on  se  le  rappelle,  est^  lui  aussi, 

tfis  «  méchant  n  et  il  se  fait  renvoyer  de  l'école 

Nous  ajouterons  ici,  puisque  c'en  est  l'occasion,  quelques  rapprochements  il 
Gcox  que  nous  avons  donnés  dans  les  remarques  de  notre  n*  1  relativement  à 
cette  introduction-  Aux  contes  russe,  serbe,  allemands  (du  grand-duché  d'OU 
tfeabourg  et  du  Hanovre),  catalan,  avare  du  Caucase,  que  nous  avons  indiqués^ 
i  font  ajouter  un  troisième  conte  allemand,  Jtm  l'Ours  {Johannesdcr  Bar),  dans 
Pnehie,  Mtirckcn  fâr  die  Jugend,  n"  29;  un  conte  picard  {Méiasme^  1877, 
col*  no)  ;  un  conte  flamand  de  Condé-sur-l'Escaul  (Dculin,  Contes  du  rai  Cam> 
'  »l,  ou  le  héros  s'appelle  Jean  l'Ourson^  mais  seulement  parce  qu'il  a 
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été  trouvé  avec  des  oursons  par  un  bûcheron  ;  un  conte  basque  {Milmm^ 
p,  1 59) ,  dont  le  début  seul  se  rapporte  à  notre  thème. 

La  suite  du  récit  présente  encore,  à  l'endroit  où  le  jeune  garçon  dcsceod 
dans  le  c  grand  trou  »,  une  autre  altération.  Dans  un  conte  hanovrien  de  \i 
collection  Colshorn  (n'»  0,  le  passage  correspondant  est  beaucoup  mieux  motivé: 
Pierre  TOurs  et  ses  compagnons,  dont  les  noms  correspondent  à  ceux  de  Tord* 
Chêne,  etc.<,  s*établissent^  comme  Jean  de  l'Ours  et  aussi  comme  le  La  Ramée 
de  notre  variante,  dans  une  maison  isolée.  Les  compagnons  de  Pierre  TOurs  sont 
successivement  battus  par  un  nam  â  grande  barbe.  Quant  à  Pierre  TOurs,  il 
empoigne  le  nain  et  rattache  par  la  barbe  à  un  bois  de  lit.  Pendant  que  les  quatre 
camarades  sont  à  manger,  le  nain  se  dégage.  Pierre  l'Ours  le  poursuit  et  le 
voit  disparaître  dans  un  puits.  Il  y  saute  après  lui  avec  sa  canne  de  fer  de  trois 
quintaux  el  entre  à  sa  sitile  dans  une  vieille  maison.  Il  y  trouve  une  vieiltt  sor^ 
cihCy  qu'il  force  à  lui  dire  où  est  ]e  nain.  Jetant  les  yeux  par  la  fenêtre,  i\  aper- 
çoit un  beat]  château,  t  Vieille  sorcière,  dis-moi  ce  que  c'est  que  cette  maison! 
—  Ah!  il  y  a  là  une  princesse  enchantée,  gardée  par  quatre  géants^  »  etc. 

Nous  ferons  remarquer  â  ce  propos  qu'il  y  a  une  catégorie  de  contes  appar-% 
tenant  â  ce  thème  qui,  n'ayant  pas  l'introduction  de  Jcm  de  POurs  ni  répisodéi 
de  la  maisoi  isolée,  motivent  d'une  façon  tout  autre,  mais  très  naturelle,  la 
descente  du  héros  dans  le  monde  inférieur. 

Dans  plusieurs,  par  exemple  dans  un  conte  grec  moderne  (Habn^  n*  70),  un 
conte  breton  (F. *M,  Luzel,  î"  Rapport»  p.  10),  un  conte  sicilien  (GonzenbacliJ 
n'  64),  un  conte  russe  (Ralston,  Russiûn  Folk-taUs^  p.  73),  etc.,  c*esl  afin  den 
poursuivre  un  monstre  qui,  dans  la  plupart  de  ces  contes,  vient  voler  des  frujis 
d'or  dans  le  jardin  d'un  roi,  que  le  plus  jeune  des  fils  de  ce  roi  se  fait  descendre 
dans  un  gouffre  béant. 

Dans  un  conte  autrichien  (Vernaleken,  n'  ^4),  le  héros,  ancien  soldat,  s'en 
va,  de  compagnie  avec  deux  tailleurs,  à  la  recherche  de  trois  princesses  dispa- 
rues. Une  vieille  femme  lui  montre  un  puits  ;  il  s'y  fait  descendre,  ]\  ouvre  uae 
porte  et  voit  un  dragon  qu'il  tue.  Il  ouvre  une  seconde  porte  et  lue  uo  aulrej 
dragon,  etc.  Comparez  un  conte  russe  (A.  de  Gubernatis,  Zoologual  Mytkûhg}^ 
I,  p.  192). 

Cette  dernière  forme  dlnlroduction,  —  plusieurs  compagnons  à  la  recherche 
de  princesses  disparues,  —  se  trouve  combinée,  dans  te  conle  flamand  meotionoè 
plus  haut,  avec  l'épisode  de  la  maison  isolée  et  même  avec  l'introduction  de  Jtââj 
de  tOars.  Dans  ce  conte  flamand,  le  roi  faît  publier  qu'il  donnera  une  de  i 
deux  filles  en  mariage  à  qui  les  délivrera  de  captivité.  Jean  TOurson  demande 
qu'on  loi  forge  une  canne  de  fer  grosse  comme  le  bras,  puis  il  se  met  en  cam- 
pagne. Il  rencontre  d'abord  sa  mère  nourrice  Tourse,  qui  le  guide^  puis  Tord- 
Cbéne,  qu'il  prend  avec  lui.  Ifs  arrivent  dans  un  château.  Suit  l'aventure  de 
Tord'Chêne,  puis  de  Jean  l'Ourson  avec  un  petit  vieux  qui  rosse  Tord-Chène, 
mais  qui  est  battu  comme  plâtre  par  Jean.  Descendu  dans  le  monde  inférieur, 
ce  dernier  lue  le  petit  vieux,  dont  une  vieille  femme  était  en  train  de  panser  les 
plaies.  Cette  vieille  femme  indique  â  Jean  où  sont  les  princesses  el  lui  donne  de 
la  graisse  qui  guérit  toutes  les  blessures,  etc. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  l'épisode  de  la  maison  isolée.  Dans  notre  n*  1 , 
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c*est  un  géant^  comme  dans  un  conte  sicilien  (Gonzenbach^  n*  ^9),  qui  bat  les  com- 
pagnons de  Jean  de  t'ÛLirs,  Dans  les  deuï  variantes  lorraines  que  nous  donnons 
ci-dessus,  c*cst  un  petit  garçon  qui  leur  joue  des  mauvais  tours.  Ce  petit  garçon 
rappelle  le  nain  qui  figure  à  cet  endroit  dans  presque  tous  les  contes  de  ce 
genre.  Ainsi,  dans  le  conte  des  Avares  du  Caucase,  pendant  que  celui  des  com- 
pagnons d'Oreille-d'Ours  qui  correspond  à  Tord-Chéne  est  occupé  à  préparer 
le  repas,  arrive,  chevauchant  sur  un  lièvre  boiteux,  un  petit  homme,  haut  d'une 
palme,  avec  une  barbe  longue  de  trois  palmes.  Il  demande  un  peu  de  viande, 
pub  encore  un  peu,  et,  comme  alors  le  compagnon  d'Oreille-d'Ours  Tenvoie 
promener,  il  saute  à  bas  de  sa  monture,  s'arrache  un  poil  de  la  barbe  et  en  un 
instant  il  a  garrotté  notre  homme  et  mangé  toute  la  viande.  Dans  un  conte 
lithuanien  (Schleicher,  p*  128),  un  petit  homme  à  longue  barbe  prie  le  tailleur, 
un  des  compagnons  du  héros,  de  Tasseoir  sur  le  banc  auprès  du  feu,  puis  il  lui 
demande  un  petit  morceau  de  viande.  Quand  il  a  le  morceau,  il  le  laisse  échapper 
de  ses  mains,  et,  tandis  que  le  tailleur  se  baisse  pour  le  ramasser,  il  tombe  sur 
lui  à  coups  de  poing  (comparez  ci-dessus  notre  troisième  version  brraine).  Dans 
un  conte  du  «  pays  saxon  »  de  Transylvanie  (Hallrich.  n*»  17),  pendant  qu'un 
des  compagnons  de  Jean  le  Fort  prépare  le  dîner,  survient  un  petit  homme  avec 
une  barbe  longue  de  sept  aunes,  tout  geignant  et  disant  qu'il  a  bien  froid. 
Quand  l'autre  lui  dit  de  venir  se  chauffer,  il  s'approche  du  foyer,  renverse  la 
marmite  cl  s'enfuit  â  toutes  jambes  (comparez  le  fragment  cité  de  notre  dernière 
variante  lorraine).  Il  est  inutile  de  multiplier  ces  citations. 

Dans  les  remarques  de  notre  n°  1 ,  nous  n'avons  pas  attiré  rattention,  comme 
il  eût  fallu,  sur  un  des  éléments  de  notre  thème,  ces  personnages  d'une  force 
extraordinaire,  Tord-Chêne,  Jean  de  la  Meule,  Appuie-Montagne,  qui  deviennent 
les  compagnons  de  Jean  de  l'Ours.  Cet  élément  a  été  emprunté  à  un  autre 
thème,  celui  dans  lequel  divers  personnages^  doués  de  dons  merveilleux,  force, 
finesse  d'ouic,  rapidité  à  la  course,  etc.,  se  mettent  à  la  suite  du  héros  et 
raidenl  à  mener  â  bonne  fin  des  entreprises  à  première  vue  impossibles  (voir, 
par  exemple,  Grimm,  n'  71),  M.  Benfey  a  traité  i  fond  ce  thème  dans  ta  revue 
i'Ausland  (1858,  n*  41-4^).  Le  seul  personnage  qui,  en  général,  passe  de  ce  thème 
dans  celui  de  iwAï^^rOars  est  l'homme  fort,  le  Bondos  du  n*  28  du  Ptniûmtront 
de  Basile,  qui  peut  porter  une  montagne;  le  ForU4chmc  du  Chevalier  Fortimi  de 
M"  d'Aulnoy,  qui  correspond  à  notre  Tord-Chêne  ;  comme  aussi  le  Bondos 
d'un  conte  arabe  traduit  par  Chavis  et  Cazotte^  véritable  parodie  des  contes  de 
ce  type,  et  le  Tranche^mant  du  même  conte,  qui  se  retrouve  sous  te  nom  de 
Brise -montagne  dans  le  conte  picard  mentionné  ci-dessus.  L'emprunt  est,  à  vrai 
dire,  assez  inutile  ;  car,  après  leur  association  avec  Jean  de  l'Ours,  la  force  de 
ces  personnages  ne  leur  sert  plus  â  rien,  et  il  semblerait  même  qu'elle  ail 
disparu.  Du  reste,  la  combinaison  de  cet  élément  avec  notre  thème  ne  doit  pas 
être  récente  et  elle  existait  évidemment  déjà  à  la  source  ;  car  nous  ta  constatons 
dans  des  contes  recueillis  aux  deux  extrémités  de  l'ancien  continent,  dans  le 
conte  des  Kariaincs  de  la  Birmanie,  résumé  dans  notre  n'  1  roù  les  compagnons 
de  Ta-ywa  sont  Longs^Bras  et  Longua-Jâmbis)^  aussi  bien  que  dans  notre  conte 

I lorrain,  en  passant,  par  exemple,  par  te  conte  avare  (où  tes  compagnons 
d'Oreille-d'Ours  correspondent  à  Tord-Chêne  et  i  Jean  de  la  Meuie). 
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Nous  avons  maintenant  k  nous  occuper  d!un  trait  qui  manquait  dans  Jtat  ât 
VOuTS^  répisode  de  l'aigle  qui  transporte  le  héros  hors  du  monde  inférieur, 
trait  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  contes,  dont  plusieurs  ne  se  rapp 
tcnl  pas  à  notre  thème  :  nous  n^essaierons  pas  d*en  dresser  ici  la  liste  complète. 
Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-uns^  en  insistant  sur  les  formes  orien- 
tales à  nous  connues. 

Dans  noire  conte  ta  Canm  de  cinq  cents  livres,  c'est  ta  sorcière  qui  donne 
Taigle  au  jeune  homme.  Il  en  est  ainsi  dans  le  conte  hanovrien  de  la  collection 
Colshorn  ;  de  même  aussi,  à  peu  près,  dans  le  conte  flamand  de  la  collection 
Deulin  ;  mais  ce  n*est  point  U  certainement  la  forme  primitive  ;  un  élément 
important  fait  défaut  :  un  service  rendu  à  Taigle  par  le  héros.  Ce  trait  se  trouve 
dans  la  majeure  partie  des  contes  européens  de  ce  type.  Ordinairement,  le  héros 
a  sauvé  d'un  serpent  les  petits  de  Taigle  ;  voir,  par  exemple,  deux  contes  russes 
(Gubernatis,  Zooîogïcai  Myihology.  K  p,  19?  et  1941,  un  conte  bosniaque 
{Serbian  Folk-ion.  Translate^  by  Madam  Csedomille  Mijalowies,  London,  1874, 
p.  133)1  un  conte  tsigane  de  la  Bukovine  (Mémoires  de  TAcadémie  de  Vienne, 
t,  XXIII  {1874]»  P-  ^80,  n<»  2),  un  conte  du  <  pays  saxon  m  de  Transylvanie 
(Hallrtch,  n*  17)^  etc.  Dans  un  conte  de  TAgenais,  V Homme  de  toutes  coukun, 
publié  par  M.  Bladé  dans  la  Revue  de  l'Agenms  (1875^  p,  448),  le  service  a  été 
rendu  personnellement  à  Taigle,  que  le  héros  a  fait  sortir  d'une  cage  06  il  était 
enfermé. 

En  Orîent,^  prenons  d'abord  le  conte  avare  d'Oreille-d'Ours.  Abandonné  par 
ses  compagnons  dans  le  monde  inférieur^  Oreille-d'Ours  délivre  une  fille  de  roi 
d'un  dragon  à  neuf  tètes,  auquel  on  était  forcé  de  livrer  chaque  année  une  jeune 
fille  (voir  cet  épjsode  dans  les  remarques  de  notre  n-  57 1.  Le  roi  fui  ayant 
offert  sa  fille  en  mariage.  Oreille-d^Ours  demande  pour  toute  récompense  que 
le  roi  lui  donne  le  moyen  de  revenir  dans  le  monde  supérieur  ;  mais  pour  le  roi 
c'est  chose  impossible  :  tl  n'y  a  qu'un  certain  aigle,  habitant  la  forêt  des  pla- 
tanes, qui  soit  en  état  de  le  taire.  Le  roi  envoie  un  messager  i  l'aigle,  qm 
refuse.  Alors  Oreille-d'Ours  se  rend  lui-même  à  la  forêt  des  platanes.  Au  moment 
où  il  arrive  auprès  du  nid,  Taigle  est  absent  et  un  serpent  noir  i  trois  têtes 
s'approche  pour  dévorer  les  aiglons.  Oreille-d'Ours  le  taille  en  pièces.  A  son 
retour,  Taigle  demande  au  sauveur  de  ses  petits  quel  service  il  peut  lui  rendre 
pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et,  à  la  prière  d'Orcille-d'Ours,  il  le  porte 
dans  le  monde  supérieur.  Auparavant,  Oreille-d'Ours  a  dû  charger  [*aiglc  deU 
chair  de  cinquante  buffles  et  de  cinquante  outres  faites  avec  les  peaux  et  remplies 
d'eau.  Chaque  fois  que  l'aigle  crie  :  f  De  la  viande!  •  il  lui  donne  de  la  viande; 
quand  il  crie  :  i  De  Peau!  »  il  lui  donne  de  l'eau.  Un  instant  avant  le  ternie 
du  voyage,  la  viande  manque,  et  Oreille-d'Ours  est  obligé  de  se  couper  un 
morceau  de  la  cuisse^  qu'il  donne  à  l'aigle.  (Dans  notre  conte,  il  est  dit  d'avance 
au  héros  qu'il  lui  faudra  se  couper  un  morceau  du  mollet  et  Ton  ne  voit  pas 
qu'il  ail  emporté  !a  moindre  provision.  11  y  a  li  une  évidente  altération.)  L'aigle, 
ayant  déposé  Oreille-d'Ours  sur  la  terre,  s'aperçoit  quii  boite  et,  apprenant 
pourquoi,  il  rejette  te  morceau  de  chair  et  le  remet  à  sa  place. 

Avant  de  passer  à  une  autre  forme  orientale,  il  sera  peut-être  intéressant  de 
faire  remarquer  que  tout  ce  passage  du  conte  avare  se  retrouve  presque  exacte- 
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ment  dans  un  conte  grec  moderne  (Hahn,  n"  70L  Le  prince  ayant  tué  le  serpent 
i  douze  tètes  auquel  il  fallait  livrer  la  fille  du  roi,  ce  dernier  offre  au  libérateur 
de  b  princesse  la  main  de  ce!le-cL  Mais  le  jeune  homme  lui  demande  seulement 
de  le  faire  ramener  dans  le  monde  supérieur.  Alors  le  roi  lui  conseille  d'aller 
sur  une  certaine  montagne^  au  pied  d'un  certain  arbre  sur  lequel  des  aigles  ont 
leur  nid,  et  de  tuer  un  serpent  i  dix-huit  tètes,  ennemi  de  ces  aigles^  qui,  par 
reconnaissance,  le  porteront  dans  le  monde  supérreur.  Le  prince  combat  pendant 
vjngt-quatre  heures  contre  le  serpent  et,  aprèi  Tavoir  tué,  s'endort  de  fatigue 
sous  Tarbrc,  Pendant  son  sommeil,  les  aiglons  viennent  l'éventer  avec  leurs 
ailes.  Le  père  et  h  mère,  étant  revenus  et  Tapercevant,  veulent  d'abord  Técraser 
sous  des  quartiers  de  roc  ;  mais  leurs  petits  leur  crient  que  ce  ]eune  homme  a 
tué  le  serpent  et  lésa  délivrés,  et,  quand  il  se  réveille,  les  aïgles  lui  demandent 
de  leur  dire  ce  qu'ils  peuvent  (aire  pour  lui.  Le  prince  les  prie  de  le  transporter 
dans  le  monde  supérieur.  Le  roi  des  aigtes  lui  dit  alors  de  se  procurer  la  chair 
de  quarante  buffles  et  quarante  outres  d'eau  et  de  plus  un  joug  d'argent.  Le 
jeune  homme  attellera  les  aigles  i  ce  joug  et  s'y  attachera  lui-même.  Quand  les 
aigifô  crieront  kra!  il  leur  donnera  de  la  viande  ;  quand  ils  crieront  gha!  de 
l'eau.  Le  jeune  homme  se  conforme  à  ces  instructions  :  mais,  avant  qu^on 
atteigne  le  monde  supérieur»  toute  la  viande  est  manfçée  ;  l'un  des  aigles  ayant 
crié  kral  le  prince  se  coupe  la  jambe  et  la  lui  donne.  Arrivés  en  haut,  les  aigles 
remarquent  qu'il  boite;  le  roi  des  aigles  ordonne  à  celui  des  siens  qui  avait 
avalé  ia  jambe  de  la  rendre  au  prince^»  et  on  la  lui  rattache  au  moyen  de  l'eau 
de  la  source  de  vie  (Cf,  pour  lout  cet  épisode  de  Taigle  le  conte  bosniaque 
mentionné  plus  haut.  Dans  ce  conle,  le  roi  donne  au  héros  une  lettre  pour 
Toiseau-géant  ;  ce  irait  rappelle  le  messager  du  conte  avare). 

Chez  les  Tartares  de  la  Sibérie  méridionale,  nous  retrouvons  un  épisode  du 
même  genre  dans  une  sorte  de  légende  héroïque  recueillie  dans  les  tribus 
Kirghizes.  Comme  ce  passage  rappelle,  dans  son  ensemble,  le  thème  principal 
auquel  se  rapportent  Jean  de  l'Ours  et  La  Canne  de  cinq  cents  ttvres,  nous  le  résu- 
merons en  entier,  (W.  Radlolî.  Proben  der  Volkstitteratar  der  tûrkischen  Siammc 
Sùd-Stbintns^  IIL  Theil,  p.  ps  seq,|  Le  i  héros  t>  ICan  Schentaei^  après  avoir 
épousé  la  filîe  d^Aina  Kan^  s'en  retourne  vers  son  peuple  avec  sa  femme,  emme- 
nant avec  lui  soixante  chameaux,  quarante  jeunes  gens  et  quarante  jeunes  lîiles. 
Un  jour  qu'il  a  pris  les  devants,  le  «  héros  «  Kara  Tun^  un  t  djalmaous  m  à  sept 
tètes,  qui  habite  sous  la  terre,  apparaît  à  la  surface  du  sol^  avale  la  femme  de 
Kan  Schenta^i,  les  soixante  chameaux,  les  quarante  ^uncs  gens,  les  quarante 
jeunes  filles  et  toutes  les  richesses,  puis  il  rentre  sous  terre.  Trois  i  héros  »,  qui 
s'étaient  joints  à  Kan  Schentaîi,  dont  ils  avaient  appris  les  exploits,  veulent 
descendre  à  la  suite  de  Kara  Ton  dans  le  trou  par  lequel  celui-ci  a  disparu  ;  mais 
quand  ils  y  mettent  le  pied,  leur  pied  se  trouve  coupé  ;  de  même  pour  leur  main. 
Us  restent  donc  assis,  mutilés,  auprès  du  trou.  Kan  Schentaei,  ayant  fait  un 
mauvais  rêve,  revient  sur  ses  pas,  et  il  apprend  des  trois  héros  qu'un  f  djalmaous  » 
a  avalé  tous  ses  gens.  Il  s'attache  à  une  corde  et  se  fait  descendre  dans  rabîme. 
Parvenu  au  fond,  il  trouve  un  autre  monde  et  se  met  à  marcher  vers  l'Orient. 
Un  jour  il  arrive  auprès  d'immenses  troupeaux,  et,  au  milieu  de  ces  troupeaux 
s'élève  une  maison  haute  comme  une  montagne.  Kan  Schentaei  entre  dans  cette 
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maison  :  c'était  celle  du  djalmaous  â  sept  tèies»  qui  dormait  en  ce  ntometit;car 
de  temps  en  temps,  il  dormait  sept  jours  et  sept  nuits  de  suite.  Auprès  de  lui 
la  femme  de  Kan  Schentaei  étarl  assise  et  pleurait.  En  voyant  son  mari,  elle  lut 
dit  qu'il  périra,  car  il  n'est  pas  assez  fort  pour  combattre  le  djalmaous.  tCaa 
Schentsi  tire  son  épée  et  en  porte  un  coup  k  la  tète  du  djalmaous;  ceJui*ci 
bondit,  et  ils  combattent  pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  Alors  ils  conviennent 
de  se  reposer.  Comme  Kan  Schentaci  était  à  se  dire  que  sa  force  ne  suffirait  pas 
pour  vaincre  le  djalmaous^  parait  un  homme  à  barbe  blanche  qui  frappe  le 
djalmaous  avec  une  massue  de  fer,  et  le  djalmaous  meurt.  Kan  Schcntael  se  lève, 
fend  le  ventre  du  monstre,  et  tous  les  hommes  qu'il  avait  avalés  se  retrouvent 
vivants.  Il  les  amène  tous  avec  les  troupeauic  â  l'ouverture  par  laquelle  il  était 
descendu  ;  mais  ses  trois  compagnons,  mutilés  comme  ils  sont,  ne  peuvent  la 
faire  remonter;  II  s'éloigne  désespéré.  Un  jour  qu'il  s'était  endormi  sous  un  grand 
tremble,  il  est  réveillé  par  un  bruit  très  fort.  Il  lève  les  yeux  et  voit  en  haut  de 
Tarbre  un  nid,  cl  dans  ce  nid  trois  jeunes  oiseaux  qui  poussent  des  cris  d*efroi; 
un  dragon,  en  effet,  était  en  train  de  grimper  à  l'arbre  et  allait  les  dévorer.  Kan 
Schentaei  tire  son  épée  et  coupe  en  deux  le  dragon.  Les  oiseaux  le  remercient  et 
lui  font  raconter  son  histoire.  Ensuite  ils  tui  disent  :  t  Notre  mère  est  un  oiseau 
nommé  le  héros  (sk)  Kara  Kous  ;  il  n*y  a  personne  de  plus  grand  qu'elle.  Elle 
le  portera  où  tu  voudras.  »  Ici,  comme  dans  tes  contes  précédents,  le  gros  orseau 
dit  au  sauveur  de  ses  petits  de  lui  apporter  beaucoup  de  viande  :  soixante  élans. 
Il  en  mange  trente  avant  de  prendre  son  vol  et  on  charge  sur  son  dos  les  trente 
autres,  ainsi  que  tout  le  bétail  et  le  peuple  de  Kan  Schentxi.  Ici  encore,  la  viande 
faisant  défaut,  Kan  Schent.i?î  se  voit  obligé  de  se  couper  la  chair  des  cuisses  et 
de  la  jeter  dans  le  bec  de  l'oiseau,  qui,  arrivé  en  haut,  la  lui  rend  ei  le  rétablit 
dans  son  premier  état. 

L'épisode  de  l'oiseau  se  rencontre  encore  dans  d'autres  récits  orientaux,  mais 
ceux-ci  tout  différents,  pour  Tensemble,  de  La  Cannt  di  cinq  a/its  livres.  Ainsi, 
dans  un  conte  du  Bahar-Dûnush  persan  (trad.  de  Jonathan  Scott,  Shrewsbury» 
1799,  t.  m,  p.  101,  seq.),  le  prince  Ferokh-Faul,  qui  voyage  avec  un  fidèle  ami 
à  la  recherche  d'une  princesse  dont  il  a  vu  le  portrait,  se  repose  un  jour  au  pied 
d*un  arbre,  Sur  la  cime  de  cet  arbre  un  sïmargh  (oiseau  fabuleux)  avait  construit 
son  nid,  et  justement  un  monstrueux  serpent  noir  venait  des*enroulcr  autour  du 
tronc  pour  aller  dévorer  les  petits  ;  le  prince  tire  son  sabre  et  le  lue;  puis  il 
s'endort,  ainsi  que  son  compagnon.  Vers  le  soir,  le  simurgh  revient,  et  aperce- 
vant les  deux  jeunes  gens,  il  les  prend  pour  des  ennemis  de  sa  couvée^  et  il  alljut 
les  mettre  à  mort  quand  ses  petits  lui  font  connaître  le  service  que  leur  a  rendu 
le  prince.  Le  stmurgh  réveille  Ferokh-Faul  et  lui  demande  de  quelle  façon  il  peut 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Le  prince  lui  expose  l'objet  de  son  voyage  et, 
le  lendemain,  le  stmurgh  prend  les  deux  jeunes  gens  sur  son  dos  et  les  dépose 
le  soir  dans  la  ville  o5  ils  voulaient  se  rendre  et  qui  était  pour  ainsi  dire 
inaccessible. 

Dans  un  conte  indien  recueilli  dans  le  Deccan  (Miss  M,  Frère,  OU  Deccan 
Days^  p,  n)  et  que  nous  avons  eu  déjà  i'occasion  de  citer  dans  les  remarques 
de  notre  n"  1  ^ ,  /«  Dons  des  trois  Animaux,  un  jeune  prince  dont  la  mère  est 
retenue  captive  par  un  magicien  s'est  mis  en  campagne  pour  chercher  à  trouver 
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Tendroit  oh  û  saît  que  le  magicien  d  caché  son  âme,  sa  vie.  Comme  le  héros  du 
conte  persan,  il  s'endort  au  pied  d'un  arbre;  il  est  réveillé  par  yn  grand  bruit 
et  tue  un  serpent  qui  est  au  moment  de  dévorer  des  aiglons.  Les  aigles,  recon- 
naissants^ disent  à  leurs  petits  de  se  mettre  âu  service  du  prince,  et  ceux-ci  le 
portent  dans  le  lieu  où  il  veut  pénétrer,  puis  ils  le  ramènent,  après  qu'il  s'est 
Saisi  du  petit  perroquet  dans  lequel  est  cachée  la  vie  du  magicien* 

Citons  enfin  un  passage  d'uo  roman  hindoustani,  dont  M.  Garcin  de  Tassy  a 
donné  la  traduction  dans  la  Revue  onmtaU  et  amérkdint  (4«  année,  1861,  p.  i, 
seq.).  Le  prince  Almâs  s'est  mis  en  route  vers  la  ville  de  Wâkif,  oîi  il  doît 
trouver  le  mot  d'une  énigme  dont  la  solution  lui  obtiendrait  la  main  d'une  prin- 
cesse. Un  jour,  il  s'endort  au  pied  d'un  arbre  sur  lequel  Toiseau  simorg  avait 
son  nid  ;  il  est  réveillé  par  le  hennissement  de  son  cheval  qui  lui  signale 
l'approche  d^un  dragon.  Après  un  long  combat,  il  parvient  à  tuer  te  monstre  qui 
déjà  grimpait  à  l'arbre.  Puis,  entendant  les  petits  du  simorg  crier  de  faim,  il 
les  rassasie  de  la  chair  du  dragon  et  se  rendort  de  fatigue.  Le  simorg,  à  son 
retour,  n'entendant  plus  crier  ses  petits  et  voyant  un  homme  endormi  au  pied 
de  l'arbre,  s'imagine  qu'Aîmâs  a  détruit  sa  couvée,  et  il  est  au  moment  de  laisser 
tomber  sur  lui  une  pierre  énorme  quand  sa  femelle  Farrête.  Par  reconnaissance, 
le  simorg  porte  le  prince,  par  delà  sept  mers,  dans  la  ville  de  Wàcâf^  après  lui 
avoir  fait  prendre  une  provision  de  chair  d'âne  sauvage,  qu'Aimas  doit  lui  donner 
peu  à  peu  pendant  le  trajet. 

Arrètons-nous  un  instant  avant  de  finir,  sur  un  tout  petit  trait  qui  est  parti- 
culier i  notre  troisième  version  lorraine  et  qui  évidemment  n'a  pas  dû  frapper 
au  premier  abord.  Quand  il  s'agit  de  faire  les  trois  bracelets,  La  Ramée  demande 
i  son  maître,  d'abord  un  boisseau  de  noisettes,  puis  un  boisseau  de  noix,  puis 
enfin  un  boisseau  d'amandes.  Nous  pouvons  d'abord  rapprocher  de  ce  trart  un 
pssage  du  conte  hanovrien  de  la  collection  Colshorn  cité  plus  haut,  Pierre 
rOurs,  qui  s'est  engagé  chez  un  orfèvre  après  avoir  délivré  les  trois  princesses,  se 
charge  de  fabriquer  l'anneau  commandé  par  le  roi.  Il  prie  son  maître  de  lui  donner 
pour  la  nuit  une  tonne  de  bière,  un  nmid  dû  noix  et  deux  pams.  —  On  se  deman- 
dera peut-être  si  ce  n  est  pas  du  hasard  que  provient  cette  ressemblance  dans  un 
si  petit  deuil ,  mais  le  doute  à  ce  sujet  diminuera  certainement  quand  on  verra 
que,  dans  le  conte  flamand  de  la  collection  Deulin,  également  cité  par  nous,  Jean 
l'Ourson,  en  pareille  circonstance,  se  fait  donner  un  sac  de  noix  par  son  patron. 
De  méfoe,  dans  le  conte  allemand  de  la  collection  Prœhie,  mentionné  aussi 
pfécédeinment,  Jean  l'Ours,  qui  a  promis  de  faire  trois  boules  pareilles  â  celles 
qp'aTaîent  les  princesses,  se  remplit  la  poche  de  miscties  avant  de  se  mettre  ou 
phitÔt  de  faire  semblant  de  se  mettre  au  travail.  Un  conte  grec  moderne  (Hahn, 
!•  70I,  que  nous  avons  aussi  résumé  en  partie,  se  rapproche  encore  davantage 
de  aolrc  conte  lorrain.  Ici  le  héros  est  entré  comme  compagnon  chez  un  tailleur. 
Or  son  maître  a  reçu  du  roï  l'ordre  de  faire  en  trois  jours  pour  la  princesse  un 
félCBient  sur  lequel  sera  brodé  la  terre  avec  ses  fleurs  :  ce  vêtement  doit  être 
fuÉuiué  dans  une  noix.  Le  jeune  homme  se  fait  donner  par  le  tailleur  un  setier 
#cw-de-vie  et  me  livre  de  noix:  il  s'enferme  dans  l'atelier,  mange  et  boit  à  son 
mt,  puis  il  ouvre  une  noix  que  la  princesse  lui  a  donnée  dans  le  monde  inférieur 
a  en  tire  te  vêtement  merveilleux.  Quelques  jours  après,  la  princesse  commande 
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un  vêtemenl  sur  lequel  sera  brodé  le  ciel  avec  ses  étoiles  et  qui  sera  renferme 
dans  une  amande  ;  le  jeune  homme  fait  de  même  que  la  première  fois  ;  seulement 
it  demande  des  amandes  au  lieu  de  noix  :  le  vêtement  est  dans  une  amande  que 
lui  a  donnée  la  princesse.  Et  enfin,  quand  la  princesse  commande  un  vêlement 
renfermé  dans  une  noisette  et  représentant  la  mer  et  ses  poissons»  ri  se  fait 
donner  des  noisettes  et  tire  le  vêtement  d'une  noisette  qu'il  a  également  rapportée 
du  monde  inférieur. 

Un  dernier  rapprochement  de  détail  Dans  le  conte  hanovricn  de  Colshora, 
Pierre  TOurs,  apprenant  que  la  plus  jeune  des  trois  princesses  est  malade  de  ne 
point  le  voir  venir^  s'habitle  en  mendiant  et  se  présente  au  palais.  Les  gardes  le 
repoussent  et  le  blessent.  Pierre  TOurs  tire  de  sa  poche  le  mouchoir  que  fa  prin- 
cesse lui  avait  donné  et  s'en  sert  pour  étanchcr  le  sang  qui  coule  de  sa  blessure. 
Justement  la  princesse  regardait  par  sa  fenêtre  et  elle  reconnaît  son  mouchoir 
—  C'est  à  peu  près,  comme  on  voit,  la  fin  de  la  Canne  de  cinq  ctnu  Ihm, 


LÎIl 


LE  PETIT  POUCET. 


Il  était  une  fois  des  gens  qui  avaient  beaucoup  d'enfants;  l'un  d'eux 
était  un  petit  garçon  qui  n-étaii  pas  plus  grand  que  le  pouce  :  on  l'appe- 
lait le  petit  Poucet, 

Un  jotir  sa  mère  lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  à  l'herbe  ;  toi,  lu  resteras  pour 
garder  îa  maison.  —  Maman,  ji  dit-il,  «  je  veux  aller  avec  vous.  —  Non, 
mon  Poucet,  tu  resteras  ici.  » 

Le  petit  Poucet  fit  mine  d'obéir;  mais,  quand  sa  mère  partit,  il  la 
suivit  sans  qu'elle  y  prit  garde.  Arrivé  aux  champs,  il  se  cacha  dans 
la  première  brassée  d^berbe  que  sa  mère  cueillit,  si  bien  que  celle*d 
le  mit  sans  le  savoir  dans  sa  hotte.  On  donna  l'herbe  à  la  vache  ;  voilà  le 
petit  Poucet  avalé.  ' 

Le  soir  venu,  la  mère  voulut  traire  la  vache.  *  Tourne-teu,  Noirotîe, 
—  Nenni,  je  n*me  tournerâme.  n  La  femme,  tout  étonnée,  courut  cher- 
cher son  mari.  «  Toume-leu,  Noirotîe,  —  Nenni.  je n'me toumerâmc  • 

De  guerre  lasse»  on  appela  le  boucher,  qui  fut  d'avis  qu'il  fallait  tuer 
la  bête.  La  vache  fut  donc  tuée  et  dépecée,  et  Ton  jeta  le  ventre  dans  b 
rue,  où  une  vieille  femme  le  ramassa  et  le  mit  dans  sa  botte.  Mais,  comme 
elle  était  trop  chargée,  force  lui  fut  de  s'arrêter  à  moitié  d'une  c6îe, 
au  sortir  du  village,  et  d'abandonner  sur  la  route  le  ventre  de  la  vache. 

Vint  à  passer  un  loup  qui  avait  grandïaim;  il  avala  le  ventre  et  le 
petit  Poucet  avec,  puis  il  se  remit  à  rôder  dans  les  environs.  Il  n'était 
pas  loin  d'un  troupeau  de  moutons^  quand  le  petit  Poucet  se  mit  à  crier  : 
tt  Berger,  garde  ton  troupeau  !  berger^  garde  ton  troupeau  '  • 
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En  entendan!  celle  voix,  le  loup  prit  peur... ,  si  bien  que  le  petit  Poucet 
se  trouva  tout  d/un  coup  par  terre,  M  se  nettoya  du  mieux  qu'il  put  et 
s'en  retourna  chez  ses  parents.  Sa  mère  lui  dit  : 

•  Te  vlà  not'  Poucet  1  j'tc  croyeuille  pordcu, 

—  J'ateuille  da'  l'herbe,  et  vcu  n'avêm'  veu. 

—  Ma  t\  no,  nol'  Poucet,  j'te  croyeuille  tout  d^bo  pordcu 

—  Eh  bé!  marna,  me  vîà  r'veneu*.  » 

VARIANTE. 

LE  PETIT  CHAPERON  BLEU. 


Un  jour,  un  fermier  et  sa  femme,  s'en  allant  faire  la  moisson»  lais- 
sèrent à  la  maison  leur  petit  garçon,  qu'on  appelait  le  petit  Chaperon 
bleu^  parce  qu'il  portait  un  chaperon  de  cette  couleur,  et  lui  dirent  de 
venir  aux  champs  à  midi  leur  porter  la  soupe, 

A  Pappruche  de  midi,  le  petit  garçon  versa  la  soupe  dans  un  pot-de- 
camp  et  se  mit  en  devoir  de  le  porter  à  ses  parents.  Comme  il  passait  par 
Pélable,  voyant  que  la  vache  n'avait  rien  à  manger,  il  posa  son  pot  à 
c6té  d'elle  et  alla  chercher  du  fourrage.  Mais,  par  malheur,  ta  vache 
donna  un  coup  de  pied  dans  ie  pot»  et  toute  la  soupe  se  répandit  par 
terre,  Voilà  le  petit  garçon  bien  en  peine.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  cacher  dans  une  botte  de  foin. 

I  Les  parents,  ne  le  voyant  pas  arriver,  revinrent  au  logis  ^  on  l'appelle, 
on  le  cherche  partout  :  point  de  petit  Chaperon  bley.  Cependant  la  vache^ 
qui  avait  faim,  se  mit  à  beugler;  on  lui  donna  la  botte  de  foin  oh  le  petit 
garçon  s'était  blotti.  La  vache  avala  l'enfant  avec  le  foin. 

Un  instant  après,  quand  on  voulut  renouveler  la  litière,  on  s'aperçut 
que  la  vache  ne  pouvait  plus  bouger  :  on  avait  beau  la  pousser,  la  frap- 
per ;  rien  n*y  faisait,  «  Vache,  tourne-teu,  vache,  tourne-teu  !  — Je  n'me 
loumerâme.  »  En  entendant  la  vache  parler,  les  gens  furent  bien  étonnés 
et  la  crurent  ensorcelée  ;  ils  ne  se  doutaient  guère  que  c'était  le  petit 
Chaperon  bleu  qui  répondait  pour  elle.  On  courut  chercher  le  maire. 
if  Vache,  tourne-teu  !  —  Je  n  me  tournerâme.  ^>  Enfin  on  appela  le  curé, 
qui  dit  à  la  vache  en  français  :  «  Vache,  tourne-toi  !  —  Je  n'comprenme 
le  français  ;  je  n'me  tournerâme.  » 

Le  fermier,  ne  sachant  plus  que  faire,  fit  venir  îe  boucher.  La  bête  fut 
tuée  et  dépecée  ;  le  ventre  fut  jeté  dehors  et  ramassé  par  une  vieille 
femme,  qui  remporta  dans  sa  hotte. 


[  u  Te  voilà,  notre  Poucet!  je  te  croyais  perdu.  -^  J'étais  dans  Therbe.  et 
?ou$  ne  m*avez  pas  vu.  —  Ma  foi  non,  notre  Poucet;  je  te  croyais  tout  de  bon 
perdu.  —  Eh  bien!  maman,  me  voilà  revenu. 
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A  peine  était-elle  hors  du  village,  que  le  petit  garçon  se  mit  à  chamer . 

Trotte,  IroUCj  vieille  sotte  I 
Je  suis  au  fond  de  ta  hotte* 

La  vieille»  bien  effrayée,  pressa  le  pas  sans  oser  regarder  derrière  elle. 
Comme  elle  passait  près  d'un  troupeau  démoulons,  le  petit  garçon  cria: 
a  Berger,  berger,  prends  garde  à  tes  moulons  !  Voici  le  loup  qui  vient,  » 
La  vieille,  à  demi  folle  de  frayeur,  disait  en  setâtant  :  «  Je  ne  suis  pour- 
tant pas  le  loup  *  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  »  Arrivée  cher  elle,  elle 
ferma  la  porte,  déposa  sa  hotte  par  terre  et  fendit  le  ventre  de  la  vache. 
Dans  un  moment  oi^  elle  tournait  la  tête,  le  petit  garçon  sortit  tout  dou- 
cement de  sa  prison  ei  se  blottit  derrière  l'armoire. 

La  vieille  prépara  les  tripes  et  les  accommoda  pour  son  souper*  Elle 
commençait  à  se  remettre  de  sa  frayeur  et  ne  songeait  plus  qu'à  se  réga- 
ler, quand  tout  à  coup  le  petit  garçon  se  mit  à  crier  :  «  Bon  appétit  la 
vieille  I  »  Cette  fois,  la  pauvre  femme  crut  que  le  diable  était  au  logis  et 
commença  à  trembler  de  tous  ses  membres.  «  Ecoute^  »  lui  dit  alors  le 
petit  garçon  sans  quitter  sa  place,  n  promets-moi  de  ne  dire  à  personne 
où  m  m^as  trouvé  et  de  me  reconduire  où  je  te  dirai.  Je  serai  bien  aise 
de  n*être  plus  ici,  et  toi  tu  ne  seras  pas  fâchée  d'être  débarrassée  de  moi.  » 
La  vieille  promit  tout,  et  le  petit  Chaperon  bleu  se  montra.  Elle  le  recon- 
duisit chez  ses  parents,  qui  furent  bien  joyeux  de  ïe  revoir. 

Dans  une  seconde  variante^  également  de  Montrers-sur-Saulï,  des  gens  ont  uo 
petit  garçon  pas  plus  haut  que  le  pouce  :  on  l'appelle  P'tiot  PoaçoL  Un  jour, 
le  petit  Poucet  part  pour  chercher  un  maître.  If  arrive  à  un  village  et  entre 
dans  la  première  maison  qu'il  voit.  Il  demande  si  on  veut  te  prendre  comme 
domestique.  La  femme,  qui  en  ce  moment  se  trouve  seule  à  la  maison,  lui 
répond  qu'il  est  trop  petit.  «  Prenez  moi,  i*  dit  le  petit  Poucet;  *  je  travaille 
bien.  *  Le  mari,  étant  revenu,  le  prend  à  son  service. 

La  femme  Tenvoie  chercher  une  bouteille  de  vin  chez  le  marchand.  Le  petit 
Poucet  dit  à  celuî-ci  de  lui  donner  un  tonneau.  Le  marchand  se  récrie;  mais  le 
petit  Poucet  n'en  démord  pas.  On  !ur  donne  le  tonneau,  et  il  s'en  va  en  le  pous- 
sant devant  lui.  Sur  son  chemin  les  gens  sont  ébahis,  c  Un  tonneau  qui  mirebe 
tout  seul!  * 

Ensuite  la  femme  l'envoie  chercher  une  miche  de  pain  chez  le  boulanger*  Le 
petit  Poucet  se  fait  donner  toutes  les  miches^  qu'il  pousse  aussi  devant  lui. 

Un  jour  que  ta  femme  fait  la  galette,  il  tombe  dedans  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive. On  met  la  galette  au  four.  Quand  elle  est  cuite  et  qu'on  la  coupe  en  dctii, 
on  coupe  l'oreille  au  petit  PouceL  *  Oh  !  prenez  garde  !  vous  me  coupcJ 
Toreille.  »  Mais  on  ne  fait  pas  attention  à  \m,  et  on  le  mange  avec  la  galette. 


Voir  dans  la  collection  Grimm  le  n*  57,  conte  rhénan,  et  le  n*  45,  conte 
résultant  de  la  fusion  faite  par  les  éditeurs  de  divers  contes  de  la  r^ton  du 
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Mein,  de  fa  Hesse  et  du  pays  de  Paderborn^  —  ce  qui^  disons-le  en  passant, 
est  un  procédé  assez  peu  scientifique. 

Dans  un  conte  catalan  (Rondallayre,  Illj  p.  88),  le  héros  est  un  petit  garçon 
pas  plus  gros  qu'un  graïn  de  mil.  Un  jour  ses  parents  i^envoient  chercher  pour 
un  sou  de  safran.  Il  arrive  chez  le  marchand,  i  Donnez-moi  pour  un  sou  de 
safran.  1  On  regarde,  mais  l'on  ne  voit  qu'un  sou  qui  remue.  A  la  fin  on  entre- 
voit le  petit  garçon,  on  prend  le  sou  et  on  met  le  safran  à  la  place.  Tandis  que 
te  petit  retourne  vers  la  maison^  de  grosses  gouttes  commencent  à  tomber;  il  se 
met  à  l'abri  sous  un  chou.  Arrive  un  bœuf^  qui  mange  chou  et  enfant.  On 
cherche  le  petit  partout.  1  Où  es-tu?  —  Dans  le  ventre  du  bœuf;  il  n'y  tonne 
ni  n'y  pleul.  »  Personne  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Tout  à  coup  le  bœuf  fait 
un  p..,  et  voîlà  le  petit  retrouvé. 

Un  conte  basqoe  de  la  Haute-Navarre  (Rfvue  de  Unguistlque,  1876,  p.  242) 
est  presque  identique  :  Il  était  une  fois  un  petit  petit  garçon;  it  avait  nom 
Ukailtcho  (Petite  poignée).  Un  jour,  sa  mère  Tavait  envoyé  garder  la  vache.  La 
pluie  ayant  commencé^  Ukaïltcho  se  cacha  sous  un  pied  de  chou.  Comme  on  ne 
le  voyait  pas  revenir,  sa  mère  s'en  fut  le  chercher.   •  Ukailtcho!  où  éles-vous? 

—  Ici!  ici!  —  Où?  —  Dans  les  boyaux  de  la  vache.  —  Quand  sortirez- vous? 

—  Quand  la  vache  fera  ...»  La  vache  avait  avalé  Ukaïltcho,  pensant  que 
c'était  la  feuille  du  choy. 

Même  histoire  dans  un  conte  languedocien  cité  par  M.  Gaston  Paris  (U  peut 
Pùuut  a  la  Grande-Ourse)^  où  Peperelet  [Grain  de  poivre),  s'en  allant  porter 
Â  manger  à  son  père  et  à  ses  frères  qui  coupent  du  bois  dans  la  forêt,  voit  venir 
le  loup  et  se  cache  sous  un  chou;  ^  et  aussi  dans  un  conte  du  Forez  {itid.^ 
p.  J7),  où  Plen  Pougnet  (Plein  le  poing)  s'étant  assis  derrière  un  mur,  un  bœuf 
ie  prend  pour  un  chardon  et  l'avale. 

Les  quatre  contes  cités  fusqu'ici  ne  se  composent  que  de  cet  épisode.  En  voici 
d'autres  dans  lesquels  vient  s'y  ajouter  le  second  épisode  de  notre  conte  lorrain. 

Dans  un  conte  allemand  fPrœhle,  Kinder-  und  Voiksmarchtn,  n"*  39),  Poucet 
{Dûumgrois)  est  allé  cueillir  des  fleurs  dans  un  pré,  il  est  ramassé  avec  Pherbe 
fauchée  et  donné  à  la  vache,  qui  Tavale.  Toutes  les  fois  que  la  servante  vient 
Uaire  la  vache,  Poucet  lui  adresse  la  parole.  La  servante  finit  par  ne  plus  oser 
aller  â  l'étable,  et  on  tue  la  vache.  Les  tripes  sont  données  à  une  mendiante, 
qui  les  met  dans  son  panier.  A  partir  de  ce  moment,  à  toutes  les  portes  aux- 
quelles elle  se  présente,  elle  entend  répondre  non  :  c'est  Poucet  qui  lui  joue  ce 
tour;  mais  il  meurt  d'avoir  été  cuit  avec  les  tripes. 

Dans  un  conie  gaélique  d'Ecosse  iCampbell ,  n*  69) ,  Thomas  du  Pouce  est 
allé  se  promener;  la  grêle  étant  venue  â  tomber,  il  s'abrite  sous  une  feuille  de 
patience.  Un  taureau  mange  la  plante  et,  en  même  temps,  Thomas  du  Pouce. 
Son  père  et  sa  mère  le  cherchent.  Il  leur  crie  qu*iî  est  dans  le  taureau.  On  tue 
la  bêle;  mais  on  jette  justement  le  gros  boyau  dans  lequel  était  Thomas.  Passe 
une  mendiante,  qui  ramasse  le  boyau.  Pendant  qu'elle  marche,  Thomas  lui  parle; 
elle  jette  de  frayeur  ce  qu'elle  porte.  Un  renard  prend  le  boyau  et  Thomas  se 
met  â  crier  :  1  Tayaut  !  au  renard  !  n  Les  chiens  courent  sus  au  renard  et  le 
mangent,  et  ils  mangent  aussi  le  boyau,  mais  sans  toucher  à  Thomas,  qui  revient 
sain  et  sauf  à  la  maison. 

Romanta^Viti  j8 
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Dans  un  second  conte  basque,  dont  M.  W.  Webster  ne  dit  qu'un  mot  (p,  ifi^ 
le  petit  héros  est  d'abord  avalé  par  un  bœuf,  puis  par  un  chien ,  pendant  qu'on 
lave  les  tripes  do  bœuf. 

Venons  maintenant  â  un  conte  grec  moderne  (Hahn^  n*  {^\,  Là,  Dcmi-poii 
est  avalé  par  un  des  bœufs  de  son  père,  pendant  qu'il  leur  donne  du  foin.  Le 
soir,  pendant  que  ses  parents  sont  à  table^  ils  entendent  une  voix  qui  sortd'i 
des  bœufs  :  i  Je  veux  ma  part^  je  veux  ma  part.  »  Le  père  tue  le  bœuf  et  do 
les  boyaux  à  une  vieille  femme  pour  qu'elle  les  lave*  Comme  celle-ci  se  metl 
devoir  de  les  fendre,  Demi-pois  lui  crie  :  t  Vieille,  ne  me  crève  pis  les  ycui, 
ou  je  te  crève  les  tiens  I  »  La  vieille,  effrayée,  laisse  là  les  boyaux  cl  s'enfuit 
Le  renard  passe  et  avale  les  boyaux  avec  Demi-pois;  mais  celui-ci  lut  rend  U  rie 
dure.  Dès  que  le  renard  s'approche  d'une  maison,  Demi-pois  crie  à  tne-tëe: 
tt  Gare  à  vous,  les  gens!  le  renard  veut  manger  vos  poules.  ■   Le  renaid,  qui 
meurt  de  bim,  demande  conseil  au  loup;  celui-ci  Tengage  à  se  jeter  par  «erre 
du  haut  d*un  arbre;  le  renard  suit  le  conseil  et  il  est  tué  roide.  Le  loup  défùtt 
son  aroi  et  avale  en  même  temps  Demi-pois;  mais  voilà  que  toutes  les  fois  qu'il 
approche  d'un  troupeau,  il  entend  crier  dans  son  ventre  :  t  Hola!  bergers,  le 
loup  va  manger  un  mouton.  »  Désespéré,  le  loup  se  précipite  du  haut  d*i 
rocher.  Alors  Demi-pois  sort  de  sa  prison  et  retrouve  ses  parents. 

M.  Gaston  Paris  rapproche  de  ce  conte  grec,  particulièrement  pour  la  fin,  im 
conte  du  Forez.  Le  voici  :  Le  Gros  d*ïn  pion  (Gros  d'un  poing)  faisait  paître  nu 
bœuf;  il  s*était  mis  derrière  un  chou.  En  mangeant  le  chou,  le  bœuf  mangea  k 
Gros  d'ïn  pion.  Le  mattre  tua  le  bœuf,  et  le  chat  qui  passait  mangea  i  son  tour 
le  Groi  â*m  pion.  Le  chat  fut  tué,  et  le  Gros  £m  pton  fut  cette  fois  mangé  ptr 
le  chien  Enfin  le  loup  dévora  le  chien.  Mais,  à  partir  de  ce  jour^li,  plus  moyeo 
pour  le  loup  de  manger  des  moutons.  Quand  il  allait  vers  les  bergeries,  le  Gros 
d'm  piofij  qui  était  dans  son  ventre,  criait  :  «  Gare,  gare,  le  loup  vient  manger 
vos  moutons.  »  Survint  compère  le  renard  qui  conseilla  au  loup  •  de  passer 
entre  deux  pieux  très  rapprochés  Tun  de  l'autre,  afin  que  la  pression  pût  le 
délivrer  d^un  hôte  aussi  incommode;  ce  qui  fut  fait.  • 

M.  Gaston  Paris  fait  remarquer  que  le  collectionneur^  M,  Gras,  f  ne  dit  pu, 
ce  qui  doit  être  dans  rhistoîre,  que  le  loup  resta  pris  au  corps  par  les  pîeui  et 
mourut  là  misérablement.  >  •  C'est,  on  le  voit,  —  ajoute  M.  Paris,  —  le  pen- 
dant exact  du  conte  grec;  seulement  ici,  conformément  à  la  tradition,  le  loap 
est  bafoué  par  le  renard.  »  Il  Test  également,  ajouterons^nous  à  notre  toory  dan 
une  variante  grecque  de  Demi- pois. 

D'autres  contes  du  même  type  vont  nous  offrir  de  nouvelles  aventures  se  sur- 
ajoutant aux  premières.  Ainsi  le  n*  ^7  de  Grimm  commence  par  raconter  coin* 
ment  Poucet  {Daumesdick}  conduit  la  voiture  de  son  père^  en  se  mettant  daas 
l'oreille  du  cbeval  ;  comment  il  est  acheté  par  des  étrangers,  èmerveiltb  de  soi 
adresse;  comment  ensuite  il  s'échappe  et  s'associe  à  des  voleurs.  Viciit^  aprèi 
celte  première  partie,  l'histoire  que  nous  connaissons.  Poucet  avalé  par  me 
vache  dans  une  brassée  de  foin;  la  terreur  de  la  servante  â  qui  il  crie  deneplm 
donner  de  foin  à  la  béte  ;  la  vache  tuée  ;  le  ventre  jeté  sur  le  fumier  et  avalé  paf 
un  loup.  Finalement  Poucet  indique  au  toup  le  garde-manger  d'une  œrlaiK 
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maison,  qui  est  celle  de  ses  parents;  le  loup  s'y  introduit,  mais  n'en  peut  plus 
.  sortir.  Il  est  tué  et  Poucet  délivré. 

Dans  un  conte  russe,  dont  M.  Gaston  Paris  donne  la  traduction  (Op,  cit.^ 
p.  81),  même  première  partie,  à  peu  près  :  Petit  Poucet  se  glisse  dans  Foreillc 
du  cheval  et  laboure  à  la  place  de  son  père;  il  est  vendu  par  celui-ci  à  un  sei- 
gneur et  s'échappe;  il  s'associe  à  des  voleurs,  vole  un  bœuf  et  demande  les 
boyaux  pour  sa  part.  Il  se  couche  dedans  pour  passer  la  nuit  et  il  est  avalé  par 
un  loup.  Comme  dans  les  contes  cités  précédemment,  il  crie  aux  bergers  de 
prendre  garde  au  loup.  Celui-ci,  en  danger  de  mourir  de  faim,  dit  à  Petit  Poucet 
de  sortir.  «  Porte-moi  chez  mon  père,  et  je  sortirai.  •  Le  loup  l'y  porte;  Petit 
Poucet  sort  du  grand  ventre  par  derrière,  s'assied  sur  la  queue  du  loup  et  se 
met  à  crier  :  «  Battez  le  loup!  »  Le  vieux  et  la  vieille  tombent  sur  le  loup  à 
coups  de  bâton  et,  quand  il  est  mort,  ils  prennent  la  peau  pour  en  faire  une 
c  touloupe  »  à  leur  fils. 

Ce  conte  russe  n'a  pas  le  passage  où  Poucet  est  avalé  par  un  bœuf.  Ce  trait 
va  se  retrouver  dans  un  très  curieux  conte  du  pays  messin ,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  conte  russe  {Mélusinc,  1 877,  col.  4 1  ).  Jean  Bout-d'homme  est  vendu 
par  son  père  le  terrassier  à  un  seigneur  qui  Ta  trouvé  très  gentil.  Après  s'être 
d'abord  échappé,  il  est  rattrapé  par  le  seigneur  qui  le  met  dans  un  panier  sus- 
pendu au  plafond  de  la  cuisine  :  de  là  il  doit  observer  ce  qui  se  passe  et  en 
rendre  compte  à  son  maître.  Un  jour,  il  est  aperçu  par  un  domestique  qui,  pour 
le  punir  de  son  espionnage,  le  jette  dans  l'auge  aux  bestiaux  (cf.  Grimm,  n®  45)  ; 
il  est  avalé  par  un  bœuf.  Le  seigneur  ayant  fait  tuer  ce  bœuf  pour  un  festin 
qu'il  doit  donner,  les  tripes  sont  jetées  sur  le  grand  chemin.  Une  vieille  femme, 
passant  par  là ,  les  ramasse  et  les  met  dans  sa  hotte.  Elle  n'a  pas  fait  dix  pas , 
qu'elle  entend  une  voix  qui  sort  de  sa  hotte  et  lui  dit  : 

Toc!  toc! 
Le  diable  est  dans  ta  hotte  ! 

Toc!  toc! 
Le  diable  est  dans  ta  hotte  ! 

La  vieille  jette  là  sa  hotte  et  s'enfuit.  Suivent  les  aventures  de  Jean  Bout- 
d'homme  avec  le  loup ,  aventures  à  peu  près  identiques  à  celle  du  Petit  Poucet 
russe.  «  Tais-toi ,  maudit  ventre  !  >  dit  le  loup ,  désespéré  d'entendre  toujours 
une  voix  qui  prévient  les  bergers  de  son  approche.  —  t  Je  ne  me  tairai  pas, 
tant  que  tu  n'auras  pas  été  me  déposer  sous  la  porte  de  mon  père.  —  Eh  I  bien, 
je  vais  y  aller.  »  Quand  ils  arrivent,  Jean  Boutd'homme  sort  du  ventre  du  loup, 
se  glisse  dans  la  maison  en  passant  par  la  chatière,  et,  au  même  instant,  saisis- 
sant le  loup  par  la  queue,  il  crie  :  «  Venez,  venez,  père,  je  tiens  le  loup  par  la 
queue,  i  Le  père  accourt  et  tue  d'un  coup  de  hache  le  loup  dont  il  vend  la 
peau. 

Certains  contes  étrangers  ont,  des  aventures  de  Poucet,  uniquement  celles 
qoe  nous  avons  vues  en  dernier  lieu  s'ajouter  au  fond  commun  à  tous  les  contes 
cités.  Ainsi,  le  Poucet  d'un  conte  lithuanien  (Schleicher,  p.  7)  laboure  en  se 
tenant  dans  l'oreille  d'un  bœuf;  il  est  acheté  par  un  seigneur;  il  aide  des  voleurs 
à  voler  les  bœufs  du  seigneur  et  ensuite  attrape  les  voleurs  eux-mêmes.  Le  conte 
finit  là-dessus.  Dans  un  conte  albanais  (Hahn,  n»  99),  Noisette  laboure^  assis 
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sur  la  pointe  de  la  charrue;  it  s'associe  à  des  voleurs  et  devient  fameux  sous  le 
nom  du  «  voleur  Noisette  •. 

Un  poème  anglais,  l'histoire  de  Tom  Pouce ^  qui  a  été  sans  doute  Im^nmht 
dès  le  XVÎ"  siècle,  mais  dont  la  plus  ancienne  édition  connue  est  de  1650,  I J 
conservé,  au  milieu  de  toute  sorte  de  fantaisies  plus  ou  moms  poétiques,  unirait] 
de  notre  thème.  Tom  Pouce  est  attaché  par  sa  mère  à  un  chardon  pour  que  le  ' 
vent  ne  Tenlève  pas.  Une  vache  mange  le  chardon  et  Tom  Pouce  avec.  •  Oi 
cs-tu,  Tom?  »  crie  partout  la  mère.  —  t  Dans  le  ventre  de  la  vache.  •  Tom 
finit  par  en  sortir. 

Nous  ne  connaissons  pas,  dans  les  autres  collections^  de  conte  que  nous  puis- 
sions rapprocher  directement  de  notre  seconde  variante^  où  le  héros  est  st  Jorl 
malgré  sa  petite  taîlte. 


LIV. 


LE  LOUP  ET  LE  RENARD. 


Un  loup  et  un  renard,  deux  grands  voleurs^  s'étaient  associés  et 
faisaient  ménage  ensemble,  ils  s'embusqtiaient  à  la  lisière  âts  bois,  ils 
rôdaient  auiour  des  troupeaux  ^  ils  s'aventuraient  même  jusque  dans  les 
fermes  ou  dans  les  maisons,  quand  il  ne  s'y  trouvait  que  des  enfants. 

Un  jour,  ils  volèrent  un  pot  de  beurre  ;  ils  le  cachèrent  au  fond  du  bois 
pour  le  trouver  quand  viendrait  Fhiver.  Quelque  temps  après,  le  loup  dit 
au  renard  :  v  J'ai  faim  :  si  nous  entamions  le  pot  de  beurre  ?  —  Non,  » 
dit  le  renard,  «  n'y  touchons  pas  tant  que  nous  pouvons  attraper  des 
moutons  ou  quelque  autre  chose  ;  gardons  nos  provisions  pour  la  mau- 
vaise saison,  n  Le  renard,  qui  était  bien  plus  fin  que  son  camarade, 
voulait  manger  le  beurre  à  lui  tout  seul. 

A  midi,  au  coup  de  TAngelus,  il  dît  au  loup  :  «  Ecoute!  voilà  qu'on 
m'appelle  pour  être  parrain,  —  Pour  être  parrain  ?  **  dit  le  loup  tou! 
étonné,  <*  —  Oui,  »  dit  le  renard,  et  il  courut  au  bois,  à  l'endroit  où 
était  le  pot  de  beurre.  Il  en  mangea  une  bonne  partie,  puis  il  revint 
trouver  son  compagnon. 

V  Te  voilà  revenu  ?  »  lui  dit  le  loup  ;  a  eh  bien  !  quel  nom  as-tu  donné 
à  Tenfant  ?  —  Je  l'ai  appelé  le  Commencement,  —  Le  Commencement  !  quel 
vilain  nom  !  —  Bah  !  c'est  un  nom  comme  un  autre.  » 

Quelques  jours  après^  quand  sonna  l'Angelus,  le  renard  dit  au  loup  : 
a  Ecoute  1  voilà  qu^on  m*appelle  encore  pour  être  parrain,  —  Ah!  » 
dit  le  loup,  a  tu  as  bien  de  la  chance  1  et  moi,  qui  ai  si  faim,  jamais  on 
ne  m'appellera  !  » 

Le  renard  retourna  au  pot  de  beurre,  et  se  régala  comme  il  faut.  Quand 
il  fut  revenu,  le  loup  lui  demanda  :  «  Quel  nom  as-tu  donné  à  Tenfam  ? 
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—  Je  l'ai  nommé  la  Moitié,  —  La  Moitié  /  oh  !  le  vilain  nom  que  lu  as 
donné  là  !  »  Le  renard  crevait  de  rire. 

Le  lendemain,  avant  la  nuit,  il  dit  au  loup  :  «  J^oubliais  :  je  dois  encore 
être  parrain  demain.  —  Cela  ne  finira  donc  pas  ?  *»  dit  le  loup,  u  Moi,  je 
n*aurai  jamais  pareille  chance*  —  Oh  !  pour  cela  non  :  lu  es  trop  bête. 
Au  revoir  donc  ;  je  ne  serai  pas  longtemps,  ei  je  te  rapporterai  quelque 
chose  du  repas.  » 

Il  acheva  le  pot  de  beorre,  et  rapporta  au  loup  des  os  qui  étaient  bien 
depuis  trente  ans  sur  un  tas  de  pierres.  Le  loup  essaya  de  les  manger  et 
s*y  cassa  les  dents,  w  Voilà,  »  dit-il,  a  un  beau  régal  !  —  Que  veux-tu  ?  »  dit 
le  renard  ;  «  les  temps  sont  durs  !  Encore  est-ce  là  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  et  de  plus  friand  au  repas  du  baptême.  Mange  donc,  )>  Mais  te 
loup  ne  pouvait  en  venir  à  bout.  <<  A  propos,  »  demanda-t-H»  «  quel  nom 
as-tu  donné  à  Tenfant  ^  —  Il  s'appelle  J'â-na-s'cà^.  —  J'â  veu  s'càï  fi  ! 
le  vilain  nom,  » 

A  quelque  temps  de  là^  le  loup  dit  au  renard  :  «  Maintenant,  il  faut 
aller  à  nos  provisions.  i>  Le  renard  avait  eu  soin  de  casser  le  pot  et  de 
mettre  parmi  les  débris  des  souris  mortes  et  des  limaces,  A  celte  vue,  le 
loup  s'écria  :  «  Nous  sommes  volés  !  —  Ce  sont  pourtant  ces  vilaines 
bètes  qui  nous  ont  joué  ce  tour,  »  dit  le  renard.  «  —  Hélas  !  «  reprit  le 
loup,  Cl  moi  qui  ai  si  faim  !  —  J*ai  cru  bien  faire,  j&  dit  le  renard  en  se 
retenant  de  rire  ;  «  je  voulais  mettre  le  beurre  en  réserve  pour  Thiver.  — 
Et  moi,  »  dit  le  loup,  «<  je  t'avais  dit  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  ;  je  savais 
bien  que  nous  ne  pourrions  pas  le  garder  si  longtemps,  —  C'est  qu'aussi 
on  ne  trouve  pas  louioors  à  prendre  ;  i!  faut  bien  ménager  un  peu.  Si 
nous  allions  pêcher  î  —  Comment  ferons-nous  ?  »  demanda  le  loup.  — 
<f  Nous  nous  approcherons  des  charbonniers  pour  leur  faire  pear  ;  ils 
s'enfuiront  et  nous  prendrons  leurs  paniers  pour  attraper  le  poisson.  » 

Ce  jour-là,  il  gelait  bien  fon.  «  Tiens  î  d  dit  le  renard  en  montrant  au 
loup  les  glaçons  qui  flottaient  sur  la  rivière,  «  tout  le  poisson  est  crevé  : 
le  voilà  sur  Teau  ;  il  sera  bien  facile  à  prendre.  »  Il  attacha  un  panier  à 
la  queue  du  loup,  et  le  loup  descendit  dans  la  rivière.  «  Oh  î  »  criait-il, 
«  qu'il  fait  froid  !  n  Cependant  les  glaçons  s'amassaient  dans  son  panier. 
tt  Ah  1  que  c'est  lourd  !  —  Tire,  tire,  »  disait  l'autre»  <«  tu  as  des  pois- 
sons plein  ton  panier.  —  Je  n'en  peux  venir  à  bout.  ^ 

A  la  fin  pourtant,  le  loup  parvint  à  sortir  de  Teau,  mais  sa  queue  se 
rompit  et  resta  attachée  au  panier.  «  Comment!  »  dit  le  renard,  «  lu 
laisses  là  ta  queue  ^  Mais  quelles  bêtes  as*tu  dans  ton  panier? —  Ce  sont 
les  bêtes  que  tu  m'as  montrées.  —  Eh  bien  !  essaie  d'en  manger.  *  Le 
loup  se  cassa  encore  deux  ou  trois  dents  et  dit  enfin  :  «  Mais  ce  n'est  que 


I.  «  J'ai  vu  son  cul  t,  le  fond  do  pot. 
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de  la  glace  !  Ah  !  que  j^ai  froid  et  que  j'ai  faim  !  —  Regarde  là-bas,  » 
dit  le  renard,  «  voilà  de  petits  bergers  qui  teillent  du  chanvre  auprès d 
feu.  Allons-y  :  ils  auront  peur  et  laisseront  là  leur  chanvre.  Je  l'en  refera 
une  queue,  i* 

A  leur  arrivée^  les  enfants  s'enfuirent  en  criant  :  «  Ah  I  le  vilain  loup! 
le  vilain  loup!  —  Tourne  le  dos  au  feu,  »  dit  le  renard  à  son  cama- 
rade» «  et  chauffe-toi  bien.  Je  vais  te  remettre  une  queue.  »  Il  prit  du 
chanvre  et  en  refit  une  queue  au  loup,  puis  il  y  mit  le  feu.  Le  loup 
bondit  de  douleur,  et  se  mit  à  courir  et  à  s'agiter,  en  criant  d'une  voix 

lamentable  : 

J'â  chaou  la  patte  et  chaou  le  cù> 
Ma  grand'mère,  j'  n'y  r'vanra  pÛ*. 

Le  renard  lui  dit  :  v  Viens  avec  moi  :  on  va  faire  la  noce  à  la  Grange- 
Allard^  ;  il  y  a  des  galettes  plein  îe  four.  » 

A  quelque  distance  de  la  ferme,  le  renard  grimpa  sur  un  chêne,  e  Oh  !  ■ 
dit-il,  n  que  cela  seni  bon  la  galette  !  Mais  j'entends  les  cloches  ;  les  gens 
vont  revenir  de  la  messe....  Oui,  oui,  voici  la  noce  ;  il  est  temps  d*apprCH 
cher  de  la  chambre  à  four,  —  Comment  faire  pour  entrer  ?  o  demanda  le 
loup.  —  (<  Voici  une  petite  lucarne,  »  dit  le  renard  ;  «  tu  pourrais  bien 
passer  par  là.  —  C'est  trop  étroit  ;  il  n'y  a  pas  moyen.  —  Passe  ta  tète  : 
là  où  la  tête  passe,  le  derrière  passe.  Quand  tu  seras  dans  la  chambre  à 
four,  tu  mangeras  le  dessus  des  tartes,  et  tu  me  jetteras  le  reste  pr  la 
lucarne.  J'en  ferai  une  petite  provision  pour  nous  deux. 

Après  bien  des  efforts,  le  loup  parvint  à  entrer  dans  la  chambre  à  four, 
le  renard  resta  dehors,  et  tout  ce  que  le  loup  lui  jetait  par  la  lucarne,  il 
le  mangeait  ;  c'était  la  meilleure  part.  Les  gens  de  la  noce  arrivèrent 
bientôt  ;  le  renard  s'enfuit^  laissant  là  son  camarade. 

Un  instant  après,  les  femmes  entrèrent  dans  la  chambre  à  four  pour 
prendre  les  galettes.  Les  voiià  bien  effrayées  :  u  Au  loup  !  au  loup  l  ^ 
Tout  le  monde  accourt  avec  des  bâtons,  des  fléaux,  des  pelles  à  feu. 
Pendant  ce  temps,  le  renard  riait  de  toutes  ses  forces  dans  sa  cachette. 
Le  pauvre  loup  avait  essayé  de  repasser  par  la  lucarne  ;  mais,  comme  il 
avait  beaucoup  mangé,  il  ne  put  y  réussir.  On  tomba  sur  lui,  et  on  lui 
donna  tant  de  coups,  qu'il  rendit  tout  ce  qu'il  avait  mangé.  Les  bas 
blancs,  les  beaux  jupons  en  furent  tout  gâtés;  il  fallut  changer  d'habits. 
Quant  au  loup,  il  fut  si  maltraité»  qu'il  en  mourut. 

Dans  une  variante^  également  de  Montiers-sur-SauU,  et  qui  met  en  se 
plusieurs  personnes  du  pays,  mortes  aujourd'hui,  le  loup  et  le  renard  s'en  vont 
sur  le  chemjn  de  Ligny.  Passent  trois  charretiers,   le  père  Charoy,  le  père 


1 .  J'ai  chaud  la  patte  et  chaud  le  cul  ;  Ma  grand^mère^  je  n'y  reviendrai  plus* 

2,  Ferme  voisine  de  Monticrs-sur-Sauïx. 
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Maquignon  et  le  père  Merveille,  avec  leur  vauue  à  charboo*  Le  renard  court  en 
avant ^  s'élend  sur  la  roule  et  fait  le  mort.  •  Ah!  le  beau  renard  1  »  disent  les 
charretîerii,  quand  ils  arrivent  auprès  de  lui  ;  «  it  faut  le  mettre  sur  notre  vanne.  • 
Sur  leur  vânne  ils  avaient  mis,  avant  de  partir,  diverses  provisions,  du  pain, 
du  vin,  du  lard,  du  beurre.  Le  renard  jette  tout  sar  la  route,  puis  il  saute  en 
bas  de  la  vanne  et  va  porter  les  provisions  dans  le  creux  d'un  arbre.  —  Suit 
rhtstoire  du  parrainage.  Le  renard  mange  d*abord  la  moitié  d*un  pot  de  beurre, 
et  Tenfant  s'appelle  «  la  Moitié  »  ;  puis  il  achève  le  pot,  et  Tenfant  s'appelle 
«  Bé  r'Iichè  «  (Bien  releché).  La  troisième  lois,  il  mange  le  lard  et  n'en  laisse 
que  la  couenne;  <  La  Couenne  »  est  le  nom  de  Tenfant.  —  Celte  variante  a 
aussi  l'épisode  de  la  pêche;  le  renard  mange  tous  les  poissons  et  le  loup  en  est 
pour  sa  queue  arrachée. 


Dans  notre  conte  et  sa  variante,  nous  trouvons  quatre  suites  d'aventures, 
dont  certaines  forment  parfois  des  contes  séparés. 

L'épisode  des  charretiers,  particulier  à  la  variante,  se  retrouve  dans  un  conte 
allemand  de  la  Marche  de  Brandebourg  (A.  Kuhn,  Markiscke  Sjgtn  u.  Marchen. 
Berlin,  184;,  p.  297).  Dans  ce  conte,  ïe  renard  s*y  prend  absolument  de  la 
même  manière  que  dans  le  conte  de  Montiers,  pour  voler  un  charretier  qui  con^ 
duit  une  voiture  chargée  de  barils  de  poissons  salés.  Le  loup,  l'ayant  vu  ensuite 
en  train  de  manger  ces  poissons,  lui  demande  où  il  se  les  est  procurés.  Le 
renard  lui  dit  qu'il  les  a  péchés  dans  tel  étang.  Suit  l'histoire  de  la  pêche.  Q^uand 
ta  queue  du  loup  est  bien  gelée ,  le  renard  attire  du  cAté  de  Tétang  tes  gens  du 
village  voisin,  qui  tombent  sur  le  loup  1  coups  de  bâton  et  de  fourche.  Le  loup 
y  perd  sa  queue.  —  Mêmes  aventures  et  même  enchaînement  des  deux  épisodes, 
dans  un  conte  esthonicn,  où  Tours  tient  la  place  du  loup  (Grimm.  Rdnhart  Fuchs^ 
p.  ccUcvj),  et  dans  un  conte  russe  {Magasm  piitonsquc^  1874,  p.  226),  — 
Comparez  encore  un  conte  allemand  assez  altéré,  k  Ubrc  et  k  Rtnarâ 
(L,  Bechstein,  M^nkmhuch.  24^'*  Ausgabe,  t868,  p.  120). 

—  Dans  un  conte  hotlentot,  publié  par  W.-H.  Bleek  (voir  l'article  de  M.  F. 
Liebrecht  dans  la  Zeitsckrift  fur  Vctîhrpsycholùgii  tind  Sprachwminschûft,  X.  V, 
(868),  te  chacal  fait  le  mort  et  se  met  sur  le  chemin  d'une  voiture  chargée  de 
poissons;  le  charretier  le  ramasse,  comptant  en  tirer  une  belle  fourrure  pour  sa 
femme.  Le  chacal  jette  sur  la  route  une  bonne  partie  des  poissons,  puts  il  saute 
en  bas  de  la  voiture  et  les  emporté.  La  hyène,  qui  veut  l'imiter,  n'est  point 
ramassée  parce  qu*eHe  est  trop  laide;  en  revanche  elle  reçoit  force  coups  de 
bâton. 

On  peut,  croyons-nous,  rapprocher  de  ces  divers  contes  un  conte  du  Cam- 
bodge (Tm^  Om^f^ ,  avec  traduction  sommaire,  par  E.  Aymonier.  Saigon^ 
1878,  p.  Î4I  :  Le  lièvre  rencontre  un  jour  une  vieille  femme  qui  porte  des 
bananes  au  marche.  H  s'étend  roide  et  immobile  sur  la  roule.  *  Bonne  aubaine!  • 
dît  la  femme,  «cela  me  fera  un  bon  civet.  ■  Elle  ramasse  le  lièvre,  le  met  sur  sa 
hotte  et  continue  sa  route.  Pendant  ce  temps  le  lièvre  mange  les  bananes.  A  la 
première  occasion  il  saute  à  terre  et  disparaît. 

L'épisode  de  la  queue  gelée  se  rencontre,  en  dehors  des  trois  contes  que  nous 
venons  de  mentionner,  dans  un  conte  bavarois  (Grirom,  ÏÎI,  p.  114);  dans  un 
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conle  norwégien,  k  Renard  a  l'Ours  (Asbiœrnsen,  t.  I,  n»  17.  de  U  \nà  ûk- 
mande)  ;  dans  un  conte  lapon  (ti°  i  des  Contes  lapons  traduits  par  M.  F,  Ltl^ 
rechl,  Gcrmania^  1 870). 

Un  conte  français  recueilli  à  Vats  (Ardèche)  par  M.  Eugène  Rotlaod^Fji 
populmn  de  la  France,  Les  Mammifires  sauvages.  Paris,  1877,  p.  ïço),  | 
une  petite  différence  :  Le  loup  et  le  renard  vont  pécher  des  irtiilei.  Le 
attache  a  la  queue  du  loup  un  panier  destiné  â  recevoir  le  produit  de  la  pM^ 
puis  il  se  met  en  besogne;  chaque  fois  qu'il  plonge,  il  preod  une  truite  ^u"i 
croque  immédiatement,  et,  en  guise  de  poisson,  il  va  mettre  dans  le  panier  Wi 
grosse  pierre.  Finalement,  il  s'enfuit  en  se  moquant  du  loup.  Cdui-a,  fitfieM, 
s'élance  â  sa  poursuite  ;  mais  toute  ta  peau  de  sa  queue  reste  attachée  ait  pism 
chargé  de  pierres.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  un  conte  du  Foret,  ja- 
lysé  par  M.  Kœhler  (Jahrhuchfâr  romanische  und  englische  Làeratur^  t.  IX^  p.  |9$k. 

En  Orient,  nous  avons  à  cîter  un  conte  des  Ossètes  du  Caucase,  traduit  ( 
M.  A.  Schiefner  (Mélanges  asiatiques^  publiés  par  TAcadémie  de  S, -Peter 
(863,  p.  104).  Le  renard  a  trouvé  des  poissons.  Les  autres  renards  se  rassea- 
blent  autour  de  lui  et  lui  demandent  d'où  ces  poissons  tui  viennent.  Il  tar 
répond  :  c  J'ai  tout  simplement  laissé  pendre  ma  queue  dans  Teau  :  voiU  com- 
ment j'ai  eu  les  poissons,  »  Les  renards  plongent  leur  queue  dans  reaactfT 
baissent  toute  la  nuit.  Le  matin,  quand  ils  tirent,  leur  queue  reste  dans  la  gU 
(1)  y  a  ici  une  altération  :  le  conte  commence  par  des  tours  joués  par  le  1 
au  loup  et  non  à  ses  frères  les  renards.) 

Venons  à  l'histoire  du  baptême.  Elle  se  retroQve,  avec  le  pot  de  beurre,  dm 
le  conte  du  Forez  mentionné  plus  haut.  Les  noms  des  enfants  sont 
Mindzol  ^  (quart  mangé),  ■  MétO'Mindzot  »  et  t  Tut-Mindzot.  »  Là  aussi,  1 
deux  personnages  sont  le  loup  et  le  renard.  Il  en  est  de  même  dans  un  conte  gai 
lique  d'Ecosse  rCampbell,  n''  6ç),  dans  un  conle  du  Holstein  (Mùllenhoff»  p.  46^*^ 
dans  un  conte  grec  moderne  (Habn^  n*  89K  dans  un  conte  espagnol  (F.  Dbal- 
lero.  CuentoSj  maciones^  ad'mnas  y  refranes  poputaru  é  inJantUes^  p.  6).  Un  1 
norwégien  (Asbjœrnsen,  t.  I,  n"  17  de  la  trad.  alL)  met  en  scène  le  renard  1 
Tours;  un  conte  hessois  (Grimm ,  n'  2),  le  chat  et  la  souris;  un  conte  pooé 
nien  (Grimm,  lli,  p.  7)^  le  coq  et  la  poule;  un  autre  conte  allemand  (iW.),  1 
renard  et  le  coq;  un  conte  des  nègres  de  la  Guyane  française  (L.  Bnieyre.  Coiêu 
populaires  de  la  Crande-Brclagne^  p.  365),  le  chat  et  le  chien;   enfin  un 
islandais  (Arnason^  p«  606  de  la  traduction  anglaise),  une  vieille  femme  et 
vieux  mari.  Dans  tous  ces  contes,  il  s'agit  d  un  pot  de  beurre,   comme  d« 
notre  conte  lorrain.  Le  conte  grec  et  le  conte  espagnol  ont  seuls  un  pot  de  mu 
Les  noms  donnés  aux  prétendus  enfants  ont  partout  beaucoup  de  res&ensbU 
avec  ceux  qui  figurent  dans  le  conte  lorram.  Ainsi,  dans  te  conte  espag 
Empezdi  (de  empciar^  •  commencer  »),  Mitadtli  (de  mitad^  t  moitié  «  )  et  Aaà 
(de  acabar^  <  terminer  1  )  ;  dans  le  conte  créole^  Koummsmûn  (<  Commenceoieot  1),  ' 
Mitan  (f  Milieu  »)  et  Fmichon  («  Fin  »),  etc. 

En  Orient ,  tout  cet  épisode  se  raconte  chez  les  Kirghiz  de  la  Sibérie  1 
dionale  {W.  Radlofî,  Proben  der  VQlksHîteralur  des  tùrkischen  Summt  Sûrf*^ 
nensf  t.  III,  p.  569).  Le  voici  en  substance  :  Un  loup,  un  tigre  et  un 
sont  camarades.  Us  trouvent  un  jour  un  pot  de  beurre  et  le  mettait  en  1 
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en  un  certain  endroit.  Le  renard  dit  znx  autres  :  c  la  femme  de  mon  frère  aîné 
vient  d^avoir  un  enfant  ;  je  vais  aller  toir  cet  enfant  et  lui  donner  son  nom.  ^ 
Va^  •  lui  disent  le  loup  et  le  tigre.  Le  renard  court  au  pot  de  beurre,  en  mangt 
la  largeur  du  doigt  et  revient  trouver  ses  compagnons,  «  Eh  bien  I  »  lot  deraan- 
dent  ceux-cif  f  quel  nom  as-tu  donné  à  Tenbnl?  —  Je  lai  appelé  f  Large-d'un- 
doigt  t.  Le  lendemain,  le  renard  retourne  donner  on  nom  â  l'enfant  de  son 
second  firère,  et  il  l'appelle  quelque  chose  comme  «  \i  Moitié  t.  Le  nom  du 
troisième  entant  correspond  à  peu  près  au  Bé  r'Uché  de  notre  variante  lorraine. 

Le  dernier  épisode,  —  celui  du  ventre  gonflé  et  de  l'ouverture  étroite,  qui 
rappelle  la  fable  de  la  BtUtu  entrée  dans  un  grenier ^  — hïi  partie  du  conte  fran- 
çais de  Vais  que  nous  avons  cité  et  du  n*  6  des  Camis  popahirts  ncutiUis  tn 
Agineis^  par  M.  J.-F.  Bladé  (Paris,  1874).  Il  existe  égaterocnl  dans  le  conte 
allemand  n»  75  de  la  collection  Griram.  Dans  ses  remarques  sur  le  conte  age- 
nais,  M.  Kcehler  mentionne  encore  un  conte  allemand  iCurtxe,  Volksùkrtteferungen 
aus  dem  Fùrnenthum  Waidtck^  p.  173.  n'  |2f  ;  un  conte  du  •  pays  saxon  •  de 
Transylvanie  (Hallrich,  Zur  deutschen  Tkiersage^  n'  j);  un  conte  danois  (Grundt- 
vîg^  11,  p.  119);  un  conte  hongrois  traduit  par  E.  Texa  (Rainardo  t  Lestngnno^ 
Pisa,  1869^  p.  69).  Nous  ajouterons  à  cette  énumération  un  conte  allemand  de  la 
Marche  de  Brandebourg  |A.  Kuhn^  op.  cit.,  p.  296). 

La  revue  la  Gtrmama  (t.  H,  18^7,  p.  506)  a  publié  un  curieux  passage  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  datant  du  XIII«  ou  du  XI V<'  siècle  et 
contenant  des  sermons  en  latin.  Ce  passage  sera  intéressant  â  citer  ici  en  entier: 
<  Diabolus  quidam  Rainhardus  duxit  feneratorem  Isengrimum  ad  locum  mufta* 
rum  carnium,  qui ,  cum  tenuîs  per  foramen  artum  intraverat.  inflalus  exire  non 
potuit.  Vigiles  vero  per  clamorem  Rainhardi  Isengrimum  usquead  evacuationem 
fustigavcnint  et  pelîem  retinueruni.  Sic  da?mones  usurarium,  cum  percongrega* 
tionem  rerum  fuerit  inflatus, a  pelle  carnali  exutum^  animam  In infemum  fusttgabunt, 
ut  ossa  cum  pelle  et  carne  usque  ad  futurum  judictum  terrie  co  m  m  en  dent.  • 

C'est,  comme  on  voit,  tout  à  fait  notre  épisode  final,  et»  bien  que  le  sermon- 
naire  remplace  le  renard  et  le  loup  par  un  diable  et  un  usurier,  il  a  conservé  les 
noms  de  Baînhard  et  d'Isengrim,  si  connus  dans  la  littérature  du  moyen  ige. 


y 


APPENDICE. 


Comme  nous  l'avons  feit  déjà,  nous  donnerons  en  appendice  l'analyse  des 
contes  orientaux,  analogues  aux  nôtres,  que  nous  avons  découverts  depuis  la 
publication  de  nos  précédentes  séries.  Il  est  important,  on  le  comprendra  faci- 
lement,  de  constater  en  Orient,  —  chez  les  peuples  qui  n'appartiennent  pas  â  la 
race  aryenne,  tout  comme  chez  les  autres,  —  l'existence  des  récits  merveilleux  ou 
plaisants  qui  forment  le  fond  de  nos  cotlecttons  européennes.  Rien,  I  notre 
avis,  n'est  plus  décisif  contre  cette  théorie  qui  fait  des  contes  populaires  euro- 
péens le  dernier  terme  de  la  décomposition  de  mythes  autrefois  communs  aux 
différentes  branches  de  la  souche  aryenne,  décomposition  qui  se  serait  opérée 
d'une  manière  indépendante  et  pourUnt  identique  chci  chacun  des  différents 
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peuples  de  cette  race.  Si  les  premiers  auteurs  de  cette  théorie.!  es  frèfts  Grimn, 
avaient  eu  i  fetir  disposition  la  masse  de  documents  que  nous  possédons  aujwif- 
d'bui  et  qui  grossit  chaque  jour,  ils  n*auraient  jamais  eu  même  l'idée  de  en 
prétendus  t  contes  aryens  ».  Ils  auraient  admis  avec  le  bon  sens,  au  lien  de  k 
nier  expressément,  que  les  contes  merveilleux^  comme  les  f^ibliaux^  se  sont  touï 
simplement  répandus  dans  le  monde  de  proche  en  proche  et  par  ?oîe  d*enfpraot. 
Des  points  les  plus  divers  ces  savants  seraient  arrivée  â  l'Inde,  et  foyer  ccmnui 
d'où  les  contes  rayonnent  dans  tout  le  contment  asialico-europécn. 

Dans  les  remarques  de  notre  n»  8,  k  TûttUur  et  U  Giûnt ,  nous  ifi 
résumé  plusieurs  contes,  se  rattachant  à  ce  thème,  qui  se  trouvent  co  On 
—  chez  les  Avares  du  Caucase^  chez  les  Mongols  (dans  le  livre  du  SidÂkî4ù^ 
et  chez  les  habitants  du  Deccan,  dans  Tlnde.  —  Voici  encore  un  conte  oneuial 
de  ce  type  ;  il  a  été  recueilli  dans  le  Cambodge  et  se  rapproche  particulièrement 
du  conte  avare  {Textes  Khmers,  avec  traduction  sommaire  par  E.  Aymonier. 
Saigon,  1878,  p.  19)  :  «  Jadis  un  homme  du  nom  de  Kong,  voyageant  atec 
ses  deux  femmes,  traversait  un  pays  infesté  de  tigres.  Attaqué  par  Tan  de  ces 
animaux  féroces,  il  se  blottit  dans  le  creux  d'un  arbre,  à  demi  mort  de  peur, 
tandis  que  ses  deux  femmes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  parviennent  à  tuer  le 
tigre,  Kong  alors  sort  de  sa  cachette  et,  armé  d'un  bâton,  frappe  le  cadiYrt, 
Aux  reproches  de  ses  femmes,  il  répond  avec  hauteur  que  jamais  tigre  o'i  éSk 
tué  par  une  femme.  Ils  emportent  la  bête.  Les  gens  da  pays  s'extasient  sur  Cft 
exploit,  dont  Kong  s'attribue  tout  le  mérite.  Il  donne  une  représentation  et  ta 
lutte,  bondit^  gesticule^  simule  les  coups  portés,  au  grand  ébahisse  ment  de  II 
foule,  qui,  à  partir  de  ce  jour^  ne  Tappelle  plus  que  Kong  le  bnve.  S4 
renommée  se  répand  jusqu'au  roî,  qui  le  nomme  généra)  et  l'envoie  â  la  guem 
Kong  est  terrifié  ;  mais  il  ne  peut  éluder  Tordre  royal  et  il  est  tenu  de  soutenir 
sa  réputation.  Ses  femmes  fencou ragent  et  lui  offrent  de  raccompagner.  11  put 
enfin,  assis  sur  le  cou  d'un  éléphant.  Ses  femmes  sont  assises  sur  le  bât,  dcirièfe 
lui.  L'armée  qu'il  commande  Tescorte,  disposée  selon  les  régies  de  li  guérit. 
Arrivé  en  vue  de  l'ennemi,  il  commence  à  trembter  de  tous  ses  membres.  L*dè- 
phant  croit  que  son  conducteur  Texcite  (les  cornacs  font  marcher  les  éléphanti 
en  les  frappant  à  petits  coups  plus  ou  moins  précipités  derrière  Toreillc)  et  il  « 
lance  en  avant  de  tous,  A  la  vue  de  ce  général  qui  fond  droit  sur  elle«  l'année 
ennemie  est  prise  de  panique  et  se  disperse  de  tous  côtés-  Kong  le  brave  se 
gonfle^  se  pavane  devant  ses  troupes.  Toutefois  les  sceptiques  se  doutent  de  U 
vérité  en  apercevant  sur  Féléphant  des  preuves  irrécusables  de  la  frayeur  ée 
leur  général.  Le  roi  le  comble  de  faveurs,  puis  il  lui  ordonne  de  s'emparer  d*ttii 
crocodile  monstrueux,  la  terreur  des  bateliers.  Kong  se  croit  cette  fois  pefdi 
sans  ressource.  Il  se  rend,  suivi  de  ses  serviteurs,  sur  le  bord  du  fleuve  oft 
Tattend  une  foule  immense.  Désespéré,  il  se  précipite  dans  l'eau.  Le  crocodllt 
surpris  fait  un  bond  et  s'engage  par  le  milieu  du  corps  entre  deux  branches  qsr 
se  dressaient  prés  de  la  rive  tout  près  Tune  de  T autre.  Kong,  revenu  sur  Têtu* 
voit  la  bête  qui  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer.  Il  crie,  t)  appdic  ;  Iq  gens 
accourent^  et  bientôt  le  pays  est  délivré  du  monstre.  Ce  haut  fait  ajoute  encore 
1  la  réputation  de  Kong  le  brave,  et  sa  faveur  auprès  du  roi  augmente  d*aatafit<  • 

Celte  même  collection  de  contes  du  Cambodge,  —  pays  dont  les  habitants, 
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comme  on  sait,  tie  sont  pas  de  race  aryenne,  —  renferme  encore  un  conte  qui 
prèsentCi  sous  une  forme  altérée,  le  dénouement  de  nos  n'^  lo  et  20,  René  et 
son  Stignmr  et  Richedcau.  Nous  donnerons  ce  conte  en  entier,  le  commencement, 
bien  qu'il  ne  se  rapporte  pas  à  nos  contes,  étant  nécessaire  pour  rintelligence 
du  reste.  Voici  ce  conte  {Textes  Khmersy  p.  8)  :  •  Un  jeune  homme  aurait  bien 
voulu  manger  un  porc  que  sa  mère  élevait  pour  le  vendre.  Un  [our^  il  prétend 
que  les  esprits  célestes  lui  ont  indiqué  la  place  d'un  trésor.  Muni  d'un  panier, 
il  se  fait  suivre  par  sa  mère  au  fond  de  la  forêt.  Tout  à  coup  i]  s'élance, 
applique  son  panier  contre  le  sot,  puis  il  recommande  à  sa  mère  d'appuyer 
ferme  pendant  qu'il  va  chercher  une  pelle  et  une  pioche  pour  déterrer  le 
trésor.  Il  court  alors  à  la  maisorij  tue  le  cochon  et  invite  amis  et  voisins  à 
bire  ripaille.  Sa  mère,  après  Tavoir  attendu  longtemps,  mourant  de  faim  et  à 
bout  de  forces,  lâche  le  panier  et  regarde  dedans.  Furieuse  de  n'y  rien 
trouver^  elle  retourne  à  la  maison ^  se  doutant  du  mauvais  tour  que  lui  a  joué 
son  fils,  et  elle  arrive  au  milieu  du  festin.  Alors,  outrée  de  colère^  elle  charge 
son  frère  d'enfermer  le  jeune  homme  dans  un  sac  et  d'aller  le  jeter  à  la  rivière. 
Quand  il  est  sur  le  bord  de  î'eau,  le  menteur  demande  par  pitié  qu*on  lui  donne 
son  traité  sur  Tart  de  mentir  qu'il  a  laissé  à  la  maison  sur  une  poutre  :  au 
moins  ce  traité  Taidera  à  gagner  sa  vie  ta- bas  dans  le  monde  des  trépassés. 
L*oncle  consent  à  aller  chercher  le  livre.  Pendant  qu'il  est  absent,  par  hasard 
passe  un  lépreur  ;  le  menteur  Taperçoit  et  feint  de  se  parler  à  lui-même  :  11  y  a 
longtemps  qu'il  est  entré  en  retraite  dans  ce  sac  pour  se  guérir  de  la  lèpre;  il 
croit  être  guéri,  mais  il  voudrait  bien  s'en  assurer.  Le  lépreux  dresse  loreille  cl 
ouwe  le  sac  sur  rinvitalion  de  l'âutre,  qui  sort  en  disant  :  f  Je  suis  bien  guéri^ 
ma  foi*  t  Le  lépreux  demande  à  le  remplacer  dans  le  sac,  et  le  menteur  s'em- 
presse de  l'y  enfermer  en  lui  recommandant,  s'il  veut  une  guérison  prompte  et 
radicale,  d'observer  une  retraite  rigoureufe,  de  ne  pas  répondre  aux  questions, 
d*êlre  muet,  dût-îl  être  insulté  et  même  frappé.  A  peine  le  menteur  s*est'il 
esquivé  que  l'oncle  revient,  furieux  de  sa  course  inutile.  Il  tombe  à  grands 
coups  de  bâton  sur  te  lépreux,  qui  s'efforce  de  tout  supporter  sans  mot  dire. 
Après  ravoir  bien  frappé,  l'oncle  jette  le  sac  à  l'eau. 

t  Échappé  de  là,  le  menteur  rencontre  sur  le  bord  de  la  rivière  un  autre  gar- 
çon, habile  comme  lui  i  tromper.  Ce  dernier,  après  avoir  plongé,  revient  à  la 
surface  de  l'eaUj  montrant  de  la  menue  monnaie,  laible  partie,  dit-il,  de  son  gain 
au  jeu  effréné  que  Ton  }oue  là-bas.  Le  menteur  se  déshabille^  plonge  à  son 
tour  et  donne  de  la  tète  contre  une  souche.  S 'a  percevant  alors  que  (*  autre 
jeune  homme  s'est  moqué  de  luî^  îl  revient  en  songeant  au  moyen  de  lui  rendre 
la  pareille.  ^  En  effets  1  lui  dil-ïK  *  on  joue  là  un  jeu  d'enfer.  J'ai  beaucoup 
né,  mais  on  me  renvoie  à  toi  pour  le  paiement.  Comme  je  me  suis  obstiné 
xjger  mon  gain,  j'ai  reçu  cette  rude  taloche,  avec  injonction  de  me  faire  payer 
ici.  i  L'autre  voit  qu*il  s'est  adressé  à  plus  fort  que  lui.  Il  partage  ses  sa pèqu es, 
et  les  deux  menteurs  se  lient  d'amitié.  » 

Nous  avons  donné,  dans  les  remarques  de  nos  n"  lo  et  20  et  dans  l'appen- 
dice de  notre  cinquième  partie,  des  formes  orientales  bien  mieux  conservées  de 
ce  conte,  provenant  des  Tartares  de  la  Sibérie  méridionale,  des  Afghans  du 
Bannu  et  des  Hindous. 
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Enfin  nu  passage  d*tiii  antre  conte  en  Caaifaod^  (p.  19)  se  ratuds  4  « 

ihèmeque  nous  avons  égilement  étudié  déji,  Vèpîscét  de  b  pOfteq 
%ur  les  voleurs,  dans  notre  n*  22^  Jeanm  a  BrimhnMÊ,  Ciloas  Êi 
conte  européen  qui  fera  lien  entre  ce  amie  orielal  d  «oife  a 
Dans  on  conu  bosniaque  iSfrbtan  Foik^bn^  Pof^M  Tmks  silaHé  âÊti 
lated  ty  Madam  CsedomlU  Mijatowm.  Londoo^  i^74r  P*  ^{9)i  «o  ^vu  ksk 
homme  et  une  vieille  bonne  fensme  s'en  vont  an  bots,  U  râiSle  eflipocUH  m  Mi 
dos  la  porte  de  la  maison,  car  ainsi,  pense-t-elle^  la  porte  sers  «nest  fvièl,  Bl 
montent  sur  un  arbre,  la  femme  toujours  avec  sa  porte,  povr  y  piner  b  wêL 
Surviennent  des  voleurs  qui  s'établissent  sous  Tarbre  et  se  metleflt  i  fttlojv^ 
Tout  à  coup,  la  porte  tombe  sur  eux^  et  ils  s'enfuient  époiavafllés.  Le  vient  tf 
la  vieille  descendent  de  Tarbre  et  font  honneur  au  repas  des  voksn.  Vwx  U 
ces  derniers,  qui  ne  s'est  pas  enfui  bien  loin,  revient  sur  ses  pis  et  deaan^tt 
vieuK  et  à  la  vieille  de  partager  lenr  souper.  Ils  le  lui  pennettenl  cl  s'ofireliei* 
nent  de  diverses  choses,  quand  tout  à  coup  te  vieux  bonhomoie  crie  an  voloff: 
«  Prenez  garde!  vous  avez  un  cheveu  sur  la  langue!  Ne  vous  étrao^kz  pis, 
car  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  enterrer  ici*  1  Le  voleur  prend  U  pUî&iAtiril 
ao  sérieux,  La  vieille  femme  lui  dit  :  0  Je  vais  vous  ôter  ce  cheveu  deUboKfce; 
et  cela  gratis.  Seulement  tirez  la  tangue  et  termez  les  ycfïx.  •  Elle  pffad  it 
couteau  et  lui  coupe  un  bon  bout  de  la  langue.  Le  voleur  s'eolnjl  dn  tMÛ 
sont  allés  ses  compagnons,  en  criant  :  t  Au  secours*  •  Les  autrefooM 
entendre  qu'il  leur  dit  que  la  police  est  A  leurs  trousses  et  ils  s'eoltùenl 
plus  vite. 

Dans  le  conte  du  Cambodge,  une  femme  astucieuse  a  [oué  i  <|nfltre 
le  mauvais  tour  de  les  faire  entrer  dans  un  bateau  chinois,  oh  ils  sont 
comme  esclaves.  En  revenant  chez  elle,  surprise  par  la  nuit^  elle  monte 
arbre  pour  attendre  le  jour.  Surviennent  les  voleurs,  qui  se  sont  etifuts  do 
en  brisant  leurs  chaînes.  La  nuit  est  très  obscure;  ils  montent  sur  Tarbrej 
sert  défi  de  refuge  â  la  femme.  Trois  d'entre  eux  s'établissent  sur  les 
inférieures.  Le  quatrième  grimpe  jusqu'au  sommet  ;  il  reconnatt  la 
croit  tenir  sa  vengeance.  La  femme  lui  montre  de  l'argent  quelle  a,  lui  propfiii 
le  mariage  et  le  partage  à  deux.  Le  voleur  est  alléché.  La  femme  feint  ato^r 
douter  de  son  amour.  Il  propose  toute  sorte  de  serments  ;  die  n*extge  qu'a 
baiser  donné  et  reçu  sur  la  langue.  Le  voleur  commence,  et,  torsqu'dlr  Iv 
rend  son  baiser,  elle  lui  mord  violemment  la  langue,  dont  elle  enlève  le  bottL 
En  même  temps,  elle  le  pousse  rudement  et  le  fait  dégringoler  i  terre,  oft  il  k 
roule  en  poussant  des  cris  inarticulés,  loi  loL  Les  autres  voleurs  croient  entendre 
les  Chinois  à  leur  poursuite.  Ils  sautent  en  bas  de  l'arbre^  suivis  par  le  mutilé 
qui  s'obstine  à  vouloir  leur  parler  et  leur  expliquer  son  malheur  ;  mats  il  u 
peut  que  répéter  toi  loi,  et  les  autres  s'enfuient  à  toutes  jambes  *. 


I .  Il  sera  intéressant,  croyons-nous,  de  signaler  Texistence  en  Europe  d'à 
conte  qui  ressemble  beaucoup  à  un  autre  passage  de  ce  même  conte  du  CaS'^ 
bodge.  Dans  ce  passage^  la  femme  voudrait  se  débarrasser  de  son  oari  | 
en  prendre  un  autre.  Un  |our^  le  mari,  occupé  â  la  récolte  des  ijgnaaes  d 
forêt,  va  se  reposer  pendant  la  chaleur  dans  le  temple  d'un  génie.  Prédft 
pendant  ce  temps  arrive  la  femme,  apportant  des  offrandes  au  génie  po«r  bl 
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Dans  tlnde^  nous  avons  trouvé  un  conte  du  Bengale,  fort  curieux p  qui  se 
apporte  au  thème  de  noire  n»  19,  k  Pm  Bossu,  avec  quelques  traits  de  nos 
et  ^2,  Jean  de  i'Oun:  et  la  Canne  de  cinq  cents  livres.  Ce  conte  complétera 
ta  série  des  conles  orientaux,  —  autre  conte  du  Bengale,  roman  hindoustan», 
conie  arabe^  poème  et  conte  des  Tartares  de  la  Sibérie  méridionale^  conte  des 
Avares  du  Caucase,  —  que  nous  avons  cités  dans  les  remarques  de  notre 
no  19.  Voici  le  résumé  de  ce  conte  indien  {îndtan  Anùquary^  '^7^»  P*  m  V)  * 

Un  roi  avait  deux  «  reines  »,  Duhâ  et  Suhâ.  Celte  dernière  avait  deux  fils  ; 
Duhâ  n*en  avait  qu'un,  el  il  était  boiteux.  Une  nuit^  le  roi  rêva  qu'il  voyait  un 
arbre  dont  le  tronc  était  d'argent  ;  les  branches,  d'or;  les  feuilles,  de  diamant; 
et  des  paons  se  jouaient  dans  les  branches  et  mangeaient  tes  fruits,  qui  étaient 
des  perles.  Quand  le  roi  eut  ce  spectacle  devant  ïes  yeux^il  perdit  subitement  la 
vue,  et  ensuite  îl  rêva  encore  que^  s'il  était  en  présence  de  l'arbre  merveilleux, 
il  la  recouvrerait  :  autrement^  il  resterait  aveugle  pour  le  restant  de  sa  vie. 
A  son  réveil,  le  roi,  plongé  dans  une  profonde  tristesse^  ne  voulut  dire  mot 
à  personne.  Ce  ne  fut  qu'aux  deux  fils  de  Suhâ  qu'il  consentit  à  raconter  ce  qui 
lui  était  arrivé.  Les  princes  dirent  à  leur  père  qu'ils  trouveraient  le  moyen  de 
découvrir  l'arbre  ;  ils  montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en  campagne. 

Le  pauvre  boiteux^  fils  de  Dubâ,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  dit  à  sa 
mère  qu'il  voudrait^  lui  aussi,  se  mettre  à  la  recherche  de  Tarbre.  Sa  mère  lui 
répondit  que  le  roi  ne  pouvait  le  souiïrir  et  qu'il  n*y  fallait  pas  penser.  A  la  fin 
pourtant^  elle  l'envoya  demander  la  permission  au  roi.  Le  prince  se  rendit  au 
palais,  mais  il  n'osa  s'approcher  de  son  père.  Après  un  entretien  avec  son  pre- 
mier ministre,  qui  lui  fil  connaître  les  intentions  du  prince,  le  roi  dit  à  ce  dernier 
de  faire  comme  bon  lui  semblerait  ;  il  lui  donna  un  peti  d'argent  el  un  cheval^ 
elle  congédia. 

Le  prince  alla  trouver  sa  mère  et,  en   la  quittant^  il  lui  donna  une  ceftaine 


demander  la  mort  de  son  mari  :  celui*ci,  ayant  entendu  sa  prière,  se  cache  der- 
rière Tidole  et,  déguisant  sa  voix,  il  ordonne  à  la  femme  d*acheter  une  poule 
couveuse  et  ses  œufs  et  de  servir  ce  mets  à  son  mari,  qui  en  mourra.  La  lemme 
se  retire  et  va  exécuter  cet  ordre.  Le  soir,  le  mari  mange  tout  ce  qui  lui  est 
servi  et  feint  de  tomber  gravement  malade.  Alors  la  femme  fait  entrer  son  amant, 
que  le  mari  trouve  moyen  de  faire  périr,  —  Dans  un  conte  du  Tyrol  italien 
(Schneller,  n"  j8l,  une  femme  voudrait  rendre  son  mari  aveugle  pour  être  plus 
libre.  Elle  lui  dit  un  jour  qu'elle  va  aller  se  confesser.  Le  mari,  qui  se  méfie 
d'elle,  lui  parle  d'un  certain  prêtre,  très  habile,  dit-il,  dans  toute  sorte  de 
sciences  occultes,  qui  se  tient  i  tel  endroit  dans  le  creux  d'un  chêne.  Elle  s'y 
rend  :  c'est  le  mari  lui-même  qui  s'est  mis  dans  le  chêne.  Elle  demande  au  pré- 
tendu magicien  comment  elle  pourrait  rendre  son  mari  aveugle.  11  répond  qu'il 
faut  lui  taire  cuire  chaque  jour  une  poule.  De  retour  au  logis,  eile  raconte  que 
le  prêtre  lui  a  dit  qu'elle  devait  montrer  plus  d'égards  à  son  mari,  le  bien  soigner, 
Cl  chaque  jour  elle  lui  fait  manger  une  poule.  L'homme  fait  semblant  de  perdre 
peu  â  peu  la  vue,  et,  quand  elle  le  croit  tout  à  fait  aveugle,  elle  appelle  son 
amant,  que  le  mari  fait  périr  (Cf.  Proehie,  Kinder- und  VolksmitTchen,  n"  ^i).  — 
\jt  PanUhâtanlra  indien  (liv.  IH,  16"  récit)  nous  offre  à  peu  près  les  mêmes 
traits  :  une  femme  apporte  des  offrandes  à  une  déesse  et  lui  demande  le  moven 
de  rendre  son  mari  aveugle  ;  le  mari,  caché  derrière  ta  statue,  répond  qu'il  faut 
lai  donner  tous  les  jours  des  gâteaux  et  des  friandises;  plus  tard  il  feint  d'être 
aveugle  et  finalement  bâtonne  si  bien  l'amant  de  sa  femme  que  celui-ci  en  meurt. 
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plante  :  ■  Mère,  »  lui  dit-il^  t  ayez  soin  de  cette  plante  et  tt^rda-f  c^k 
jour  :  si  vous  la  voyez  se  flétrir,  vous  connaîtrez  par  là  qu'iJ  me  fera  aimé 
quelque  malheur  ;  si  elle  meurt,  ce  sera  signe  que  moi  aussi  |e  s^rai  mort  ;  • 
elle  est  bien  fleurie,  vous  pourrez  être  sûre  que  je  serai  en  bonne  santé*.  • 

Le  prince  se  mit  en  route  et  il  rejoignit  ses  frères,  qu*rl  trouva  assis  au  cm 
d'un  arbre.  Le  soir  venu,  les  deux  fils  de  Suhâ  se  couchèrent  par  terre  cl  s*»» 
dormirent  ;  le  fils  de  Duhâ  veilia.  Or,  au  sommet  de  Tarbre  il  y  availtmiii 
d'oiseaux  ;  le  père  et  la  mère  étaient  justement  partis  pour  aller  chercher  i 
manger  pour  leurs  petits.  Tout  à  coup  le  prince  voit  un  serpent  qci  s'osvoiie 
autour  de  Tarbre  et  qui  grimpe  vers  le  nid  ;  il  lire  son  épée  et  tue  Je  moviic 
Les  oiseaux  étant  revenus,  leurs  petits  leur  apprirent  ce  qui  s*était  passent 
leur  demandèrent  qui  étaient  ces  trots  hommes.  Après  avoir  entendu  lliuitoire 
des  princes,  les  petits  demandèrent  à  leurs  parents  si  ces  princes  IrouvcraMst 
Tarbre  merveilleux.  La  mère  répondit  qu'ils  le  trouveraient  s*ils  desceadaicol 
dans  le  puits  qui  était  au  pied  de  Tarbre,  Or,  pendant  cette  conversation,  lefii 
de  la  reine  Duhâ  était  éveillé  et  il  entendit  tout.  Le  matin  il  en  parla  à  la 
frères  et  leur  demanda  s'ils  voulaient  deiicendre  dans  le  puits  ;  m^is  ils  luidirttt 
d'y  aller  lui-même^  pensant  qu'il  périrait.  Le  jeune  homme  n'hésita  pas  ;  il  i*i<^ 
tacha  à  une  corde  et  dit  à  ses  frères  de  te  descendre  dam  le  poits:ibl( 
remonteraient  quand  il  agiterait  la  corde. 

Parvenu  au  fond  du  puits,  le  prince  vit  un  sentier  devant  lui  et  arriva  A  tiit 
vilte  bâtie  de  pierre  :  tout  y  était  couvert  d'ossements  humains.  Le  pnnceeflCn 
dans  une  des  maisons  et  y  vil  une  femme  étendue  morte  sur  on  lit  ;  près  d'elle 
il  y  avait,  d'un  côté,  une  baguette  d'or;  de  l'autre,  une  baguette  d'argent.  U 
prince  prit  ces  baguettes  et  loucha  par  hasard  le  cadavre  de  la  femme  avetU 
baguette  d'or  :  aussitôt  elle  fit  un  mouvement  et  se  réveilla.  ■  Qui  ètes-voosN 
s'écria-t-elle  en  voyant  le  jeune  homme,  «  et  pourquoi  ètes-vous  venu  idi  Vous 
êtes  dans  une  ville  de  rdkhihasas  (mauvais  génies),  qui  vous  tueront  et  W9$ 
mangeront,  p  Le  prince  lui  6t  connaître  le  motif  de  son  voyage,  Quiad  le 
râkhshasas  lurent  au  moment  de  revenir,  elle  fui  dit  de  la  toucher  avec  la  bi^QdU 
d*argent,  et  elle  redevint  comme  morte.  Alors  il  se  cacha,  ainsi  que  la  1 
le  lui  avait  recommandé,  sous  une  grande  chaudière.  Les  râkhshasas^  à 
retour,  rendirent  îa  vie  à  la  femme,  et  celle-ci  leur  fît  la  cuisine. 

Après  leur  départ^  le  jeune  homme  dit  à  la  femme  qu'il  fallait  savoir  du  | 
vieux  des  râkhshasas  comment  ils  pouvaient  être  exterminés  ;  voici 
elle  s'y  prendrait  :  quand  elle  laverait  les  pieds  du  rÂkhshasa,  elle  »e  mettrail 
pleurer,  et^  quand  il  lui  demanderait  pourquoi,  elle  dirait  :  t  Vous  êtes  w^Oh 
tenant  bien  vieux  et  vous  mourrez  bientôt  :  que  deviendrai- je  alors?  les  autres 
râkhshasas  me  tueront  et  me  mangeront,  Voili  pourquoi  je  pleure,  >  Elle  ienit 
alors  bien  attention  à  ce  quM  répondrait, 

L^  femme  ayant  suivi  ces  instructions^  le  vieux  râkhshasa  lui  dit  ;  f  U  est 
iro possible  que  nous  mourions.  Votre  père  a  un  certain  étang  ;  au  milieu  ie 
cet  étang  se  trouve  une  colonne  de  cristal  avec  uo  grand  couteau  et  une  coto- 


I .  Ce  trait  du  conte  indien  est  à  ajouter  aux  rapprochements  faits  dam  In 
remarques  de  notre  n«  j^  les  Fils  du.  Pichmr. 
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<)uiate.  Or,  <iaas  un  certain  pays^  il  y  2  un  roi,  et  ce  roi  a  une  reine  nommée 
Dyhâ,  et  cette  reine  a  un  fils  boiteux  :  si  ce  fils  venait  ici,  qu'il  plongeât  dans 
rélang,  les  yeux  couverts  de  sept  voiles,  et  que,  dès  le  premier  plongeon, 
il  retirât  la  colonne  de  cristal  ;  pujs,  qu'il  coupât  d'un  seuï  coup  cette  colonne, 
alors  il  trouverait  au  milieu  la  coloquinte,  et  dans  la  coloquinte  deux  abeilles. 
Si  quelqu'un,  s^étant  couvert  les  mains  de  cendres,  pouvait  réussir  à  saisir  les 
deux  abeilles  au  moment  oh  elles  s'envoleraient  et  à  les  écraser,  nous  mourrions 
tous  ;  mais  si  uûc  seule  goutte  de  leur  sang  tombait  par  terre,  nous  deviendrions 
deux  fois  plus  nombreux  que  nous  ne  Tétions  auparavant.  •  La  femme  répondit 
qu'elle  était  rassurée  :  lamais  le  fils  de  la  reine  Duhâ  ne  pourrait  pénétrer  jus- 
qu'ici. 

Avec  faide  de  la  femme,  le  prince  parvint  à  tuer  les  abeilles,  et  tous  les 
râkhshasas  périrent*. 

Pendant  quelque  temps  ensuite,  le  prince  et  la  lem me  vécurent  iranquiltement, 
quand  un  jour  l'envie  prit  au  prince  de  visiter  le  pays.  —  Nous  raconterons 
rapidement  cette  partie  du  conte.  Le  prince  se  propose  d'abord  de  visiter  la 
1  partie  nord  1.  La  femme  lui  dit  de  ne  pas  aller  à  l'extrémité  le  plus  au  nord. 
Le  prince  désobéit  et,  à  la  suite  de  diverses  circonstances,  il  est  métamorphosé 
en  mouton.  La  femme  le  délivre. 

Dans  la  partie  sud  et  dans  la  partie  est,  il  est  encore,  en  conséquence  de  sa 
désobéissance,  changé  en  animal  :  en  singe  d'abord,  puis  en  cheval,  et  encore 
délivré  par  la  femme. 

Dans  la  partie  ouest,  il  va  également  dans  un  endroit  oii  il  lui  était  défendu 
d'aller.  Là,  il  arrive  auprès  d'un  puits,  dans  lequel  étaient  tombés  un  homme, 
un  tigre,  un  serpent  et  une  grenouille.  Homme  et  animaux  rappellent  à  leur 
secours.  Le  prince  déroule  la  toile  de  son  lurban,  la  fait  descendre  dans  le  puits 
et  retire  d*abord  le  tigre.  •  Prince,  i  lui  dit  le  tigre,  «  si  jamais  il  vous  arrive 
malheur,  pensez  â  moi,  et  j'accourrai  pour  vous  aider  ;  mais  surtout  ayez  soin 
de  ne  jamais  prêter  assistance  à  une  créature  qui  n'a  pas  de  queue,  w  Ensuite 
le  prince  relire  le  serpent,  qui  lui  tient  le  même  discours  que  le  tigre.  Il  passe 
alors  à  la  grenouille  des  grenouilles  n'ont  point  de  queue}^  qui  fui  crache  au 
visage  et  s'en  va  ;  puis  à  Thomme  (créature  également  sans  queue),  qui,  pour 
tout  remerciement,  lut  lie  pieds  ei  poings  et  le  jette  dans  le  puits.  Le  prince  est 
encore  délivré  par  la  femme  ^\ 

Quelque  temps  après,  le  prince  réÛéchit  qu*il  s'était  mis  en  campagne  pour 
chercher  le  remède  qui  devait  guérir  son  père,  et  voilà  qu'il  a  rencontré  cette 
lemme  et  tout  oublié.  Il  se  met  à  pleurer.  La  femme  lui  demande  ce  qui  le  clia* 
grine  ;  il  le  lui  explique  et  elle  ditqu'îl  faut  en  effet  partir.  Elle  met  des  provi- 
sions pour  dix  ou  quinze  jours  dans  une  calebasse  ;  mais  ensuite  elle  continue  à 
s'occuper  tranquillement  de  son  ménage,  sans  avoir  l'air  de  songer  au  départ. 
Le  prince,  furieux  de  cette  conduite,  prend  le  grand  couteau  qu'il  a  rapporté 
de  l'étang  et  coupe  en  deux  la  femme  d'un  seul  coup.  A  peine  Tavait-il  fait  que 


1.  Encore  un  passage  â  ajouter  aux  rapprochemenls  faits  dans  les  remarques 
de  nos  n"  1  ^  et  ^o,  ies  Dms  Ja  trois  animaux  et  Forluné. 

2.  Pour  cet  épisode,  voir  Tétude  de  M.  Th.  Benfey  sur  un  conte  du  PûnUha- 
tamra  ([,  p.  193  seq.J. 
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les  jambes  de  la  femme  devinrent  un  tronc  d'argent  ;  ses  deuic  bras,  desbfnchi 
d'or  ;  ses  mains,  des  feuilles  de  diamant  ;  tous  ses  ornements,  des  pertes,  (ts 
tête,  un  paon,  dansant  dans  les  branches  et  mangeant  les  perles.  Acetlevîie> 
prince  comprit  que  c'était  là  ('arbre  même  qu'il  cherchait,  et  it  se  dit  quec'éuii 
grand'pitîè  qu'il  eùt  tué  Ja  femme  en  cet  endroit  ;  car,  s'il  l'avait  amenée i m 
père,  il  aurait  pu  le  guérir,  tandis  que  Tarbrc  était  trop  grand  pour  qu*il  pâite 
transporter.  Il  était  au  moment  de  le  couper  en  morceaux,  quand  ïe  conteisb 
échappa  des  mains  :  à  peine  eut-il  touché  le  sol^  que  l*arbre  disparut,  et  à  a 
place  se  trouva  la  femme  qui  dit  au  jeune  homme  :  «  Prince,  si  j*ai  partU 
pas  faire  attention  à  votre  impatience  de  partir,  c'était  pour  vous  dooaef  Ti^ 
casion  de  voir  t'arbre.  Maintenant^  en  me  tuant,  vous  pourrez  taire  panlltl 
Tarbre  devant  votre  père  :  quand  vous  laisserez  tomber  le  couteau  partenr,  fe 
repreûdrai  ma  forme  naturelle.  Allons  donc  trouver  mon  beau -père  et  lui  rendre 
Ja  vue.  i« 

Ih  allèrent  au  puits  par  lequel  le  prince  était  descendu  et  agitèrent  la  conic, 
La  femme  dit  au  prince  :  «  Faites-vous  remonter  le  premier;  autremeoU  <)iuii 
vos  frères  m'auront  vue,  iîs  ne  voudront  plus  vous  tirer  d*ici.  »  Mais  le  pH« 
répondit  :  «  Si  je  remonte  le  premier  et  que  vous  ne  me  suiviez  pas,  racn  pért 
ne  sera  pas  guéri,  t  Ils  convinrent  alors  de  remonter  tous  les  deux  cnsembir 

Quand  ifs  furent  arrivés  en  haut,  les  frères  du  prince,  voyant  U  beauté  delà 
femme,  résolurent  de  la  prendre  pour  eux-mêmes  et  de  se  débarrasser  da  tàsét 
h  reine  Duhâ  en  le  jetant  à  la  mer  quand  ils  s'embarqueraient  pour  revenir  dm 
leur  pays  ;  ils  diraient  à  leur  père  qu'ils  avaient  longtemps  cherché  Pirbff 
merveilleux,  mais  quils  n'avaient  pu  le  trouver  et  avaient  ramené  seulement  | 
femme. 

Ils  exécutèrent  leur  projet  cl  jetèrent  le  prince  â  la  mer,  pieds  et  poing»  lia 
La  femme,  qui  de  l'intérieur  du  vaisseau  avait  vu  ce  qui  s'était  passé,  jcu  19 
prince  la  calebasse  qu'elle  avait  emportée  :  te  prince  se  mit  dessus  et,  quand  il 
avait  faim,  il  mangeait  des  provisions  qui  y  étaient  renfermées.  A  la  €n^  îlpeisi 
au  serpent  ;  celui-ci  arriva  et,  donnant  sa  queue  à  tenir  au  prince,  il  le  tin  mt 
le  rivage  et  lui  dit  ensuite  de  penser  à  son  ami  le  tigre  pour  que  ce  denûff 
vînt  briser  ses  liens. 

Cela  fait,  le  prince  se  rend  chez  sa  mère^  puis  chez  son  père,  i  qui  H  ncnile 
ses  aventures.  Le  roi  lut  dit  alors  que^  si  le  jeune  homme  peut  changer  U  féaux 
en  arbre  d'argent,  elle  lai  appartiendra,  et  que>  s'il  lui  rend  la  vue,  i  lui,  fl 
aura  tout  son  royaume.  Le  prince  fait  ce  qui  lui  est  demandé;  il  devient  roi  et 
ses  frères  sont  bannis. 

Emmanuel  Cosquin. 
(A  smvre.) 
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NOTES   SUR   LA    LANGUE   VULGAIRE    D'ESPAGNE 

ET  DE  PORTUGAL 

au  haut  moyen  âge  (712-1200). 

L     ACETORE,     AZTOR,    AÇOR    (aUtOUr). 

I"  Le  26  novembre  1057,  Sancho  V  de  Navarre  vendait  à  Sancho 
Fûrtuiîez  le  monastère  de  San  Miguel  de  Yécoza  avec  toutes  ses  dépen- 
dances. Il  recevait  en  payement  un  cheval  du  prix  de  500  sous  (d'ar- 
gent?), et  deux  autours  dressés,  l'un  à  la  chasse  du  héron,  l'autre  à 
celle  du  canard  sauvage,  estimés  200  sous  chacun  (Llorente,  Provincias 
Vascongadas,  t.  111,  escr.  46)  :  ce  Accepi  ex  te  unum  cabalum  »,  dit  ce 
prince  dans  l'acte  de  vente,  «  in  precio  de  quingentos  solidos,  et  uno 
acetore  garcero  in  precio  de  ducentos  solidos,  et  alio  acetore  anatero  in 
precio  de  ducentos  solidos  ».  —  Cent  ans  plus  tard,  le  26  octobre  1 1 24, 
un  seigneur  portugais^  Egaz  Gundesindiz,  déterminant  les  limites  de 
son  pueblo  de  Cemancelhe,  dans  la  charte  de  privilèges  qu'il  lui  octroie, 
fait  mention  de  la  source,  ruisseau,  ou  étang  des i4u/oizr5  [Monum.  Port,, 
Leg.  et  consuet.^  p.  364)  :  «  Suis  terminis  per  illam  aquam  de  Tega,  et 
per  illam  aquam  de  Aradros,  et  per  illam  aquam  de  AcetoresK  » 

Dans  les  chartes  latines  de  la  Castille,  de  Léon  et  de  la  Galice  appar- 
tenant à  la  période  du  haut  moyen  âge  espagnol,  ni  acetore  ni  son  équi- 
valent phonétique  aztor  ne  figurent  une  seule  fois,  à  ma  connaissance. 
Ceci  est  également  vrai  des  chartes  asturiennes  de  la  même  époque.  Il 
existe  toutefois  sous  ce  rapport  une  différence  entre  ces  deux  classes  de 
documents.  Les  chartes  d'Oviedo,  à  l'exclusion  des  autres,  renferment  la 
preuve  indirecte  de  l'existence  dans  la  langue  vulgaire,  non  pas  seule- 
ment d^acetore  et   d'az/or,  mais  aussi  d'dzor,   et  cela  dès  la  fin  du 

I.  Un  des  trois  mss.  de  ce  fuero,  celui  qui  provient  de  Moscagata,  porte 
aquam  de  açatores. 

Romania^VIU  îq 
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viii'  siècle.  On  voit,  en  effet,  coarammeni  employé  par  les  notarui 
cette  province,  aux  premières  années  du  siècle  suivant,  le  dérivé 
rera  ou  azorera  avec  la  signification  de  «  bouquet  de  bois  «  ou  et 
«  forêt  »,  qu'il  a  gardée  jusqu'en  ces  derniers  temps  dans  quelque 
districts  du  Portugal  S  et  qui  s'explique  par  le  fait  bien  connu  du  grand 
nombre  d^autours  que  nourrissent  les  forêts  asturiennes. 

2"  Chose  vraiment  curieuse»  c*esî  azorera,  dérivé  d'jior,  transloi 
mation  la  plus  moderne  du  primitif  aztore,  qui,  dans  Pordrc  historique^ 
se  montre  le  premier.  De  812  à  967,  sauf  l'apparition  d'aiîorera  à  l'état 
de  variante  dans  la  charte  d'Ordoîîo  I*^  citée  plus  loin,  les  documenti 
asîuriens  ne  semblent  connaître  qu'azorera^  et  n'emploient  que  lui.  C'css 
d^azorera  que  se  servent  successivement  Alphonse-le-^Chaste  en  81: 
(Esp,  sagr.y  t,  xxxvn,  escr.  8),  les  moines  Severin  et  Ariulphe  en  8f  j 
(£.  5.  ib,  9),  Ordono  P'  en  857  [E,  s.  ib.  ro,  p.  p6),  Alphonsc-le- 
Grand  en  891  et  905  {Esp,  sagr.  ib.  12  et  11),  les  deux  fils  de  ce 
prince  et  ses  successeurs  dans  les  Asturies,  Froila  en  912  et  Raraire 
en  926  (fî.  s.  ib.  esc.  ij  et  14),  enfin,  en  967,  Don  Oîègue,  évéqoc 
d'Oviedo  {E.  s.^  t.  xxxviti,  escr,  (S).  A  ce  moment  azorera  s'éclipse,  €l 
son  doublet  aziorera  fait  son  entrée  en  scène,  le  [4  mars  976.  Car  c'eit 
bien  à  cette  date,  et  non  un  siècle  plus  tard,  comme  Ta  cru  et  imprimé 
Risco,  le  savant  continuateur  de  ÏEspana  sagrada,  que  fîii  rédigée  et 
signée  la  donation  du  comte  Froylan  Vêlez,  où  azîorera  fait  sa  première 
apparition  en  compagnie  de  gaviîanzera,  autre  mot  dérivé  de  même  genre 
et  de  signification  analogue,  mais  de  moins  fréquent  usage  :  «  Omnes 
has  villas  intégras,....  cum  officiis  salinarium  secus  litus  oceam' maris, 
azîorcras,  gavilanzeras,  venationes  in  omnibus  montibus  *  {Eip.  «j,, 
îbid.  escr.  2?)*.  Les  autres  pièces  de  provenance  asturienne  oii  ce  mot 
est  encore  employé  exclusivement  sous  cette  forme  sont  les  chartes  du 
roi  de  Léon  Bermude  11  en  l*an  992  (aztoreas^  Esp.  sag,,  ib.  cîC.  {), 
des  rois  de  Castille  et  de  Léon  Ferdinand  I*'  en  1036  [ib,  escr.  ij}, 
Alphonse  VI  en  [085  («  aztoreras  et  gavilanzeras,.,,.  aztûrerai  d 
venationes  n  ib,  escr.  26,  p.  î?î  et  î0)ï  enfin  Alphonse  Vtî  en  nié 
(Yepes,  Coromca  de  San  Benito^  i,  esc.  52,  «  aztoreira  »).  Azîortrâ  dâ* 


I»  Voy.  CoTistancio,  Novo  Dtccionario  crû,  e  etym.  da  Ung,  P^.^  ifr^f. 
1 868^  V»  azortirû. 

2.  Un  coup  d'œil  jeté  stir  les  tioms  des  principaux  signataires  de  cette  pàot 
eût  convaincu  Risco  de  son  erreur,  ou  plutôt  l'eût  averti  de  sa  distncti^. 
En  976  (era  >rxiiiO,  et  non  en  (076  |era  Mcxnit},  un  Ramire  régnait  i  Lèoft 
A  cette  même  époque,  exclusivement  â  toute  autre,  tes  sièges  eptscopiiii  M 
Léon,  d'Oviedo,  d'Aslorga,  de  Nunjance  (Zamora),  de  Lugo  et  de  Mo   '  '  *^ 

étaient  respectivement  occupes  par  Sisenand,  Bermude  (virmandas),  \ 

Jean  Pelage  et  Sabaric.  — Notre  document  éuit  d'ailleurs  oroduit,  ÛH  to\i 
par  l'évêque  d'Oviedo,  Froylan,  dans  un  procès  que  son  6glise  eut  alors  à  I9t* 
tenir  {Esp.  sagr.^  ibid.^  esc.  17). 
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parait  alors  à  son  tour,  pour  ne  plus  reparaître  qu'en  Portugal,  dans  ce 
passage  du  fiiero  octroyé  aux  habitants  de  Coleir6s,  en  1126,  parle 

roi  Alphonse  P'  :  «  Termina  de  istius  ville per  carvalias  et  per  lombo 

de  azoreira  {Mon.  Port.  Leg.  etcons.^  p.  387).  » 

î»  De  tout  ce  qui  précède,  on  peut,  je  crois,  tirer  deux  conclusions 
très  acceptables  :  l'une  qu'a^or  vient  par  aztor  i^acuptor,  comme  le 
veut  Diez,  et  non  d'asturius^  et  à  plus  forte  raison  d'astur;  l'autre  que 
les  açores  bien  dressés  étaient  encore  fort  rares  dans  le  nord-ouest  de 
l'Espagne  au  xi*  siècle,  puisque  le  roi  de  Navarre  achetait  chacun  des 
siens  au  prix  que  coûtait  alors  un  bon  cheval  de  guerre  ^ 

II.  acolzetra^  cozedra. 

1*^  Outre  colcedra^  cité  par  Diez  comme  appartenant  au  haut  espagnol 
[Etym.  Wœrt.  j^édit.,  I,  p.  134),  et  que  je  n'ai  pu  encore  retrouver, 
cette  langue  possédait  certainement,  dès  le  milieu  du  x^  siècle,  les  deux 
dérivés  du  bas  latin  culcitra  inscrits  en  tète  de  cet  article,  et  ayant  tous 
deux  le  sens  de  ce  couette  »,  «  lit  de  plume  ».  Je  rencontre  acoketra 
dans  la  donation  d'une  dame  castillane,  Dona  Eylo,  au  célèbre  monas- 
tère de  San  Pedro  de  Cardena,  en  date  du  27  décembre  942  :  «  Spon- 

tanea  mihi  accessit  voluntas,  ut traderem  meipsam,  vel  propriam 

substantia  mea,  lectum  meum,  genape,  et  acolzetra  seu  plumazo,  pallio, 
et  semas  »  (Berganza,  Antiguedades  de  Espaiia^  esc.  31).  La  magnifique 
dotation  de  Saint-Sauveur  de  Lorenzana,  en  Galice,  par  le  saint  comte 
Osorio  Gutierrez,  me  donne  coudra.  Voici  ce  que  je  lis  dans  cet  acte 
passé  vingt-sept  ans  après  le  précédent  (17  juin  969)  :  «  alium  peculiare 
«  de  liteyra  et  sex  lectos  cum  tapetes...  coudras  y  almuzallas,  plu- 
ie mazos  »,  etc.  {Esp.  sagr.,  t.  xviii,  escr.  17,  n.  7). 

2»  Le  haut  espagnol  coudra  donna  le  diminutif  cocedreta,  écrit  coce- 
derta  dans  le  Fuero  viejo  de  Castilla  :  a  Si  algund  judio  tomare  penos  de 
«  algund  cristiano  a  logro,  et  los  penos  fiieren  como  ropas  de  vestir  0 
c  cocedertasy  0  otras  ropas  »  (lib.  III,  tit.  V,  5).  Cocedreta  doit  être,  je 
crois,  entendu  ici  dans  le  sens  de  «  coussin  »  ou  d'  «  oreiller». 

m.  acrepantar. 

Une  charte  hispano-latine  datée  de  l'an  897,  mais  qui  en  réalité  n'a 
pu  être  écrite  avant  l'année  937  ',  nous  offre  le  verbe  acrepantar  employé 

1.  Voyez  Nouv.  mil.  d'Arch.,  p.  2^7,  net.  2. 

2.  En  897,  OrdoAo,  â^é  à  peine  de  26  ans,  ou  n'était  pas  marié,  ou  venait 
d'épouser  DoAa  Elvire  (Geloira)  sa  première  femme,  qui  vécut  jusqu'en  92 1 .  Or 
dans  notre  donation,  Gondesinde  parle  de  cette  reine  comme  morte  depuis 
quelque  temps  déjà  (Donna  Geloira  regina,  que  fuit  mulicr  de  Ordonius  rex^ 
mater  Ranemirus  principe).  Au  lieu  de  c  era  dccgcxxxv  •  que  porte  te  ir 
faut  donc  lire  «  era  dgccclxxv  •,  ou  c  era  dccgclxxxv  (ann.  937  ou  947) 
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avec  la  significatian  de  u  forcer  quelqu'un  à  faire  quelque  chose  »,  signi- 
fication que  Pantique  aepanlar,  d*où  notre  verbe  est  formé  par  la  simple 
addition  de  Va  préfixe,  n'a  eue  ni  alors,  ni  plus  tard.  Il  n'y  a  d'aillcura 
aucun  doute  possible  sur  le  vrai  sens  ù'acrepantar  dans  te  document  en 
question.  Gondesinde  Eroiîz,  neveu  par  alliance  d'Ordono  II  de  Léon, 
et  possédant  de  vastes  domaines  dans  le  Portugal  léonais,  déclare  en 
termes  très  nets,  par  une  des  clauses  de  cette  pièce,  qu'il  donne  à  sa 
fille  Froilo  cent  esclaves  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  pour  la  servir,  d'un 
libre  service,  sa  vie  durant;  avec  droit,  après  la  mort  de  leur  maîtresse, 
pour  eux  et  toute  leur  postérité,  d*aller  où  ils  voudront,  sans  qu'aucun 
des  parents  du  donateur  puisse  ki  contraindre  à  le  servir  :  «  Serviam  ad 
illa  pro  ingenuos,  dum  vida  vixerit.  Et  post  ovito  suo,  vadant  ubî  volue- 
rini,  iilos  et  filios  et  neplos  qui  de  eos  nati  fuerint,  et  ex  progenie 
illorum.  Et  non  abeant  licentia  ex  génère  meo  acrepantarc  iilo%  ptQ  ^ 
servitio»  [Mon,  Porl^^ibid.  escn  12)» 

IV.    ANAZIAR,   ANAZIADOR. 

I"  Après  avoir,  dans  sa  note  sur  la  12S'  glose  de  Reichenau  (Ant, 
gloss.  ro/7i.,  p*  ^6  de  la  trad.  franc.),  constaté  l'existence  d'un  verbe 
anetsare^  signifiant  «  pousser,  presser  »,  Diez  ajoute  que  par  son  fi,  qui 
semble  indiquer  un  tz  ou  z  allemand^  ce  verbe  fait  penser  à  l'ancien 
haut  allemand  anazan  =  exciîare^  instigare^  impellcre,  mais  avec  affaiblis^ 
sèment  en  e  de  Va  primitif  de  la  syllabe  dérivaiive.  Cet  a  primitif  ainsi 
que  le  z  allemand  s'étaient  conservés  au  xir  siècle  dans  la  forme  portu- 
gaise de  ce  verbe  anaziar  et  de  son  seul  dérivé  certainement  connu, 
anaziador.  Je  rencontre  le  premier  dans  ce  passage  du  Fuero  de  Sena, 
aujourd'hui  Seia  (a.  1 1  ^6)  :  «.<  Et  si  (def)  iïlos  qui  anaiiarent  ad  mauros 
«  [al.  mouros)^  prendat  rex  suam  mediam  partem  n  {Mon,  Pqtî*  L^,it 
consuet,^  p.  ^71).  Le  second  m-est  fourni  par  un  fuero  plus  andeiK 
vingt-deux  ans,  celui  que  le  comte  Henri  de  Portugal  octroyait  aux  j 
dores  de  Tavares  en  1114.  Dans  la  partie  qui  traite  des  délits  et  des 
peines,  je  lis  ce  qui  suit  :  v  De  judicio  infiado,  x  quartarios^  medio  a 

i<  senior  et  medio  a  concilio;  de  feridas  unus  cum  alio v  quartarios 

«  a  senior;  de  homicidium  L'^  modios...,*de  anaziador^   aprehendent 

0  illum  quantum  abuerit;  de  rausum^  L^  modios qui  autem  arran- 

«  caverit  armas  in  villa  perdeteas  »  {ib,Jb.,  p,  î6o).  J'avais  un  moment 
songé  à  reconnaître  le  substantif  verbal  d^anaziar  ou  anassiar  dans  te 
mot  amassia,  que  je  rencontrais  dans  une  charte  de  privilèges  de  l'an  1  o6î|  j 
donnée  par  le  roi  Ferdinand  T""  en  faveur  du  monastère  de  San  Pedr 
de  Arlanca,  et  que  Yepes  a  publiée  {Coron,  de  S.  Benilo  I,  esc*  jr); 
mais,  outre  que  le  double  n  â^annassia  m'embarrasse  quelque  peu,  je 
crains  que  ce  mot  ne  soit  chez  le  docte  bénédictin  le  résului  d'un 
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déchiffrement  inexact.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'un  nouvel  et  plus 
sérieux  examen  de  la  pièce  originale,  ou  de  l'ancienne  copie  dont  Yepes 
s'est  servi,  eût  pour  résultat  la  substitution  de  manneria  à  anassia  dans  le 
diplôme  de  Ferdinand. 

2«  Quel  était  en  Portugal  le  sens  précis  d'anaziar  et  de  son  dérivé  ? 
C'est  ce  que,  pour  le  moment,  et  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  textes  plus 
explicites  me  passent  sous  les  yeux,  il  m'est  difficile  de  dire.  Ce  que 
je  sais,  c'est  que  Vanazia  était  en  certain  cas  un  crime  très  grave, 
puisque  le  comte  Henri  de  Portugal  décrète  la  confiscation  de  tous  les 
biens  de  Vanaziador^  tandis  que  le  rapt  et  l'homicide  ne  sont  punis  que 
d'une  amende  de  cinquante  muids  de  blé.  Je  sais  aussi,  d'autre  part,  que 
Vanazia  chez  les  Mores  donnait  au  roi  droit  de  partage  avec  Vanaziador 
(Fuero  de  Seia).  Tout  ceci  pourrait  à  la  rigueur  s'entendre  du  bri- 
gandage à  main  armée,  pratiqué  en  pays  chrétien  et  alors  sévèrement 
puni  (Fuero  de  Tavares),  ou  en  pays  arabe,  et  dans  ce  cas  toléré  ou 
même  encouragé,  moyennant  l'abandon  de  la  moitié  du  butin  au  roi 
(Fuero  de  Sena).  Malheureusement  pour  cette  interprétation,  le  roi 
Alphonse  Henriquez  mentionne  dans  ce  même  Fuero  de  Seia  la  razzia 
ou  brigandage  armé  contre  les  musulmans,  et  n'exige  pour  sa  part  que  le 
cinquième,  et  non  la  moitié  du  butin  :  a  Homines  qui  fiierint  trans 
«  ermio,  et  prendiderint  maurum  qui  fugiat,  aut  mulo,  aut  cavalo,  aut 

(c  asino,  aut  bovem,  autvaca,  et  illifueri[n]t de  terra  de  Mauros 

c  dent  quintam  ad  illo  rege,  et  alia  alcaidaria  non  dent  »  (Mo/z.  Port., 

P-  370- 

La  langue  moderne  connaît  un  verbe  anaçar  c  agiter,  mêler,  battre, 
brouiller  (des  œufs  et  autres  substances  liquides)  »  ;  si  ce  verbe  est 
identique  à  Vanaziar  de  nos  textes,  on  pourrait  donner  à  celui-ci  le  sens 
de  <c  se  révolter,  s'insurger,  former  des  factions  ». 

Jules  Tailhan. 

II. 
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Il  y  avait  une  fais,  coume  no  dit  trejouous  une  fais,  une  bououne 
femme  qui  avait  filàe  un  gros  paquet  de  fi.  Olle  avait  biein  envie  d'en 
faire  de  la  tèle,  mais  les  t'iieis  ne  travaillent  pas  pouour  riein,  et  o  n'était 

I.  M.  Jean  Fleury  nous  communique  ce  conte  transcrit  fidèlement,  d'après  le 
parler  de  la  Hague,  dans  une  forme  qui  ne  s'écarte  de  l'orthographe  française 
que  là  où  le  son  est  différent  de  la  prononciation  française  ordinaire.  Le  conte 
lui-même  est  bien  connu  ;  M.  Camoy  en  a  donné  ici  une  version  picarde  et 
M.  Cosquin  une  version  lorraine  ;  voy.  encore  Zeitschrift  fur  rom.  Phxlol.,  III,  j  1 1 . 
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pas  riche,  la  pououre  femme!  Tandis  qu'olle  épéqu'vinah  coument  faôre, 
un  houme  entrite.  -—  J'te  tiîtrai  ta  tèle  pouour  riein,  qu'i  li  diu  si  tu 
peux  me  dire  men  nom  en  trais  fais.  Si  non,  la  tèle  sera  pouour  mé. 
Veux-tu  ? 

La  bououne  femme  li  baillit  sen  fi.  Mais  quand  i  fut  parti  atout,  la 
bououne  femme  eut  peue  :  si  ch'était  l'Petit  Capet^  pouourtant!  Bouoon 
Dieu,  bououne  Vieirge,  aidiei-mé  à  d'vinâe  sen  nom  ! 

I  faisait  un  gros  vent  qui  gaoulait  les  branques  sèques  dans  les  abrei 
0  s'en  allit  trachiei  des  buquettes  dans  l'bois.  Tout  en  ramasant  les  bran- 
quettes  que  le  vent  avait  fait  tumbàe,  olle  écoutait,  e  i  li  sembliah  que 
des  voix  prêchaient  dans  le  vent.  Nos  entendait  coume  un  tlid  qui  basât 
taquiei  sen  métiei  et  qui  cantait  en  riant  : 

Clliin,  cillas/ clliin,  cillas, 
La  bououne  femme  qui  est  ia-bas, 
Si  0  savait  qu^euss^nom  Rindon, 
0  n'sVait  pas  si  gènàée. 
Clliin,  cillas,  clliin,  cillas,  etc. 

La  bououne  femme  se  doutit  biein  que  ch'était  sen  t'iid  ;  o  s'en 
retouounit  tcheu  liei  atout  sen  faix  d'buquettes,  et  olle  attendit. 

Ou  bout  d'un  moment,  notre  houme  arrive.  —  Ta  tèle  est  prête;  men 
nom,  achteu  ? 

—  N'est-che  pâe  Gliaoume  i 

—  Vraiment  nennin. 

—  N'est-che  pâe  Robert  ? 

—  Vraiment  nennin. 

—  Ch'est  donc  Rindon  ? 

—  Tieins,  gueuse,  v'ia  ta  tèle,  dit  le  petit  homme  furieux,  en  la  jetant 
sus  l'aire.  Et  no  n'ie  rVit  pus. 

Jean  Fleury. 

III. 
TAPABOR. 

Au  dossier  de  ce  mot  obscur,  dont  l'étymologie  taper  à  bord  est  sus- 
pecte, et  qui  peut  être  étranger  comme  l'objet  qu'il  désigne,  il  y  a  lieu 
de  joindre  le  passage  suivant  des  Mémoires  de  La  Porte  (éd.  de  Paris, 
1791,  p.  72)  :  «  Mais  la  Reine  [Anne  d* Autriche]  ne  put  s'empêcher  de 
lui  reprocher  sa  folie  d'une  plaisante  manière  :  elle  me  commanda  de 
faire  faire  un  tababare,  ou  bonnet  à  l'anglaise,  de  velours  verd,  charoaré 
de  passemens  d'or,  doublé  de  panne  jaune,  avec  un  bouquet  de  plumes 
vertes  et  jaunes,  et  de  le  porter  de  sa  part  au  duc  de  Lorraine.  » 

L.  Havet. 

1 .  Nom  familier  du  diable. 
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Ed.  WoELFFLis,  TiifriwlTha  and  Romaniache  Gompaimtion.  Erîan- 
geoy  Dâchert,  1879. 

M.  Woetfflîn  a  divisé  le  sd  jet  de  son  lim  ea  ses:  parties  :  :  *  Iilrc^JL:txn  .- 
2*  De  la  comfârmum  du  poàtif  par  Us  ÉJreries  ;  y  De  îi  pàiphrjje  du  conp^rstr' 
a  da  supaUtif;  4'  Da  rmforcamnts  ds,  comp.  a  dz  szpsrljî  ;  :•  Di  Iz  ::-rpz- 
râison  doahU  ;  6*  De  tobjd  ou  hqzel  on  conpsrt  ;  7'  Dz  î:pl2:rztr.î  du  iigris  : 
8*  De  qnisque  jwc  h  pot,.  le  conp,  a  U  szp.:  9'  Rriexi^zs  f.islis. 

Le  titre  de  cet  oovrage,  qni  est  cxfcctè  avec  sois  et  d entre  qse  Taulfur  est 
atrémeneat  versé  dimi  la  basse  latinité,  pro=:et  pLs  qu'il  c*  tent.  Es  esti. 
M.  W.  ne  traite,  comme  on  peut  le  voir  pir  \t  co::te=.:.  zzt  it  h  pa.nie  syn- 
tactique  de  la  comparaison  btise  et  de  qi:eiqaes  poists  de  la  ccr.p-ara:so3  rcmaoe. 
Je  ne  parieiai  id  qoe  des  points  qci  iciéresseat  le  riziaziste. 

L'aatenr  voit  dans  le  redcnbiesect  du  positL*  pccr  forrrer  i*  c  elaii:  1  coame 
il  appelle  le  soperlatif  abso!c>,  c'est-à-dire  dass  des  tizms:Dzs  c:==:e;j;>£jij 
freddûy  noe  influence  de  Thébreo.  Le  tait  est  qse  cette  =ac:ère  d'insister  scr  3 ne 
idée  eo  redoublant  le  mot  qui  Texpriae  est  cocrscne  i  beauccjp  de  Iinrjss  et 
ne  se  borne  pas  à  l'adjectif'  ;  c.  i'aJIemand  :  Hjizb.  hinjb  ït  zsr  Er-t  Rinù-,  •izr^:. 
rinna,  rinnet  dem  Bîst  Brâcl  wa  Me:  s  m-,  et  l'inzl.  :  Serait  Mirj  :c  r;j  zzzj:. 
sud  tkmgkt  âad  tkûBgla,  êmd  tàougbt  it  <ntr  and  asr  zr.i  01c  D:ci:ens.  Ch^isi-rzi 
Câroi,  2). 

Dans  la  denziéne  partie,  M.  W.  parie  de  r.zitz'^.,  tzlde.  szrs,  uhi.^.i.zicr./c'::!, 
AeBf,  et  des  antres  renforcements  d-  posH::.  Quant  a-  ^.  ru.-:.  :.  =e  croit  pis  qiiua 
malade  dise,  ea  pariant  sérieusement  :  je  szis  bien  -r.zliii,  doute  es:  =*est  =u!!e- 
ment  jostiiié.  L'antear  dte  queùjixs  exes:pies  de  ptr  qui  se  et  i=s:rjctifs,  rarce 
qu'ib  montrent  pa  itpàré  ce  Tadjectif  comme  en  afr.:  cf.  Scc-^^a  ptr  /uj  rj-:> 
liâris. 

La  partie  saivaste,  qui  traite  de  la  périphrase  du  co*=p.  et  du  super!,  et  qui 
intéresse  particalièremest  le  romaniste,  ne  le  satisfait  pas  :  en  ef^K,  !e  bas-!at:3 
ne  donne  pas  de  réponse  â  !a  question  de  savoir  pourquoi,  caus  ceruiues 
régions,  on  a  préféré  vug-^.  et  plzs  dans  les  autres. 

Pïns  loia,  M.  W.  réfute  arec  raison  l'opinion  qui  voit  dans  iabiai:-  qui  suit  le 
comparatif  un  cas  îsstmsfstaJ:  il  déclare  que  M:  it::::-  is  veut  dire  :  «  Tu  es  îe 
plus  savant,  envisagé  de  aoa  point  de  me.  »  Je  ne  comprends  pas  c:E=:;nl  Tju- 
tear.  partant  de  ffT»  explication,  a  pu  voir  dans  la  const.-ucticn  italienne  :  r.  rJ: 

i.  Kate  91  iaem  ion  Jnraal  (!.  12,  :  f  Doppcli  èicsa^  ist  racSi'^IcJL  :^her  ç:»ai::   * 
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ricco  di  me^  l'influence  de  Thébreu,  tandis  qu'elle  rcnfenne  la  même  idée.  Il  est 
du  reste  à  remarquer  que  Thébreu  dit  simplement  :  È  ricco  di  me,  c'cst-i-dirc 
que  l'adjectif  n'a  pas  de  comparatif  M.  W.  montre  ensuite  que  déjà  Tacrte 
disait  :  Vehmentius  qaâm  cûuU,  au  lieu  de  catitius,  A  la  fin,  Tauteor  donne  une 
étymologic  d*ûl!ir,  à  laquelle  il  aurait  pu  mettre  comme  préambule  les  paroles  de 
M.  Fœrster  (voy-  Rom,  VIIl  466)  :  «  Puisque  tout  a  été  permis  jusqu'à  présent 
pour  expliquer  Ténigmatîque  and^rc^  je  voudrais  faire  usage  de  la  même  liberté,  t 
Il  dérive  alkr  d*amh{u}lar(,  ce  qui  n'a  même  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  el 
dit  que  la  consonne  du  milieu  devait  tomber.  Pour  montrer  Tinexactitude  de 
cette  assertion,  il  suffit  de  comparer  tnmbkf\  où  îe  6  a  été  intercalé.  Amhlfr 
existe  du  reste  en  ancien  français  et  est  le  seul  représentant  régulier  (Vjmkukrt. 

J.  Uluich, 


Stndl  di  Etimologla  italiana  e  romanza,  osserv?zioni  ed  aggiunteal 

t  Vocabolario  etimologico  délie  lingue  romanze  1»  di  F.  Diez  del  D"^  N.  Cjiri, 
professore  nel  R.  Istituto  di  studi  superiori  di  Firenze.  Firenze,  Saiisooi, 
1873.  In-12,  xxxY-2  1}  p.  —  Prix  :  2  fr.  jo. 

Cet  excellent  petit  livre  est  le  précurseur  d'un  dictionnaire  étymotogique 
italien  que  nous  promet  l'auteur  et  qui  comblera  une  lacune  vivement  ressentie. 
M,  Caix  a  réuni,  m  tes  âbregatntj  mais  avec  des  additions,  la  plupart  des  articles 
étymologiques  qu'il  a  insérés  çà  et  là  et  dont  nous  avons  parlé  â  diverses  reprises. 
Il  y  a  ajouté  de  nouvelles  notes,  et  il  a  divisé  le  tout  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière comprend  des  étymologies  données  par  Diez  et  réfutées  par  l'auteur;  la 
seconde,  des  additions  à  des  articles  de  Diez;  la  troisième  est  un  petit  glossaire 
de  mots  toscans,  expliqués  très  souvent  pour  la  première  fois;  la  quatrième  a 
une  autre  forme,  elle  traite  dfs  perturbations  étymologiques  dues  r  à  Tinfluencc 
d*un  son  sur  un  autre  (dans  te  corps  d'un  mol),  z*  à  Tinfluence  d'un  mot  sur 
un  autre»  et  donne  de  nombreux  exemples  d'assimilation,  de  dissimilation,  d'éty* 
mologie  populaire,  d'analogie,  de  fiision  de  deux  mots  en  un.  Dans  une  intrt}^ 
duction  substantielle  J'auteur  expose  sa  méthode  étymologique,  montre  le  danger 
des  constructions  phonétiques  pures,  et  insiste  sur  la  nécessité  de  Thistonque  cl 
des  variantes  dialectales, 

Safis  parler  du  dernier  chapitre,  et  d'une  petite  liste  de  doublets  donnés  dans 
rintroduction,  les  Siudi  ne  contiennent  pas  moins  de  667  articles.  On  comprend, 
grâce  à  la  grande  information,  à  la  pénétration  et  à  la  critique  de  l'auteur,  queî 
enrichissement  un  pareil  recueil  apporte  à  l'éty mologie  italienne*  La  troisième 
partie  surtout,  qui  compte  Hj  numéros,  est  féconde  en  véritables  révélations. 
Les  rapprochements  de  rautcur  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  tout  doute; 
quand  il  nous  dit  par  exemple,  sans  aucun  argument  à  Tappui,  que  spiilônzorit 
•  femme  gaie  et  jeune  n^  est  c  pour  * puilSnzona  =  putzelhna  »,  on  se  demande 
0(1  sont  les  formes  intermédiaires  dont  Tauieur  proclame  ailleurs  si  hautement  II 
nécessité.  On  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  de  mots,  où  les  rapprochements 
sont  très  ingénieux,  mais  non  probants.  En  général  on  peut  reprochera  l'auteur, 
habitué  à  suivre  et  à  démontrer  les  plus  singuliers  effets,  notamment  dans  les 
idiomes  populaires,  de  Tanalogie  et  de  la  déformation  des  mots,  de  ne  pis  tenir 
assez  de  compte  des  exigences  de  la  phonétique  ;  non  certes  qu'il  les  ignore,  mais 
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if  sait  que  si  une  loi  phonétique,  prise  â  !a  rigueur,  ne  peut  pas  avoir  d'exception 
plus  qu'une  loi  naturelic  quelconque,  Tapplication  en  est  contrecarrée  par  des 
sollicitations  physiologiques  et  psychologiques  aussi  nombreusesque  variées^  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  exactement  reconnaître,  et  qui  produisent^  en  la  modifiant, 
des  déviations  souvent  très  étranges.  L'italien,  il  faut  le  dire,  offre  plus  de  ces 
altérations  anomales  qu'aucune  autre  langue  romane.  M.  C*  sait  aussi  que  dans 
te  toscan  même  le  plus  pur  ont  pénétré  des  mots  et  des  formes  appartenant  à 
d'autres  dialectes,  et  dont  Tétymologie  contredit  dès  lors  les  règles  strictes.  Ces 
considérations  expliquent  ce  qu'on  peut  trouver  parfois  de  trop  bardi  dans  ses 
rapprochements,  mais  ne  le  justifient  pas  tout  à  fait.  Un  peu  plus  de  sévérité 
encore  aurait  été  de  mise  dans  un  ouvrage  dont  l'auteur  prétendait  écarter 
autant  que  possible  les  coniectures^  et  où,  ne  donnant  que  des  mots  choisis^  il 
pouvait  en  effet  n'admettre  que  des  résultats  assurés.  Mais  la  plupart  des  étymo- 
logies  de  M.  G.  sont  aussi  probables  que  bien  trouvées.  Non  seulement  il  a  te 
mérite  d'expliquer  d'une  manière  satisfaisante  un  grand  nombre  de  mots  italiens 
d'une  forme  souvent  bizarre,  maïs  ses  explications  ajoutent  avec  la  plus  grande 
vraisemblance  un  nombre  considérable  de  mots  à  ta  liste  des  mois  latins  survi- 
vint  dans  les  langues  romanes.  A  ce  titre,  il  intéresse  tous  ceux  qui  s^occupent 
de  l'histoire  de  la  langue  latine. 

Un  dictionnaire  étymologique  est  Un  travail  d'autant  plus  méritoire  qu'il  ne 
rapporte  pas  à  son  auteur  un  honneur  aussi  assuré  que  d'autres  plus  faciles.  On 
ne  peut  du  premier  coup  en  apprécier  toute  la  valeur;  ce  n'est  qu'à  Tusage  qu'on 
lui  rend  justice,  et  comme  chacun  le  consulte  d'ordinaire  â  l'occasion  de  mots 
qu'il  a  particulièrement  étudiés,  on  te  trouve  souvent  en  faute,  tandis  qu'on 
n'accepte  qu*avec  doute  ce  qu'il  renferme  sur  les  mots  dont  on  n'a  pas  fait 
Tobjet  de  recherches  personnelles.  Quand  on  le  lit  de  suite,  on  est  de  même  plus 
frappé  des  omissions  et  des  erreurs  que  des  nouveautés  heureuses,  dont  on  ne 
mesure  avec  certitude  ni  l'originalité  ni  te  bonheur.  De  là  vient  que  ces  sortes 
de  travaux  sont  rarement,  à  leur  apparition»  l'objet  de  critiques  sérieuses  et 
qu*on  ne  leur  rend  pleine  justice  que  quand  ils  commencent  à  devenir  surannés, 
il  en  sera  de  même  du  travail  de  M.  Caix.  Discuter  chacune  de  ses  étymologies, 
indiquer  les  bonnes,  les  douteuses,  les  fausses,  serait  refaire  son  travail.  Je  n'en 
ai  nullement  !a  prétention.  En  recommandant  vivement  son  livre  â  l'attention  des 
lecteurs  compétents,  je  me  borne  à  relever  quelques  points  qui  m'ont  parudiscu^ 
tables  à  une  rapide  lecture,  surtout  dans  îes  deux  premières  parties,  ou  Tétymo- 
logie  italienne  touche  de  plus  près  à  l'étymologic  romane  en  général.  Les  objec- 
lions  que  je  vais  présenter  brièvement  ne  sont  pas,  en  beaucoup  de  cas,  de  nature 
à  détruire  les  conclusions  de  fauteur;  seulement  il  aurait  dû,  me  semble-t-il,  les 
signaler  et  y  répondre  lui-même.  La  plupart  sont  naturellement  tirées  du  fran- 
çais, qu'il  aurait  pu  faire  figurer  plus  souvent  dans  ses  comparaisons.  Je  dirai 
en  revanche  que  souvent  le  rapprochement  du  français,  omis  par  M.  C,  vient 
confirmer  ses  explications,  ou  qu'elles  éclaircissent,  en  menue  temps  que  des 
mots  italiens^  des  mots  français  dont  il  n'a  point  parte. 

Ancidtn  n'est,  d'après  M.  C,  qu'une  variation  d;  alcidac  pour  aucuitn  de 
ocddtrt;  c'est  possible,  mais  il  a  pu  y  avoir  une  influence  de  incUere^  qui  a 
donné  le  pr.  afr.  incis,  ancis  (v/Du  C.  s.  v.  Mcisus).  —  Arboadh  est  ra 


-.:  i   :':':ssi\iu^  afr   arbrnisscl.  ne  peut 

.  .        suppose  jrboriscclluSj  d'où  aussi 

..  '!■:.•;  arbrisccllus  se  trouve  d'ailleurs 

-  .-—.:•■.■  rattaché  à   *yandarc,   sbaAi^'AdTc  à 
•..-  .::":  es  :  le  changement  de  p  initial  en  b, 

-  ;:..    —  L'explication   de   bastardù   pir 

-  '  -îîi  vrai  que  «  /  vcri  bastardl  cioi  portjîori 
-  -  -îxent  bien  autant  ce  titre,  c  Cosi  anche 

-• -?i:j-".ente  chiara.  •  Je  ne  vois  pas  comment. 

.  .;  ;ji.'V,  ail.  bankcrt  iné  sur  un  banc),  me 

..r:::ee  par  Mahn  à  bdtiird.  Le  bât,  la  balle 

-:  ...n!  opposés  au  lit  conjugal,  où  sont  conçus 

-r   -^  st.  Poct.  de  Charl.^  P-  44'  )  que  fi^^  »^'  f^-'' 

^  .  .    —  r;îrî>/j  ne  pourrait-il  pas  venir  debibila  (cf. 

.:  7  paraît  peu  probable.  —  Aux  mots  rappro- 

...-:  .'j*r.  M/mc,  bellin  et  p.  e.  bcrlenc.  car  réty- 

-t  :<îfnble  assez  douteuse.    —  Biscia  vient  d'être 

-  irrce  à  bestiû.  —  Je  ne  pense  pas,  malgré  Diez, 

srs  Jé-nvésdeTa.  fr.  cmbronc.  Dicz  objecte  que  le 

ï:  une  erreur;  outre  que  broncher  est  sans  doute  de 

■  •:-;.  rien  qu'il  soit  rare  :  Soz  les  hulmcs  et  bron  d 

"    .'ie  audius  n'est  pas  sans  difficultés;  mais  le  faire 

■  .-*  bien  moins  vraisemblable,  et  pour  la  forme  et 

:  ;:eîepr.  croi  eût  fait  la  même  évolution  que  l'italien. 

-  -s.tement  raison  de  rapporter  à  la  même  origine  ivic-:: 

.  -.  :ui  signifient  «  fois   »,  qu'elles  présentent  comme 

■xîiication  de  la  chute  du  c  dans  l'it.  \ijta  de  *Mcaî.: 

"T  :"oriî;ine  méridionale  du  mot  est  ingénieuse,  mais  :l 

'.-nidli  comme  un  exemple  analogue  :  ce  mot  vient  du 

•.j  Tf.Ti».  gri'ggio  viennent  d'aprcstis^  c'est  ce   qu:  me 

^j;s  en  tout  cas  il  est  inexact  de  dire  avec  Diez  que  st 

'    .*.  esoa^nol,  en  ss  en  prov.  et  en  français  itrad.  Ir.  1  224'  -; 

...  'v/ffi  huis  puis  y  st  est  suivi  d'i  atone  en  hiatus,  et  c'est  b 

..  nhenomène  se  produise;  il  en  est  de  môme  en  provençal 

■  '    gjutrefois  ts,  n'est  nullement  une  *   assimilation  •.  et 

.  ■:  u'S  pa*^  ce  mot.  —  Le  rapprochement  fait  par  Diez  du  pr 

'     "  .r.jr"ji:.'i-''f  rend  peu  vraisemblable  l'étym.  pjlej  de  M.  Caix. 

ir  l't  r,in::o,  ({\i^  M-  C.  en  rapproche  avec  raison,  viendraient 

t'^  bien  pu  «?>  donner  ammcncire,  dont  mencio  serait  le  par- 

"    j^wr;îM,  comme  fino  pour  finito,  etc.  1».  J'ai  parlé  récerr.- 

••■  "^v^,  (jçces  *  participes  tronqués  %  qui  sont  proprement  des 

^%---  en  fst  tn  à  joindre  à  ceux  que  j'ai  si:;nalcs.  Mini:î:,r:  a 

.r:.î'jx.  .  ••      ^  jprmes  distinctes  suivant  l'accent  :  inf.  nùncier  id\ù 

'       .-,•■-:   pr.  ind.  ïïKnms,  mtiwistSy  mcniiise,  minions,   mincit:. 

-■*■  ^"  . "'.,.. .^,  fl  riruiis(\.  Fuis  mincicr    s'e^t  assimilé   toutes  ie> 

**^"  ^  \La,^\i  \'àd\.  mince.  L'il.  nuncio  est-il  formé  d'un  meneur: 
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perdu  oa  Tieot-O  da  français?  En  tout  cas  amimncire  dérive  de  meMÔo  cl  bcm 

I  inverse.  —  Snr  pantois  et  antres  mots  de  la  même  {amille  j'ai  déji  reaarqaé 
{Rom.  VI,  628)  que  la  confnsion  de  denx  thèmes,  font-  et  ohxu,  ënnârt^  etc. 
était  inutile  :  pantmsâr  est  phanUuiâre,  panUsma  est  pkâMdsma.  —  L*eipli- 
cation  des  différents  mots  romans  signifiant  t  reprocher  >  est  diflkik;  en 
tout  cas  reprobare  n'a  pu  donner  Ta.  £r.  reproamr^  conmie  le  veit  M.  C  ;  il 
n'a  fait  que  reproanr.  —  Strapazzére,  plutôt  que  de  se  rattacher  i  p^zzo^  peot 
bien  venir  de  strappart  avec  le  suffixe  péjoratif  -«iz-;  mais  comnent  résahe4-â 
de  li  (p.  205)  que  f  le  fr.  estrapësser  et  l'esp.  estrapazMr  sont  donc  des  mots 
parallèles  et  non  dérivés  de  l'italien  •?  Strappart  n'existe  ni  en  esp.  ni  en  fr.; 
estrapasser  est  un  mot  usité  seulement  au  XVI*  siècle  et  dont  1*5  proooocée 
indique  la  provenance  étrangère.  —  L'artide  baraonda  est  intéressant  :  Fongioe 
hébraïque  de  ce  mot  parait  assurée,  et  si  on  en  rapproche  des  variantes  comme  Jur*- 
cunda,  sic.  baragunna^  etc.  signifiant  c  confusion,  tumulte  »,  on  sera  porté  i 
rattacher  i  la  même  lamille  le  fr.  baragoaÎM,  dont  Fétymologie  reçue  m'a  toujours 
paru  fort  extraordinaire.  Il  faut  noter  que  le  plus  ancien  exemple  connu  de 
barragoajn  (XIV*  s.)  semble  donner  au  mot  un  sens  opposé  à  celui  de  f  cfarétîea  » 
(voy.  Littré).  —  L'art,  bisciancola  est  fort  intéressant  et  ingénieux  ;  il  parait 
hardi  de  rattacher  le  fr.  bascule  à  bisantlare^  et  cependant  ce  n'est  pas  impos- 
sible. —  A  propos  de  bisticciare,  M.  C.  parle  du  fr.  tauer^  et  conteste  Fétym. 
de  Diez,  taitiare^  parce  que,  dit-il,  elle  n'explique  pas  la  double  forme  tina  feapM, 
et  il  veut  tirer  ce  mot  de  contenûo.  Mais  les  féminins  n'ont  pas  de  formes  du 
nominatif  (excepté  sua);taiçon  est  tentioiUy  tout  est  le  subsL  verbal  de  teackr. — 
Calotta  viendrait  de  caljptra;  mais  comment  séparer  ce  mot  du  fr.  cale,  qui  a  i 
peu  près  le  même  sens?  —  A  propos  de  ciolla,  M.  C.  conteste  l'étym.  de  soml 
donnée  par  Diez,  smlbu.  M.  Scheler  a  d^i  remarqué  que  sùtàl  est  simplement 
le  subst.  verbal  de  soaUler  et,  rejetant  pour  ce  dernier  mot  l'origine  allemande 
que  propose  de  nouveau  M.  C,  il  s'en  est  tenu,  avec  raison  je  crois,  i  saadare. 
—  On  dit  i  Arezzo  crialcsa  et  aia  pour  c  raganella  »,  la  crécelle  du  jeudi  saint. 

II  faut  y  joindre  le  mentonais  (Andrews)  criao,  m.  s.;  mais  surtout  il  faut  se 
demander  si  nous  n'avons  pas  li  l'origine,  vainement  cherchée  jusqu'ici,  du  fr. 
aicelU.  M.  C.  montre  que  cria  et  criaUsa  viennent  de  Kyrie,  Kyrie  eleison^ 
c  parce  que  cet  instrument  convoque  les  fidèles  à  chanter  ces  litanies  ».  Crécelle 
ne  serait-il  pas  pour  crelesu  et  n'aurait-il  pas  la  même  origine?  D  pourrait  venir 
autrement  encore  de  Kyrie  eleison.  Littré  cite  au  root  Kyrielle  la  forme  kysielle  du 
XV*  siècle;  de  \i  p.-é.  crisielle^  criselle,  creulle,  crealle.  Il  est  curieux  qu'on 
ne  trouve  dans  les  patois  (sauf  le  genevois  crénelle  qui  paraît  bizarre)  aucune 
variante  de  ce  mot,  du  moins  à  ma  connaissance.  —  Je  ne  relèverais  pas  h  faute 
d'impression  grisée-lis  pour  gris^e-lin^  à  l'art.  grideUuiOy  si  elle  n'était  encore 
répétée  aux  additions  et  corrections.  —  Guitto,  f  sordido,  abbietto,  vile  »,  vien- 
drait de  fietus,  ce  dont  je  doute  fort.  En  tout  cas,  il  est  inexact  de  dire  que  l'esp. 
gaiton^  f  vagabondo,  ozioso,  accattone  »,  paraît  dérivé  de  TiUlien  (on  en  rappro- 
cherait plutôt  larag.  goi/o,  cat.  gait).  L'esp.  guiton  est  un  substantif  et  répond 
certainement  â  Ta.  fr.  guiton,  c  jeune  homme,  varlet,  »  qui  se  trouve  par 
exemple  dans  Renaut,  p.  1 56,  v.  30;  Horn^  v.  139;  Partonopeas,  ▼.  f  —  • 
candin,  v.  1 1 59,  etc.  Quant  à  l'origine  de  ce  mot,  die  parait  géra 
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je  ne  la  devine  pas  :  on  ne  peut  guère  songer  â  wickt.  —  A  scartakUot  il  efttélé 
bon  de  citer  le  (r,  cartable  (Littré,  SuppUmcnt)^  anc.  carîabdlt^  carîakl (vifi\\oti\, 
qui  provient  sans  doute  de  l'esp.  cartapel.  —  M.  C.  tire  sciagattan  de  suicutâre 
peur  succutm^  ce  qui  est  bien  peu  vraisemblable.  Il  rapproche  le  fr.  hceûucr, 
mais  c'est  une  forme  toute  moderne  où  Tinlinitif  a  été  refait  sur  les  formes  mal 
interprétées  de  Tind.  prés.  :  il  saout  est  devenu  il  secoue  et  a  produit  secoutr  (voy, 
les  exemples  dans  Littré)  :  un  verbe  en  ên^  ere^  ut  ne  passe  pas  â  la  conjug.  en 
an  dans  la  première  période  de  la  langue.  Quant  au  fr.  saccader^  il  est  formé 
sur  saccade;  lorigine  de  saccadt  est  înconoue,  mais  ce  mot,  évidemment  étran- 
ger,  n*a  rien  à  faire  avec  suanUn,  —  Comment,  à  Tarticlc  vncia^  à  côté  des 
mots  germaniques,  M.  C.  ne  citet-il  pas  le  latin  visin? 

Un  index  termine  le  voluroe.  Il  ne  comprend  malheureusement  que  les 
mots  italiens.  L'auteur  Faurait  rendu  bien  plus  utile  s'il  avait  également  disposé 
par  ordre  alphabétique  les  mots  d'autres  langues  romanes  dont  if  s*csl  occnpè, . 
et  aussi  les  mots  latins  ou  germaniques  auxquels  it  les  a  ramenés. 

G,  P. 


Apujitaciones  criticas  sobre  el  lengniaçe  bo^otano  por  Rufino  lose 
CtiEBV<K  Segunda  edicion  notablemente  aumentada  ^  Bogota.  Imprcnii  de 
Echeverria  hermanos.  1876.  xxxij-527  pp.  in-8**. 


La  philologie  romane  compte  enfin  un  adepte  dans  les  pays  de  lingue  cas- 
tillane, ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  science  ait  pénétré  dans  la  pairie  du 
Cid  :  c'est  de  bien  plus  loin,  c'est  de  Bogota,  capitale  de  la  Nouvelle-Grenade» 
que  nous  vient  aujourd'hui  la  lumière,  A  vrai  dire,  l'ouvrage  de  M.  Cuervo 
n'est  oi  une  grammaire  historique  ni  un  recueil  de  recherches  étymologiques  ou 
phonétiques.  L'auteur  poursuit  un  but  tout  pratique.  Passant  en  revue  les 
particularités  de  la  langue  parlée  dans  sa  province^  it  montre  ce  qui  dort  être 
proscrit  comme  contraire  au  bon  usage  castillan,  ancien  ou  moderne,  cl  ce 
qu'on  petit  tolérer  dans  les  innovations  grammaticales  d'un  peuple  qui  n'a  plus 
ni  \ts>  mœurs  ni  (es  institutions  de  la  mère  patrie.  Mais  i)  a  compris  qu'il  ne 
pouvait  donner  une  base  solide  à  ses  critiques  qu'en  s'appuyant  sur  rhisloiredc 
la  langue,  aussi  son  livre  est-il  semé  de  remarques  qui  intéressent  lu  plus  haut 
point  nos  études  et  qui  témoignent  de  sa  part  une  connaissance  sérieuse  de  nos 
principaux  maîtres,  tels  que  Diez  et  Littré^.  On  ne  saurait  reprocher  â 
M.  Cuervo  de  n'avoir  pas  suivi  dans  son  livre  un  ordre  strictement  scientifique  . 
ce  manuel  critique  du  bon  langage  s'adresse  4  un  public  qu'il  convient  de  ne 
pas  effrayer  ou  ennuyer,  si  Ton  veut  qu*il  lise  la  leçon  et  en  profite.  N'ayant 
pas  à  garder  ici  les  mêmes  précautions,  nous  grouperons  dans  l'ordre  adopté 
par  Diei  tous  les  faits  linguistiques  de  l'étude  de  M.  C.  qui  nous  paraissent 
mériter  l'attention. 

Accent.  —  Comme  les  Espagnols  d'aujourd'hui,   les  Bogotaîns  tendent  i 


i.  La  première  édition  a  été  publiée  en  1872  :  nous  ne  l'avoni  pat  vue. 

1.  Dés  le  probgue  de  son  livre,  M»  Cuervo  donne  une  preuve  de  son  sens  philologique 
en  rejetant  pour  ks  mots  prtnàa,  prendar,  i*éiymologie  prtndtr^  proposée  par  rAcadTéiiiie 
espagnole,  et  en  adoptant  celle  de  Cabrera  ;  pignoraj  pignorarc. 


CuERVO,  Apiintadones  criîicai  iobre  d  Unguage  bogotano  62 1 
reculer  Taccent  de  quelques  paroxytons,  Hs  disent  volontiers  tùkga^  inUrvûlo^ 
mindigù,  Vesdrûjuh,  assez  rare  en  castillan^  passe  pour  plus  élégant  que  le 
simple  llanOy  et  le  faux  puriste  croit  se  distinguer  du  commun  en  rejetant  ainsi 
l'accent  en  arrière.  Ce  recul  s'observe  même  dans  des  formes  verbales  des  plus 
usitées  :  le  bogotain  conjugue  hdyamos^  hdyais;  vâyamos^  vdyais;  siamos,  skis; 
fiamos^  viûis.  —  Dans  raidd  pour  rcsida  M.  Cuervo  voit  avec  raison  une 
influence  française, 

PniiNÉTiûUE.  Vo\'ELLEs.  —  Quelqufs  verbes  ne  diphtonguent  pas  au  présent 
leur  voyelle  accentuée  e  ou  0  :  apretan,  gobcrna^  pobk  pour  apncian^  etc.  L'usage 
castillan^  on  le  sait,  n'est  pas  très  logique  sur  ce  pomt  ;  i{  diphtongue  générale- 
ment, mais  parfois  aussi  ii  conserve  la  voyelle  pure  de  l'infinitif,  A  Buenos- 
Ayres,  au  contraire,  la  diphlongaison  est  de  règle  pour  les  verbes  en  d  :  oû 
dit  marna  (pour  monta) ^  rucmpa  {rompa)^  dutbîû  idobh)^  ctc.^  —  Dans  les 
groupes  ta,  fo,  Vc  passe  facilement  à  l'i,  c'est  un  fait  bien  connu  :  phr^  golpiar, 
dÎQtrOj  diatlù  pour  pcor^  golpear^  de  oiro ,  de  alla  ;  il  en  est  de  même  à  Bucnos- 
Ayres  jMaspero,  p.  ^4),  —  Les  voyelles  atones  sont  peu  stables  :  on  trouve  e 
pour  a  :  andknarst  pour  aruilanant^  et,  par  contre,  a  pour  f ,  surtout  après  r  : 
hendrû^  hojatdra  pour  liendre^  hojaidn  ;  e  pour  0  :  revoUtear  (revoiotcar)  ;  i  pour 
€  :  ckiminea  {chimenca},  siminûm  istminarlo)  ;  i  pour  ^,  j,  u,  avant  ou  après  n  : 
alfifitque  {alfcmque),  âhïdir^  [ûhadïr)^  btmdo  (bunaelo)^  tsirihido  (tstnnido)\  a  pour 
t  :  chocozuela  {choquizucta\  ;  u  pour  0,  e^  surtout  avant  ou  après  une  labiale  : 
Ctikmpiar  {colampiar)^  ucupar  {ocupar)^  fandilh  {jonditio),  machila  (mochiia), 
Imiio  (tovUlo)^  uviilo  {ovUlo}^  ou  devant  une  liquide  :  cartuhn  {cartelon)^  confia 
itiriû  [confiuriâ).  A  Buenos-Ayres  on  dit  aussi  ahugado  {akogado)^  afmlunado 
[afortunùdo) y  voy,  Maspero,  p.  56.  —  Ea  se  réduit  au:  Ugenio,  Vslorgio^  Use^ 
biOf  de  même  à  Buenos-Ayres  (MasperOj  p.  $5).  — Va  initiât  tombe  dans  plu- 
sieurs  mots:  chaqats  {achaques)^  acinar  [ûctcinâr)^  lûctna  {ûkcina)^maca{hamaca). 

Consonnes,  —  M,  C.  ne  dit  pas  que  les  sifflantes  c,  2,  aient  perdu  leur  élé- 
ment dental  comme  i  Buenos-Ayres  (Maspero,  p. 65)  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Amérique,  cependant  il  reproche  quelque  pari  à  ses  compatriotes  de  confondre 
trois  mots  de  prononciation  et  d'origine  distinctes  :  aiar  (pour  azakar)^  fleur  de 
Torauger^  ûznfj  malheur  imprévu,  et  asar,  rôtir,  ce  qui  tout  au  moins  laisse 
entrevoir  une  tendance  à  assimiler  le  c  (2)  à  l*j.  —  L  mouillée  s'est  conservée, 
mais  seulement  dans  l'intérieur  du  pays  :  t  Ya  que  lenemos  la  suerle  de  no 
conliindîr,  a  guisa  de  Andaluces^  Antioquenos  y  costenos  (les  habitants  de  l'état 
d'Antioquia  et  de  la  côte),  à  poth  con  poyo^  à  kâïb  con  hayaj  i  catlâ  con  cayâ^ 
debemos  oponernos  A  que  las  cocineras  y  fregatrices,  nuevos  Satmoneos,  prc^ 
tendan  arrebatar  a  Jupiter  tonante  et  manejo  de  sus  myos  :  conténtese  esa 
gente  babuna  con  ratiar  (râper)  en  un  ralh  pan,  yuca  6,  à  lo  suroo,  nuez 
rooscada.  •  Et  plus  loin  :  «  En  varios  puntos  de  esta  Rep(îblica,  to  mismo 
que  en  Andalucia,  cambian  la  //  en  y,  como  en  cabalto,  gallina ,  cûbayo, 
gayina,  y  en  muchas  de  nuestras  senoriias  se  observa  la  ridicula  y  necia 


1.  Voy.  G.  Maspero,  Sur  qaelquts  sin^uiantà  phonéîtaua  de  l'apagnoî  parlé  dans  la 
campagnt  de  Buenos-Ayres  et  de  Montevideo  {Mlmoira  ae  la  Sociéti  de  linguistique  de 
Paris,  t.  Il   p.  ji  i  6p, 

2.  Cette  rarme  est  usnée  en  anden  castitlan 
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vicîo  ;    en    camblo 


afecticinB  et  imM»  este  vicîo;  en  camblo  no  faltan  quienes  escriban 
P^pttim  por  P^pÊym^  y  4  un  guatematteco  le  acharon  que  escnbia  oU  por 
kêy  /  ■  A  BwewK-ATres  on  a  été  plus  loin  :  non  seulement  //  a  passé  à  7^  mais 
j  1  fkasié  an  vm  àumUnt  du  français  /  |Mâspero^  p.  64)  ^  —  Le  passage  àti 
à  i  aspiré^  w>té  par  M.  C.  dacs  f  m/o  pour  ^uiio,  ne  s'explique  bien  que  par 
ri«lenDédb&re  #nn  i  <=:  franc,  ch)  :  on  a  dtt  qmso^  purs  f u/xo  et  enfin  quiJQ. 
—  La  réèÊMm  et  nkî  {pucto  —  ptusto^  gato  =  gasto)  s  observe  aussi  dans 
le  Ufl^l^  de  b  conversation  à  Madrid.  —  On  sait  qu'aujourd'hui  dans  tout  le 
éoiTitf  castiiiQ  le  d  final  tombe  :  le  bogotain  est  aussi  avancé  sur  ce  point 
^pm  le  casûbn  d'Europe  ou  des  autres  états  d'Amérique,  —  L'échange  entre  * 
ks  if«ifie$  r  et  /|  /t  et  /  mérite  à  peine  d*ètre  signalé,  tant  le  fait  est  commun. 
A  liai,  d*après  M.  C,  qui  cite  un  couplet  de  romance^  on  substitue  d  à  r 
§mà  :  iMOi^  (dmot),  catalUdo  (cabalUro)^  qtîcdcd  (querer),  A  Buenos-Ayres  on 
dit  ndarmion  pour  dcclarûâon;  rescrtores  pour  dcsaîores  (Maspero,  p.  62). 

GexiŒS.  —  La  terminaison  peut  influer  sur  le  genre  d'un  substantif»  c'est 
ainsi  que  le  bogotain  dit  un  porcion  pour  una  portion.  De  même  l'emploi  de 
Tarticïe  d  pour  U  devant  des  substantifs  féminins  commençant  par  un  a  accen- 
tué fait  attribuer  à  ces  substantifs  le  genre  masculin,  par  ex.  mucho  kambre  pour 
mâcha  hamhrc. 

DfXLfNATsoN.  —  Addition  d'une  i  i  des  indéclinables  :  las  onus  ^,  mis  onuSf 
miles  iTâbâjoSy  mtics  dificaltada,  los  inclusives^  âvismanas,  —  Le  pluriel  pitsa 
suppose  un  singulier  pi€s  (pour  piè)^  qui  n'a  jamais  pu  exister.  —  Les  adjectifs 
â  deux  terminaisons  s'assimilent  ceux  qui  ne  devraient  en  avoir  qu'une  :  M.  C. 
cite  seniâala^  fém.  de  scniàal  ;  stglara^  fém.  de  stglar. 

Conjugaison.  —  D^abord  quelques  archaïsmes,  qui  ne  méritent  pas  les  cen- 
sures de  M.  C.  :  doldrd^  futur  de  doler^  au  heu  du  moderne  dolcrd,  c'est  une 
bonne  forme,  très  usitée  dans  Tancien  castillan  ;  andù^  andarâ  pour  andwfo^ 
andamTû  sont  également  autorisés  par  la  vieille  langue  \  nous  en  dirons  autant 
de  hatga^  huiga  pour  ka)a,  kuya,  —  M.  C.  cite  ensuite  deux  formations  nou^ 
vdles  bien  curieuses  :  f,  2«  pers.  sing.  de  l'impératif  formée  sur  la  a*  pers.  du 
pluriel  id  ou  sur  Pinfinilif  ir  ;  ereis,  a*  pers.  pjur.  du  présent  de  ser  (pour  iW/1» 
formée  sur  ta  2"  pers.  du  singulier  ères,  —  Dans  les  parfaits  cantaste^  dtjhU, 
(tente  le  bogotain  ne  s«nt  plus  la  seconde  personne  du  singulier,  aussi  leur 
ijoute-t>il  la  caractéristique  habituelle  de  cette  personne,  il  dit  :  wnl^jf/i,  etc.  ; 
dans  sitntense  Tagglutination  du  pronom  avec  le  verbe  est  si  complète  que  le 
bogotain  croit  avoir  affaire,  non  pas  à  un  composé^  mais  â  une  forme  verbale 
liinple,  forme  qui  ne  te  satisfait  pas^  car  il  lui  manque  Vn  du  pluriel^  c*e$t  pour- 
quoi il  rajoute  :  sientcnsen  ;  et  cet  n  apparaît  aussi  dans  les  composés  du  pronom 
et  àt  la  troisième  personne  du  singulier  :  hàgcmcn,  digalen.  II  en  serait  de 
mèmt  fin  Espagne,  d'après  M.  Hartzenbusch  ^  ;  i  Sientesen  à  vdyasmy  cualquier 

I.  M.  Mispero  fait  tort  ùux  Espagnols  lorsqu*il  dit  :  1  L/  a  pris  comme  en  Espagni 
Il  IMI  f .  »  une  bonne  partie  du  domaine  castillan  d'Europe  en  restée  jusqu'ici  ûûët  I 
ImôiiiUie. 

a.  14  iitMch  qu'on  fait  à  onze  heures,  M.  C.  dit  à  ce  propos  :  c  Hay  quîen  créa  que 
1^  ,Ui,4*  ^u  *.i,T3  cxpresion  al  ûguardiente^  por  tas  once  letrai  de  su  nombre.  1  II  failaii 
iio  ï'"  opinion  (de  M.  Sbarbi}  est  parfaitement  absurde. 

i  Jre»e€  à  M.  Ciervo  et  imprimée  par  ce  dernier  p.   uvij  ei  saiv.  de  iOQ 

pnM%M. 
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CuERVO^  Apuntacionis  criticas  sobre  ei  kngtiagt  bogotano  62  ; 
honrado  labricgo  lo  djce  miiy  grave  ;  y  alguna  vez  he  advertido  es^i  n  afîadtda  à 
un  infinilivo  referente  à  un  sustantî^o  plural,  diciendo  al  irsm  ellos^  en  vez  de 
al  Int,  •  —  Voici  quelques  autres  singularités  :  vas  pour  vayas  :  no  vas  alld  ; 
dcqut^  je  pers.  subj.  formée  sur  data  (=  da  acà)  ;  mintUntme  impératif  de 
entretenir  au  lieu  de  cnlrdenmtf  elc, 

DéniVATiON  ET  MOTS  COMPOSÉS.  —  M.  C-  csl  trop  sévère  pour  des  dérivés 
tels  que  putblada^  tumulte  populaire  (de  pucblo)^  sueiazo^  coup  qu'on  se  donne 
en  tombant  par  terre  {de  suelo}^  auxquels  nous  ne  trouvons  rien  à  reprendre.  Il 
voudrait  qu'on  dît  poblaJa  ;  mais  tl  existe  en  castillan  beaucoup  de  dérivés  qui 
conservent  l'accenlualion  du  simple;  en  vieillissant  la  langue  a  perdu  de  sa  sen- 
sibilité^ les  formes  se  sont  cristallisées,  et  un  mot  simple  en  s'allongeant  d'une 
syllabe  n'est  plus  capable  de  modifier  ta  forme  que  lui  avait  donnée  Taccentua- 
tion  primitive.  —  L'expression  mai  kaya  est  devenue  un  mot  composé  équivalant 
i  mâldito  :  malhaya  sca  mi  padre  Adan  !  En  Espagne  aussi  un  poète  contempo- 
rain, qui  jouit  actuellement  d'une  grande  réputation,  D.  Gaspar  Nuiiez  de  Arce, 
a  dit  :  t  Malhaya  sea  wî  memona,  ■ 

Syntaxe,  —  Surtout  des  fautes  d'accord.  M.  C.  nous  cite  ces  belles  paroles 
d'un  président  de  la  République  :  1  Los  servicios  que  vos  y  vufstros  compaiieros 
han  prestado  a  la  Nacion,  1  !î  est  clair  que  ce  président  devait  dire  *  habets 
prestado,  i  ou  substituer  à  vos  et  vutstros  les  mots  Su  Senoria  €i  sus,  —  Dans 
d'autres  phrases,  telles  que  :  §  Yo  no  k  tengo  miedo  â  iâs  b&las^  U  dice  a  todos 
que  vengan,  *  on  peut  se  demander  si  Ton  n'a  pas  affaire  plutôt  à  un  accident 
de  phonétique^  i  la  suppression  d'une  ^,  qu'i  une  substitution  voulue  du  singu- 
lier du  pronom  au  pîurieî.  —  «  Se  U  veia  siempre  en  los  hospitales^  t  en  par* 
lant  d'une  femme,  est  une  faute  qui  a  sa  source  dans  la  construction  propre  au 
castillan  du  régime  personnel  des  verbes  actifs  :  dans  i  se  veia  à  esta  mujer 
siempre  en  los  hospilales,  ••  le  bogotain  croit  voir  un  datif  au  lieu  d'un  accu- 
satif, et  en  remplaçant  le  nom  de  la  personne  par  le  pronom,  il  écrit  en  consé- 
quence U  au  lieu  de  la.  —  Voici  des  idiotismes  plus  curieux  et  tout  à  fait  con- 
traires à  la  syntaxe  castillane  :  •  Yo  soy  £s  Pércz,  llegué  fui  ayer,  ya  hablaba 
era  de  tisted,  él  quiere  ts  frutas.  «  —  «  Pat^uelos  seda,  sombreros  paja  >  sont 
des  gallicismes  ^comp.  franc,  toile  par  fil). 

Vocabulaire.  —  Comparé  au  castillan  d'Europe,  le  bogotain  est  plus 
archaïque,  il  a  conservé  bien  des  mots  de  la  langue  des  conquistadores  auxquels 
l'espagnol  a  renoncé  ;  d'autre  part  il  s'est  enrichi  d'une  ample  collection  de 
mots  nouveaux^  soit  en  déformant  ou  en  développant  par  le  procédé  de  la  déri- 
vation des  racines  castillanes,  soit  en  exploitant  les  langues  indigènes.  M.  C.  a 
dressé  deux  listes,  l'une  de  mots  dérivés  de  racines  castillanes  et  qui  ne  sont  pas 
castillans,  l'autre  de  mots  empruntés  aux  idiomes  indigènes  ou  de  formation 
arbitraire  (onomatopées,  etcj  ;  il  a  signalé  aussi  quelques  mots  pris  au  français 
et  qui  ont  subi  d*étrangcs  déformations  :  ran  contan  (argent  comptant)^  plus-cafi 
(pousse-cafi)j  ctc,  —  Il  y  a  des  cas  plus  intéressants  :  nous  citerons,  par 
exemple,  le  néologisme  yo  menesto  dérivé  de  l'impersonnel  es  menester^  ou  le 
développement  du  sens  de  sendos  (stngulos),  qui  a  perdu  et  sa  valeur  dislribulive 
et  la  signification  quelques,  qu'il  a  parfois  en  castillan  %  pour  devenir  Téquiva- 


624  COMPTES-RENDUS 

lent  de  grande,  dcscomunal,  repetido.  —  Prestar,  à  côté  de  Tacception  seole 
admise  en  castillan,  prêter,  a  pris  celle  d'emprunter. 

Par  les  extraits  que  nous  venons  de  donner  des  observations  critiques  de 
M.  C,  le  lecteur  peut  se  rendre  compte  de  la  valeur  et  de  l'intérêt  de  ce  travail 
si  méritoire.  Le  savant  bogotain  a  des  connaissances  philologiques  étendues  et 
solides,  qui  lui  font  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  lui  a  fallu  beaucoup  de  temps 
et  de  grands  efforts  pour  les  acquérir  ;  il  connaît  â  fond  aussi  sa  langue  cko- 
sique,  comme  on  peut  lé  voir  par  les  exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  cri- 
tiques. Peut-être  se  montre-t-il  çà  et  là  un  peu  trop  puriste,  mais  il  est  bien 
permis  à  un  grammairien  de  s'opposer  à  l'invasion  de  barbarismes  qui  dété- 
riorent la  langue.  Comme  son  confrère  chilien  Bello,  M.  Cuervo  défiad  avec 
chaleur  l'unité  de  la  langue  castillane,  il  ne  veut  pas  de  particulansme  : 
aucune  nation  hispano-américaine  n'a  le  droit,  dit-il,  d'imposer  aux  autres  ses 
idiotismes  ou  ses  variantes  dialectales.  Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  iangue,  les 
Américains  ne  se  sont  pas  encore  séparés  de  la  mère  patrie,  ils  restent  soumis  à 
l'Académie  de  Madrid  et  accueillent  ses  décisions  avec  une  déférence  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  dans  les  livres  écrits  en  Espagne. 

Alfred  Mobbl-Fatio. 
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I.  —  Zbitsghrivt  pûm  rcmiamischb  Philolooie,  III,  2.  —  P.  161,  Vanka- 
gen,  U  c  en  ancien  nonnand,  M.  V.  commence  nne  série  d'étndes  sortoot  paléo- 
graphiques  pour  résoodre  la  question  sooleYée  par  M.  Joret  rdatÎTement  i  la 
prononciation  dn  c  en  c  ancien  normand  1.  H  examine  ici  le  Psautier  de  Monte- 
bourg,  où,  comme  on  sait,  le  c  porte  des  signes  diacritiques  qui  marquent  évi- 
demment des  différences  de  prononciation.  De  cet  examen  très  soigneux  il  résulte 
que  c  devant  a  latin  a  pris  dans  le  Ps.  M.  un  son  •  palatal  »,  qui  est  sinon  tek, 
au  moins  un  acheminement  vers  tch^  que  Va  ait  d'ailleurs  persisté  en  français 
(carrum)^  se  soit  changé  en  0  (causa),  en  e  (capillus)  ou  en  u  {capot).  Devante,  i, 
le  c  a  le  son  ts.  Le  son  provenant  de  /  placé  après  p  (sapiat,  rcpropiat,  propianas, 
krippia)  semble  avoir  été  tj  et  non  tch,  ce  qui  paraît  bizarre,  mais  ce  qui  s'ac- 
corde avec  le  fait  observé  dans  beaucoup  de  textes  au  moins  pour  le  mot  sace, 
que  l'on  voit  rimer  p.  ex.  avec  fau  de  jaciat.  M.  V.  joint  à  son  travail  des 
remarques  sur  la  valeur  graphique  primitive  de  Vh  après  c  [g)  :  elle  éuit  simple- 
ment destinée,  je  le  crois  aussi,  à  marquer  que  le  c  (g)  n  avait  pas  son  son  normal^ 
c'est-à-dire  celui  de  il:  devant  a,  0,  u,  celui  de  ts  devant  c,  i  :  c'était  au  lecteur 
à  déterminer  le  son  à  lui  attribuer;  ainsi  chose  signifiait  qu'il  ne  fallait  pas  pro- 
noncer kose,  chi  qu'il  ne  fallait  pas  prononcer  tsi;  en  fait  on  prononçait  tchose  (ou 
approchant),  ki.  Ce  qui  est  à  la  fin  de  la  note  p.  165  ne  me  parait  pas  clair.  — 
P.  178,  Tobler,  Une  collection  de  poésies  de  Fra  Jacopone  da  Todi  (suite  ;  voy. 
Zeitschr,  II,  25;  Rom,  VU,  465).  —  P.  193,  Coeiho,  Romances  populares  e 
rimas  infantis  portuguezes  (suite).  —  P.  201,  Reinsch,  Les  Joies  Notre  Dame 
de  Guillaume  le  Clerc  de  NormandU.  Des  cinq  poèmes  qui  peuvent  seuls  anc 
certitude  être  attribués  à  cet  auteur,  le  Besant  de  Dieu,  le  Bestiaire  divin,  les  Joies 
de  Notre  Dame,  les  Trois  Mots  de  l'hique  de  Lincoln  et  Tobie,  les  deux  premiers 
seuls  sont  publiés  (le  second  fort  mal).  M.  Reinsch  promet  d'imprimer  bientôt 
le  dernier  et  imprime  ici  les  deux  autres.  Il  les  fait  précéder  de  remarques  qui 
attestent  de  la  lecture  et  des  connaissances  bibliographiques.  Le  dialecte  de 
Guillaume  n'est  pas  anglo-normand,  bien  qu'il  ait  sans  doute  visité  l'Angleterre, 
comme  beaucoup  de  clercs  normands;  les  preuves  alléguées  par  M.  R.  (p.  202) 
sont  erronées  :  el  pour  ele  se  trouve  sur  tout  le  territoire  français  (Diez,  trad. 
fr.,  II,  96);  icel  pour  icele  n'est  pal  dans  Guillaume  :  aux  v.  429  et  841  il  faut 
Wrtcele.  Les  rimes  inexactes  attribuées  à  notre  poète  (p.  201)  ne  sont  pas  de  lui; 
au  V.  617  1.  dont,  au  v.  893  fust;  plusors  985  est  une  faute  pour  pluros.  Les 
vers  trop  courts  devaient  ttrc  corrigés  et  peuvent  l'être  sans  peine.  Voici  des 
Remania  f  VI  II  ^q 
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remarques  sur  îe  texte  des  deux  poèmes.  I  \o  Ma  la  ou  H  vtrU  solail  mt^  éd. 
stm^  I.  yttrs,  —  Il  laut  deux  points  après  [4,  un  après  15  et  une  virgule 
après  i6,  —  46  aj,  ritn.  —  49  au  lieu  de  ràs^  aj.  dmu  —  1 58  II  est  inutile  de 
lire  ncTtu;  recta  convient  très  bien  ;  je  ne  connais  pas  rtcroire  comme  inlransilif, 
si  ce  n*est  dans  un  sens  tout  particulier  qu'il  ne  peut  avoir  ici,  —  70  Us  murs 
crarane  bis,  M.  R.  lit  aran,  â  tort;  la  locution  est  bien  connue.  —  Mettez  une 
virg.  après  les  v.  yj  et  74,  —  74  l  smbUr,  ou  plutôt  l.  val  au  v,  70  et  puH 
au  V.  74. —  1 1 1  Ms.  les  autres  qui  esleiens  pas^  éd.  qui  nUsieient  pas,  correction 
inacceptable  (il  faut  ajouter  une  virgule  après  ce  vers  et  supprimer  celle  du  v.  ti  3^, 
mais  je  ne  vois  pas  la  bonne  leçon.  —  Après  1 16  deux  points»  —  1  ^o  /*,  leçon 
fort  bonne,  mal  à  propos  corrigée  en  iU  —  1  p  Lors  dist  aucun  :  A  mtm  am  .1 
Donques,  etc.;  ponctuez  ainsi.  —  1 59  aj.  muk  av.  bon.  —  ajy  l.  la  au.  —  248 
1.  onques^  proposé  par  M.  R.  —  27 j  1.  E  si  tasU  —  joi-j,  point  et  virgule  | 
après  avtmits.y'wg,  après  Messies,  —  ^17  aj.  qui.  —  îSÇ  ^'^g-  après  fwmr»  js^ 
point  d'interr.  après  devant,  —  ^74  et  435  /'i,  L  H,  —  410  a|,  la.  —  4J0  deux 
points  au  lieu  de  ?  —  456  prophète^  L  prophecie.  —  466  aj.  /j.  ^-  470  Wf,  I.  jus, — 
487  2j.  qui,  —  509  /tf,  L  jd,  —  Pi  itors^  M*  R.  corrige  alors;  Hors  non  seule* 
ment  est  bon  (voy.  Comput,  200^,  etc.),  mais  est  probablement  la  forme  primitive 
de  alors ^  qui  en  vient  comme  alufc  de  iluec,  —  Le  v.  528  si  tost  comt  il  l'ont  gutrpi, 
n'est  pas  trop  court,  si,  comme  on  a  peut-être  le  droit  de  ie  conclure  de  plusieurs 
exemples,  Ve  de  corne  ne  s'éîidail  pas  nécessairement.  —  587  ms.  cest^  éd.  cto, 
L  aste,  —  603  m  it^  corrigé  à  tort  en  sUL  —  61  j  suppr.  la  virg.  après  Deus,  — 
655  ûsovore^  l.  asavon.  —  669  Qu'om^  L  Ou'cnc.  —  718  Quant  lesfoUs  retormrMl^ 
M,  R.  aj.  s'en;  c'est  plutôt  Quant  qui  est  fautif.  —  720  r/,  L  (,  —  759  ms.  yufliJ, 
éd.  siens  à  cause  de  la  rime  avec  biens  ^  mais  û  faut  au  contraire  buens,  —  761  Qui 
le  nurri  e  aleiia^  éd.  i'akita,  inutile,  —  76 ?  qaii^  1,  quhl.  —  77 j  rantiiftt, 
forme  intéressante,  qu'il  ne  faut  pas  corriger  en  antienne.  —  807  5'/,  L  Si  — 
Les  V.  836-7  ne  sont  pas  clairs,  mais  en  tout  cas  pra  n'est  pas  t  pré  de  praitr 
=  praedari  ».  —  855-65  //  l^aimc  tant  que  jeo  qmt  mie  Que  il  ja  de  rien  Pescundu: 
M.  R.  change  sans  raison  Tordre  des  mots  du  second  vers  ;  en  revanche  su 
premier  il  faut  ne  pour  jeo.  —  868-70  Ele  plmdt  por  ms  nos  plan  :  E  put$  fine 
pur  !a  merci  Avons  nus^  bone  dame^  tcL  Cette  ponctuation  montre  que  M.  R.  n'a 
rien  compris  à  ces  vers  :  1.  Ele  plaide  por  nus  nos  plaiz,  E  puis  fine  par  tê  ment  : 
Avons  nus  bone  dame  ici?  —  907  ms.  Enueil^  éd.  Enveeiî^  l.  Enveict,  —  942  Li/onc 
sans  non  (!),  1.  sans  nou,  —  943  Que^  l.  Qui.  —  944  le,  pourquoi  corr*  stf  — 
95  5  prcnle,  c.-à-d.  pnente^  est  le  part,  de  premere^  et  n'a  nen  à  faire  ^vec  preini. 
—  989  L  benecite,  —  Dans  tout  ce  morceau  les  fautes  de  ponclualion  sont  nom- 
breuses et  graves,  je  ne  les  relève  pas;  I.  seulement  Deusf  au  v.  992.  —  1057 
et  1070  il  iaul  vûstre  au  lieu  de  nostre.  —  Après  toute  jur  v.  1074  M-  R,  met  nn 
sic^  et  un  (!)  après  est  au  v.  1076  E  tele  hort  est  quites  clamez  ;  il  montre  sim- 
plement par  là  qu'il  n'a  aucune  habitude  de  l'ancien  français.  —  II  14  n^^  I.  ii*i, 
i  5  tky  1.  est,  —  54  Ceo,  1.  Cek.  —  46  atst,  1.  j  est,  —  53  "ï  orgoilli,  L  «or- 
goilU^  —  lot  1.  parmorir,  —  123,  161,  424  l.  deramn,  —  193-5  ï-  ***'^  «fui*, 
levé.  -^  Après  236  réditeur  admet  avec  vraisemblance  une  lacune.  —  ^jJ-J  K 
Crapouz  cohvres  e  serpcnz  Une  trop  grande  infinité.  —  264  Qui,  L  Si.  —  17) 
yeum,  I.  veium,  —  281  feit,  1.  seit,  —  286  Asis^  homes,  de  maies  btstts^  1,  Aiis 
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Sûmes  it  m.  b,  —  Les  vers  287-8  doivent  être  mis  \ 

une  virg.  après  di.  —  jio  aj.  U  av.  fûitf  —  317  esckascier,  L  esclarcier?  — 
320  iane^  K  /mff.  —  522  Nf,  1.  ATtf.  —  jjo  aj.  luj  av.  w,  —  3^1-  Qf^*  ^'  '^ 
^ff^rnf.  —  56$  l.  rom<r,  qui  ferait  !e  vers  juste  (voy,  la  rem.  sur  528),  —  37} 
L  ne  ne  s'i  cnlaa.  —  383  L  E  i  avon.  —  449-^0  '•  ^  ^^^^  ^^^f^  porveancef 
Confession  e  reptntanu.  Pas  de  lacune.  —  457  aniUf  l.  a  feiu.  —  468  a  sd,  L 
a  seur.  —  470  N'en^  L  Nen,  —  478  aj,  tant.  On  voit  par  ces  observations  trop 
nombreuses  (et  encore  n'ai-je  pas  comparé  le  manuscritl  que  M.  R.  a  beaucoup 
à  apprendre  pour  être  en  état  de  publier  correctement  de  l'ancien  français.  Il 
fera  bien  de  se  donner  une  préparation  sérieuse  avant  de  songer  à  une  édition 
des  œuvres  d'Herman  de  Valenciennes,  si  c'est  lui  qui  est  l'éditeur  annoncé 
p,  206,  It  y  a  peu  de  tâches  aussi  intéressantes  et  qui  méritent  autant  d'être 
remplies  que  celle-là;  mais  il  serait  très  fâcheux  qu'elle  fût  mal  exécutée. 

Mélanges,  L  Histoire  littéraire,  I,  232.  Gaspary,  Us  Cinque  Canti  de 
l'Arioste  devaient  originairement  trouver  place  dans  VOrhndo  môme,  après 
XLVI,  68.  —  P,  233,  Stengel,  le  Mystère  des  Vierges  sages  et  folks.  M.  St. 
suppose  que  la  partie  romane  de  ce  texte  n'est  qu'une  traduction  du  latin  cor- 
respondantf  et  que  des  deux  textes  nous  n*avons  que  des  fragments*  Il  propose 
ensuite,  d'ailleurs  avec  réserve^  une  restitution  française  des  vers  romans  qui 
prèle  à  la  critique  de  beaucoup  de  façons.  Je  ferai  observer  que  le  mélange  de 
rimes  en  i  et  1/,  qui  l'empêche  seul  de  regarder  ce  petit  texte  comme  de  langue 
d'oîl^  n'est  nullement  un  obstacle.  Dans  plusieurs  monuments  fort  anciens  du 
centre  ou  de  Fou  est  méridional ,  région  à  laquelle  appartient  sûrement  le  mys-l 
tère,  îa  distinction  de  i  ti  U  n*csl  pas  observée  ;  il  suffit  de  citer  ï'Epitre  farcie 
sur  S.  Etienne.  —  II.  Manascrits.  P.  237,  Vollmœller,  Us  Obras  satiricas  de 
Viiiûmediana  diiis  le  ms.  du  Brit.  Mus.  Lansd.  73$.  —  III.  Textes.  P.  241, 
Mussafia,  U  ms,  /r.  IV  de  S,  Marc  ;  quelques  corrections  à  Téd.  Kœlbing  du 
Roland^  dont  M.  M.  constate  d'ailleurs  l'exaclilude.  —  P.  242,  Fœrsier,  Rèvi'' 
sion  du  texte  de  Richart  le  Biel  sur  U  ms.  de  Turm,  d'après  lequel  M.  F,  Ta 
publié.  —  ÏV.  Corrections.  P.  244,  Mussafta,  sur  Guillaume  de  Palerme  éJ, 
Mtchehnt  ;  longue  liste  de  corrections  et  de  conjectures,  toutes  intéressantes  cl 
â  peu  prés  toutes  certaines.  C'est  par  distraction  qu'au  v.  ^9^1  :  Arme  nuU  nel 
puet  garir  Qu*ii  nt  k  fende  ou  coït  par  miy  M.  M.  voit  dans  coU  le  lat,  collum^ 
h,  col:  toli  est  Je  subj.  de  coiper.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  tirer  moitié  de  moiliie 
pour  admettre  cette  forme;  M.  Tobler,  dans  l'article  auquel  renvoie  M.  M,,  ne 
conteste  nullement  l'existence  de  la  forme  moHie^  mais  Texplication  qu'on  en 
proposait.  Sur  le  nominatif  employé  dans  l'apposition  i  un  subst,  au  cas-régime, 
voy.  Rom.  VU  620.  Les  vers  !686'88  me  paraissent  clairs  :  Alexandrine  dit  a 
Melior  :  «  Si  vous  n'acceptez  pas  Guillaume  pour  ami,  Ni  quit  que  me  demain 
vespn  »  ;  le  poète  ajoute  ;  Mais  ja  ne  cuide  ve^ir  tant  CeU,  se  iu£S  ne  ii  otric  Que 
ja  de  toi  (=  Ui\  face  s'amie^  c'est-à-dire  :  «  Mais  elle  de  son  calé  ne  pense  pas 
pouvoir  vivre  même  aussi  longtemps  si  elle  ne  lui  accorde  pas  ce  qu'il  demande,  t 
V.  277;  S'ek  sUm  part  est  bon  cl  signifie  :  t  Si  elle  s'en  sépare,  i  —  P.  256, 
Mussafia,  sur  ks  v.  240",  455,  j86o  du  Roland;  il  lit  :  De  voi  baruns  or  U 

emeiez  un,  Lui  doûsez  escoUer  t  oir, e  sunt  acamingtet.  —  P.  2^7,  Mussafia, 

sur  Aiol  7644-5,  8186,  por  U  secor  ûidier^  1.  por  U  sien  cors  aidier  {cf.  77» S); 
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jeuU,  l  (cmiL  —  P.  2^7,  Gaspary,  sur  i'npmmn  Vattel'  a  pesca  :  ptszû  est 
ici  un  impératif^  appelé  par  Pidêe  générale,  au  lieu  de  rinfînitif  qu'exigerait  U 
syntaxe;  M.  G«  montre  ainsi  que  rossiggta  dans  le  vers  du  Purg.  Il,  14,  nêi 
peut  être  un  infinitif^  et  qu'il  faut  lire  Ed  ecco  quai  sa!  (et  non  suo!  avec^ 
Scartâzzini)  pressa  dd  maîlino  Pcr  lî  grossi  vûpor  Marte  rosseggu,  —  V,  Ûjh 
mohgic.  P.  259,  Fœrster^  ÉtymoIogUs  romanes  :  l'auteur  se  propose  non 
seulement  de  donner  de  nouvelles  étymologies ,  mais  de  montrer  la  fausseté 
d'étymologîes  reçues  ou  de  rappeler  de  bonnes  étymologies  négligées.  I.  It. 
mcnzogfiâ,  sûrement  de  menùùonta^  comme  le  fr.  mmçongCy  meniotgnt,  —  1. 
M.  riividû,  non  de  riiUus,  mais  de  rugidus  ;  la  formation  (de  TUga)  parait  dou- 
teuse^ et  les  analogies  du  g  devenant  gu^  gv^  puis  v  (très  admissible  pour  rogare, 
roguarc^  rovare)  ne  paraissent  pas  acceptables  ici,  ce  phénomène  n'ayant  lieu  que 
devant  0,  u  et  rarement  a  :  fulvido  de  falgtdus  est  influencé  p^T  fulvtis  (Diezi.  — 
5,  Fr.  moite  ;  M,  F.  met  hors  de  doute  la  dérivation  de  mucadus  \pouT  mucidas]. 

—  4.  V,  fr.  roisie^  différent  de  ruiste  et  de  roit;  identique  au  pr.  rausi,  aucata). 
rôst,  —  5.  Fr.  ornihe,  L'anc,  fr.  a  orditn^  ornière^  ormure  ;  le  premier  serait 
orifitariaj  et  le  second  identique  au  troisième,  qui  viendrait  de  orme  =  il.  et  ml. 
Cela  est  peut-être  admissible  pour  ormiere^  mais  pourquoi  en  tirer  ornière^  au 
lieu  de  le  rattacher  à  l'anc.  fr,  orne^  qui  convient  si  bien?  Orne  est  une  des 
deux  formes  qu'a  prises  le  mot  plus  ancien  ordtnt^  Tautre  est  ordn.  Je  tirerais  1 
orâiere  de  Qrd{r)ïtre  ou  ord(n)itfc,  car  orbita  est  inconnu  à  toutes  les  langues  ] 
romanes.  Le  wall,  ourbire  peut  difficilement  venir  de  orbitaria^  où  le  b  serait  tombé;  i 
j'y  verrais  une  altération  de  ormiere.  —  6.  Fr.  flUhir  ;  il  est  clair  qu'il  ne  peut  H 
venir  de  flectat.  M   F.  Un  fleschir  de  fuxus,  mais  comment  expliquer  le  chf  Je 
pense  que  M.  Scheler  a  parfaitement  raison  de  reconnaître  dans  S,  Éloi{^2  b)  : 
Gênons  flèches j  enclin  U  chiefj  un  adj.  tU[s]che»  FUschc  vient  de  jltsthier  {=  fie- 
xare)  comme  laschc  de  laschter  {Rom,  VIII  448)-  On  aurait  ensuite  tiré  fltschir 
de  fieschc.  Sur  fltschkr^  voy.  Cachet,  le  Brut  de  Munich,  etc.  —  7    Fr.  hhi 
[pauvre)  \  M.  F.  y  reconnaît  Tanc.  fr.  fém.  hert;  pauvre  ftè«  serait  proprement 

t  triste  figure.  >  La  locution  n'est  pas  ancienne^  et  il  paraît  plus  vraisemblable 
de  la  rattacher,  comme  on  le  fait  d'habitude,  à  l'ail,  herr^  par  dénigrement- 

—  8.  Fr,  son.  M.  F.  rappelle  avec  raison  que  la  forme  seonnum  dans  Dtt 
Gange  écarte  Tétymologie  summum.  U  n'en  propose  pas  d  autre.  Je  croîs  recoo* 
naître  notre  mot  son^  seon^  qui  aurait  été  plus  anciennement  sedon,  dans  ce 
passage  de  la  première  lettre  de  Frodebert  à  Importunas,  où  il  s'agit  de  mau- 
vais pain  :  Fecimus  Inde  commentum^  Si  dommis  imboîat  formtntum;  je  tis 
Sidomnus  :  n  le  son  vote  le  blé,  il  y  a  plus  de  son  que  de  blé  1*,  en  anc,  fr.  : 
Fesimes  ent  comment^  Stdons  embkî  forment.  La  terminaison  -omnus  n'a  pas  de 
valeur  ;  elle  s'explique  par  Tinfluence  de  domnus  ,  mais  quel  est  le  vrai  suffixe r 
Pour  le  thème^  on  peut  songer  aux  mots  latins,  dérivés  du  grec,  sttofia  (Ulpien) 
ff  préposé  à  Tachât  û^%  blés  i,  sitoma  n  fonctions  du  sitona  n,  sitonium  (Grég. 
le  Gr.)  *  grenier  public  ».  Mais  plus  probablement  le  mot  se  rattache  à  seta, 
qui  a  donné  le  gr,  mod.  «j>îto,  aka  c  tamis  »,  et  de  nombreux  mots  slaves  el 
roumains  (voy.  De  Cihac  II  ^4)).  En  français  tl  n'est  représenté  que  par  SOB 
dérivé  setaceam^  qu'on  trouve  en  bas-latin  écrit  suiacium.  Sedon^  scon  serait  alors 
synonyme  de  «  criblure  t  ;  cf.  roum.  zàsiu^  t  recoupe  1.  Toutefois  Tidentitè 


PÉRIODIQUES  629 

de  sidomnus  et  swn  n'est  pas  assurée,  et  tl  est  possible  aussi  que  setnif  comme  le 
pense  Littré,  se  rattache  au  lai.  scaindum.  —  9.  L'anc.  fr.  tarkr^  étant  tri* 
syllabique  (il  rime  avec  marier)^  ne  peut  venir  du  néerL  targm^  comme  le  veut 
Diez.  —  10.  Fr,  charade^  rattaché  à  l'anc.  fr.  charaudt  (aussi  châraU,  characti^ 
tûTûctc^  etc)  du  bas-Jat.  characta  pour  x«p«iïtT]p,  proprement  *  formule  magique.  1 
L'étymoJogte^  dé^à  suggérée  par  M.  C.  Hofmann  et  ici  fort  savamment  appuyée, 
serait  plausible  :  r  si  on  avait  des  exemples  de  charade  pour  charaude;  2*  si 
on  expliquait  comment  charaixdc  3  changé  en  français  propre  son  au  en  a  ou  est  venu 
au  français  d'un  dialecte;  y  si  on  trouvait  des  preuves  de  la  transition  du  sens; 
le  mot  charade  ne  paraît  pas  plus  ancien  que  la  fin  du  XVIt'  siècle  :  d'où  sortait- 
il?  H  faudrait  tenir  plus  de  compte  que  ne  le  fait  M.  F-  de  l'origine  méridionale 
mentionnée  par  Littré-  —  1 1 .  It, accia^  (t, hache,  etc,  ne  viennent  pasde  l*il\,haccân^ 
mais  de  Tanc.  h.  ail.  hâppâ^our  hâpjd,  —  1 2,  îtaL  ardgnoy\çnt  bien  du  fr  ruhin^ 
mais  ceïui-ci  n*a  rien  à  faire  avec  rkhe  (Diez)  ;  iî  vient  de  reschignier  reskignier^ 
•  gnncer  des  dents  t,  composé  de  eskignier^  tiré  de  l'anc,  h,  ail.  kînan^  m.  s. 
(cf.  Jahrh,  VIII,  82,  chlnur  =  gannio).  Le  raisonnement  est  fort  bon  ;  j'avoue 
seulement  que  jusqu'ici  les  exemples  allégués  du  changement  de  ki  alf.  en 
chi  fr,  me  paraissent  douteux  ;  c'est  un  point  qu'il  faudrait  éclaircif.  —  2.  P.  26. 
Ulrich,  Verbes  aUemands  en  roman  ;  explique  par  des  verbes  allemands  formés 
avec  le  suff,  -anjan  les  verbes  romans  iparagnân^  caragnare^  lorgner ^  guadagnare, 
bârgagnare,  magagnare^  esp.  hornear  (^  fr.  borgmtr  d'où  borgne)  :  à  prendre  en 
sérieuse  considération.  —  3,  P.  266,  Ulrich,  k. accoutrer^  nXUchè h  cukitra  (?). 
—  P.  267,  Mussafia,  anc.  fr.  cûteron  (de  la  mameU^  cf.  Rom.  VIII,  293 >,  ratta- 
ché â  caput.  —  j.  P,  267,  Mussafia,  Sur  mien  de  meum :  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  peu  d'antiquité  du  fém.  niUnne  parle  pour  cette  dérivation.  —  Vf 
Grammaire.  P.  267,  Mussafia,  Sur  tes  pari,  pass,  en  -ecl  et  -est.  M,  M.  rappelle 
qu'il  a  il  y  a  longtemps  l'approché  totledus  iq\ïi  existe  aussi  en  italien,  v.  fr. 
toleit)  de  colUetus,  mais  est  porté  à  expliquer  les  autres  part,  pass.  en  -eit  {(aelt^ 
foeit,  etc.)  plutôt  par  Tinfluence  de  benedictus  (voy.  Rom.  VUI  448).  A  propos 
d'amonester,  moneste  (voy.  Diez  s.  v.  amonestar^^  M.  M.  discute  les  explications  de 
MM.  Ulrich  et  Ascoli  pour  les  participes  en  -eit;  i\  donne  la  préférence  ï  la 
seconde,  mais  il  n'ose  rattacher  sûrement  amonestar  à  un  part,  mortes! ,  —  VIII, 
Voeabalâire.  P.  270,  Mussafia^  le  v.  it.  rkenurt  signifie  i  rafratchlr  *  et  se  rat' 
tache  au  lat.  récente,  étymologie  da  v.  fr.  roisant  {Rom,  IV«  480).  Je  suis  tout  i 
fait  d'accord  aujourd'hui  avec  mon  savant  amî  pour  ne  pas  attribuer  voisin  de 
neino  à  Tinfîucnce  de  vki  ;  mais  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  ail  exacte- 
ment dissimtlation  de  i-i  en  f-î  ;  voici  la  règle  que  je  crois  avoir  trouvée  pour 
le  traitement  de  Ti  atone  à  la  t"  sytbbe  :  ri  persiste  régulièrement,  mais  il  se 
change  en  \  devenu  en  fr,  e,  quand  la  syllabe  accentuée  immédiatement  suivante 
a  pour  voyelle  un  autre  i  .*  dinsat-devise,  dmnat-devme^  dixisù-dtsis^  fuhre'fenir^ 
pHfiîîiu*  petit  f  tptrUtu  (baslalin)  -esperit^  vieinus-vetsin  \cL  n({t)naio*mni\  ^  vtfHula* 
nllle,  p'Uuita-pip'u.  Les  deux  formes  existent  souvent  Tune  i  côté  de  l'autre^  cl 
alors  celle  qui  a  un  i  est  la  plut  ancienne  (i  moins  que,  comme  dans  finir,  ÏU 
n'ait  été  restauré  par  analogie  avec  d'autres  formes)  ;  ainsi  i  côté  de  mile  on  a 
wIU  iRom.  lïl  iéo,  IV  1  is),  espirh  â  côté  éUspêrit,  pipu  I  côté  de  ptpu^  pitit 
i  côté  de  paiL 
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Comptes-Rendus.  P.  272,  Dos  okas  éidàcttcas  y  doikgtndas^  publiées  pour 
la  société  des  Bibliophiles  espagnols  (par  M.  îCnust;  les  deux  légendes  sont 
celles  de  S.  Eustache  et  celle  de  Guillaume  d'Angleterre,  fidèlement  traduttes  do 
poème  français  de  Chrétien,  qui  n'est  pas  Chrétien  de  Troyes,  voy.  Rom^  Vîll, 
315;  M,   Kœhîer  fait  sur  ces  textes  de  précieuses  remarques).  —  P.   277, 
Danle  Allighieri's  Gattlichi  Komadit^  ubautit  und  crUukrt  von  BarUth  (long  et 
favorable  article  de  M.   Pfleiderer).  —  P.   289,  Darmesteter  et  Hatzfeld,  U 
smûmt  Sikh  en  France  {M.  Ulbrîch  rend  pleine  justice  à  la  valeur  de  ce  livre,  et 
présente  plusieurs  remarques  additionnelles  sur  la  grammaire;  signalons  surtout 
la  liste  supplémentaire  des  mots  qui  ont  changé  de  genre).  —  P.  J04,  Romania, 
n'  29,  M.  Mail  présente  d'intéressantes  observations  sur  les  lais  inédits  que  j'ai 
publiés,   et  me  fait    remarquer,    avec  toute  raison,   qu'en  disant   (p.    59!   : 
«  M.  Mallj  si  je  ne  me  trompât ^  est  maintenant  d'avis  que  Marie  de  France  est 
plus  ancienne  que  Guillaume  dcDampierre  »,  j'ai  oublié  qu'il  avait  formellement 
exprimé  cette  opinion  (Ztschr,  I,  356)  eique  j*en  avais  pris  acte  {Rom.  VL  627). 
11  voudra  bien  me  pardonner  un  de  ces  lapsus  auquels  ma  mémoire  devient  trop 
sujette;  cela  tient  à  ce  que  mon  opinion  personnelle  sur  ce  point  était  kite  ï\  y 
a  déjà  longtemps.  M.  Tobler  fait  quelques  corrections  aux  Miracles  proven^ux 
de  M,  Ulrich*  M.   Grœber  propose  des  corrections   métriques  auï  chansons 
françaises  de  M.  Stickney,  s'occupe  de  disncr  (je  reviendrai  sur  ce  mot  dans  un 
prochain  article),  ajoute  quelques  exemples  français  de  t  t  final  non  étymolo* 
gique  0  à  ceux  qu'a  donnés  P,  Meyer  et  pour  le  provençal  C*  Chabaneau,  et 
conteste  à  ce  dernier  la  leçon  gûuzignaus  dans  Marcabrun.  —  P.  jo8.  Ramantâf 
n*  jo,  M.  Bartsch  annonce  pour  le  prochain  cahier  une  réfutation  de  rarlicl« 
de  H.  d'Arbois  de  Jubainvillc  sur  la  versification  irlandaise»  mais  trouve  qu'il 
ne  peut  attendre  aussi  longtemps  pour  exprimer  les  gracieuses  idées  que  voîd  : 
«T  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'entend  rien  â  la  métrique,  et  aussi  peu  k  la 
celtique  qu'à  la  française,  bien  qu'il  sort  Français  de  naissance.  Dans  mon  article 
je  répondrai  aussi  aux  objections  de  G,  Paris^  que  j'aurais  passées  sous  silence, 
parce  qu'elle  me  semblaient  trop  insignifiantes,  si  sa  note  à  la  fin  de  Farticle  de 
son  collaborateur  ne  me  contraignait  à  parler,  *  Voilà  un  début  qui  ne  promet 
pas  poires  molles^  comme  dit  M.  Tibaudrer.  Attendons.  M.  Stengel  ajoute  quel- 
ques notes  au   compte-rendu  de  l'article  de   P.   Meycr  sur  «   rimpartail  du 
subjonctif  en  -es  en  provençal  ».  M.  Tobler  dit  avec  raison,  à  propos  de  la  Vu 
sent  Ahxi  :  «  L'éditeur  s*est^  à  ce  qu'il  me  semble,  laissé  induire  par  sou 
habitude  du  français  moderne  à  imprimer  une  forme  qui,  si  le  poème  est  bien 
au  plus  tardj  et  je  le  crois  volontiers,  de  la  première  moitié  du  XI 11^  siècle,,  oe 
peut  y  être  acceptée  :  v.   260  Nus  n'a  por  or  ne  pcr  argent  D'cle  trêves  ne  toi«- 
me/î/,  et  v.  290  A  tant  d*ele  par  nuit  se  part,  »»  Il  est  parfaitement  vrai  que  ele 
comme  cas  oblique  ne  se  trouve  pas  avant  le  XIV'  siècle;  il  faut  ici  de  U,  forme 
qui  est  bien  d'accord  avec  la  graphie  de  ce  poème.  Le  même  savant  fait  diverses 
corrections  au  texte  de  Terramagnino;  la  plus  importante  consiste  à  lire  v,  i8j 
Ctll  qui  fts  i\uon  {cf.  V.  4)  au  lieu  de  k  cort,  ce  qui  fait  tomber  la  remarque  de 
Meyer  sur  ce  vers.  M.  Tobler  veut  bien  m'altribuer  l'amicale  attention  de  oe 
rien  lui  laisser  dire  à  quoi  on  puisse  faire  la  plus  légère  objection;  il  est  vrai 
qu'il  m'a  habitué  â  ne  lui  voir  rien  dire  que  de  certain.  Il  veut  que  son  eiplr- 


PÉRIODIQUES  631 

cation  du  passage  d'Aucàssin,  XXIV,  4,  où  il  change  nouer  en  naUr  rentre 
dans  cette  catégorie;  je  ne  puis  partager  son  avis;  j'ai  dit  (Rom.  VIII,  293) 
que  son  explication  me  paraissait  peu  claire;  maintenant  qu'il  l'explique,  elle 
me  parait  clairement  erronée.  Il  cite  quatre  exemples  de  Gautier  de  Coinci  où 
on  voit  que  le  mot  naie  est  à  peu  près  synonyme  de  «  charpie  t ,  et  qu'on 
employait  de  la  naie  à  sécher  les  plaies;  le  même  sens  est  dans  Renart.  Le  verbe 
naUr  ne  lui  est  connu  que  dans  un  passage  :  De  totes  pan  est  plus  naiez  Que  y'uz 
tond  a  malyïs  fonz  ;  il  s'agit  d'un  malade  (toujours  dans  G.  de  Coinci),  c  mais 
la  comparaison  montre  que  l'expression  était  aussi  applicable  à  un  mauvais  ton- 
neau f ,  et,  par  conséquent,  je  suppose  que  naie  peut  vouloir  dire  c  pièce,  mor- 
ceau >.  Mais  ce  n'est  pas  c  l'expression  »  qui  était  applicable  à  un  tonneau, 
c'était  la  chose  même;  on  se  servait  de  naies  pour  clore  hermétiquement  un 
tonneau  ;  c'est  ce  qui  ressort  d'un  autre  passage  où  le  verbe  naier  est  employé, 
mais  où  il  n'a  généralement  pas  été  compris,  et  a  par  là  échappé  aux  recherches 
de  M.  Tobler.  C'est  dans  Joinville  (éd.  Didot,  §  1 25)  :  Ef  puis  reclost  Pen  la  porte 
et  l'emlfoucha  l'on  bien,  aussi  comme  l'on  naye  un  tonnel^  où  j'ai  eu  tort  de  proposer 
corne  [quant]  on  naie^  comprenant  alors  avec  M.  de  Wailly  (bien  que  Va  m'éton- 
nât)  naie  comme  «  noie  ».  Naier  veut  dire  •  calfeutrer  ».  Sur  ce  que  c'est,  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  ailleurs,  encore  aujourd'hui  que  na-jcr  (ou  naiger) 
un  tonneau,  sur  ce  que  veulent  dire  les  mots  nay^  nayette^  et  notamment  naye 
c  bande  de  linge  roulée  autour  du  jable  des  vieux  tonneaux  »,  M.  T.  lira  avec 
fruit  l'article  naiger  du  Glossaire  du  Morvan  (où  le  passage  de  Joinville  est  cor- 
rectement expliqué).  Na'ur  en  anc.  fr.  veut  donc  dire  «  boucher,  calfeutrer  avec 
une  na'u  ».  Ce  sens  se  prête-t-il  au  passage  d*Aucassm^  [Les  ronces  et  les  espines] 
li  desronpent  ses  dras^  qu'a  paines  peust  on  naier  (ms.  nouer)  desus  cl  plus  entier.  J'en 
doute  fort,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  dernier  passage  de  G.  de  Coinci,  allégué 
par  M.  T.,  emporte  la  balance  en  sa  faveur  :  Tiex  eust  certes  povres  braies,  Titx 
fu  cinceus  e  plains  de  naies...  Qui  trame  pelice  grise.  Naie  veut  dire  «  charpie  »  et 
aussi  •  chiffon,  vieux  linge  »,  ce  qui  est  le  sens  de  cince  en  anc.  fr.,  mais  il  n'en 
résulte  nullement  que  naier  signifie  c  mettre  une  pièce  ».  Etre  plein  de  naiis^  ce 
n'est  pas  être  plein  de  pièces,  mais  de  haillons,  c'est-à-dire  exactement  le  con- 
traire. M.  Tobler  me  paraît  au  contraire  avoir  rencontré  juste  en  tirant  carestia^ 
non  de  "carestus  avec  M.  Uhlrich,  mais  de  acharistia.  M.  Grœber  révoque  en  doute, 
sans  grande  raison  à  ce  qu'il  me  semble,  l'origine  auvergnate  du  texte  publié 
par  MM.  Thomas  et  Cohendy,  —  fait  des  objections  sérieuses,  mais  non  rédhi- 
bitoires,  à  mon  étymologie  de  sancier,  —  rapporte,  d'après  une  communication 
de  M.  Fœrster,  le  fragment  inconnu  publié  p.  266  à  Cligh,  —  et  ne  se  pro- 
nonce pas  définitivement  sur  l'article  de  M.  Clédat  relatif  au  serventois  Bem 
platz.  M.  Kœhler  joint  d'utiles  remarques  aux  Contes,  etc.  publiés  par 
M.  H.  Carnoy.  —  P.  316.  Revue  des  langues  romanes^  n*  5-10  (Grœber). 

A  la  fin  du  n*  on  trouve  une  réponse  de  M.  Fœrster  à  M.  Stengel,  toujours 
sur  la  question  capitale  de  savoir  qutWe  était  en  1875  l'opinion  de  M.  Léon 
Gautier  sur  la  classification  des  manuscrits  du  Roland.  Les  deux  professeurs 
allemands  mettent  l'un  après  l'autre  M.  Gautier  en  demeure  de  répondre  c  tout 
de  suite  »  et  c  par  oui  ou  par  non  >  aux  questions  qu'ils  lui  posent  ;  lui,  qui 
ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'on  lui  veut,  répond  de  son  mieux  à  chacun,  et 
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chacun  triomphe  de  la  réponse.  M.  Fœrster  accuse  du  reste  M.  Stengel  délai 
chercher  c  une  querelle  d'Allemand  ».  C'est  d'un  comique  achevé.  Au  fond,  il 
paraît  évident  que  M.  Fœrster  et  M.  Stengel  ont  conçu  indépendamment  Tdo 
de  l'autre  leur  classification  des  mss.  du  Roland,  que  M.  Gautier  ne  s'était  jamais 
posé  la  question  avec  la  précision  qu'ils  y  ont  apportée,  et  que  M.  Fœrster 
s'est  avisé  de  le  faire  intervenir,  comme  premier  auteur  de  l'hypothèse  Stengd- 
Fœrster,  pour  faire  pièce  à  son  collègue  de  Marbourg. 

G.  P. 

II.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  IX,  I. 
—  P.  174-187.  Le  Héricher,  Ebauche  d'une  néréide  populaire  de  NormandU; 
recueil  intéressant,  mais  dépourvu  d'ordre  et  de  précision,  de  noms  populaires 
de  poissons,  de  crustacés,  de  coquillages,  etc.  —  P.  202-220,  Joly,  Quatre  mi- 
racles  inédits  de  Saint-Nicolas  ;  un  seul  est  donné  en  latin,  les  autres  sont  tradoits 
ou  analysés  d'après  un  manuscrit  d'Alençon.  Celui  dont  M.  J.  donne  le  texte 
est  l'attribution  à  saint  Nicolas,  avec  quelques  circonstances  différentes,  do 
Miracle  de  la  Vierge  dont  M.  Child  a  rapporté  ci-dessus  (p.  428)  plosietin 
variantes. 

III.  —  Revue  critique,  juillet-septembre.  —  Art.  129,  Hegd,  Ueber  da 
historischen  Werih  der  alteren  Dante-Commentare  (Meyncke).  —  149,  Zingerle, 
Reiserechnungen  Wolfgers  von  Ellenhruhtskirchen  (mentions  curieuses  de  jongleon 
fi-ançais  et  provençaux). 

IV.  —  Rasseona  Setttmanale,  10  août.  —  M.  Caix  rattache  l'it.  trippai 
l'arabe  therb,  c  membrane  intestinale  »,  qui  existe  en  outre  sous  U  forme  pios 
savante  zirbo, 

V. — Lfferarisches  Centralblatt,  juillet-septembre.  —  N»  27.  Caix,  Stadi 
di  Etimologia  (art.  très  favorable).  —  29.  Bormans,  Guillaume  d'Orange  (c.-à-d. 
Foulque  de  Candie;  voy.  Rom.  VIII,  30!)  ;  Wœlfflin,  Lateinische  and  romornsck 
Comparation.  —  30.  GdiSpiTy ,  Du  sicilianische  Dichterschule  ;  Gràf ^  I  complemaoidi 
Huon  de  Bordeaux.  —  32.  Picot,  la  Sottie  en  France,  —  37.  Meyer,  U 
Légende  de  Girart  de  Roussillon. 

VI.  —  Jenaer  LrrERATURZEiTUNO,  juillet-septembre.  —  N»  27,  Giolian, 
Opère  di  Dante  (très  long  article  de  K.  Witte). 
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M«  Mord-Fatio  m'a  signalé,  trop  tard  pour  qu'il  m*ait  été  possible  d'en  faire 
i  daas  rartide  imprimé  ci-dessus,  la  mention  suivante  d'un  ms.,  d'ailleurs 
H,  de  la  Vie  de  saint  Honorât.  Cette  mention  est  tirée  de  l'inventaire  des 
de  la  rdne  D*  Maria  d'Aragon,  femme  d'Alphonse  V  (f  1458),  publiée 
jfan  là  Ransta  de  Archhos  j  Bibliotecas^  t.  II,  p.  1 1  ss.  c  N*»  68.  Item  un  altre 
Hire  appdlat  Vida  de  iant  Honorât,  scrit  en  pergamins  a  corondells  ab  posts 
de  coyro  vermeil  picades,  ab  huyt  bolles,  quatre  trancadors  de  llautô, 
;  Cum  diabolos  premdsset  (lisez  pronus  et)  etc>,  e  feneix  :  sanctorum  mona- 
tktram  et  monasteria,  lumen  interitum  et  rmnam.  Amen,  1  —  P.  M. 

— >  Dans  la  séance  du  22  août  de  l'Académie  des  Inscriptions,  M.  L.  Delisle 
a  la  ane  note  sur  le  manuscrit  de  Fauchet  où  se  trouvait  racontée  l'histoire  du 
ffctfHa»"  de  Cottci.  Je  disais  en  parlant  de  la  chronique  citée  par  Fauchet 
{Bmn,  VIII,  369)  :  c  Nous  ne  possédons  plus  cette  chronique,  ou  plutôt  sans 
doDte  elle  se  cache  dans  quelqu'un  des  dépôts  où  se  sont  dispersés  les  manuscrits 
ferais  par  le  président  Fauchet.  t  M.  Delisle  a  montré  que  le  ms.  en  ques- 
tion n'est  antre  que  le  ms.  fr.  5003  de  la  B.  N.  Je  connaissais  bien  ce  ms.,  qui 
a  été  signalé  par  M.  Guessard  dans  la  préface  de  Macaire,  et  dont  j'ai  donné  des 
extraits  dans  un  appendice  de  mon  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  483)  ; 
«aïs  je  n'y  avais  pas  reconnu  le  ms.  d'où  Fauchet  a  tiré  l'histoire  du  Châtelain 
et  anssi  celle  de  Blondel.  Cela  tient  à  ce  que  je  n'avais  pas  examiné  le  ms.  pour 
répoqne  postérieure  aux  Carolingiens.  —  G.  P. 

—  M.  G.  Raynaud  publiera  prochainement,  à  la  librairie  Vieweg,  un  ouvrage 
important  pour  la  connaissance  de  l'ancienne  poésie  lyrique  française.  Le  premier 
volnme  contiendra  toute  la  partie  française  du  célèbre  chansonnier  de  Montpel- 
lier dont  Coussemaker  a  fait  connaître  l'importance  musicale.  Dans  le  second 
volnme  on  trouvera  tous  les  motets  contenus  dans  divers  manuscrits  de  France 
et  d'Angleterre,  des  notes  philologiques  et  littéraires,  un  glossaire  complet,  et 
une  étude  de  M.  Lavoix  sur  la  musique  au  xiu«  siècle,  accompagnée  de  fac- 
similés  de  musique  ancienne  et  de  transcriptions  en  notation  moderne. 

—  M.  I.  del  Lungo  vient  de  publier^  deux  volumes  de  son  travail  si  impa- 
tiemment attendu  sur  la  chronique  de  Dino  Compagni.  Le  texte,  précédé  de  la 
notice  des  mss.,  accompagné  d'un  commentaire  historique  et  philologique  très 
copieux  et  suivi  d'un  appendice  composé  de  sept  excursus ^  et  d'une  table  des 
noms,  forme  un  volume  in-8*  de  xxxv-645  pages.  Le  premier  volume,  contenant 

1 .  Florence,  Le  Monnier. 
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une  introduction  conçue  selon  un  plan  très  étendu,  se  divise  en  deux  parties, 
dont  la  première  (^09  pages),  qui  contient  une  véritable  histoire  de  Florence  ati 
temps  de  Dino,  a  seule  paru.  La  seconde  paraîtra  dans  peu  de  mois.  C'est  dans 
cette  seconde  partie  que  sera  exposée  Thistoire  de  )a  chronique  de  Dino  depuis 
le  moment  où  elle  sortit  des  mains  de  son  auteur.  Cest  là  par  conséquent  que 
M.  del  Lungo  examinera  pour  les  réfuter  (es  opinions  émises  en  ces  dernières 
années  au  sujet  de  Tauthenticité  de  louvrage.  Mais  dès  maintenant  on  peut  dire 
que  par  le  commentaire  historique  de  M,  del  Lungo  la  preuve  de  rauthentictlé 
est  faite.  Â  tout  le  moins  est-il  impossible  désormais^  en  présence  du  fac-similé 
du  ms.  d'Ashburnham'Place  joint  au  t.  U  (cf.  cî-des$u$^  107-10)^  de  soutenir 
que  la  chronique  ail  été  composée  au  XVÏI*  siècïc  ou  au  XVI",  comme  Tont 
fait,  à  Taide  d'arguments  d'ailleurs  bien  faibles,  MM.  SchefFer-Boichorst  et 
Bœhmer,  Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication  lorsqu'elle  sera 
achevée,  mais  nous  ne  voulons  pas  terminer  cette  brève  annonce  sans  indiquer 
aux  amateurs  de  la  poésie  dantesque  toute  une  série  de  notes  (II,  495-627)  où, 
â  l'occasion  de  Dino,  M.  del  Lungo  fournit  des  éclaircissements  historiques  sur 
divers  passages  de  la  Divine  Comédie. 

—  On  annonce  la  publication  à  Heilbronn,  chez  les  frères  Henninger,  d'une 
Altfnviiastsche  Bibhoîhtk^  dirigée  par  M.  W.  Fœrster.  Celle  collection  com- 
prendra des  textes  choisis,  accompagnés  d'introductions,  de  notes  et  de  glos- 
saires. Les  deux  premiers  volumes,  dont  l'apparition  est  très  prochaîne, 
comprendront  trois  ouvrages  du  poète  anglo-normand  Chardry,  publiés  par 
M,  John  Koch,  et  ie  «  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  i  Constantinople  » 
publié  par  M.  Koschwitz.  Sont  annoncés  comme  en  préparation  :  VYzopa  de 
Lyon,  VOctavtan  du  ms.  d'Oxford  Hatlon,  100,  hufre^  la  Vu  dt  sainte  Cathertne 
de  Tours,  le  Pbnctus  sanctae  Mariac  (prov  J  d'après  quatre  mss.,  la  Vtc  de  saint 
Thomas  de  Guarnier  de  Pont-Sainte- Maxcnce. 

—  M<  Sarradin  a  soutenu  à  la  faculté  de  Paris^  pour  l'obtention  du  grade  de 
docteur  es  lettres,  deux  thèses,  Tune  en  latin  sur  Joseph  d'Excter  et  son  poème 
dt  Bdîo  Trojano^  l'autre  en  français  sur  Eustachc  Deschamps.  Ces  ouvrages  ont 
paru  à  la  librairie  Durand. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  a  décerné  le  prix  sur  la  bibliographie  de  U 
poésie  française  au  moyen  âge,  dont  nous  avons  donné  le  programme  (Vî,  479), 
À  M.  Pawîowski. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Bœhmer  a  définitivement  résigné  ses  fonctions  de 
professeur  â  l'université  de  Strasbourg. 

—  Livres  adressés  à  la  Romania  : 

Le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau.  Gtossaire- index  par  François  Boh^ajidot. 
Paris,  imp.  Nationale.  —  Cet  intéressant  glossaire- index  est  tiré  |  part  du 
gros  volume  de  l'Histoire  générait  dt  Paris^  publié  par  la  Ville,  qui  contient 
la  réimpression  du  Lrvre  des  Métiers, 

Canti  e  raceonù  dd  popotô  itaiiano  pubîicatî  per  cura  dt  D.  Comparettî  «d 
A.  d'Ancona.  Vol.  VU.  Fiabe  mantovaneraccolleda  Isaia  VizKNTiKi-  Ronui, 
Lœscher,  —  Nous  avons  parlé  en  son  temps  du  premier  volume  de  celte 
belle  collection  (Rom.  I,  2$^)  et,  à  divers  intervalles,  des  cinq  autres  publiés 
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jusqu'ici  :  Cûnti  mendionalî,  race,  da  Casetli  c  Imbriani  (l.  Il-HI);  Cantimar* 
chigiam  race,  da  Gianandrea  (L  IV^  ;  Canti  istriani  race,  da  Ive  (t.  V)  ; 
Nofillm  popotan  itâliûm  race,  da  Coroparetti  <l.  VI),  Le  présent  volume 
conlienl  cinquante  contes  recueillis  à  Mantoue  et  fidèlement  transcrits. 
M,  Comparetli,  dans  le  volume  de  commentaires  qu'il  doit  joindre  à  son 
recueil,  s'occupera  aussi,  nous  l'espérons,  des  contes  mantouans,  qui  ne  le 
cèdent  pas  aux  autres  en  intérêt. 

Uebcr  Flexion  und  attributive  Stellung  des  Adjectivs  în  dcn  aeltesten  franzœsi- 
schen  Sprachdenkma!lern  bis  zum  Rolandsiiede  einschlicsslich.  Von  Ludwig 
EiCHEuivNN  (diss.  de  docteur  de  Marbourg).  —  Bon  travail,  mais  l'auteur 
est  un  peu  trop  sûr  de  lui-même.  Ce  qu'il  décrète  sur  le  nom,  sg.  fém,  des 
adj.  uniformes  ne  suffit  pas  â  convaincre,  non  plus  que  pour  ce  qui  louche 
l'existence  de  grande^  etc.  dès  le  Xl«  siècle.  VtrU  ne  peut  venrr  de  Ytrida^  et 
mida  dans  une  charte  de  i  ^54  (et  non  «  ann  I,  ^34  »)  ne  prouve  rien  pour 
le  latin  vulgaire.  Ce  qui  est  dit  sur  la  place  de  l'attribut  relativement  au 
substantif  est  intéressant,  mais  trop  absolu  et  parfois  peu  clair. 

Die  Flexion  in  Cambridger  Psaltcr.  Grammatische  Untersuchung,  von  Emil 
FiCHTE.  Halle,  Niemeyer,  in-8%  96  p,  —  Travail  utile  et  soigné. 

Les  Patois  romans  du  canton  de  Fribourg.  Grammaire,  choix  de  poésies  popu- 
laires, glossaire  par  F.  H.€peli3j.  Lcipzig/Teubner. —  Nous  repi rie rons  de 
cet  ouvrage  intéressant. 

La  Chanson  dt  Rolandj  texte  critique^  traduction  et  commentaire,  grammaire 
et  glossaire,  par  Léon  Gaittibr.....  septième  édition,  revue  et  augmentée; 
édition  classique.  Tours,  Mame,  m  occc  lxxx  (sk).  —  M.  Gautier  déclare 
dans  son  introduction  quM  considère  le  ms,  d'Oxford,  celui  de  Venise  et  le 
texte  rimé  comme  formant  trois  familles  distinctes,  et  qu'il  a  adopté  la 
leçon  donnée  par  deux  de  ces  familles  contre  la  troisième.  Un  tel  procédé, 
tout  à  fait  nouveau  chez  lui,  a  sans  doute  amené  un  remaniement  considé- 
rable du  texte  :  nous  examinerons  plus  au  long  cette  édition,  qui  a  été 
l'objet  dans  toutes  ses  parties  d'une  révision  sérieuse. 

Die  Gredner  Mundart,  von  D'  Theodor  Gabtneu,  Linz^  4",  xi-167  p.  —  Travail 
digne  de  tout  éloge,  sur  lequel  nous  espérons  revenir. 

Wace's  Roman  de  Kou..,,,  hgg,  von  H.  Andresen,  IL  Heilbronn,  Henningcr; 
Paris,  Vieweg.  —  Nous  rendrons^  à  l'occasion  de  ce  volume»  un  compte 
détaillé  de  la  publication  tout  entière  (cf.  Rom,  VI,  518). 

Leben  und  werke  des  Trobadors  Ponz  de  CapduoilL  Von  Mai  von  Napolski 
(diss.  de  Marbourg). 

Dictionnaire  d'étymologie  daco-romane.  Eléments  slaves,  magyars,  turcs,  grecs- 
modernes  et  albanais.  Par  A,  de  Cihac,  Francfort,  St*Goar,  xxfv-8f6  p. 
(voy.  Rom.  I,  126).  —  Ouvrage  d'une  importance  et  d'une  valeur  capitales. 

La  Chanson  de  Heruis  de  Mes.  Inhaltsangabe  und  Ctassificatton  der  Handschrif-* 
ten,  von  Heinrich  Hub  (dissertation  de  docteur  de  Marbourg).  —  L'au- 
teur conclut  que  les  trois  mss,  de  ce  poème,  E  (ms.  fr.  19160),  N  (Arsenal) 
et  T  iTurin)  se  classent  en  deux  familles,  E  et  N  T,  remontant  d'ailleurs  â  un 
original  qui  avait  déjà  des  fautes  et  des  interpolations.  Il  ajoute  à  cette 
recherche,  faite  avec  beaucoup  de  soin,  une  analyse  très  attentive  du  poème. 


6}6  CHRONIQUE 

Die  Pseudo-EvangelifTi  von  Jesu  und  Maria's  Kindheît  in  der  romanischcn 
und  germanischen  Litcratur.  Mit  MiUbeilungen  aus  Pariscr  und  Londoncr 
Handschriften.  Von  D'  Robert  Reiîssch,  Haïle,  Nîemcycr,  in-8",  ij8  p  — 
Les  textes  en  vieux  français  que  contient  cet  ouvrage,  et  dont  plusieurs  sont 
intéressants  (par  ex,  le  petit  poème  publié  p.  21  ss.  et  attribué  sans  aucune 
vraisemblance  à  Wace)^  sont  malheureusement  remplis  de  fautes  (cf,  ci-dessus, 
p.  627)  de  lecture,  de  coupe,  d'accentuation  et  de  ponctuation. 

Poésies  populaires  en  langue  française  recueiJlies  dans  TArmapac  cl  TAg^ 
nais  par  M.  Jean^François  Bladé.  Paris,  Champion,  in-8*,  xmjj-u  p. — 
En  rccueiltanl  dans  ces  deux  provinces  les  monuments  de  ta  littérature  popu- 
laire du  cru,  M.  Bladé  a  trouvé  aussi  un  assez  grand  nombre  de  chansons 
françaises.  Il  les  publie  ici  à  part,  avec  des  rapprochements  utiles  et  ta  mu- 
siqye  de  trente* quatre  pièces.  Ce  recueil,  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  est  loin 
cependant  d'avoir  l'intérêt  qu'on  peut  se  promettre  des  trois  collections 
patoîses,  —  Chansons j  Proverbes  et  ConUs^  —  dont  l'auteur  nous  annonce  fa 
publication  plus  ou  moins  prochaine. 

Un  canto  popolare  piemontese  e  un  canto  religioso  popotare  israelitico»  note  e 
confronli  di  Cesarc  Foa.  Padova,  Prosperini,  —  11  s'agit  du  Chant  du  Cke- 
vr^ju,  dont  nous  avons  donné  ici  (I,  218  ss.)  diverses  formes,  M.  F.  cncom- 
mtinique  plusieurs  autres,  étudie  le  rapport  de  toutes  celles  qu'il  connaUfei 
conclut  que  le  chant  Israélite  a  pour  base  une  version  italienne.  Je  reviendrai 
quelque  jour  sur  ce  sujet,  pour  lequel  fai  recueilli  de  nouveaux  matériaux; 
ceux  que  hii  connaître  M.  F.  sont  précieux,  et  ses  réflexions  sont  intéres- 
santes. 

Ueber  die  altfranzœsische  Vorstufe  des  Shakespeare'schen  LtJslspîels  Ende  gut, 
ailes  gut(...  von  H.  \os  Haoen  (dissertation  de  docteur  de  Halle).  —  Nous 
avons  déjà  parlé  (IV,  477)  de  la  présence  dans  la  Magas^Scga  d'un  récit 
semblable  au  sujet  de  AU' s  wdt  thût  ends  wi!t.  M.  von  Hagen  compare  les 
différentes  versions  de  ce  sujet,  y  compris  une  version  de  la  Magus^Saga,  plus 
ancienne  que  celle  qu'a  analysée  M«  Wulf,  publiée  en  1877  par  M.  Ceders- 
chiœld.  Il  conclut  avec  vraisemblance  que  la  source  de  tous  les  récits  connut 
est  un  poème  français  perdu,  dont  le  roman  en  prose  du  ChevaUuuxd* Artois 
est  la  dérivation  qui  se  rapproche  le  plus.  Il  cherche,  sans  succès  à  notre 
avis^  à  prouver  que  Shakspere  a  connu,  outre  la  nouvelle  de  Boccace,  tra- 
duite par  Paynler  {Gilette  de  Naitmnne^  Dec.  lil,  8),  une  comédie  tirée  de 
cette  même  nouvelle  par  Bern.  Accotli.  L'auteur  rapporte  à  tort  à  ce  cyde 
Je  conte  de  Dietrich  deClaz  (Hagen,  Gcs,  Ah,  I,  4$$),  la  Ctintïin.  Ce  conte 
est  identique  à  l'histoire  d'Adonio  dans  TArioste,  si  bien  imitée  par  La  Fon- 
taine {U  ptùî  chien  qui  secoue  des  perles)^  et  a  également  pour  source,  comme 
l'a  montré  M.  Rajna  [Le  Fonti deîV  OrtandOj  p.  ^oç  ss,),  la  fable  de  Céphale 
et  de  Procris.  Il  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  de  cette  étude. 


Le  propriétaire-gérant  :  F,  VIEWEG. 
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